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Mémoire  mr  Vaeide  lactique;  par  M.  J.  Pbloczb. 

Le  Mémoire  que  j*ai  l'honneur  de  présenter  à  rAcadémie  peut 
considéré  comme  faisant  suite  au  travail  sur  l'acide  lactique 
que  M.  J.  Gay-Luasac  et  moi  lui  avons  soumis  en  1833.  Depuis 
œtte  époque  y  l'histoire  de  l'acide  lactique  s'est  enrichie  sans 
doale  de  plusieurs  observations  importantes ,  mais  les  travaux 
dont  il  a  été  l'objet  ont  été  presque  exclusivement  dirigés  vers 
ton  état  naturel  et  les  moyens  de  le  produire  artificiellement. 
L'émde  de  ses  propriétés  chimiques  a  été  au  contraire  très- 
ii^;ligée ,  et  ce  que  l'on  en  sait  est  loin  d'être  au  niveau  de  nos 
oonnaîssances  sur  un  grand  nombre  de  matières  organiques  sans 
contredit  beaucoup  moins  dignes  d'intérêt.  Cependant  l'adâe 
lactique  est  une  des  substances  les  plus  répandues  dans  l'écono- 
mie animale  et  dans  les  végétaux ,  où  il  semble  remplir  quelque- 
fois un  rôle  important.  Il  eiiste  naturellement  dans  le  lait ,  et 
me  forme  en  abondance  pendant  l'acescence  spontanée  de  ce 
fluide.  MM.  Bernard  et  fiarreswil  viennent  de  constater  son 
existence  dans  le  suc  gastrique. 

Il  résulte  de  quelques  observations  encore  inédites  de  M.  Cro- 
Uey ,  qu'il  se  trouve  aussi  4  l'état  de  liberté  dans  le  jaune  d'œuf . 
/•«ni.  d€  Pkmrm,  «f  é$  CMm.  3«  sÉRtv.  T.  VII.  (Janvier  i845.)        I 
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On  le  rencontre  dans  tous  les  sucs  végétaux  dont  la  fermenta- 
tion spiritueuse  n'a  pas  suivi  une  marche  régulière,  dans  les 
farines  avariées  et  fernientées  de  toutes  les  céréales,  dans  la 
jusée  des  tanneurs,  dans  Teau  sure  des  amidonniers;  il  se  forme 
en  abondance  lorsqu'un  sucre,  à  quelque  classe  qu'il  appartienne, 
est  mis  eu  contact,  à  une  température  de  20  à  30  degrés ,  avec 
un  carbonate  alcalin  et  terreux  et  un  ferment ,  particulièrement 
avec  la  matière  caséeuse  du  lait.  * 

La  fermentation  butyrique  qui  suit  immédiatement  la  fermen- 
tation lactique  des  sucres ,  des  gommes  et  de  l'amidon ,  est  venue 
encore  accroître  l'intérêt  que  mérite  l'acide  Uctique  sous  le 
double  point  de  vue  de  la  chimie  et  de  la  physiologie. 

L'acide  lactique  est  un  liquide  incolore,  soluble  en  toutes 

proportions  dans  l'eau  et  l'alcool,  d'une  saveur  franchement 

acide,  presque  insupportable  tant  elle  est  forte  et  mordicante. 

Sa  composition ,  qui  est  très-simple ,  a  été  déterminée  à  la  même 

époque  (1833),  par  MM.  Mitscberlich  et  Liebig ,  d'une  part, 

et  d'une  autre  part,  par  M.  J.  Gay*Lussac  et  moi.  Il  a  pour 

formule 

C«  H«  0«=C«  H«  O»  HO  j 

ces  nombres  expriment  un  équivalent  d'acide  monohydraté 

(C^=75i  Hs=i3,5;  Os.100). 

L'action  de  la  chaleur  sur  l'acide  lactique  est  fort  remar- 
quable. 

A  une  température  voisine  de  130  degrés,  mais  qu'on  peut 
élever  davantage  sans  inconvénient ,  cet  acide  laisse  distiller  un 
liquide  incx^re ,  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'eau  tenant  en  dis- 
solution une  petite  quantité  d'acide  lactique  même.  Après  un  laps 
de  temps  très*long ,  lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  d'eau ,  l'opération 
est  terminée  ;  le  résidu  a  pris  une  teinte  jaune  f  icu  prononcée  ; 
il  est  devenu  solide ,  facilement  fusible ,  d'une  amertune  exces- 
sive, presque  insoluble  dans  l'eau  »  très-soluble  au  contraire 
dans  l'alcool  et  l'ether.  Au  reste,  il  ne  se  dégage  aucune  trace 
de  gaz  quelconque  dans  cette  réaction ,  qui  consiste  en  une 
simple  déshydratation  de  l'acide  lactique. 

La  composition  et  les  propriétés  du  résidu  solide  dont  je  viens 
4e  parler  ne  permettent  aucun  doute  sur  sa  véritable  nature. 
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Cfsi  de  Tacide  lactique  anhydre,  tel  qu'il  existe  dans  les  iactates 
mêmes.  Eq  effet ,  il  est  formé  de  6  équivalents  de  carbone,  de 

5  équivalents  d'hydrogène  et  de  5  équivalents  d'oxygène.  Une 
ébiillltion  prolongée  avec  Teau,  ou  une  longue  exposition  dans 
ce  liquide  froid  ou  dans  un  air  humide ,  le  convertissent  en 
acide  lactique' ordinaire.  Cette  transformation  est,  pour  ainsi 
dire ,  instantanée  sous  l'influence  des  bases  solubles ,  et  sous  ce 
rapport  mes  expériences  ont  été  très-nombreuses.  Le  lait  de  chaux 
donne ,  avec  l'acide  lactique  insoluble ,  le  sel  ordinaire  avec  ses 

6  équivalents  d'eau.  J'en  ai  déterminé  la  capacité  de  saturation 
et  extrait  l'acide  monohydraté.  Il  faut  donc  ajouter  l'acide  lac- 
tique au  nombre  assez  restreint  des  acides  qui  perdent  par  la 
chaleur  leur  eau  saline ,  c'est-à-dire  cette  proportion  d'eau  qu'ib 
échangent  contre  des  bases  en  formant  des  sels.  J'avais  déjà ,  il  y 
a  donze  ans ,  signalé  cette  propriété  dans  les  acides  maléique  et 
paramaléîquey  et  plus  tard  je  l'avais  retrouvée ,  avec  M.  Liebig , 
dans  1  acide  œnanlhique. 

La  déshydratation  de  l'acide  lactique  s'effectue ,  toutefois, 
avec  beaucoup  plus  de  leiiteur  que  celle  des  acides  précédents , 
et  c'est  pour  cela ,  sans  doute ,  qu'elle  nous  avait  échappé. 
J'ajouterai  encore  que  ce  phénomène  se  manifeste  à  une  tempé- 
rature que  l'on  emploie  presque  toujours,  sans  hésiter,  pour 
dessécher  la  plupart  des  matières  organiques,  et  cette  observa- 
tion montre  toute  la  circonspection  avec  laquelle  il  faut  procéder 
dans  ces  sortes  d'expériences. 

L'acide  lactique  anhydre ,  soumis  à  l'action  du  gaz  ammoniac 
sec ,  en  absorbe  1  équivalent ,  et  forme  une  combinaison  parti- 
culière (C*H'0*,H*Az)  dans  laquelle  l'ammoniaque  n*a  pas 
cessé  d'être  sensible  aux  réac  tifs  qu'on  emploie  ordinairement 
pour  en  déceler  la  présence. 

J'ai  constaté  que  l'acide  œnanthique  anhydre  forme  aussi  un 
composé  de  même  ordre ,  composé  qu'il  est  peut-être  permis 
d'assimiler  aux  sels  amidés. 

L'acide  lactique ,  ou  plus  exactement  l'acide  anhydre  dont  je 
▼îensde  parler ,  résiste  à  l'action  de  la  chaleur  jusque  vers  250 
degrés.  A  ce  dernier  terme,  les  gaz,  qui  jusque-là  ne  s'étaient 
montrés,  commencent  à  se  dégager.  Ils  consistent  en  oxyde 
carbone  mêlé  seulement  de  4  à  5  centièmes  de  son  volume 
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d^adde  carbonique  ;  la  proportion  de  ce  dernier  gà2  augmente 
peu  à  peu ,  et  vers  la  fin  de  Texpérience  y  son  volunoie  atteint  en- 
viron la  moitié  de  celui  de  l'oxyde  de  carbone.  Du  reste ,  il  ne 
parait  pas  qu'il  se  forme  aucun  carbure  d'hydrogène. 

Plusieurs  substances  volatiles  se  montrent  en  même  temps 
que  le  gaz  et  vont  se  condenser  dans  le  récipient.  Je  parlerai 
d'abord  d'une  belle  matière  crbtallisable  que  nous  avons  dé- 
crite, M.  J.  Gay  Lussac  et  moi,  sous  le  nom  d'act'^e  l(ictiqu€ 
anhydre,  nom  impropre  que  je  propose  de  donner  à  la  matière  pré- 
cédemment décrite,  et  qui  présente  en  effet  la  composition  de  la  ma- 
tière organique  des  lactates  les  plus  desséchés.  Cette  matière  cristal- 
lisée que  j'appellerai  désormais /oc/ùfe  (dénomination  déjà  proposée 
par  M.  Gerhardt) ,  a  joué  un  rôle  important  dans  plusieurs  dis- 
cussions relatives  à  la  constitution  des  acides  organiques;  comme 
d'ailleurs  elle  est  sans  analogue  en  chimie ,  et  quelle  est  fort 
curieuse  à  plusieurs  égards ,  j'ai  cru  qu'il  était  bon  de  contrôler 
nos  anciennes  analyses  et  de  vérifier  sa  transformation  en  acide 
lactique  ordinaire.  Sous  ce  double  rapport ,  j'ai  constaté  l'exac- 
titude de  nos  anciennes  expériences.  La  lactide  a  bien  pour 
formule  G'H^O^,  c'est  de  l'acide  lactique  moins  2  équivalents 
d'eau,  et  cette  composition  explique  tout  à  la  fois  sa  formation 
pendant  la  distillation  sèche  de  cet  acide,  et  sa  métamorphose 
en  acide  lactique ,  sous  l'influence  de  l'eau  ou  des  bases  hy- 
dratées. 

Il  existe  donc  deux  matières  neutres ,  C®H*0'  et  C^H*0*,  qui 
ne  sont  pas  de  l'acide  lactique ,  mais  qui  en  dérivent  par  la  perte 
de  1  ou  de  2  équivalents  d'eau  qu'éprouve  cet  acide  lorsqu'on 
le  distille,  et  qui  sont  susceptibles  de  le  régénérer  soit  directe- 
ment ,  soit  indirectement,  en  absorbant  précisément  l'équivalent 
ou  les  deux  équivalents  d'eau  dont  ils  ont  besoin  pour  cela. 

L'acide  hydraté  qui  a  été  produit  par  l'action  de  l'eau  ou  de 
l'air  humide  sur  la  lactide  est  limpide,  tout  à  fait  incolore,  et 
d'une  pureté  parfaite.     . 

La  composition  toute  particulière  de  la  lactide  me  faisait  pres- 
sentir qu'elle  pourrait  bien ,  en  agissant  sur  le  gaz  ammoniac , 
donner  naissance  à  un  corps  de  la  série  des  amides,  car  ceux-ci 
ne  sont  y   anal^liquement  parlant,  que  des  sels  ammoniacaux 
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tthydres ,  doot  on  aurait  soustrait  les  éléments  d'un  équivalent 
d'eaa«  Le  résultat  a  répondu  à  mon  attente. 

Quand  on  expose  le  corps  G'H^O^  à  l'action  du  gaz  ammoniac, 
on  le  Toit  se  liquéfier  peu  à  peu ,  et  absorber  ce  gaz  avec  déga* 
cernent  de  chaleur.  H  en  résulte  une  nouvelle  substance,  dont 
k  Gonipoâtion  a  été  établie  par  l'analyse  et  la  synthèse. 

La  lactamide  (c'est  le  nom  que  je  propose  de  lui  donner)  est 
formée  de  1  équivalent  de  lactide ,  C^H^O*,  et  de  1  équivalent 
d'anunoniaque  ;  mais  cette  ammoniaque  s'y  trouve  à  Tétat 
latent,  comme  dans  les  corps  de  la  série  des  amides.  Les  acides 
aqueux  et  les  alcaUs  ne  l'en  dégagent  qu'à  chaud ,  et  avec  beau* 
omp  de  lenteur  ;  elle  se  dissout  dans  l'eau  sans  y  subir  aucune 
altération ,  et  ce  n'est  que  sous  une  pression  correspondant  à  une 
température  supérieure  à  100  degrés,  qu'elle  se  transforme  en 
véritable  laclate  d'ammoniaque.  Le  lait  de  chaud  la  décompose , 
m  dégage  peu  à  peu  l'ammonique ,  et  l'acide  oxalique  sépare  du 
id  calcaire  de  l'acide  lactique  ordinaire. 

La  lactamide  ne  parait  pas  susceptible  de  se  combiner  avec 
ks  bases  ni  ayec  les  acides;  elle  est  sans  action  sur  les  réactifs  co- 
lorés. L'alcool  la  dissout  en  proportion  considérable ,  et  la  laisse 
déposer  par  la  concentration  ou  le  refroidissement  sous  la  forme 
de  beaux  cristaux  d'une  blancheur  et  d'une  transparence  par- 
faites et  qui  ont  pour  forme  primitive  un  prisme  droit  rectangu- 
laire. 

Indépendamment  de  la  lactide  dont  je  viens  de  rappeler  l'exis- 
teuœdans  les  produits  de  la  distillation  de  l'acide  lactique, 
odiû-ci  donne  encore  par  sa  décomposition,  une  autre  substance, 
que  je  propose  d'appeler  lacêone ,  parce  qu'elle  me  parait  être  à 
Fadde  lactique  ce  que  l'acétone  est  à  l'acide  acétique. 

On  l'obtient  pure  en  soumettant  à  une  douce  température  les 
pnMliiits  de  la  distillation  de  l'acide  lactique.  Lorsque  la  tempé- 
lacme  a  atteint  environ  120  degrés ,  on  arrête  la  distillation  ;  on 
lave  avec  de  petites  quantités  d'eau  le  Uquide  distillé;  une  partie 
ae  dissout  dana  cette  eau ,  une  autre  vient  nager  à  la  surface  \  on 
Tenlève  et  on  le  met  en  contact  pendant  plusieurs  jours  avec  du 
cUonue  de  calcium*  On  lui  fait  enfin  subir  une  dernière  distil- 
latioa. 


—  10  — 

La  lactone  qui  prorient  de  la  décomposition  de  Facide  lactique 
est  hydratée;  elle  a  pour  formule 

C"H"0*,HO. 

Cela  n'a  rien  d'étonnant,  car  elle  se  forme  en  présence  d'une 
quantité  d'eau  considérable.  Elle  a  pour  ce  liquide  une  affinité 
telle ,  qu*on  peut  la  rectifier  plusieurs  fois  de  suite  sur  du  chlo- 
rure de  calcium ,  sans  qu'elle  s'y  dessèche.  J'ai  déjà  dit  que  pour 
l'obtenir  anhydre ,  il  fallait  la  laisser  séjourner  pendant  plusieurs 
jours  sur  cette  matière. 

La  lactone  anhydre  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  in- 
colore ou  légèrement  jaunâtre^  dont  la  couleur  se  fonce  peu  à  peu 
au  contact  de  l'air.  Elle  a  une  saveur  chaude  et  brûlante^  une 
odeur  aromatique  particulière.  Elle  est  plus  légère  que  l'eau  et 
s'y  dissout  en  quantité  très-sensible.  Elle  brûle  avec  facilité  en 
produisant  une  belle  flamme  bleue ,  très-étendue  et  sans  aucun 
dépôt  de  charbon.  Elle  entre  en  ébullitîon  vers  92  degrés. 

La  lactone  anhydre  a  pour  formule  C^^H^O^,  qui  représente 
2  équivalents  d'acide  lactique  desquels  on  aurait  enlevé  2  équi- 
valents d'acide  carbonique  et  2  équivalents  d'eau  (C"H*^0*®  = 
C"H«0*+2CO*+2HO),  ou  2  équivalents  de  lactide  2C«H*X)* 
=C"H'0' dépouillé  de  2  équivalents  d'acide  carbonique  seule- 
ment. Sa  formation  pendant  la  distillation  de  l'acide  lactique 
libre  n'a  rien  d'extraordinaire  ;  nous  avons  constaté ,  il  y  a  long- 
temps, M.  Liebig  et  moi,  que  l'acide  acétique  donnait  de 
grandes  quantités  d'acétone  par  la  seule  action  de  la  chaleur,  et 
c'est  là  un  rapprochement  de  plus  entre  Vacétone  et  la  lactone. 

Parmi  les  produits  gazeux  ou  volatils  de  la  distillation  sèche 
de  l'acide  lactique ,  j'ai  déjà  signalé  l'oxyde  de  carbone ,  l'acide 
carbonique,  l'eau,  une  petite  quantité  d'acide  lactique  ordinaire, 
la  lactide  et  la  lactone.  J'ajouterai  qu'il  se  forme  en  outre  un 
peu  d'acétone  et  un  liquide  odorant  insoluble  dan»  l'eau,  dont 
j'ignore  encore  la  nature.  La  distillation ,  commencée  vèi»^50 
dfgr^ ,  n'est  complète  que  vers  900  ;  à  ce  dernier  terme ,  il  ne 
reste  plus  dans  le  vase  distillatoire  qu'un  charbon  d'une  inciné- 
ration difficile ,  dont  le  poids  représente  environ  la  20*  partie 
de  l'acide  employé. 

Dans  une  expérience  dont  la  durée  a  été  de  huit  heures , 
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n  c^^umies  d'acifle  lactique  monohydtàtë  (  C'H^O') ,  distitlés  à 
une  lempérature  comprise  entre  250  et  300  degrés,  ont  donné 
A%  grammes  de  substances  liquides  (  1  ) ,  5,5  de  charbon  et  26,5 
de  gis  dans  lequel  Toxyde  de  carbone  entre  pour  la  plus  forte 
proportion. 

Une  circonstance  particulière  ^  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de  mentionner,  m'a  permis  de  découvrir  une  propriété  très- 
intéressante  de  l'acide  lactique.  Une  certaine  quantité  de  cet 
acide  avait  été  retirée  du  lactate  deehaux  provenant  de  la  fer- 
mentation de  la  glucose  en  présence  de  la  craie  et  du  caséum  ;  il 
se  décomposait  à  une  température  moins  élevée  que  l'acide 
produit  dans  des  drconstances  d'ailleurs  semblables  avec  le  sucre 
de  lait,  et ,  chose  non  moins  étonnante  pour  moi ,  il  donnait  de 
l'oxyde  de  carbone  entièrement  dépouillé  d'acide  carbonique , 
car  il  ne  formait  pas  k  plus  léger  trouble  dans  l'eau  de  chaux , 
ei  oe  n'était  qu'après  avoir  laiasé  dégager  des  quantités  conai* 
dâaàles  du  premier  de  ees  gaz ,  qu'il  finissait  par  fotimir  aussi 
UB  peu  d'acide  carbonique. 

Je  crus  pendant  longtemps  à  l'existenee  de  deux  acides  lac- 
tique»,  mais  enfin  je  reconnus  que  cette  différence  dans  les  pro- 
dnits  de  l'action  de  la  chaleur  tenait  à  la  présence  d'une  petite 
cpiantité  d'acide  suif urique  dans  l'acide  que  j'avais  employé. 
Cet  échantillon  avait  été  préparé  en  décomposant  le  lactate 
de  chaux  par  un  léger  excès  d'acide  sulfurique ,  évaporant  et 
reprenant  le  résidu  par  l'alcool  pour  le  débarrasser  du  suUato 
de  diaux  (2). 

(0  C€S  produits  liquides  laissent  déposer  en  se  refroidissant  des 
qmaiitités  variables  de  laetide.  Lorsque  celle-ci  ostmAléc  avec  les  produits 
de  la  décomposition  de  Tacide  lactique,  elle  semble  4*acidîfier  à  l'air  ha* 
nide  beaucoup  plus  vite  que  lorsqu'elle  est  pure.  Au  bout  de  quelques 
jours,  les  P'^oides  distillés  traités  par  l'eau  &*y  dissolvent  presqu*eu  tota- 
titl ,  il  oe  se  précipite  qtt*ttne  petite  quantité  de  matière  solide  presque 
cotièrement  formée  d  acide  lactique  anhydre.  Le  liquide  filtre  ne  contient 
poar  ainsi  dire  que  de  l'acide  lactique  ordinaire. 

L'hydratation  de  la  lactide  est  beaucoup  plus  fiicile  que  celte  de  Ta- 
dde  lactique  anhydre  ;  cela  explique  pourquoi  elle  ne  donne  que  de  très- 
petites  quantités  de  ce  dernier  corps. 

(a)  Plusieurs  échantillons  de  lactate  de  fer  et  d'acide  lactique  d'une 
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Le  lait  une  fois  bien  constaté ,  je  pus  reproduire  constamment 
Toxyde  de  carbone  pur  avec  l'acide  lactique  et  les  lactates  pro- 
venant d'une  source  quelconque. 

Méle-t-on  de  l'acide  lactique  ou  un  lactate ,  par  exemple  celui 
de  fer  avec  cinq  ou  six  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  concen- 
tré, et  expose-t-on  le  mélange  à  une  douce  température,  une 
vive  effervescence  ne  tarde  pas  à  se  manifester  dans  la  masse  ;  elle 
est  due  à  un  dégagement  abondant  d'oxyde  de  carbone  pur.  Le 
mélange  se  colore  en  brun  foncé  ;  si  on  le  traite  par  l'eau ,  lorsque 
le  gaz  a  cessé  de  se  dégager,  il  s'en  sépare  une  matière  noire 
qui  se  confond ,  quant  à  l'aspect ,  avec  l'acide  ulmique. 

La  réaction  est  tellement  nette  et  facile ,  que  je  n'hésite  pas 
à  la  proposer  comme  un  des  meilleurs  modes  de  préparation 
de  l'oxyde  de  carbone. 

6  grammes  de  lactate  de  fer  cristallisé  représentant  3,775 
d'acide  monohydraté  donnent  très -approximativement  1  litre 
d'oxyde  de  carbone.  Cette  proportion  représente  à  peu  près  le 
tiers  de  l'acide  lactique  même.  La  matière  noire  dont  j'ai  parlé 
constitue  environ  un  autre  tiers ,  et ,  sans  l'affirmer,  je  pense  que 
l'eau  est  la  troisième  substance  qui*  se  forme  par  l'action  de 
l'acide  sulfurique  sur  l'acide  lactique. 

Pour  reconnaître  si  la  formation  de  l'oxyde  de  carbone  devait 
être  attribuée  à  la  décomposition  par  l'acide  sulfurique  d'une 
certaine  quantité  d'acide  formique  qui  aurait  pris  naissance 
pendant  le  dédoublement  de  l'acide  lactique,  j'ai  étendu  l'acide 
sulfurique  d'une  proportion  d'eau  telle  qu'il  cessât  de  pouvoir 
agir  sur  l'acide  formique  ;  mais  dans  aucun  cas  je  n'ai  pu  con- 
stater la  présence  de  ce  dernier  corps. 

Il  serait  sans  doute  bien  difficile  de  trouver  une  explication 
suffisante  de  ce  singulier  mode  d'altération  de  l'acide  lactique , 

pureté  parfaite  que  je  devais  encore  à  Tobligeance  de  M.  GelLs  m'ont  per- 
mis de  constater  i'ideutité  de  l'acide  produit  par  la  fermentaliou  de  la 
glucose  avec  celai  de  lait  aigri  spontanément  ou  après  l'addition  d'une 
certaine  quantité  de  lactlne,  selon  la  méthode  indiquée  par  MM.  Boutron 
et  Frémy.  Cette  identité  a  été  également  démontrée  pour  l'aiide  lacti- 
que du  sucre  de  canne ,  de  l'amidon ,  de  la  gomme  fermentée ,  de  la 
choacroate>  et  du  sacre  de  betterave. 
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iiiM\e  tait  n^en  est  pas  moins  très^int^ressant  et  trës-digne  ée 
ratlention  des  chimistes. 

Lattaies.  —  J'ai  peu  de  choses  à  ajouter  à  l'histoire  dès 
bcut»  ;  nous  Tavons  présentée  avec  quelques  détails ,  M,  J.  Gay- 
Lttssac  et  moi  ,  dans  le  mémoire  que  j'ai  déjà  cité. 

Les  lactaies  de  fer,  de  magnésie  et  de^zinc  contiennent  3  équi- 
▼alents  d'eau  de  cristallisation ,  sont  peu  solubles  et  sont  sans 
doute  isomorphes }  toutefois ,  je  n'oserai  pas  avancer  d'une 
manière  positire  cette  dernière  assertion ,  parce  que  les  cristaux  ' 
que  donnent  ces  trois  sels  sont  très -petits  ,  et  qu'il  est  difficile 
d*en  mesurer  les  angles. 

Le  lactate  de  chaux  contient  6  équivalents  d'eau  et  il  est  peu 
solnbie  dans  ce  liquide  ,  mais  il  se  dissout  en  forte  proportion 
dans  Tacool ,  d'où  1  ellier  le  sépare  sous  la  forme  d'un  précipité 
blanc  cristallin.  La  solution  alcoolique  de  lactacte  de  chaux  est 
précipitée  par  Tacide  phosphorique ,  tandis  que ,  dans  le  sein  de 
l'eau ,  l'acide  lactique  déplace ,  au  contraire ,  l'acide  phospljo- 
rique  du  phosphate  de  chaux. 

Le  lactate  d'ammoniaque  est  déliquescent  et  incristallisable. 

L'acide  lactique  forme ,  avec  l'oxyde  de  cuivre ,  un  beau  sel 
bleu  qui  a  pour  forme  primitive  un  prisme  rectangulaire  droit 
du  troisième  système. 

Ce  sel  cristallise  avec  facilité ,  il  contient  2  équivalents  d'eau 
qu'il  perd  à  120  degrés.  Lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  la 
chaleur,  il  laisse  dégager  un  mélange  d'oxyde  de  carbone  et 
d'acide  carbonique  ;  le  cuivre  ne  tarde  pas  à  être  réduit  à  l'état 
métaUique,  la  matière  contenue  dans  le  vase  distillatoire  entre 
en  fusion  et  se  décompose  en  fournissant  les  produits  de  la 
distillation  de  l'acide  lactique  libre.  Lorsque  l'on  met  en 
contact  avec  l'eau  le  dernier  tiers  des  produits  distillés ,  il  arrive 
quelquefois  qu'ils  se  solidifient  tout  à  coup  et  laissent  déposer 
une  matière  qui  n'est  autre  chose  que  la  lactide. 

Cette  lactide  est  trcs-soluble  dans  la  lactone,  et  c'est  à  cette 
circonstance  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  matière  cristallisable 
que  Ton  obtient  souvent  parmi  les  produits  de  la  distillation 
de  l'acide  lactique  libre  ou  du  lactate  de  cuivre. 

Le  lactate  de  cuivre ,  préalablement  privé  de  ses  2  équivalents 
d'eau  de  cristallisation,  m'a  donné,  par  la  distillation  sèche , 
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41  centièinefl  4e  substances  liquides  tenant  en  dissolulion  une 
grande  quantité  de  lactide  ,  29,5  de  cuivre  métallique,  3,3  de 
charbon ,  et  26,2  de  gaz  (CO  et  C0«). 

Le  iactate  de  cuivre  présente  une  particularité  digne  d'at- 
tention ;  il  cristallise  quelquefois  en  gros  prismes  d  un  vert  foncé 
qui  ne  diffèrent,  ni  par  la  forme  ni  par  la  composition,  du 
sel  bleu  dont  je  viens  de  parler.  Redissous  dans  l'eau,  ces  cris- 
taux yerts  se  changent  en  cristaux  bleus,  et  les  uns  et  les  autres 
ont  pour  formule 

CttO,  €•  B»  O»,  aHO. 

Le  Iactate  de  cuivre,  traité  par  une  lessive  de  potasse  caus- 
tique en  excès ,  donne  lieu  à  une  liqueur  bleu  foncé  ;  avec  la 
chaux ,  une  partie  de  Foxyde  de  cuivre  se  précipite ,  une  autre 
reste  en  dissolution ,  même  en  présence  d'un  excès  considérable 
de  cet  oxyde.  Dans  des  conditions  semblables,  l'acétate  de  cuivre 
est  toujours  entièrement  précipité ,  et  la  liqueur  dans  laquelle 
s'est  effectuée  la  réaction  est  parfaitement  incolore.  Ce  caractère 
permet  de  distinguer  nettement  l'acide  lactique  de  Tacide  acé- 
tique dans  les  sécrétions  où  ces  deux  acides  n*existcnt  pas  simul- 
tanément. 

L'acide  tartrique  qui  empêche,  comme  les  sucres  et  l'acide 
lactique,  la  précipitation  de  l'oxyde  de  cuivre  par  la  potasse 
caustique ,  n'apporte  aucun  obstacle  à  la  précipitation  complète 
de  ce  même  oxyde  métallique  par  un  lait  de  chaux.  Il  en  est  de 
même  des  acides  paratartrique  et  citrique.  Les  seb  de  cuivre 
sont  précipités  complètement  par  l'hydrate  de  chaux ,  nonob- 
stant la  présence  de  ces  acides.  L'acide  lactique  et  les  sucres 
dont  il  dérive ,  sont  les  seuls  corps ,  parmi  ceux  que  je  viens  de 
citer,  en  présence  desquels  l'oxyde  de  cuivre  n'est  pas  précipité 
oti  n'est  précipité  qu'incomplètement  par  la  chaux.  Avec  les 
autres,  la  précipitation  est  toujours  complète.  Je  note  ces  cir- 
constances ,  parce  qu'elles  permettent  de  distinguer  l'acide  lac- 
tique de  quelques-uns  des  corps  qui  l'accompagnent  quelquefois. 

Quand  il  s'agit  d'une  substance  aussi  importante  que  l'acide 
lactique ,  aucune  observation ,  pourvu  qu'elle  soit  précise  ,  ne 
doit  paraître  dénuée  d'intérêt }  on  conçoit ,  par  exemple ,  com- 
bien doivent  être  utiles  des  propriétés  de  l'ordre  de  celles  dont 
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de  parler  pour  constater  rigour^nsen^i  la  préceikce  de 
lactique  daos  une  sécrétion  comme  le  suc  gastrique ,  qù 
ïL  n*exîste  qu*en  proportion  très-minime  et  mêlé  à  beaucoup  de 
snatemax  dÎTers. 

J'ajouterai  ici  »  sans  crainte  d'être  contredit ,  qu'il  e^  à  re- 
gretter que  les  analyses  si  nombreuses  qui  ont  été  faites  des 
organe  ^  des  sécrétions  des  animaux ,  n'aient  pas  toujours  été 
précédée^  d'un  examen  plus  approfondi  des  principes  consti- 
tnants  mêmes  de  ces  organ^  et  de  ces  sécrétions.  A  une  époque 
où  l'on  ne  connaissait  pas  d'une  manière  suffisante  les  propriétés 
caractéristiques  de  l'acide  lactique  «  l'existence  de  cet  acide  a  été 
tour  à  tour  signalée  et  combattue  dans  le  suc  gastrique.  C'est  en 
s'aq»payai|t  sur  quelques-unes  des  expériences  rapportées  dans 
oe  mémoire  et  sur  quelques  autres  qui  leur  sont  propres ,  que 
MM.  Bernard  et  Barreswil  Tiennent  de  résoudre ,  d'une  ma- 
nière qui  paraîtra  définitive ^  la  question  si  débattue  de  la  véri- 
table cause  de  l'acidité  du  suc  gastrique. 


De  Fexisltnee  de  Vtoie  dam  ks  eaux  sulfureuses  de  la  ckatne 
des  Pyrénées  j  et  dans  ta  barégine  de  quelgt^s-unes  de  ces 
Êources. 

fu  O.  HenT,  membre  île  i Académie  royale  de  médecine,  ptofessenr 
agHgë  m  lÈeûU  de  piunttacie  de  Paris ,  etc. 

La  présence  de  l'iode  qm,  j'ai  constatée  dans  U$  oonseryes 
prises  aux  bains  à^Évaux ,  à  /Vérts ,  à  f^chy  et  dans  celles  de 
Saimt'iianoré  dont  je  possédais  des  échantillons»  l'eaistence 
aussi  plus  ou  moins  manifeste  de  ce  principe  dans  oef  eaux  eUes- 
mêmes  y  m'a  porté  à  le  chercher  dans  les  eaux  sulfureuses  de  la 
dialne  des  Pyrénées* 

On  sait  déjà  depuis  longtemps  que  M.  Canlu  a  découvert 
l'iode  dans  quelques  sources  du  Piémont ,  et  que  depuis  il  a  été 
leoonnu  d'une  manière  très-sensible  dans  les  eaux  de  Ckalles^en 
Sacoie ,  et  même  dans  celles  d'Mx  situéas  A  quelques  lieues  Ae 
cdifs-ci.  n  devenait  donc  possible  qu'à  cAté  du  sulfure  alcalin 
il  put  exister  aussi  un  principe  indique  dans  les  eatt|[  sulOiv^ttses 
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des  Pyrénées ,  qui  présentent  entre  elles  et  aVec  IVau  de  Challes 
une  certaine  analogie  de  composition. 

Afin  de  constater  le  fait  j'ai  eu  recours  de  nouveau  à  Textrême 
obligeance  et  au  z^^le  de  M.  Pailhasson,  pharmacien  distingué  à 
Lourdes ,  qui  a  bien  voulu  me  prêter  son  intelligent  appui.  Sur 
meê  indications  il  a  fait  recueillir  une  certaine  quantité  de  baré 
gine  aux  eaux  chaudes  (  Hautes-Pyrénées  ) ,  et  m'en  a*  expédié 
des  échantillons  tant  à  l'état  sec  qu'à  Pétat  humide  et  nageant 
au  milieu  de  Teau  pure  ;  le  tout  contenu  dans  des  vases  par- 
faitement bouchés.  J'ai  moi-même  joint  cette  barégine  à  d'an- 
tres échantillons  venant  de  Barzun ,  de  Barégei  et  de  CatUerets 
qui  étaient  déjà  entre  mes  mains  depuis  quelque  temps. 

M.  Pailhasson  a  fait  ensuite  évaporer  avec  le  plus  grand  soin 
et  presqu'à  siccité  60  litres  d'eau  sulfureuse  4e  Cauterets  {source 
César  y  Basses-Pyrénées)  préalablement  désulfurée  au  moyen  du 
sulfate  de  zinc  pur  ajouté  en  léger  excès.  Enfin  il  a  précipité'line 
assez  grande  quantité  de  la  même  eau  par  l'eau  de  chaux  en 
excès,  et  a  réuni  le  dépôt  floconneux  dans  un  bocal  après  l'avoir 
lavé  convenablement.  Ce  dépôt  m'a  été  envoyé  avec  les  précé- 
dents échantillons  M.  Pailhasson,  dont  je  ne  saurais  trop  re- 
mercier publiquement  la  complaisance  et  l'empressement,  a 
fait  en  outre  à  Lourdes  même  l'essai  suivant  : 

Une  quantité  d'eau  minérale  sulfureuse  (  Cauterets)  de  plu« 
sîeurs  litres ,  introduite  dans  un  ballon ,  a  été  additionnée  d'a- 
cide sulfurique  et  soumise  à  la  distillation.  Le  gaz  recueilli  dans 
l'eau  où  nageaient  des  feuilles  d'argent  et  en  tenant  compte  de 
l'air  contenu  dans  leJ>allon ,  ne  renfermait  que  fort  peu  d'adde 
carbonique. 

Ayaftt  donc  à  ma  disposition  les  produits  qqe  je  viens  de  si- 
gnaler^ j'ai  entrepris  les  expériences  dont  je  vais  donner  la  des- 
cription. 

Les  diverses  barégines  prises  aux  eaïux:  chaudes  à  Baxun ,  à 
Baréges  ,  à  Cauterets,  après  avoir  été  lavées  avec  soin,  ont  été 
mêlées  avec  une  certaine  quantité  de  potasse  pure  à  Valcool 
(  reconnue  exempte  d'iode  )  ;  on  a  évaporé  à  siccité  puis  cal- 
ciné fortiement,  le  tout  dans  un  creuset  de  porcelaine.  Le  résidu 
fut  repris  à  son  tour  par  l'alcool  rectifié  à  38  degrés  et  traité  à 
froid  ;  la'  liqueur  alcoolique  évapq^  à  %icc\tjè  et  calcinée  laissa 
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vu  produit  qai,  refirokli  ^délayé  daiis  un  peu  d'eau  chargée  d'à- 

mîdon ,  Téoemment  dissous ,  a  fourni  constamment,  ayec  toutes 

cesbaié^es  ;  une  couleur  bleue  ou  violeiie,  lorqu'on  a  ajouté 

toigneaseinent  de  l'acide  suif urique  ou  de  Tacide  nitrique  purs, 

de  manière  à  neutraliser  un  peu  en  sur-excès  la  potasse. 

n  y  ayalt  donc  de  l'tode  dans  tous  ces  échantillons. 

Le  produit  des  6Q  litres  d'eau  mlfurewe  de  Cauiereis  traitée 
par  le  sulfate  de  zinc  filtré  et  évaporé  à  un  demi-litre  environ, 
était  d'une  saveur  styptique ,  d  une  teinte  jaunâtre  et  mêlé  de 
looons  d'un  blanc  sale.  Après  avoir  ajouté  de  la  potasse  pure  et 
«foîr  filtré,  j'ai  soumis  le  liquide  à  l'évaporation  jusqu'à  siccité  ; 
k  résidu  fut  traité  à  froid  par  l'alcool  à  38  degrés  ;  on  filtra  de 
nouveau ,  on  fit  évaporer  encore  une  fois ,  puis  on  calcina  asses 
fortement  afin  de  détruire  toute  matière  organique  (1).  Le  pro- 
duit définitif  dissous  dans  une  très-petite  quantité  d'eau  chargée 
dmmidon  récemment  dissous ,  indiqua  Yiode  d'une  manière  des 
plus  manifestes  à  l'aide  des  acides  sulfurique  et  nitrique  purs 
ajoutés  avec  les  précautions  convenables. 

Nul  doute  alors  de  la  présence  de  Viode  dans  l'eau  de  Caute- 
rets  soumise  au  traitement  décrit. 

Tu  l'analogie  de  composition  que  présentent  toutes  les  eaux 
sulfureuses  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  il  est  probable  que  ce 
principe  doit  se  rencontrer  dans  toutes  ces  eaux  à  côté  de  l'élé- 
ment sulfureux  (2).  « 

U  me  restait  à  examiner  le  précipité  formé  par  l'eau  de  chaux, 
précipité  qui ,  lavé ,  avait  une  consistance  gélatinem^.  Ce  préci- 
pité recueilli  sur  un  filtre,  séché  en  partie,  était  blanc  pulvéru- 
lent sans  apparence  cristalline,  et  n^avait  aucune  saveur  sensi- 

(I)  SoBvent  dans  les  produits  où  eiistent  des  iodnres,  la  présence 
d'ooe  matière  organique  empêche  de  reconnattre  la  réaethn  U€U€  ou 
vwUue  si  caractéristiq«e. 

(3)  La  présence  da  sulfure  alcalin  à  c6té  des  iodnres  est  un  obstacle 
pour  reconnaître  directement  Tiode  ;  c'est  ce  qui  m*a  engagé  à  proposer 
en  p^nril  cas  de  désulfurer  Tean  par  l'addition  du  sulfate  de  sine  pur. 
Cette  opération  faite,  on  pourra  rechercher  aussile  principe  iodique, 
em  filtrant  l'eau,  Véraporant  à  un  tiers  on  à  un  cinquième  et  y  versant 
arec  soin  du  chlorure  de  platine  ou  mieux  du  chlorure  de  palladium. 
S'il  y  a  de  l'iode ,  Tean  prend  une  teinte  noirâtre  ou  seulement  grisâtre 

7e«vii.  df  Phmrm.  et  de  Chim,  Z*  sÉan.  T.  Vil.  (Janvier  iS45.)  2 


—  18  — 

ble;  mis  ayec  un  léger  excès  d'acide  clilorhydrique  pur,  il 
devint  soluble,  mais  par  une  évaporatiou .  uiënagée ,  il  ue 
tarda  pas  à  se  prendre  en  une  sorte  de  gelée.  Lavé  au  moyen  de 
l'alcool ,  on  obtint  de  la  silice  insoluble  et  dans  le  véliicule  du 
chlorure  de  calcium ,  avec  ua  peu  de  magnésie. 

C'était  un  silicate  de  cLaux  reconnu  depuis  longtemps  par 
M.  Lonehamp.  L'eau  de  chaux  avait  donc  précipité  à  l'état  de 
iUicate  de  cha%U€  la  silice  dissoute  sans  doute  à  l'état  de  silicate 
alcalin  dans  l'eau  primitive >  comme  l'ont  déjà  dit  MM.  Lon- 
ehamp et  Fontatié  La  très-faible  proportion  d'acide  carbonique 
fournie  par  l'eau  minérale  traitée  aussitôt  son  puisementà  l'aide 
d'un  excès  d'acide  sulfurique,  doit  faire  penser  qu'il  en  est  pour 
les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  qui  sortent  d'un  terrain 
panitique ,  comme  pour  d'autres  eaux  alcalines  (  Néris , 
Evaux  f  etc.  )  où  l'alcali  parait  combiné  primitivement  en  sili- 
cate» et  ne  devient  en  partie  carbimalé  que  sous  l'influence  de 
l'air. 

L'alcali  de  ces  eaux  sulfureuses  serait  donc  bieti  plutôt  com- 
biné avec  l'acide  silicique  qu'à  l'état  de  carbraiate  ;  opinion  ,  je 
le  répète ,  émise  avant  moi  par  les  deux  chimistes  que  je  viens 
de  citer. 

De  ces  diverses  expériences  il  Irésulte  \  1"*  que  Yiode  se  trouve 
dans  Teau  sulfureuse  de  Gauterets  à  cM  de  ÏÉlément  sulfureux 
et  probablement  à  VéUit  dHodure, 

V  Qu'il  en  est  ptt>babletne&t  de  même  pour  toutes  les  autres 
«aut  sulfuieuses  dé  la  chaîne  des  Pyréilëes  ^  si  analogues  entre 
elles  par  leur  composition  diitni^e. 

9""  Que  la  barégine  recueillie  tdtit  &tix  E&u±  éhàudes ,  qu'à 


et  après  q«elqae  temps  4e  repo»  elle  foaniit  une  poudre  grise  qu'on 
peat  recneiliir.  Cette  pondre  est  de  Viodure  de  platine  ou  de  palladium 
lorsqme ,  dissonte  on  traitée  par  rammoniaqae  ou  par  la  potasse  dans  nn 
verre  de  montre,  et  filtrée  ,  le  liquide  mêlé  de  solution  récente  d'amidon, 
donne  «ne  couleur  bleue  an  moyen  de  i'aoide  snlforique  ajouté  en  très- 
léger  excès  et  soigneusement. 

Les  chimistes  placés  prés  des  sources  sulfureuses  des  Pjrénées  pour- 
ront Yériiier,  si  l'iode  se  rencontre,  comme  je  le  suppose,  dans  toutes  ces 
faux  remarquables. 
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team,  à  Bwréges  et  k  Cma^reU  a  f  <>uroi  aussi  des  traces  sensi- 
bles d^iode. 

4^  Ea&a  que  ralcali  eotisidére  par  qudques  chimistes  comme 
caibcmalé  dans  ces  eaux  ^  parait  y  être  réeUement,  comnfe  ou 
l'avait  dit  dé|à,  presque  tout  entier  à  l'état  de  iilieate. 

Réflexûmsi 

La  pfé/tnéé  de  Flode  ati  nombre  des  {irincipes  minérâli^teurs 
des  eaux  sulfiireuèes  des  Pyrénées ,  principe  que  j'ai  tout  ré- 
cemment  aussi  reoonna  dans  toutes  les  toutces  alcalines  de 
Fkkjf^  JTHmUerivef  de  Oinei,  etc.,  tie  peut-elle  pas  expliquer 
4|aelqttea-iuic8  des  propriétés  si  refaiarquables  qu'on  trouve  à 
ces  eaax  naturelle^ ,  H  que  ne  sembleraient  pas  justifier  les  au- 
tres IKteeats  minéndisateurs  plus  apparents  ?  Lorsque  chaque 
josr  l'aBalfse  fiût  aperceroir  dans  les  eautc  naturelles  des  prin- 
dpes  échappa  À  nos  devanciers  parce  qu'ils  n'en  supposaienit 

b  pfféKDoe ,  n'est^>on  pas  en  droit  de  penser  que  d'autres , 

doate,  peuvent  nous  échapper  encot«7  Alors,  comment 
poorrait-oB  véritablement  chercher  à  établir  un  parallèle  entre 
ks  cnur  naimnltêê  et  les  eaudc  prépù/tée$  artificiellement?  Gon- 

d'admettre  celles-ci  comme  des  médicaments  en 
trè^-utlles ,  mais  gardons-nous  de  les  confondre  avec  les 

que  la  natntie  nouS  fournit ,  et  élaboré  dans  son  vaste  labo- 
latom;  car  non-Kulement  nous  ignorons  bien  souvent  la  ma- 

eia/Ue  dont  sont  groupés  les  principes  minéralisateors  de 
eaux,  mais  encore  il  est  quelques  autres  éléments ,  doués 
pourtant  d'influence ,  que  là  nature  cache  à  nos  yeux  avec  un 
eertaia  mjBtfere. 


ikouiMlei  séries  de  sels;  par  M.  B.  Frbut. 

(Bitrail.) 

J'avais  fisit  oonnattre,  du»  un  Mémoire  précédent ,  deux  nou- 
aôdes  qui  prennoit  naissance  dans  la  réaction  des  aoides 
nUotesx  et  asotenx  sur  les  bases  ;  j'avais  prouvé  que  ces  acides^ 
d'erigine  inor|pmiqae ,  présentent  une  certaine  analogie  avec  les 
eorpsoffipmîques  azotés,  et  dégagent,  lorsqu'on  les  diauffe,  des 
TBpems  ammoniacales. 
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J'ai  cherché  à  étendre  ce§  réactions  qui  m'ont  paru  intéres- 
santes y  et  je  viens  annoncer  aujourd'hui  que  les  éléments  de 
l'acide  sulfureux ,  de  l'actde  azoteux  et  de  l'eau ,  peuvent  se 
réunir  en  présence  d'une  base  alcaline  y  dans  des  proportions 
différentes,  pour  produire  quatre  espèces  de  sels  distincts,  qui 
contiennent  des  acides  formés  d'oxygène,  de  soufre  ^  d'hydix)- 
gène  et  d'azote.  "* 

Ce  n'est  donc  pas  un  fait  détaché  que  je  soumets  à  l'Acadé* 
mie,  mais  un  ensemble  de  réactions  qui  parait  constituer  un 
ordre  de  phénomènes  entièrement  nouveaux. 

En  examinant,  d'une  manière  générale,  l'action  que  deux 
acides  peuvent  exercer  sur  une  même  base^  j'ai  reconnu  que 
si ,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances ,  les  acides  se  parta- 
gent la  base  iM>ur  former  des  sels  différents,  il  peut  arriver  sou- 
vent que  les  deux  acides  s'unissent  en  présence  de  la  base  pour 
constituer  une  seule  molécule  d'acide. 

Ce  cas  se  présente  surtout  lorsque  les  deux  acides  puvent  se 
décomposer  réciproquement  à  l'état  isolé. 

Pour  démontrer  cette  propriété  importante ,  j'ai  pris  pour 
exemple  les  deux  acides  sulfureux  et  azoteux  qui  se  u*ansfor<- 
ment ,  comme  on  le  sait ,  sous  l'influence  de  l'eau,  en  acide  sul- 
furique  et  en  deutoxyde  d'azote. 

Si  on  fait  arriver  dans  un  azotite  de  potasse  qui  contient  un 
excès  d'alcali,  un  courant  d'acide  sulfureux,  la  liqueur  devient, 
à  un  moment,  comme  gélatineuse,  et  laisse  déposer  un  sel 
blanc  qui  ressend>le  au  stéarate  neutre  de  potasse. 

Ce  composé  ne  présente  aucun  des  caractères  des  sels  formés 
par  les  acides  de  l'azote  ou  du  soufre.  Lorsqu'on  le  chauffe,  il 
dégage  des  vapeurs  rutilantes,  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'am- 
moniaque. 

Il  contient  un  acide  nouveau,  formé  d'oxygène,  de  soufre, 
d'hydrogène  et  d'azote ,  que  j'ai  nommé  acide  iulfaxoteux. 

Cet  acide  ne  peut  exister  qu'en  combinaison  avec  les  bases  ; 
lorsqu'on  traite  un  sulfazotite  par  un  acide,  il  dégage  immédia* 
tement  du  deutoxyde  d'azote ,  et  donne  naissance  à  un  sulfate. 

L'acide  sulfazoteux  se  combine  avec  toutes  les  bases;  je  ne 
parlerai  ici  que  du  sulfazotite  de  potasse ,  qui  peut  servir  à  ca« 
ractériser  les  autres  sulfazotites. 
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StdfaxoiUe  de  paUme. — Ce  sel  est  très-soluble  dans  Teau  ^  ia- 
sohibk  dans  Talcool ,  exerce  sur  les  réactifs  colorés  une  réaction 
fortement  alcaline.  Il  se  clécompose  brusquement  par  la  cha- 
leur ,  donne  naissance  à  de  l'acide  sulfureux ,  de  l'ammoniaque, 
des  Tapeurs  rutilantes ,  et  laisse  un  résidu  de  sul£Bite  neutre  de 
potasse  ;  il  dégage  du  deutoxyde  d'axote  sous  l'influence  des  aci« 
des  ;  il  est  oxydé  rapidement  par  le  chlore  ou  l'acide  asoti* 
que. 

Ce  sel  peut  être  rqpr^nté  par  la  formule  suivante  : 

aSO»,  aSO«,  AzO»  HH}«+3K0. 

Sn  m'appuyant  sur  les  prédeuses  observations  que  M.  Ghe- 
Tienl  a  laites  à  l'occasion  des  formulei  raiUmnellet  des  corpa 
composés ,  je  me  contente  seulement  de  faire  remarquer  ici  que 
Tacide  sulfaxoteux  est  formé  de  quatre  éléments ,  qui  peuvent 
représenier  de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  sulfureux,  de  l'acide 
axoteux  et  de  Teau. 

Tous  les  autres  snlfnzotites  seront  examinés  avec  détail  dans 
mon  Mémoire,  que  je  ferai  connaître  prochainement. 

Je  passe  maintenant  à  la  seconde  classe  de  composés,  qui 
prend  naissance  dans  la  réaction  de  l'acide  sulfureux  sur  les 
azolites. 

Lorsqu'on  traite  le  sulfazotitede  potasse  par  une  nouvelle  quan- 
tité diacide  sulfureux  en  présence  d'un  excès  de  potasse,  on  le 
transforme  complètement  en  un  autre  sel  qui  contient  un  nouvel 
adde  que  je  nomme  fulfaxotigus. 

Cet  acide,  semblable  au  précédent,  ne  peut  exister  qu*en 
oQfmbînaisQn  avec  les  bases  ;  mais  il  forme  des  sek  qui  dlfifèrent 
nitièrement  des  snlfaxotife^.  Le  sulfaiotate  de  potasse  caractérise 
immédiatement  cette  nouvelle  classe  de  composés. 

Ce  sel  est  remarquable ,  en  effet ,  par  sa  belle  cristallisati<m  ;  il 
est  solnble  dans  l'eau,  et  cristallise  souvent  en  larges  tables 
riioraboidales  ;  sa  réaction  est  alcaline ,  et  sa  saveur  est  légèrement 
caustique.  Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  ne  le  décom- 
posent pas;  cette  propriété  le  dutingue  du  sulfazotite,  qui  est^ 
ooDffie  je  l'ai  dit  précédemment,  détruit  par  les  acides. 

Ce  sel  présente  la  composition  suivante  : 

aSO*.  3S0»,  AftO*.  HH>%  3K0. 
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-  En  rappreehant  cette  formule  de  oelle  du  ffulfiisotite,  on 
reconnaît  que  les  deux  acides  qui  entrent  dans  ces  sek  ne  diffè- 
tent  que  par  les  éléments  de  un  équivalent  d'acide  sulfureux  ; 
on  comprend  alors  que  le  sulfaaotite  se  transforme  en  sulfasotate 
aeus  rinfluenee  de  Tacide  sulfureux. 

L'acide  sulfazotique  ferme,  avec  les  autres  bases,  des  sels 
mstallisables ,  et  peut  même  donner  naissance  à  des  sels  doubles. 
Il  paraît  se  comporter  dans  toutes  ses  réactions  comme  un  adde 
polybasique. 

Pour  obtenir  la  troisième  série  de  sels ,  il  faut  traiter  le  sulfa- 
zotate  de  potasse  contenant  un  excès  de  base ,  par  l'acide  sulfureux* 
La  liqueur,  qui  était  d'abord  parfaitement  claire ,  laisse  bientôt 
déposer  de  longues  aiguilles  soyeuses  de  sulfammonatede  potasse. 
On  se  rappelle  que  ce  sel ,  qui  a  été  décrit  dans  un  Mémoire  pré- 
cédent, est  caractérisé  par  son  insolubilité  dans  une  liqueur 
alcaline,  et  sa  transformation  rapide  en  sulfate  d'ammoniaque  et 
en  bisulfate  de  potasse,  lorsqu'on  le  fait  bouillir  dans  l'eau. 

On  peut  représenter  ce  sel  par  deux  compositiam  équivalentes: 
la  formule  7S0',  AzH%  60%  4K0,  fait  comprendre  la  décom- 
position qu'il  éprouve  dans  l'eau  en  sulfate  acide  de  potasse  et  en 
sulfate  d'ammoniaque  ;  la  formule  2S0»,  6S0%  AzO»,  H*  0% 
4K0  établit  un  rapport  entre  le  sulfammonate  de  potasse  et 
les  sels  précédents ,  et  démontre  en  outre  que  ce  sel  ne  diffère  du 
stilfazotate  de  potasse  que  par  de  l'acide  sulfureux  et  de  la  potasse. 

Enfin ,  lorsqu'on  traite  le  sulfammonate  de  potasse  par  de  Teau 
à  40  degrés,  on  enlève  1  équivalent  de  bisulfate  de  potasse,  en 
donnant  naissance  aux  nouveaux  sels  que  j'ai  nommés  sulfami-' 
dates ,  et  qui  diffèrent ,  par  toutes  leurs  propriétés ,  des  sels  pré- 
cédents. 

Tel  est  le  résumé  des  principales  réactions  qui  sont  décrites 
dans  mon  Mémoire. 

Les  fait^  qui  précèdent  prouvent  donc  que  les  acides  sulfureux 
et  azoteux^  ffi\  se  décomposent  si  facilement  dans  l'e^u ,  peuvent 
se  réunir  en  présence  de  1  eau  et  de  1^  potasse ,  pour  former  (quatre 
espèces  de  sels  différents* 

Ces  corps  ne  sont  pas  seulement  intéressant  par  leur  produc- 
tion ,  mais  encore  par  l'ensemble  de  leurs  propriétés  et  la  mobilité 
de  leurs  éléments ,  qui  les  rapprochent  des  substances  organiques  : 
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Ki  agBBis  cmauqnoi  tâiu  être  déoampupAi  oeiii|iUteinail. 

Je  «KM  pemo»  emenoer  itt,  fLHine  manièiie  petilbe,  ipie 
à^enlm  aeidet  peuvent ,  oemme  kp  acides  aioteia  et  ànUiuein, 
feiéHureo  pirfuaee  d'uiielMie  poitr  eettstituev  une  ieulemoUv 
aded'eeUU;  ft  ^ne,  |Mr  «lOMéquent,  cet  ordre  depUnoaièMS 
dpît  eneiehhr  le  wyaee  AUux  gmad  nembfie  de  ponipotéi 


»,«»«•  ■■■lyiuat^  1-étude  oompiète  de  ùêê  acides 
devUei,  et  )'e«eyeNd  de  fidve  letiortir  dans  une  prochaine 
feuwiiiiieetîau,  œ  qa'eUe  a  d'iippprtant  pour  la  théorie  gé^ 
nérak  des  sels. 


Swr  un  nouveau  genre  dk  sels  obtenus  par  raction  de  rkg~ 
drogème  $ulfurè  sur  ks  arséniates  y  par  MM.  J.  Bouquet  et 
S.  Clobz  (1). 

L  étude  def  prodnî^  qui  aq  fof  méat  quapc)  on  fait  f^ix  Taci^fl 
sulfliTdriqoe  sur  les  arséniates  solubles  a  été  déjà  fait^  p^ 
H.  Benélîus ,  dans  le  Mé<neiro  qu'il  ^  publié ,  en  1826 ,  sur  les 
solfuséntates.  Cet  illustre  chimiste  a  vu  que,  dans  ce  cas,  l'acide 
suUhydrique ,  par  son  hydrogèpe  |  s'empare  de  tout  l'oxygène 
des  arséniates  et  oue  le  soufre  s'y  substitue ,  de  ^rte  qu'après  la 
réaction ,  on  a|  un  nouvel  argéniate  dans  le<|uel  tout  l'oxygène 
est  remplacé  par  du  soufre. 

Il  nous  a  été  donné  de  voir,  dans  une  réaction  (out  à  fait 
seni))lab}e,  qu^  le  remplacement  de  l'oxygène  par  le  soufre 
épcouTe  en  quelque  sorte  un  temps  d'arrêt ,  et  nous  avons  obte- 
nu un  sA  parfaifeiuept  cristallisé,  et  correspondant,  par  sa  compo- 
sition ,  aux  arséniates.  Il  en  diffère  cependant  en  ce  point ,  que 
son  adde  renferme  à  Ift  fois  du  soufre  et  de  l'oxygèi^  ,  indépen- 
d^mipept  de  l'^rsçpip  ^^\  cfi  ^  }e  radical. 

Votq  4an^  quelle  c^rcp^çtancep  ce  sel  prend  naissance  :  dans 
une  solii(ion  saturée  et  froide  4e  biarsépiate  de  ]potas:e  on  fait 

(0  5oas  ferons  remarquer  tel  que  les  au|ears  Je  ce  mémoire,  qui 
Jébotent  d'une  manière  si  brillante  dans  la  carrière  chimique ,  sont 
iiitenesen  pharmacie,  et  préparent  depnis  qaelquM  années  les  Mars  d^ 
dt  l'éflale  f»lyftt<hiûqf e.  ià*  F* 
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passer  nn  courant  rajMde  d'acide  aulfhydrique  ;  au  bout  de  quel- 
ques instants ,  il  se  précipite  du  sulfure  d'arsenic ,  puis  il  se  for- 
me des  cristaux  blancs  qui  gagnent  le  fond  du  vase  où  s'opère 
la  réaction.  Quand  il  s'est  déposé  une  certaine  quantité'  de  ces 
cristaux ,  on  ajoute  un  peu  de  potasse ,  de  manière  à  rendre  la 
liqueur  alcaline.  On  continue  à  faire  passer  de  Thydrogene  sul- 
furé ,  jusqu'à  ce  que  le  sulfure  d'arsenic  ait  pris  une  teinte  grise  ; 
on  filtre  alors  la  liqueur  et  on  la  fait  cristalliser  dans  le  TÎde. 

Les  cristaux  qui  se  forment  sont  toujours  salis  par  une  poudre 
jaune  ;  on  les  lave  ayec  un  peu  d'eau  distillée ,  on  les  comprime 
entre  plusieurs  doubles  de  papier  buvard  ^  et  l'on  achève  leur 
dessiccation  dans  le  vide. 

L'analyse  de  ce  sel  nous  a  conduits  à  le  représenter  par  la 

formule 

ArO»S»,  KO+aHO. 

Cette  formule  n'est  pas  la  seule  que  l'on  puisse  présenter  pour 
expliquer  la  constitution  de  ce  sel  ;  ainsi  y  si  l'on  triple  la  for- 
mule précédente  ,  on  pourra  le  représenter  de  la  manière  sui- 
vante : 

a(ArO»,  KO)+ArS»,  R$+6HO. 

Sous  cette  forme ,  ce  serait  une  combinaison  de  2  équivalents 
de  biarséniate  de  potasse  et  de  1  équivalent  de  sulfarséniate  de 
potasse.  Mais  si  telle  était  sa  constitution,  il  devrait  laisser 
précipiter  du  sulfure  d'arsenic.par  l'action  des  acides,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  :  dans  ce  cas  le  sel  se^.décompose  et  ne  laisse  précipiter 
que  du  soufre. 

D'après  une  autre  manière  de  voir,  on  pourrait  considérer  ce 
sel  comme  du  biarséniate  de  potasse,  dans  lequel  l'eau  de  cris- 
tallisation serait  remplacée  par  de  l'acide  sulfhydrique. 

L'arséniate  dépotasse  =:  AtO'.KO+aHOy 

Leselétadlé =  ArO*»KO+aHS. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  que  telle  soit  la  constitution  de  ce 
sel ,  car  si  l'on  précipite  un  sel  de  plomb  par  une  solution  du 
sel ,  OD  a  un  précipité  blanc  ;  dans  l'hypothèse  précédente ,  il 
devrait  être  noir.  Le  précipité  noircit ,  il  est  vrai ,  mais  ce  n'est 
ordinairement  qu'après  deux  ou  trois  heures  et  alors  que  le  pré' 
cipité  est  complètement  décomposé. 
Nous  avons  cru  devoir  donner  la  préférence  à  la  première 
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lonnak  que  nous  avoiui  pr^seniée  ;  celte  formule  Admet ,  dan» 
cesd  y  TexisteDoe  d'un  nouvel  acide,  analogue  en  oomposiiion 
à  Fadde  araénique,  mais  contenant,  outre  son  radical,  du 
aoube  ec  de  l'oxygène. 

Sus  préjuger  en  rien  le  nom  que  les  progrès  ultérieurs  de  la 
chimie  pourront  assigner  à  ce  nouvel  acide  ,  et  désirant  seule-^ 
ment  loi  en  donner  un  qui  permette  de  ne  p^s  le  confondre 
avec  ceux  déjà  connus ,  nous  proposons  celui  d'acide  sulfoxiar-^ 

Le  salfoxiarséniate  dépotasse  =:  AiO*S*,  RO+aHO. 

Ce  sel  est  blanc,  cristallisé  en  petits  prismes,  qui  peuvent  quel- 
quefois atteindre  la  longueur  de  1  ou  2  centimètres  (1)  ;  il  est 
peu  soluble  dans  l'eau.  Nous  n'avons  pu  déterminer  directement 
cette  solubilité,  car  le  sel  en  solution  se  décompose  promptement, 
même  dans  le  vide. 

Cependant  si  la  solution  est  saturée  ;  si ,  de  plus ,  elle  est  un 
peu  alcaline ,  on  peut  encore  obtenir  une  cristallisation  dans  Te 
vide.  Le  sel  n'est  pas ,  à  la  vérité,  entièrement  préservé  de  la  d(f- 
composition ,  mais  une  partie  y  échappe  et  peut  cristalliser. 

Le  sel  séché  est  complètement  inaltérable  au  contact  de  l'air. 

Mais  si  on  élève  la  température,  il  donne,  en  se  décomposant, 
des  produits  très-complexes. 

Vers  170  degrés ,  il  laisse  dégager  toute  son  eau  et  jaunit  sans 
se  fondre. 

Chauffé  à  la  flamme  de  la  lampe  à  alcool,  il  fond ,  perd  son 
eau  et  laisse  dégager  du  sulfure  d'arsenic,  puis  de  l'arsenic  qui 
Tient  se  sublimer  à  la  voûte  de  la  cornue  en  cristaux  brillants. 

Le  résidu  rouge-brun  qui  reste  au  fond  de  la  cornue  contient 
du  soUate  de  potasse ,  un  sulfosel  contenant  un  des  sulfures  d'ar» 
senic ,  et  une  trace  d'arséniate  de  potasse. 

Le  sel  en  solution  se  décompose  promptement  ;  cette  décom- 
position, qui  commence  même  à  froid ,  est  complète  à  l'ébulli- 
tkm.  U  se  dégage  des  traces  d'acide  sulfliydrique ,  et  il  se  dépose 


(r)  Peiulaut  le  séjoar  qne  M.  Mitscherlich  vient  de  faire  à  Paris,  nous 

"««  Il  occasion  dû  lai  commvaiqaer  les  principaax  résaltats  de  ce 

Il  a  bien  voala  se  charger  de  Teiamen  cristallographique  de 


avons  ea  occasion 

U.  ir 
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une  petite  quantité  d'une  poudre  janne  sale,  qui,  analysée ,  ne 
contenait  que  du  soufre. 

La  liqueur  contient  un  sulfosel ,  et  l'acide  chlorliydrîque  en 
précipite  du  sulfure  d'arsenic.  Elle  paraît  contenir  aussi  de  l'ar- 
sénite  dépotasse,  car  elle  précipite  immédiatement  par  l'hy- 
drogène sulfuré,  alors  qu'on  la  traite  par  ce  réactif ,  après  y 
aroir  ajouté  de  Fàcide  chlorhydrique  et  l'avoir  filtrée. 

La  solution ,  ainsi  décomposée  par  ébullitlon ,  ne  contient  pas 
de  sulfate. 

Si  nous  insistons  sur  la  déoomposîtion  qu'éprauve  le  sulfoxi- 
arséniate  de  potasse  en  présence  4e  Teau  ^  c'est  quf  nous  croyops 
que  l'explication  de  ce  fiiiit  jettera  qqelque  jour  syr  I4  constitu- 
tion de  ce  sel ,  telle  que  nous  la  présentons. 

En  effet ,  la  facile  altération  du  aulfoxifu'séfiiate  de  potasse ,  çt 
la  grande  facilité  avec  laquelle  il  se  sépare  de  seç  deux  équivfi- 
lents  de  soufre,  peuvent  bien  faire  admettre  qu'au  premier 
moment  de  la  décomposition  il  ce  dédouble  en  soufre  et  arsénite 
de  pofa^se: 

Ar  0»  S«,  KO=ArO»KO+!iS. 

L'iicide  arsénieux  est  un  acidç  faible ,  et  ne  sature  pas  coih* 
plétement  la  potasse  ;  de  sorte  qu'en  admettant  que  le  soufre 
puisse  agir  sur  la  potasse  comme  si  elle  était  à  pei|  pr^  libre  |  pq 
aura  Texplication  de  ces  phénomèfies^  en  i^pparençe  #i  compli- 
qués. 

La  potasse  et  1^  soufre,  en  présence  de  ^ea^f  dopuenf  lin 
fayposulfite  et  pn  polysulfure  ;  nou^i  ferons  rem^quçr  q^e  l^ 
liqueur  ne  contient  pas  de  sulfate.  Si ,  d^ns  cette  féaçUpp ,  il  ^'est 
fprmé  un  polysulfurç ,  il  aura  splfuré  et  4i^us  è^  m^iire  upe 
partie  de  l'acide  arsénieux  ;  de  U  la  formation  d'un  fulfafsénitQ 
et  le  dépôt  de  soufre.  Enfin,  comme  il  y  a  peu  4^  spufre,  une 
partie  4^  Tacide  arsénieux  échappe  à  la  sulfuradon. 

)i'açi4e  chlorhydrique  pur  et  exempt  de  chlore  |  décoippose 
immédiatement  le  sel  ;  il  en  sépare  le  soufre  complètement  ;  car, 
si  l'on  porte  le  mélange  à  Tébullition ,  le  soufre  se  rassemble  en 
un  globule  dont  le  poids  représente,  ^  ^  pour  )0Q  pr^t  ^l^^ 

que  des  apftlyse?  igim  rigPtureMs^  riQw  ont  4é|iioptr^  ^Uter 

La  formule  du  sulfoxiarséniate  de  potasse  nous  indiquo  cpie, 
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ai  tout  ie  soufre  àfi  ce  produit  est  enlerë ,  les  ëlëments  restants 
constîtoent  Farsënite  de  potasse.  C'est  en  effet  ce  produit,  ou 
miem  de  Tacide  arsënieux ,  qui  reste  en  solution  après  la  décom- 
positioo  du  sel  par  l'acide  chlorhydriqne. 

La  présence  de  Tacide  arsénîeux  a  été  démontrée  dans  cette 
solution  par  l'hydrogène  sulfuré ,  qui  la  précipite  immédiate- 
ment, et  enfin  par  le  précipité  vert  caractéristique  que  l'on 
obtient  avec  le  sulfate  de  cuivre. 

Qnand  on  précipite  un  sel  de  plomb  par  une  solution  de  sul- 
fexiarséniate  de  potasse ,  on  a  un  précipité  blanc ,  que  l'on  peut 
kver  à  Teaa  froide  y  pendant  deux  ou  trois  heures ,  sans  que  sa 
couleur  s'altère  ;  mais  bientôt  il  se  colore ,  et,  après  un  ou  deux 
jours ,  il  devient  tout  à  fait  noir. 

S ,  avant  cette  altération ,  on  traite  ce  précipité  en  suspension 
dans  Veau  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  et  si  l'on 
filtre  la  liqueur  après  quelques  minutes  de  contact ,  on  a  une 
liqueur  acide  oui  ne  précipite  pas  les  seb  de  baryte,  et  qui 
bienidt  se  trouble  et  laisse  précipiter  du  soufre. 

Nous  avions  évidemment  en  solution  l'acide  sulfoxiarsénique , 
mais  sa  prompte  altération  ne  nous  a  pas  permis  de  le  concen- 
trer, ni  même  d'étudier  ses  propriétés  à  l'état  d'isolement ,  car 
son  existence  est  éphémère. 

Si  l'on  rapproche  la  réaction  produite  par  l'acide  sulfurtqus 
sur  le  sel  de  plomb  de  celle  produite  par  l'acide  chlorhydriqua 
sur  le  sel  de  potasse ,  on  voit  qu'elles  sont  du  même  ordre.  Dans 
les  deux  cas  l'acide  sulfoxiarsénique  a  été  isolé  ;  mais  aussitôt  sa 
séparation ,  il  se  décompose  en  soiffre  et  acide  arsénieux.  Cette 
altération  parait  être  son  caractère  le  p\u^  disttnctif* 

Nous  avons  pa^rl^  4^  ift  gr{|||4^  ai^alogie  de  composition  qui 
eiisle  entre  Tarséniate  et  le  sulfoxiassénûlte  de  potasse  ;  la  com- 
paraison des  formules  respectives  de  ces  deux  sels  démontre 
complètement  cette  analogie  : 

Le  bianéniats  de  potasse.  .  .  .  ar  At€|*,lLO-fsHO» 
U  Mlfosiananiats  ds  potaM^.  .  =  AriH&IKO-^aHQ, 

Xoos  avons  vu  aussi  qu'à  170  degrés  la  soi  qu^  noiis  a  vans 
«Uidîé  perdait  oomplétement  son  eau  et  se  déeomposaiC* 

Si  maintenant  on  veut  sa  rappeler  l'analogie  si  grande  qui 
existe  eatie  l'aoîde  arséaiqiif  ^^  l'^eide  phasphori^ug^  al  eella 
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que  DOII8  avoDS  essayé  d'établir  entre  l'acide  arsénique  et  l'acide 
•ulfoiiarséntque ,  on  ne  trouvera  peut-être  pas  téméraire  une 
conséquence  théorique  que  nous  chercherions  à  déduire  de  cette 
comparaison. 

Pour  nous,  les  2  équivalents  d'eau  de  notre  sel  sont  de  Teau 
basique,  et  l'acide  sulfoxiarsénique  est  un  acide  tribasique, 
comme  l'acide  pkosphorique. 

Cette  propriété  n'a  pas  été  démontrée,  il  est  vrai ,  pour  l'acide 
arsénique ,  mais  elle  est  trè»-probable ,  et  quelques  expériences 
que  nous  nous  proposons  de  continuer  nous  portent  à  croire  que 
l'acide  arsénique  peut  présenter,  dans  son  état  d'hydratation , 
les  mêmes  phénomènes  que  l'acide  phosphorique. 

Une  autre  considération  théorique  nous  semble  présenter, 
peut-être,  un  plus  haut  degré  d'importance. 

Nous  pensons  que  l'acide  sulfoxiarséniquc ,  intermédiaire  par 
sa  composition  entre  l'acide  et  le  sulfide  arsénique ,  n*est  pas  le 
seul  composé  qui  puisse  rattacher  ces  deux  acides  l'un  à  l'autre. 

Nous  croyons  à  l'existence  d'une  série  semblable  à  ceUe  que  le 
beau  travail  de  M.  Renault,  sur  les  éthers  chlorés,  nous  a  tait 
connaître. 

Les  deux  termes  extrêmes  de  la  série  sont  l'acide  et  le  sulfide 
arsénique  $  l'acidesulfoxiarséniqueest  un  intermédiaire.  La  série, 
pour  être  complète ,  exigerait  encore  trois  autres  termes ,  et  il  est 
probable  que  des  recherches  dirigées  dans  ce  sens  combleront 
cette  lacune. 

Cette  série  de  composés  peut  se  formuler  de  la  manière 

suivante  : 

Ar  O*.  Acide  arsénique. 

ArO^S. 

Ar  0*S*.  Acide  salforiarséniqae. 

AfO»S». 

Ar  O  8^ 

Ar  S*.        Salfide  arséniqae. 

En  terminant  l'exposé  de  cette  étude,  il  nous  reste  un  devoir 
k  remplir.  Nous  avons  reçu ,  pendant  le  cours  de  ce  travail ,  de 
nos  maîtres ,  MM.  Begnault ,  Pelouse ,  et  surtout  de  MM.  Ebel- 
men  et  Fremy,  des  encouragements  et  des  conseils  qui  ont  beau- 
coup faciUté  notre  lâche.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
leur  en  donner  iâ  un  témoignage  public  de  reconnaissance. 
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Note  PÊT  Mn  eompmé  nouveau  de  mdfate  de  cukre  ei  de  eucre. 

Par  M.  Ch.  BAftUswu.. 

Si  Ton  mêle  deux  dissoloùons  oonoentrées  de  sacre  et  de  snt- 
file  de  ciÛTTe,  il  se  forme  du  jour  au  lendemaio,  quelquefois  au 
bout  de  plusieurs  heures ,  un  précipité  blanc  très-légèrement 
lakuàiie;  ce  composé  est  formé  de  sucre  et  de  sul&te  de  cuirre; 
ianalyse  que  j'en  ai  faite  m'a  donné  la  composition  suifanle  : 

Sulfate  de  caivre  anhydre i  éq. 

Eau  (1) 4   » 

Socre  C4iidi  (selon  MM.  TbénaidelGay-Lassac).  i    » 

Le  sucre  candi  de  toute  pièce  pourrait  remplacer  un  équivalent 
d'eau  de  cristallisation  de  sulfate  de  cuivre.  On  retire  aisément 
le  sucre  â  l'état  cnstaliisable ,  en  traitant  le  composé  par  l'eau  de 
baryte  qui  précipite  l'oxyde  de  cuivre  et  l'acide  sulfurique. 
GiMnme  on  doit  employer  un  petit  excès  de  baryte  pour  que  la 
précipitation  soit  complète  «  on  se  débarrasse  de  l'excès  de  cette 
base  par  un  courant  d'acide  carbonique ,  et  de  l'excès  d*acide 
carbonique  par  la  chaleur. 

L'action  de  la  chaleur  sur  ce  composé  est  très-intéressante.  En 
disfiotution  dans  l'eau,  il  dépose  d^abord  du  protoxyde  de  cuivre» 
puis  du  cuivre  métallique ,  qui  sans  doute  est  produit  par  l'action 
de  l'acide  sulfurique  éliminé  sur  le  protoxyde. 

Desséché  à  une  douce  chaleur ,  et  porté  graduellement  et 
lentement  à  140  degrés,  il  perd  successivement  tout  son  eau , 
et  laisse  pour  résidu  final  du  sulfate  de  cuivre  anhydre  et  du 
diarbon.  Cette  expérience  ne  réussit  qu'avec  une  grande  diffi- 
culté; interniédiairement  on  obtient  divers  produits;  et  entre 
autres ,  un  composé  que  je  crois  analogue  à  l'ulmine ,  et  qui, 
comme  le  charbon  animal,  possède  la  propriété  de  décolorer  les 
Hmolulione  des  matières  colorantes  végétales.  Je  me  propose  de 
revenir  sur  cette  expérience  importante  au  point  de  vue  de 
l'histoire  des  charbons  décolorants. 

(i)  Ce  Doaveaa  composé  ne  se  sépare  qae  tiès-difficileoient,  soit  da 
salbte  de  caivre  soit  dn  sacre  en  sscès ,  aussi  ne  peat^on  répondre  qas 
l'eaa  ait  été  dosée  très-eiactement. 
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Lorsqu'on  chauffe  brusquement  le  composé  de  sulfate  de 
CUltf'e  et  de  sucre  à  une  température  qui  n'a  pas  besoin  de  dé- 
pasKr  140  degrés  ^  il  se  boursMfle  et  acquiert  un  volume  ex- 
traordinaire. A  une  température  plus  élerée ,  il  entre  en  ignition , 
brûle,  et  laisse  un  résidu  de  protoxyde  de  cuivre  et  de  cuivre 
métalKque. 


Sur  deudô  nùUtêituoc  mêtUiiat ,  lé  Pelopîum  ei  le  Niobium ,  décou- 
verte dan»  kê  taniâliteê  de  Bavière.  (Extrait  d'une  lettre  de 
M.  H.  BoBB.  ) 

J'ai  trouvé ,  dans  le  tantalite  de  Bavière,  deux  nouveaux  mé- 
taux ;  mais ,  dans  le  Mémoire  que  je  vous  envoie ,  il  n'est  ques- 
tion que  d'un  seul  de  ces  métaux.  L'oxyde  du  second  métal,  au- 
quel, en  attendant,  ]'ai  donné  le  nom  à! oxyde  de  pelopium^ 
ressemble  beaucoup  à  l'âcide  tantalique  ;  quoique  je  sois  bien 
persuadé  qu'il  en  diffère ,  j'entreprendrai  cependant  une  série 
d'expériences  pour  constater  d'une  manière  précise  leur  dissem- 
blance. 

Il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  je  m'occupe  de  la  recherche  des 
tantalites  de  différentes  localités  et  des  acides  tanta  tiques  qu'on 
en  retire.  Une  obsetvation  de  mon  frère  m'a  décidé  à  entrepren- 
dre ces  recherches.  Il  a  trouvé  que  les  tantalites  de  Bodenmais, 
en  Bavière,  et  les  tabtalites  de  l'Amérique  du  Nord  ont  la  même 
forme  cristalline  que  le  wolfrditi.  J'ai  trouvé  moi-même  que  les 
tantalites  de  la  même  localité ,  ou  des  localités  différentes ,  ayant 
la  même  forme  cristalline  et  la  même  composition  chimique , 
diffèrent  entre  eux  par  leur  poids  spéciGque. 

L^analyse  dé  ces  différents  tantalites  fut  exécutée  par  le  pro- 
cédé de  M.  Berzelius^  en  fondant  le  minerai  réduit  eh  poudre 
très-fiiie  avec  du  bisulfate  dé  potasse  dans  un  creuset  de  pla« 
fine. 

Vont  acqdérir  ufte  idée  juste  stir  la  composition  des  tantalites 
de  Bavière  et  de  l'Amérique  du  Mord ,  il  fallait  soumettre  l'acide 
tantalique  obtenu  à  des  recherches  très-précises.  Si  l'on  compare 
kl  quantité  d'oxygène  de  l'acide  tantalique  obtenu  de  ces  localités 
avec  lâ  quantité  d'oxygène  des  bases  du  protoxyde  de  fer  et  du 
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prolosjde  de  manganeK,  on  remarque  que  le  AppcM  qui  exkie 
eatie  eux  n'est  pas  sînipie.  Ce  rapport  est ,  au  contraire ,  simple 
dans  les  tantalites  de  Finlande,  ikest  de  3: 1. 

M.  Henri  Rose  suppose  que  l'acide  tantalique  obtenu  des  tan- 
talites de  Finlande  seul  est  un  acide  pur  5  ne  contenant  pas  d'au- 
tres substances  niélangées  ;  ses  caractères  ont  été  décrits  par 
It.  fietzélius,  et  c*est  à  lui  seul  qu'il  faut  eonsenrer  le  nom  d'a- 
cide tantalique.  L'acide  obtenu  des  tantalates  de  Bavière  est 
composé  de  deux  acides  dont  un  ressemble  beaucoup  à  l'acide 
tantalique  retiré  des  tantalites  de  Finlande ,  et  qui  sera  le  sujet 
d'un  prochain  Mémoire  ;  l^autre  ressemble  aussi  à  l'acide  tan- 
talique, mais  diffère  de  lui  dans  beaucoup  de  points  essentieb. 
Cest  l'oxyde  d'un  métal  qui  diffère  des  métaux  connus.  Je  le 
nomme  Niobium,  et  son  acide,  acide  niobique^  du  nom  de  Niobé, 
fine  de  Tantale,  nom  qui  rappelle  la  ressemblance  de  deux  mé- 
taux et  de  leurs  oxydes. 

L'adde  tantalique  et  l'acide  niobique  sont  deux  acides  métal- 
liques qui ,  par  leurs  propriétés ,  ressemblent  le  plus  à  l'acide 
titanique  et  au  bioxyde  d^étain.  Tous  les  quatre  ont  prçbable- 
mmt  la  mèoie  compositidn  atomique.  Tous  les  deux  calcinés  à 
ftet  d'hydrate  présentent  le  phéuomètie  d'ignition.  Tous  les 
isttx^  a^ant  et  après  la  calcination,  sont  blancs.  L'acide  tantali- 
que chauffé  se  eolofe  légèrement  en  jaune  ;  f  acide  niobique ,  au 
prend  tttié  couleur  jaune  très*|>n)noncée.  Tous  les 
,  après  h  MHskIisbenient ,  deviennent  indolores.  L'acide 
tmtalîque  présente ,  après  la  calcination ,  une  poudre  blanche 
édat.  L'aeide  niobique  «  au  eontrail^^  t>résente  des 
iHX  d'un  tfis-grand  éclat  ^  d'un  édat  pareil  à  oilui  de  f  a- 
ckfe  lîtaaique  ptéaipUé  par  l'ammoniaque  et  cakinë  ^  «red  cetti 
difféiCDoe  que  Pacide  titanique  apparaît  avec  mkê  eoOlett^  bm^ 
aâlre ,  tandis  que  l^acîde  niobique  teste  iaeiriore^ 

Ub  acides  tantalique  et  aid»ique  se  combinent  aikénient  atéè 
les  alcalis,  fondus  avec  les  carbonates  alcalins,  ils  ohasient 
Fadds  carboDÎqtte.  L'acide  niotnque  forme  cependant  une  com- 
biuaison  plus  fusible. 

Ces  oonabioaiaons  sont  solubles  dans  l'eau,  sohiblek  dons  Ml 
excès  d'ime  dissolution  et  potasse  causliqtie  on  de  carblonate  dk 
f  mais  difficUement  solubles  dans  Un  excès  de  soude  eaus- 
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tique ou  de  carbonate  de  soude.  Cependant  le  niobate  de  soude 
est  bien  plus  insoluble  ou  presque  insoluble  dans  un  excès  d'une 
dissolution  de  soude. 

Les  acides  précipitent  do  ces  dissolutions  les  acides  tantalique 
et  niobique.  L'acide  sulfurique  à  chaud  précipite  les  deux  acides 
complètement;  mais  à  froid  il  pre^cipite  l'acide  tantalique  partiel- 
lement, tandis  qu'il  précipite  complètement  l'acide  niobique. 
L'acide  chlorhydrique  à  froid  ne  produit  qu'un  trouble  dans  une 
dissolution  de  tantalate  de  soude  ;  un  excès  d'acide  fait  même 
disparaître* ce  trouble  :  à  chaud  il  précipite  l'acide  tantalique, 
mais  incomplètement.  Dans  une  dissolution  de  niobate  de  soude; 
il  produit  à  froid  un  trouble  très-considérable ,  sans  précipiter 
tout  l'acide  niobique  ;  mais  à  chaud  il  précipite  ce  dernier  d'une 
manière  complète. 

L'acide  oxalique  ne  produit  aucune  réaction  dans  les  deux 
dissolutions  alcalines ,  tandis  que  l'acide  acétique  y  produit  des 
précipités. 

Le  chlorhydrate  d'ammoniaque  produit  des  précipités. 

Si  Ton  verse  dans  une  dissolution  de  tantale  de  soude ,  aigui- 
sée par  l'acide  chlorhydrique  ou  l'avide  suif urique ,  une  infusion 
de  noix  de  galle ,  on  produit  un  précipité  jaune  clair.  Bans  une 
dissolution  de  niobate  de  soude ,  ce  réactif  produit  un  précipité 
jaune-orange  foncé ,  qui  a  quelque  ressemblance  avec  le  précipité 
formé,  dans  les  mêmes  circonstances,  dans  une  dissolution  d'à* 
cide  titanique. 

Les  deux  précipités  se  dissolvent  dans  les  alcalis  caustiques. 

La  teinture  de  noix  de  galle  est  le  meilleur  réactif  pour  décou- 
vrir de  petites  quantités  d  acide  tantalique  ou  d'acide  niobique 
dans  les  dissolutions  acides.  Mais  il  est  à  remarquer  que  la  pré- 
sence de  l'acide  oxalique  ou  d'un  autre  acide  organique  non  to- 
latil ,  empêche  la  formation  du  précipité  au  moyen  de  la  noix  de 
galle. 

ïje  cyanure  de  fer  et  de  potassium  jaune  produit  dans  une  dis- 
solution de  tantalate  de  soude  rendue  acide  par  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique ,  un  précipité  jaune  floconneux  qui  est  un  peu 
soluble  dans  un  grand  excès  d'acide  chlorhydrique  ;  dans  une 
dissolution  de  niobate  de  soude ,  il  produit  un  précipité  rouge 
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très-prMODcé ,  qui  par  sa  couleur  ressemble  au  préçiintë  que 
bit  nadire  la  noix  de  galle  dans  la  même  dissolution. 

Le  cyanure  de  fer  et  de  potassimn  rouge  produit  dans  une  dis- 
soladon  de  tantalate  de  soude  un  précipité  blanc  floconneux  ; 
dans  une  dissolmion  de  niobate  de  soude ,  un  précipité  jaune 
très-prononcé. 

Si  Ton  plonge  dans  une  dissolution  de  tantalate  de  soude  ren- 
due acide,  une  lame  de  zinc,  rien  ne  se  manifeste  ;  après  quelque 
temps  y  il  se  forme  un  dépôt  blanc ,  c'est  de  l'acide  tantalique 
qui  précipite  quand  l'excès  d'acide  ajouté  yient  dissoudre  l'oxyde 
de  zinc  formé.  Dans  une  dissolution  de  niobateude  soude  rendue 
acide  par  un  peu  d'acide  sulfurique  ou  d'acide  chlorhydrique , 
le  zinc  produit  un  précipité  bleu.  Avec  le  temps,  ce  précipité 
passe  an  brun.  Le  perchlorure  de  tantale,  préparé  au  moyen 
de  l'acide  tantalique  du  charbon  et^du  chlore ,  est  jaune ,  très- 
fusible  et  très-yolatiL  "^ 

Le  perchlorure  de  niobium,  préparé  de  la  ménie  manière , 
est  incolore ,  infusible  et  très-peu  volatil. 

Si  Ton  fait  passer  sur  du  perchlorure  de  tantale  de  l'aiymonia- 
que  sèche ,  ce  gaz  est  absorbé ,  mais  l'absorption  ne  se  fait  pas 
rapidement ,  et  le  perchlorure  s'échauffe  moins  que  ne  le  font  les 
chlorures  métalliques ,  liquides  et  volatils  placés  dans  les  mêmes 
circonstances;  ce  n'est  p:is*que  le  perchlorure  n'ait  pas  une  grande 
affinité  pour  lammoniaque ,  mais  la  nouvelle  combinaison  for- 
mée, entoure  le  perchlorure  de  tantale  solide  et  empêche  la 
réaction  de  se  propager.  Si  l'on  chauffe  cette  nouvelle  combinai- 
son ,  on  obtient  du  tantale  métallique ,  et  en  même  temps ,  il  se 
dégage  du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Par  un  lavage  à  l'eau, 
ooie  débarrasse du'dilorhydrate  d'ammoniaque.  Chauffé  à  l'air, 
il  se  change  en  adde  tantalique  en  présentant  le  phénomène 
d'igaition.  La  réduction  du  tantale  exige  une  bien  plus  grande 
dialeur  que  celle  du  titane  dans  des  circonstances  semblables. 
Le  tantale  obtenu  se  présente  sous  Taspect  de  croûtes  noires  ; 
Tcauest  sans  action  sur  lui. 

Le  perchlorure  de  niobium,  exposé  À  l'action  de  l'ammoniaque 
sèche,  jaunit  et  s'échauffe  fortement ,  parce  que ,  étant  infusible, 
Q  présente  une  plus  grande  surface  à  l'action  de  l'ammoniaque. 
La  nouvelle  combinaison  chauffée  noircit  à  l'instant  en  déga 
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ge^nt  du  pjilqfjiycjff |c  4>mfU0iÛAq}i^.  J^  f éfluçlipq  ^  t^  à 
une  tempér^ure  biep  plus  fiasse  que  celle  4u  tapule.  (^  fi^étal 
f  éduit  se  préser^^  squs  la  foruye  4'^^,^  Poudre  noire.  J^vé  à  l'eau 
pouf:  |(e  d^l^vra^r  du  c^ilQrbydra^  4'Anïl^Pi^i?4ue  ,  Teau  de 
lavage  passe  claire  tant  qu^  le  métal  est  souillé  de  cblorliy- 
drate  d'ammoniaque  ;  dès  qu'on  approche  du  terme  du 
Ravage ,  Teau  s^  trouble.  Qn  pare  à  pet  inconvénient  en 
ajoutant  quelques  gouttes  d'a}cool  à  Veau  4^  lavage.  C}iauffé 
k  V^ir,  i\  brûle  ayec  ignitipn  et  se  change  en  acide  nipbiqi^e 
blanc.  L'acide  nitrique  (St  l'eau  régale  sont  sans  action  sur  lui , 
méipe  m  faisant  bouillir  le  tout;  mais  i\  est  attaqué  avf^c 
un  dégagement  de  vapeurs  rutilantes  par  un  mélange  d'acide  azio- 
tique  et  d'acide  fluorhydrique.  Le  tantale  se  comportç,  du 
reste,  de  la  même  manière  avec  ces  acides. 

Si  l'on  admet*  pour  l'acide  tantalique  et  J'acide  niobique  la 
même  composition  atomique  y  le  poids  du  niobium  est  plus  élevé 
que  ce)||i  du  tantale. 


Recherches  sur  le  C/iinone,  par  WOhler. 
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M.  le  professeur  WOhler  a  présenté  le  34  juin  dernier  à  la 
Société  royale  des  sciences  de  GOtttngue  un  mémoire  intitulé  : 
«  Recherches  sur  le  Chinone^  i»  nous  allons  en  donner  un  extrait 
ausM  succinct  que  possible. 

Les  faits  qui  forment  le  sujet  de  ce  travail  ont  eu  pour  origine 
des  recherches  sur  les  produits  de  la  distillation  de  Tacide  qui- 
nique.  L'étude  attentive  de  l'acide  nommé  ffyroquinique  a  con- 
duit M.  Wôhler  à  la  découverte  de  corps  et  de  phénomènes  de 
transformation  très-remarquables  ;  leur  relation  avec  le  chinane 
découvert  il  y  a' six  ans  par  M.  Woskresensky  l'a  frappé  tout 
aussitôt  et  l'a  engagé  à  f«re  de  ce  dernier  corps  le  centre  de  ses 
recherches.  ' 

1.  Produits  de  la  distillation  de  F  acide  quinique.  —  Si  on 
chauffe  de  l'acide  quinique  cristallisé  dans  une  cornue ,  il  fond 
et  commence  à  jaunir  et  k  brunir  à  iSO^  environ ,  en  donnant 
lieu  à  une  ébuUition  continue,  due  en  partie  à  de  Teau  et  en 
partie  au  dégagement  d^n  gas,  qui  brûle  avec  une  flamme 
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Ucne  paie.  Lorsqu'on  élève  davantage  la  température,  on  voit 
apparaître  dans  le  col  de  la  cornue  un  produit  âe  sublimation 
jaunâtre ,  fpriné  d'un  entrelacement  de  prismes  assez  longs , 
transparents,  €pii  fondent  ^e  nouyeau  peu  à  peu  et  passent  à  la 
âîstillatioD  à  Vétat  liquide  et  sous  forme  de  stries  oléagineuses. 
Il  liqueur  se  prend  dans  le  récipient  en  une  masse  jaune-pâle , 
opaïqne ,  grenue ,  très-fusible,  pe  résidu  de  la  cornue  finit  par 
derenlr  noir  brun  et  se  gonfle  à  tel  poipt  qu'il  est  impossible  de 
tcnniner  complètement  l'opération. 

Le  produit  de  la  distillation  ainsi  obtenu  est  un  mélange  de 
plimeurs  corps  :  il  contient ,  avec  une  substance  de  la  nature 
do  goudron  qui  n'a  pas  été  plus  amplement  examinée ,  des  aci- 
ie$  b€fiz€Xqu€f  carbolique  et  salicyleuxj  du  benzoky  et  comme 
produit  princi^  iin  corps  nouveau ,  cristallisable ,  dont  il  sera 
donné  plus  bas  une  description  exacte  sous  le  nom  d^hydrochi- 
ffone  incolore. 

On  a  opéré  de  |a  manière  suivante  la  séparation  de  ces  sub- 
stances :  on  a  fait  dissoudre  a  chaud  le  produit  de  la  distillation 
dans  une  petite  <}uantité  d'eau  ;  il  s'est  alors  déposé  un  goudron 
bnin  foncé  à  odeur  forte,  que  l'on  a  séparé  par  la  filtra tion. 
Par  le  refroidissement  )a  liqueur  a  donné  des  cristaux  d'acide 
benzolque  ;  elle  a  été  ensuite  soumise  à  la  distillation  jusqu'à  ce 
qu'il  oe  passât  plus  d'huile  et  que  le  liquide  distillé  n'eût  plus 
de  réaction  acide  ni  de  saveur  brûlante  et  sucrée.  L'huile  passée 
â  la  distillation  était  jaune  et  plus  pesante  que  l'eau.  "^Toutle 
produit  de  la  distillation  qi  été  mélapgé  avec  de  la  solution  (|e 
potasse,  qui  a  dissous  prçsq^e  complètement  l'huile ,  et  tout  le 
liquides  été  de  nouveau  soumis  à  |a  distillation,  jusqu'à  9e 
que  1  eau  distillât  sans  aspect  laiteux.  Le  produit  de  la  distilLi- 
tion  était  alors  neutre ,  l'huile  qu'il  renfermait  avait  toutes  les 
propriétés  du  benzole. 

La  solution  de  potasse  restante  était  brune.  £Ile  a  été  saturée 
par  de  l'acide  suif uri que  étendu ,  qui  la  rendue  laiteuse,  et 
distillée  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passât  plus  d'eau  laiteuse  chargée 
d'fauiie.  Cette  eau  contenait  de  Yacide  carboliqtÂe  mélangé  d'une 
petite  quantité  diacide  salicyleux  :  on  a  précipité  ce  dernier 
par  l'addition  de  l'acétate  de  plomb  seul ,  et  l'acide  carbolique 
par  nue  addition  subséquente  d'ammoniaque. 
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La  liqueur  brune  ,  qui  ayait  primitivement  fourni  ces  acidc^â 
huileux  par  la  distillation ,  a  donné  encore  par  une  nouvelle 
concentration  une  plus  grande  quantité  d*acide  benzoïque  en 
mamelons  cristallins  bruns.  Les  dernières  eaux  mères  de  cet 
acide  sont  devenues  laiteuses  par  leur  mélange  avec  de  l'eau  et 
uni  laissé  déposer  une  substance  brune ,  onctueuse ,  empyreu- 
matique  qui  a  été  séparée  par  le  filtre.  Alors  la  dissolution  a 
donné  après  une  nouvelle  évaporation  une  quantité  considérable 
d'un  corps  cristallisé  en  longs  prismes ,  que  Ton  a  puri6é  par 
plusieurs  cristallisations.  C'était  Vhydrochinone  incolore.  Avant 
d'en  donner  Texacte  description ,  Tauteur  croit  nécessaire  de 
parler  de  la  composition  du  chinone. 

"2.  Chinone  — Pour  réussir  dans  sa  préparation  il  faut  ob- 
server exactement  les  proportions  en  poids  d'acide  quinique,  de 
peroxyde  de  manganèse  el  d'acide  sulfurique  prescrites  par 
M.  Woskresensky.  La  masse  ne  doit  pas  avoir  une  faible  con- 
sbtanoe  ;  sinon  elle  passe  inévitablement  par-dessus  les  bords  du 
vase.  Il  n'est  pas  prudent  de  prendre  plus  de  100  gram.  d'acide 
quinique  ou  de  son  sel  de  chaux  à  la  fois  j  parce  qu'autrement  la 
masse  s'échau£fe  trop  fortement ,  et  que  malgré  le  meilleur  mode 
de  refroidissement  le  courant  chaud  et  abondant  d'acide  carbo- 
nique entraine  une  grande  quantité  de  chinone. 

Il  n'y  a  guère  de  substances  qui  aient  une  aussi  grande  tendance 
à  la  cristallisation  que  ce  corps  :  la  sublimation  fournit  mêmeavec 
de  petites  quantités  des  cristaux  de  la  longueur  de  plusieurs  cen- 
timètres. Il  se  prend  après  la  fusion  en  une  masse  fortement 
cristalline.  Il  est  soluble  en  grande  quantité  dans  l'eau  bouil- 
lante avec  une  couleur  rouge  jaune  et  cristallise  alors  par  le 
refroidissement  en  prismes  longs,  mais  moins  transparents  et 
qui  sont  aussi  un  peu  plus  foncés  et  d'un  jaune  moins  beau  que 
ceux  formés  par  la  sublimation.  Sa  dissolution  colore  la  peau 
en  un  brun  qui  ne  peut  pas  s'enlever  par  le  lavage.  Il  est  si  volatil 
qu'il  se  sublime  même  à  la  température  ordinaire  d'un  côté  du 
vase  à  l'autre.  Son  odeur  forte  qui  irrite  le  nez  et  les  yeux  laisse 
encore  pendant  longtemps  un  effet  semblable  à  celui  de  l'iode 
ou  du  chlore. 

M.  Woskresensky  a,  d'après  les  résultats  de  trois  analyses  très- 
concordantes,  trouvé  par  le  calcul  la  composition  atomique  du 
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cbioooe  =:  C*  HO ,  et  d'après  des  recherches  ultérieures  il  paradt 
admettre  pour  rexpression  du  poids  atomique  absolu  la  for* 
muLeC^^H^  O^.  Mais  la  proportion  de  carbone  trouvée  était  dans 
toutes  les  analyses  plus  grande  que  celle  déduite  par  le  calcul 
de  celte  formule.  Cette  circonstance  adnsi  que  la  composition 
dei  combinaisons  suivantes ,  qu'il  était  impossible  de  faire  ca- 
drer aussi  bien  avec  cette  formule,  faisaient  penser  qu'il  fallait 
dknler  une  autre  formule  pour  le  chinone.  Une  nouvelle  ana* 
Ijse  £ûte  avec  le  plus  grand  soin  a  donné  à  M.  Wôhler  une 
proportî<m  de  carbone  encore  un  peu  plus  élevée  que  n'en  avait 
donné  la  moyenne  des  analyses  de  M.  Woskresensky.  La  formule 
à  laquelle  les  nombres  qu'il  a  obtenus  répondent  le  mieux  est 
C"  M*  O*  qu'il  regarde  comme  l'expression  la  plus  exacte  de  la 
composition  du  chinone. 

3.  H}fdrocki9ume  ineolore.  —  Ce  corps  est ,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  déjà,  le  principal  produit  de  la  distillation  sèche  de  l'acide 
qmnique.  Mais  il  est  très-facile  de  Tobtenir  aussi  avec  le 
cfainone  en  l'associant  avec  de  l'hydrogène. 

Il  se  forme  lorsqu'on  mélange  une  dissolution  saturée  de  dû* 
nooe  avec  de  l'adde  iodhydrique  ;  la  liqueur  est  alors  colorée 
aussitôt  en  brun  par  la  séparation  de  l'iode  j  Thydrochinone 
reste  par  l'évaporation  en  cristaux  incolores. 

n  se  forme  encore ,  lorsqu'on  fait  arriver  du  gaz  hydrogène 
tdluré  dans  une  dissolution  de  chinone  ;  il  se  précipite  aussitôt 
du  tdlnre pur  soucia  forme  d'une  masse  grise,  spongieuse.  L'hy- 
drochinone  cristallise  par  Tévaporation  de  la  liqueur  filtrée  et 
incolore. 

La  meilleure  manière  de  le  préparer  consiste  à  faire  arriver  du 
gaz  adde  sulfureux  dans  une  dissolution  de  chinone  saturée  à 
diand ,  dans  laquelle  on  peut  encore  tenir  en  suspension  du  chi- 
none Doo  dissous,  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  soit  décolorée 
on  jusqu'à  l'entière  dissolution  du  chinone.  L'hydrochinone 
cristallise  après  l'évaporation  à  une  douce  chaleur,  sans  être 
décomposé  par  les  eaux  mères  qui  contiennent  de  l'acide  sulfu- 
rique.  On  met  les  cristaux  sur  un  filtre  ;  on  les  fait  sécher  sur 
du  papier  non  collé  et  on  les  purifie  par  plusieurs  cristallisations. 
Le  gaz  acide  sulfureux  sec  est  sans  action  sur  le  chinone* 

L'hydrochiuone  cristallise  en  prismes  incolores,  transparents, 
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ti^-rëgtiliers,  hexaèdres,  à  surface  terminale  oblique;  il  est 
inodore  ;  il  a  une  saveur  légèrement  sucrée  et  ti'a  pas  de  réaction 
acide  ;  il  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  lalcool ,  et  il  Test 
beaucoup  plus  à  chaud.  Il  est  très-fusible  et  cristallise  très-faci- 
lement par  le  refroidissement:  CliaufFé  dans  un  tiibe ,  il  s'élève 
sur  les  parois  ;  mais  fdhdtt  entre  dëut  èapsules ,  il  êe  sublime  en 
lames  cristallines  brillantes ,  absolument  comme  Facide  benzoî« 
(}ue.  Lorsqu'on  le  chauffe  subitement  àu-dèssus  de  son  point 
de  volatilisation ,  il  se  décompose  partiellement  en  chinone  et 
en  hydrochinone  vert. 

Sa  dissolution  se  colore  aussitôt  eh  rouge-brùn  avec  l'ammo- 
niaque ;  la  coloration  commence  par  la  surface.  Il  reste  après 
Févapoi-ation  une  masse  brune ,  comme  terreuse. 

Une  dissolution  d'acétate  de  cuivre  se  colore  aussitôt  en 
jaune  safran  foncé  avec  une  dissolution  d'hydrochinone.  Si  on 
chaufiè  il  s'en  sépare  du  prôtoxyde  de  cuivre  rouge  et  il  se  vo- 
latilise dii  chinone. 

Les  analyses  de  ce  corps  ont  donné ,  pour  sa  composition ,  la 
formule  (?'  ft"  (P.  C'est  donc  dû  chinone  plus  4  équiv.  d'hy- 
drogène. 

4.  tlydrocTiinonetert.  Cette  belle  substance  se  forme  lorsqu'on 
enlève  de  l'hydrogène  à  la  précédente  ou  qu'on  met,  de  la  ma- 
nière qui  sera  indiquée  plus  bas ,  le  chinone  en  contact  avec  de 
l'hydrogène  à  letat  naissant.  Dans  tous  les  cas  où  l'hydrochi- 
none  vert  se  forme ,  il  se  sépare  en  cristaux  :  la  liqueur  prend 
ihomentanément  alors  une  couleur  rouge  noire  ;  puis  elle  se  rem- 
plit tout  d'un  coup  des  plus  magnifiques  prismes  de  couleur  verte 
et  d'un  éclat  métallique  ^  il  n'est  pas  rare  de  les  obtenir  de  la  lon- 
gueur dé  plusieurs  centimètres  même  avec  de  petites  quantités. 
Lorsque  les  liqueurs  qiii  réagissent  l'une  sûr  l'autre  sont  trop 
étendues ,  il  ne  se  séparé  pas  ;  il  se  décompose  aIoi*s  et  on  remar- 
que l'odeur  du  chinone.  On  recueille  la  masse  cristalline  sur 
un  filtte  ;  on  la  lave  et  on  la  fait  sécher  à  l'air  ou  bien  au-dessus 
de  l'acide  sulfuriqiie.  Toicî  les  modes  de  formation  de  ce  corps 
dbservës  par  Tauteiir: 

II  se  forme  de  rhydrochiiione  incolore  de  la  manière  la  plus  fa- 
cile et  la  plus  sure  lorsqu'on  mélange  sa  dissolution  avec  du  chlo- 
ttdt  de  fer.  Il  se  fbraie  en  outré  lorsqu'oii  fait  arriver  du  chlore 
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gaintx  êbÈi  cette  dîâolali6fii ,  bix  40*011  br  mélaàge  kitc  de  Fa-^ 
cfde  liiirîqoe  j  àtL  iiitrate  d'àr^fent  oti  du  chromate  de  potasse. 
Le  sel  d^aigent  donne  alors  un  |>rëeiphé  d'argent  métalliqne,  et 
le  dùonute  laisse  àépafef  de  Toxyde  de  chrome  rert.  Il  se  formé 
mêiàe  lors^ti'oti  afroâfe  avec  cette  dijsottitioii  et  qùCôti  èiposè 
i  rtàTéèVépohge  de  ^latiiie  ou  du  charbon  aùîmal. 

CHi  l'obilefit  âà  difaione  en  mélangeant  sa  dissolution  saturée 
arec  de  Fadde  siilfiireilï  i  il  faut  cependant ,  pour  avoir  de  plffs 
gh*  dirtiux  y  if'âjôutfer  à  bt  toU  ce  dernier  qu'en  quantité  suffi- 
sante pour  qu'A  reste  encore  ttne  petite  quantité  de  chinoûe  noù 
ahéiée;  ciÉtretnèîit  Faction  esi  poussée  jusqu'à  ÎA  formation  de 
lliydrbcliittoiie  incolore.  Où  peut  très- bien  employer  â  cette  pré- 
piration  de  Fh^drochifione  tert  la  disdoltition  de  chinone  mé- 
langce  diacide  forrnîque,  que  Ton  obtient  daiis  la  préparation 
do  dnnone.  Il  eât  nhoids  facile  d'obtenir  avec  cette  dissolution 
llitdrodiinone  incolore  à  Tétat  dé  pureté. 

Il  se  fenne  encore  lot^ù'on  inâange  peu  à  peu  la  dissolution 
de  chinone  avec  du  chlorure  d'etain,  ou  qifon  y  place  des  cris- 
taux de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  ou  bien  qu'on  y  jette  dd 
nnc,  après  Pavotr  rendue  acide  et  conductrice  par  Taddition  d'à* 
dde  snlforique;  où  bien  qu'on  y  fait  passer  le  courant  gaWa- 
nique. 

Le  mode  de  fortnàtion  le  plus  remarquable  de  l'hydrochindne 
Tfrt  est  celui  qui  esÉ  dâ  â  là  réactioh  réciproque  de  l'hydrocht- 
oonemcolore  et  dit  chinone.  ffion  mélange  ensemble  leurs  dis- 
solutions, ces  deut  eorps  se  réunisseiit  aussitôt  pour  donner 
naissance  aux  cristaux  verts ,  sans  formation  d'aucun  autre  pro- 
duit. Ifiètîbii  ife  FëUoxantiné  est  setiiblable;  elle  fie  transforme 
aloff  en  IDlbxatle. 

L'hydrodiidone  ^ert  est  une  des  plus  belles  substance^  que 
paisse  offrit  fat  chimie  organique.  Il  ressemble  beaucoup  à  la 
mnreiide  ;  maU  0  là  surjiasse  encore  paf  Féclai  et  la  beauté  de 
la  coideiff .  Ellfe'  pré^ctitè  là  phia  grande  ressemblance  avec  lé 
rert  métaHit^tie  des  ^carabéëë  dorés  Ou  des  pltîines  du  colibri. 
Les  c^ntaux  soni  bfdiriaii*emeixi  ttès- minces;  mais  soûvefat 
très-l0fa|;j:  Pdt  nn  fort  groàn^mérit  te^  jOti»  petits  paraissent 
transparents  avec  une  coulent  brun  rôuge.  Il  à  une  saveur  pi- 
quante et  une  faible  odeur  de  chinone*  Il  est  très- fusible  en  un 
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liquide  brun  et  ae  sublime  alors  partiellement  en  paillettes 
▼crtes;  mais  il  se  décompose  en  partie  et  laisse  dégager  du 
chinone  qui  se  sublime  en  cristaux  jaunes.  Peu  soluble  dans 
Teau  froide ,  il  se  dissout  en  grande  quantité  dans  l'eau  chaude 
et  avec  une  couleur  rouge  brun  ;  il  en  cristallise  de  nouveau 
par  le  refroidissement.  Mais  si  on  fait  bouillir  cette  dissolution 
il  se  décompose  complètement;  il  passe  du  chinone  à  la  distilla- 
tion et  il  reste  une  liqueur  brun  rouge  foncé ,  qui  contient 
surtout  de  l'hydrochinone  incolore.  Mais  elle  renferme  encore  en 
même  temps,  sans  doute  comme  produit  secondaire  de  décom- 
position ,  une  substance  brune ,  de  la  nature  du  goudron ,  qui  se 
sépare  en  partie  par  le  refroidissement  et  en  partie  par  le  mé- 
lange ayec  de  Teau,  et  qui  parait  être  identique  avec  celle  que 
Ton  trouve  dans  le  produit  impur  de  la  distillation  de  l'acide 
quinique.  L'hydrochinone  vert  est  très- soluble  avec  une  couleur 
jaune  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ;  il  reste  après  l'évaporation 
sans  altération  et  à  l'état  cristallin  avec  son  éclat  métallique  vert. 
Le  phénomène  est  des  plus  remarquables  et  des  plus  beaux  sur 
de  la  porcelaine  blanche. 

Il  se  dissout  dans  l'ammoniaque  avec  une  couleur  vert  foncé  ; 
mais  elle  passe  aussitôt  à  l'air  au  brun-rouge  foncé.  Il  reste  alors, 
par  l'évaporation ,  une  masse  brune ,  tout  à  fait  amorphe. 

Sa  dissolution  alcoolique  n'est  pas  précipitée  par  l'acétate  de 
plomb  L'addition  de  l'ammoniaque  y  produit  un  précipité  d'un 
jaune-vert  vif,  qni  devient  bientôt  d'un  gris  sale.  Le  sel.d'argent 
ne  précipite  pas  la  dissolution  ;  mais  l'addition  de  l'ammoniaque 
opère  aussitôt  la  réduction  de  l'argent. 

L'acide  sulfureux  dissout  facilement  l'hydrochinone  vert  et 
le  transforme  en  hydrochinone  incolore.  Il  subit  la  même  trans- 
formation dans  toutes  les  circonstances  où  le  chinone  peut  donner 
naissance  à  l'hydrochinone  incolore.  Les  hydrogènes  ioduré  et 
tellure  sont  les  seuls  qui  forment  ici  une  exception  ;  ils  trans- 
forment immédiatement  le  chinone  en  hydrochinone  incolore. 

Les  analyses  de  ce  corps  ont  donné  pour  sa  composition  la 
formule  C"  W^  O*.  C'est  donc  du  chinone  plus  2  éq.  d'hydrogène. 
Il  est  dair  qu'on  pourrait  le  considérer  aussi  comme  une  combi- 
naison de  chinone  avec  de  l'hydrochinone  incolore  =G'^H'^ 
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5.  Ckiu^firûehinone.  —  Le  chmoney  arrosé  d'acide  cbbr* 
kydrique  oonœntré ,  devient  aussitôt  noir  verdâtre  et  forme ,  en 
se  dissolvant  alors,  une  liqueur  qui ,  d'abord  brun  rougeâtre , 
Aerient  ensuite  incolore.  Il  n'y  a  pas  alorsde  dégagement  de  gaz , 
et  l'odeur  du  cbinone  disparait.  Il  reste ,  par  l'évaporation  à 
■ne  douce  chaleur ,  une  masse  incolore  y  cristalline  et  rayonnée  : 
c'est  le  cblorbydrocbinone.  Il  se  forme  aussi  avec  l'acide  cLlor- 
hydrique  gaxeuz.  U  est  difficile  de  l'obtenir  parfaitement  in- 
cokwe;  ordinairement  il  tire  sur  le  brun.  £n  effet  la  liqueur  se 
colore  déjà  en  brunâtre  pendant  l'évaporation. 

Le  chlorhydrocbinone  forme  des  prismes  incolores ,  réunis 
CB  gnoopes  rayonnes;  il  a  une  odeur  faible,  particulière  et  une 
laTeur  légèrement  sucrée  et  caustique  en  même  temps;  il  est 
iKs^fusible  et  cristallise  très-facilement  par  le  refroidissement. 
Si  on  le  chauffe  un  peu  plus ,  il  se  volatilise  et  se  sublime  en 
lames  incolores,  brillantes;  mais  il  y  a  toujours  alors  dëconipo* 
nûon  partielle  et  carbonisation  même  dans  un  courant  de  gaz 
adde  carbonique.  Il  est  très^oluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'é- 
ther,  et  Test  à  un  tel  point  dans  ce  dernier,  qu'il  tombe  déjà 
en  déliquescence  dans  sa  vapeur.  Sa  dissolution  dans  de  Teau , 
mélangée  avec  du  nitrate  d'argent,  réduit  aussitôt  ce  métal, 
qui  se  sépare  partie  sous  forme  de  miroir,  partie  en  paillettes 
cristallines  ;  on  remarque  en  même  temps  l'odeur  du  cbinone. 
Sa  dissolution  se  colore  en  rouge  brun  foncé  avec  le  cbloride 
de  fer;  pois  elle  devient  laiteuse  et  laisse  déposer  des  gouttes 
otpaginenses  rouge-brun  foncé ,  qui  se  transforment  au  bout 
de  peu  de  temps  en  cristaux  prismatiques  vert  noir.  Il  se 
dfasout  dans  Tammoniaque  caustique  avec  une  couleur  bleu 
ibooé  qui,  toutefois,  passe  aussitôt  au  vert,  au  jaune ,  et  enfin 
ao  ronge  brun. 

Les  analyses  de  ce  corps  ont  donné  pour  sa  composition  la 
fennnle  (?*H^.*0*€P;  c'est  donc  de  l'bydrochinone  vert  plus 
^éq.  de  chlore. 

n  a  déjà  été  question  de  l'impossibilité  d'obtenir  une  combi- 
naison analogie  avec  l'tods  V acide  cyanhydrique  et  V huile  Hor 
wmin  amères  sont  sans  action  sur  le  chinone. 

6.  Sulfokydrochinone.  — L'auteur  désigne  par  ce  nom  général 
deux  corps  7  dont  le  mode  de  formation  est  une  preuve  évidente 
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qii^ib  ont  aiissli,  retatiyenienc  à  lebr  com)K)siti6n^  uiï  rà}>p^t 
Uès-sîmple  avec  les  précëdentè  ;  maisf  ils  se  transforment  il  fàd- 
leinent  Tun  dans  lautre ,  qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  let 
obtenir  sans  aucun  mélange  et  sans  aucune  altération.  C'est  U; 
à  son  avis,  lai  cause  du  peu  d'accord  des  analyses  avec  la  com- 
position vraisemblable  de  ces  corps  fournie  par  le  calcul. 

Sulfohydrochinofie  brun» — 11  se  forme  lorsqu'on  fait  arriver  S 
la  température  ordinaire  du  gaz  hydrogène  siflfnrë  dans  une  dis- 
solution aqueuse  saturée  de  chinone.  Les  premières  bulles  colo-' 
rent  la  liqueur  en  rouge  ;  puis  îl  se  forme  un  trouble  brunâtre 
qui  augmente  bientôt  jusqu'à  donner  lièù  à  tm  précipité  abon* 
dant,  floconneux,  d'un  brun  pur.  Oii  le  sépare  aùssitAt  paf 
le  filtre  ;  on  le  lave  et  on  le  sèche.  Une  plus  longue  action  da 
gaz  commencerait  à  le  transformer  en  la  ëoinbinàison  suivante. 
-^Le  chinone  sec  ii'est  pas  altéré  par  le  gaz  hydrogène  ^1- 
furé  sec. 

C'est  une  substance  brun  foncé,  pulvérulente,  tout  â  fait 
amorphe,  sans  saveur  et  sans  odeur.  Il  es't  ti'ès^ftisible  ;  il  brâlë 
en  formant  de  l'acide  sulfureux.  Il  est  très-solubte  dans  ralcôot 
dvec  une  couleur  rouge-Jaune  foncé  ;  il  reste  amorphe,  bail- 
lant et  transparent  par  l'évaporatlon. 

Les  analyses  de  ce  corpsont  conduit  à  laforJriùlc  C**H"  O'S*. 
Si  cette  composition  est  exacte,  comme  pejit  lé  faire  ptésUtnét 
le  mode  de  production ,  ce  corps  se  forme  par  f  adjonciicfn  âë 
'  4  éq.  d'hydrogène  sulfuré  â  1  éq.  dé  cliinone  et  la  ^^aràtiocr 
de  i  éq.  d'hydrogène  et  1  éq.  d'oxygène  à  l'état  d'èati.  îl  eaft 
com'posé  comme  si  c'était  une  cofhbinaisdh  de  S  éq.  d'Hydro- 
gène sulfuré  avec  1  éq.  de  chinone  dans  laquelle  1/8  oè  l'èSf- 
gène  est  reinplacé  par  du  souffe ,  =  C""  S*  O^S  4  -^HS. 

Sulfohydrochinone  jaune.  —  Il  se  forme  lorsqu'on  suspend  Hf 
brun  dans  de  l'eâu,  qu'on  le  chauffe  jusqu'S  60^  ^aviron  et 
qu'on  y  fait  arriver  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  tl  se  tralusfortne 
promptement  alors  en  une  poudre  jaunâtre-pâle,  et  totite  là 
liqueur  preiid  l'asiiect  du  lait  de  soufre.  Il  y  a  inémë  utf  6oiii- 
m'encêineut  de  transfôfmatioii  pâlrtiellé  à  là  iéni^àitxie  Htât-^ 
naire;  c'est  pour  cètt^  ki^ôii  (l'd'it  êà  Èi  difficile  d'blitetilt  là 
combinaison  de  éoiitrk  isviixlé  sans  tnélafigè  de  là  jiÉiiirë.  Si  bn 
fait  arriver  tk  ^iî  jiitis  Utà  dJ^lutiOli  de  èhlûOb^  ^ë^tiè 
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boulluile^  il  se  forme  dans  le  preoiier  moment  un  muge  bitm  ^ 
fui  passe  promptement  au  blanc-jaunâtre  et  en  même  temps  une 
partie  de  la  combinaison  de  sonfre  claire  se  dépose  sous  la  forme 
d'une  niasse  brunâtre,  demi-fondue  et  visqueuse. 

Il  n^est  pas  possible  de  filtrer  cette  liqueur  laiteuse;  elle  passe 
kiteose.  On  Toit  par  un  fort  grossissement  que  le  corps  précipite 
est  formé  de  globules  qui  présentent  à  un  degré  extraordinaire 
le  oiouTement  dit  moléculaire.  Mais  si  on  mélange  arec  la  li- 
queur quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique ,  elle  se  coagule 
en  quelque  sorte  et  peut  être  obtenue  parfaitement  claire  par 
la  filtration  ;  le  mouyement  moléculaire  a  alors  complètement 
cessé ,  et  Ton  toit  que  les  petites  molécules  se  sont  groupées  l'une 
à  càté  de  l'autre.  Ainsi  on  dirait  presque  que  l'état  de  moure- 
ment  pourrait  être  la  cause  du  passage  des  plus  petites  mole* 
coks  de  certaines  substances  à  travers  les  pores  du  papier. 

La  combinaison  dé  soufre  ainsi  préparée  est,  après  la  dessicca- 
tion, sous  forme  d'une  poUdre  jaunâtre  j  qui  prend  ordinaire- 
mntti  l'air  une  feinte  vert  gris.  Elle  est  fusible  à  tOO*  envi- 
roa  et  se  prend  par  le  rèf roldisseiiient  en  une  masse  brune ,  aniof 
jrfie.  Elle  répand  pat  la  combilstion  l'odeur  de  l'acide  sulfureux» 
Hle  se  dissodt  sans  résidu  et  av^c  une  touleiir  }anne^rougeâtre 
dans  Talcoolf  Téther  et  l'acide  acétique;  elle  reste  à  l'état  amorphe 
par  Téraporation.  E31e  est  également  soluble  dans  l'eau;  il  se 
forme  un  ndage  laiteux  dans  cette  dissolution  par  le  refroidis- 
sement et  la  majeure  partie  de  la  combinaison  se  sépare  de 
DCNiveau.  Mais  elle  ne  tardé  pas  â  se  décomposer  par  l'éva^ 
poration  de  la  liqtieUr  ;  il  se  séfiàre  utt  cort»  vei-dâtre,  sulfuré  et 
on  finit  par  obceùir  de  Th^fârochinone  ineoldté. 

En  dissolution  daris  de  l'eàu ,  ce  torps  est  fedarquable  par  la: 
propriété  de  se  ttaii^fbrtnèr  àveC  une  dissolution  de  chinone  en 
sdlfollydrocfainone  btim  i  ce  derhier  se  sépare  pendant  le  mé- 
lange des  deux  dissotdtions  soils  fo¥iht  d'tin  précipité  Volumi- 
neux et  floconneux  de  couleur  biiiM  piir. 

Le  sulfobydrocliinone  jaune  se  fotme  âu^l  lorsqu'on  versé 
dû  soUttte  d'ammoniutii  éatiiré  et  incolore  iur  dû  ehînone{ 
ce  dernier  corptf  se  trantforme  âlotS  ttvcfc  élévation  de  tenipé- 
rature  en  Ufie  masse  jaune,  qitl  se  dissout  avec  iltie  codledr  jaune- 
rbuge  foncé  âxins  de  Vt^û  bbûifiie  et  chadde.  UàcldJè  thlorhy- 
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drique  le  précipite  de  cette  dissolution  sous  forme  d*un  dëpàt 
floconneux ,  blanc  jaunâtre.  Il  se  forme  encore  lorsqu'on  fait 
arriver  du  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  de  l'eau  qui  tient  de 
riiydrochinonc  vert  en  suspension. 

Les  analyses  de  ce  corps  ont  conduit  à  la  formule  CH**  O''  S*. 

L'admission  de  cette  formule  se  fonde  sur  le  mode  de  produc- 
tion de  ce  corps  par  la  combinaison  brune  sous  l'influence  du 
gaz  hydrogène  sulfuré  et  de  la  chaleur  ;  la  dernière  absorberait 
encore  alors  les  éléments  de  1  éq.  d'hydr<^ène  sulfuré.  Il  n'est 
'  pas  possible  non  plus  de  faire  accorder  avec  une  autre  formule 
la  production  du  corps  brun  par  la  combinaison  jaune  et  le 
chinone.  Il  y  a  ici  union  des  éléments  de  4  éq.  du  corps  jaune 
avec  ceux  de  1  éq.  de  chinone  et  formation ,  par  la  séparation 
de  1  éq.  d*eau ,  de  ôéq.  de  la  combinaison  brune.  La  jaune  peut 
donc  être  considérée  comme  une  combinaison  de  4  éq.  d'hydro-. 
gène  sulfuré  avec  le  chinone,  dans  laquelle  1/8  d'oxygène  est 
remplacé  par  du  soufre  =  G»'^  H*  0'  S + 4  H  S. 

7.  Chlorsulfochinone. — Il  y  a  deux  combinaisons  de  ce  genre, 
qui  contiennent  encore  du  soufre  et  du  chlore  en  plus  des  élé- 
ments du  chinone  ;  l'une  est  brune ,  l'autre  rouge  orange. 

Le  chlorsulfochinone  irun  se  produit  sous  forme  d'un  précipité 
brun ,  floconneux ,  lorsqu'on  mélange  avec  du  chloride  de  fer 
la  dissolution  du  sulfohydrochinone  jaune ,  ou  la  liqueur  qui 
reste  après  sa  précipitation  par  l'hydrogène  sulfuré ,  ou  qu'on  y 
fait  arriver  jusqu'à  un  certain  degré  du  chlore  gazeux.  Il  est, 
après  la  dessiccation,  sous  forme  d'une  poudre  d'un  brun  clair, 
très-fusible  et  soluble  avec  une  couleur  jaune  rouge  dans  l'alcool  ; 
il  reste  à  l'état  amorphe  après  Tévaporation  de  ce  liquide.  Une 
détermination  de  soufre  a  donné  20,0  pour  100  de  ce  corps. 

Le  chlorsulfochinone  rouge  orange  a  tout  à  fait  l'aspect  du 
sulfure  d'antimoine  précipité.  Il  se  forme  du  précédent  lorsqu'on 
fait  arriver  du  chlore  gazeux  en  excès  dans  la  liqueur  j  la  couleur 
brune  du  précipité  se  transforme  alors  peu  à  peu  en  une  rouge 
orange ,  sans  éprouver  ensuite  d'autre  altération  par  un  excès 
de  chlore.  Il  est  légèrement  soluble  dans  l'eau  avec  une  couleur 
jaune  brunâtre  ;  la  dissolution  a  une  réaction  aeide ,  sans  contenir 
d'acide  sulfurique.  Il  se  dissout  dans  l'alcool  avec  une  couleur 
jaune  et  reste  à  l'état  amorphe.  Lorsqu'on  le  chauffe,  il  fond  et 
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ie  charbonne  en  dégageant  une  forte  odeur  qui  rappelle  celle 
de  oertaines  combinaisons  organiques  de  chlore. 

Ce  corps  est,  comme  les  analyses  paraissent  le  montrer,  =G*' 
H*0'S*C1. 

il  a  été  déjà  dit  que  le  gax  hydrogène  tellure  ne  ibrme  pas  de 
combinaisons  semblables  ayec  le  chinone ,  mais  qu'il  donne  lieu 
à  une  séparation  de  tellure,  et  le  transforme  en  hydrochinone 
incolore.  Les  gaz  hydrogènes  phosphore  et  arseniqué  n'ont  abso- 
fannent  aucune  action  sur  le  chinone. 

Pour  donner  un  aperçu  de  la  composition  du  groupe  de 
corps ,  qui  Tient  d*étre  étudié ,  l'auteur  termine  en  exposant  leurs 
formules  l'une  après  l'autre  et  y  joignant  aussi  le  chlorchin 
iione  (1),  découvert  par  M.  Woskresensky  et  qui  appartient 
égidement  à  cette  série  : 

Chinone C"H«0« 

Hydrochinone  vert C"H**0» 

Hydrochinone  incolore CH'*0^ 

Chlorhydrochinone C"H**0*€l* 

Chlorchinone C"H«0«€l« 

SuUohydrochinone  brun C*>H<^0'S' 

Sulfohydrochinone  jaune.   .....  C*'.H"0'S' 

Chlorsulfochinone  brun.  .....  C"H^O*S'€l 

Chlorsulfochinone  rouge  orange.  .  C** H*  O"  S^-Q  1 

L'auteur  attache  peu  d'importance  aux  noms  qu'il  a  employés  ; 
il  ne  les  regarde  que  comme  provisoires  ;  car  il  ne  croit  pas  que 
l'on  doive  considérer  les  hydrochinones  vert  et  incolore  comme 
des  combinaisons  d'hydrogène ,  comme  des  hydrures  du  chi- 
Dooe,  û  favorable  que  leur  mode  de  production  et  de  trans- 
formation réciproque  soit  à  une  pareille  opinion.  Il  est  certain 
que  dans  tous  ces  trois  corps  le  rapport  entre  le  carbone  et 
l'oxygène  reste  le  même  et  qu'il  n'y  a  de  changement  que  dans 
odni  de  l'hydrogène  dont  2  ou  4  éq.  peuvent  être  ajoutés  ou 
retranchés.  Mais  cet  hydrogène  en  plus  s'ajoute  à  l'autre  avec  la 
valeur  possédée  par  ce  dernier  ;  il  entre  en  s'y  adjoignant  dans 

(i).  M.  Woskresensky  donne  ,  d'après  son  analyse ,  poar  formale  à  ce 
corps  C**  U*  O^  Cl*;  mais  M.  Wôhler  trouTe  qae  la  formale  précédente 
cadre  aussi  bien  avec  le  résaltat  de  Tanalyse. 
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le  même  groopQinenC  atomique;  chacun  de  ces  corps  est  une 
combinaison  particulière  ;  ce  ne  sont  pas  des  degrés  différents 
de  conibinaison  d'hydrogène  d'un  seul  et  même  corps  composé  ; 
ou,  en  d'autres  termes ,  le  chinone  et  les  deux  hydrochinones  sont 
les  oxydes  de  trois  radicaux  différents,  chinone  =G"H*-|-80 , 
faydrochinone  vert  s^C'il^^-f'^^i  hydrochinone  incolore  = 
(7*8^^+80.  {Annakn  der  CkemU  und  Pharmacie j  yoI.  U, 
cab.2,p.  14d.)  A.-G.  V. 
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Sur  le  benjoin  ;  par  M.  £.  Kopp.  (Extrait  par  l'auteur. } 

M'  KppPf  4^^^  ^H^  4e  rechercher  les  relations  qui  es^istei^t 
entre  les  résines  du  )>çnjoin  et  l'acide  benzoïque  qui  les  accom- 
pagne ,  a  soumis  les  premières  à  une  série  de  réactions ,  telles 
que  distillation  sèche ,  traitement  par  Tacide  nitrique  ;  etc. ,  et 
en  a  étudié  le^  produits.  Cet  examen  fait  reconnaître  facilement 
l'existence  de  deux  types  différents  dans  ces  résines  ,  le  type  du 
benzpyle  et  le  type  du  phénol.  Los  dérivés  de  ces  deux  séries  se 
retrouvent  en  effet  dans  les  différentes  réactions ,  et  leur  na- 
tui'e  dépend  de  celles  des  agents  employés.  Ainsi ,  par  exemple , 
la  distiUation  sèche  fournit,  1°  de  l'acide  benzoïque;  2«  du  phé- 
nol. L'action  de  l'acide  nitrique  produit,  pour  la  première  série, 
liy drurc  de  benzoyle ,  acide  benzoïque;  et  un  corps  isomère  de 
l'acide  benzoïque;  pour  la  seconde  série ,  de  l'acide  nilropicrique. 
L'action  de  l'acide  cfaromique  donne  naissance ,  d'un  c6té ,  k  de 
l'hydrure  de  benzoyle  et  de  l'acide  benzoïque ,  de  l'autre  côté , 
à  de  l'acide  carbonique,  de  l'acide  formique  provenant  delà  des- 
truction complète  de  la  série  du  phénol. 

L'analyse  du  benjoin,   faite  d'après  la  méthode  d'Unver- 

dorben  ,  a  donné  pour  deux  échantillons  différents  les' résultats 

suivants  : 

I.  II. 

Acide  benzoïqae i4,o  i4.5 

Résine  A  sol uhle  dans  Tcilicr.  ....  5a, o  4^*0 
Résine  ^  soluble  seulement  dans  Tal- 

cool 35,o  a8,o 

Rjésine  y  soluble  dan. s  une  solution  de 

carbonate  sodique 3,o          3,5 

Résine  (irune  déposée  par  Téther.  .  o,8         o,5 

Impuretés « 5,2          5,5 


^ 


1,000         1,000 
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I4  oompoaîtion  da  benjoin  doit  ^Tid^miprat  «tre  vamUe, 
pojsqiie  les  larmes  blanches  ne  sont  formées  que  par  la  résine  9 , 
et  contiennent  de  8  à  12  pour  100  d*acide  benzpique,  tandis  que 
les  parties  brunes  contiennent  les  deux  résines  œ  et  6,  et  jusqu^à  ^ 
15ix>ar  100  d*acide. 

£a  distillation  sèche  d*un  mélange  des  résines  bien  débarrassées 
it  leur  acide   fournit,  en  conduisant  Topération  ayec  mé* 


1*  TJne  matière  grasse ,  onctueuse ,  qui  parait  être  la  matière 
odorante  du  benjoin  \ 

2*  Une  matière  cristalline  en  partie  dissoute  dans  un  liquide 
huileux.  Ce  liquide  est  d'abord  incolore  ou  légèrement  rosé  ;  mais 
Tm  la  fin  de  Topération  ^  la  température  s'élevant  progressive- 
kt,  ildeTÎent  d*  une  couleur  de  plus  en  plus  épa  isse  et  plus  foncée. 
parrientâ  opérer  la  séparation  des  cristaux  et  de  l'huile,  moyen- 
nant unesolution  alcaline  faible.  L'huile  se  sépare,  et  Uon  aunesolu* 
ûon  saline,  dont  les  acides  puissants  précipitent  de  nouveau  la  ma- 
tiènpcrisialline;  celle  cl,  purifiée  et  analysée,  possédait  les  caractères 
et  la  composition  de  l'acide  benzoique  G^^  H**  O^.  L*huile ,  puri- 
fiée par  rectification  et  dëa|iydratée ,  possédait  toutes  les  proprié- 
tel  du  phénol,  ainsi  que  sa  composition  C"H"0'.  En  effet, 
elle  bout  vers  200  degrés ,  a  une  odeur  semblable  à  la  créosote , 
coagule  Talbumine,  et  colore  le  bois  de  sapin  en  bleu  lorsqu'on 
larrose  ensuite d*acic^e  çhlorhydrîque ,  etc. 

L'action  de  l'acide  nitrique  sur  les  résines  est  extrêmement 
énergique,  surtout  au  commencement.  La  matière  se  boursouflç, 
jannit  en  dégageant  beaucoup  de  vapeurs  nitreuses ,  et  l'on  ob« 
tient  une  masse  jaune  orange ,  cassante  ,  très-poreuse ,  d'une 
saveur  extrêmement  amère.  Cette  masse  est  tm  mélange  de 
plusieurs  corps  ayant  beaucoup  de  ressemblance ,  et  qu'il  est 
difficile  de  séparer  les  uns  des  autres.  La  réaction  étant  devenue 
plus  lente ,  on  peut  introduire  cette  masse  jaune  dans  une  cornue, 
et  la  traiter  pai*  de  nouvelles  quantités  d'acide  nitrique;  on  co- 
hobe  trois  ou  quatre  fois,  et  enfin  on  distille  presque  à  siccité. 

Dans  le  récipient  se  trouve  alors  un  liquide  acide ,  contenant 
des  cristaux  diacide  benzoique ,  de  l'hydrure  de  benzoyle ,  de 
Facide  hydrocyaniqi^e  et  de  l'acide  nitrique. 

En  versant  le  résidu  de  la  cornue  dans  trois  ou  quatre  fois 
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Mm  TolumedVau  bouillante,  la  résine  non  attaquée  s*en  sépare» 
et,  après  Tavoir  enlevée,  on  a  une  solution  jaune  qui ,  par  le  re- 
froidissement,  laisse  déposer  une  belle  poudre  amorphe.  La 
liqueur  filtrée,  neutralisée  par  du  carbonate  potassique,  fournit 
aussitôt  une  abondaute  cristallisation  de  nitropicrate  potassique. 
Les  eaux  mères  alcalines ,  séparées  des  cristaux  et  concentrées 
aux  trois  quarts  après  avoir  été  rendues  acides  par  Tacide  nitrique, 
laissent  de  nouveau  déposer  la  poudre  jaune ,  mais  souillée  d'une 
quantité  notable  de  résine.  Quant  à  la  résine  non  attaquée ,  on 
Tépuise  par  l'eau  bouillante  et  on  la  soumet  de  nouveau  à  l'action 
de  l'acide  nitrique,  qui  reproduit  les  mêmes  phénomènes. 
L'existence  de  l'acide  nitropicrique  C"H*N*0"  +  ^"  '"^  P^^" 
faitement  constatée  par  ses  propriétés  et  celles  de  ses  sels.  Le 
nitropicrate  potassique  fut  obtenu  en  très-beaux  cristaux  bien 
développés,  d'une  couleur  brune  à  reflets  irisés.  Le  sel  plombique 
neutre,  qui  est  assez  solide  et  cristallise  en  aiguilles ,  fut  obtenu 
par  double  décomposition  de  l'acétate  plombique  acide  el  du 
nitropicrate  potassique..  Il  est  très-détonaut.  Sa  formule  est: 

C»H*N«0»+PbO-hH«0 

La  poudre  jaune  se  comporte  comme  un  acide  ;  elle  est  très  - 
soluble  dans  Teau  et  se  dépose  par  le  refroidissement  en  une 
poudre  amorphe  :  elle  est  également  très-soluble  dans  l'alcool  et 
Téther.  Elle  forme ,  avec  les  bases  métalliques ,  des  précipités 
colorés,  qui  fusent  légèrement  quand  on  les  soumet  à  la  chaleur. 
La  composition  constamment  variable  de  ce  corps,  ainsi  que  de  ses 
sels,  d'après  un  examen  plus  attentif ,  démontra  que  la  coloration 
jaune,  qui  est  très-intense  et  se  fixe  avec  une  stabilité  remar- 
quable sur  les  tissus  animaux ,  n'était  pas  une  partie  intégrante 
de  la  poudre  amorphe ,  mais  que  par  des  solutions  et  des  préci- 
pitations très-souvent  répétées ,  on  parvenait  à  opérer  une  sépa- 
ration. Cette  séparation  est  surtout  due  à  la  propriété  de  la 
matière  nitrogénée  jaune ,  de  se  rcsinifier  par  le  contact  de  l'air 
ou  de  rester  en  plus  grande  quantité  dans  les  eaux  mères. 

On  obtient  finalement  une  poudre  blanche  amorphe ,  d'une 
saveur  légèrement  acide  et  piquante ,  plus  soluble  à  chaud  qu'à 
froid  dans  Teau ,  très-so)uble  dans  l'alcool  et  lether.  Elle  sature 
les  bases ,  forme  avec  les  alcalis  des  sels  incristallisables ,  et  avec 
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les  oxydes  métalliques  des  précipites  peu  solubles;  les  addtSAi 
séparent  de  nouyeaa  le  corps  à  Tétat  amorphe. 

Cette  matière  est  remarquable  en  ce  qu'elle  possède  la  même 
oomposâtion  que  Tacide  benzolque,  et  que  par  la  chaleur  elle  se 
transforme  complètement ,  et  sans  laisser  le  moindre  résida 
en  œ  dernier  corps. 

Ainsi ,  en  diaufiant  la  matière  sèche  dans  une  petite  comu^y 
cDefond  d'abord ,  mais  en  se  couvrant  de  petites  paillettes  cris- 
taUines;  en  chauffant  davantage  9  il  y  a  ébullition  et  le  tout  dis- 
tille :  le  produit  recueilli  est  tout  à  fait  cristallin  ;  dissous  dans 
Teau,  il  crbtallise  en  belles  paillettes }  en  un  mot ,  on  a  de  l'acide 
beDzoiqoe  pur. 

Cette  transformation  a  lieu  également  avec  l'acide  impur; 
tenlenient  la  matière  colorante  jaune  se  détruit  alors  en  donnant 
des  produits  volatils  ayant  l'odeur  d'amandes  amères,  et  en  lais- 
sant un  fort  résidu  de  charbon.  Quelquefois  cette  décomposition 
se  fait  avec  violence  et  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière. 

L'acide  snifurique  concentré  dissout  les  résines  en  formant 
une  couleur  rouge  cramoisi.  Par  l'eau ,  la  majeure  partie  de  la 
résine  se  dépose  avec  une  couleur  violette.  L'acide  saturé  par  le 
carbonate  de  chaux  donne  un  sel  de  chaux  soluble ,  ce  qui  in- 
dique la  présence  d'un  acide  copule.  La  résine  colorée  se  laisse 
décomposer  elle-même  en  d'autres  résines.  Cette  réaction  mérite 
un  nouvel  examen. 


C^mte  applti|tte>  d  U  pt|pBî0l0gte  anhnale. 


Sur  ki  phénomènes  chimiques  de  la  digestion  ;  par  MM.  C.  Ber- 
■ABO,  de  Tillefranche,  et  C.  Barrbswil.  (Deuxième  Mémoire.) 

Dans  un  premier  Mémoire,  que  nous  avons  eu  l'honneur  de 
soumettre  au  jugement  de  l'Académie ,  nous  avons  démontré 
expérimentalement  que  le  suc  gastrique  ne  se  borne  pas  seule- 
ment à  dissoudre  les  matières  alimentaires  y  mais  qu'il  les  modi- 
fie en  même  temps  d'une  manière  plus  profonde  et  les  prépare 
ainsi  aux  phénomènes  ultérieurs  de  l'assimilation. 

Ce  premier  fait  une  fois  établi,  nous  nous  sommes  proposé 
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d^étudier  le  mode  d'action  spéciale  que  le  suc  gastrique  exerce 
sur  les  principaux  aliments  simples.  Mais  avant  d'entreprendre 
cette  étude,  il  nous  a  paru  indispensable  de  nous  fixer  d'une 
manière  positive  sur  la  constitution  chimique  du  fluide  gastri-^ 
que ,  au  sein  duquel  ces  transformations  s'opèrent. 

La  réaction  acide  constante  que  présente  le  suc  gastrique,  con- 
stitue une  de  ses  propriétés  essentielles  ;  on  sait ,  en  effet ,  que  le 
suc  gastrique,  neutralisé  par  un  alcali  ou  par  un  carbonate 
alcaUn ,  perd  tout  à  fait  ses  propriétés  digcstives ,  qu'on  peut 
lui  rendre ,  toutefois ,  en  rétablissant  la  réaction  acide.  D'un 
autre  côté ,  on  acquiert  la  certitude  que  Tacidité  n'est  qu'un 
seul  des  éléments  de  l'activité  du  suc  gastrique ,  car  en  soumet- 
tant ce  fluide  pur  à  une  température  voisine  de  Tébullition ,  îl 
perd  également  ses  propriétés  digestives ,  non  plus  par  l'absence 
de  la  réaction  acide ,  qui  reste  la  même ,  mais  parce  qu'on  agit 
alors  sur  un  autre  de  ses  principes  qui  est  essentiellement  modi- 
fiable par  la  chaleur. 

D'après  ces  deux  faits  capitaux,  nous  admettons,  sauf  à  le 
démontrer  plus  loin ,  que  le  suc  gastrique  doit  l'ensemble  de  ses 
propriétés  à  la  réunion  de  deux  principes  inséparables  dans  leur 
action ,  savoir  :  1°  une  substance  à  réaction  acide  ;  2""  une  ma- 
tière organique  particulière  destructible  par  la  chaleur.  Nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  la  cause  de  la  réaction  acide  du  suc 
gastrique. 

Deux  opinions  régnent  aujourd'hui  dans  la  science  sur  la  cause 
de  l'acidité  du  suc  gastrique  :  dans  l'une ,  on  admet  que  ce  carac- 
tère est  dû  à  la  présence  du  biphosphate  de  chaux  ;  dans  l'autre , 
on  l'attribue  à  un  acide  existant  dans  le  suc  gastiîque  à  l'état  de 
liberté. 

Le  fait  principal  sur  lequel  on  s'appuie  pour  nier  l'existence 
d'un  acide  libre  dans  le  suc  gastrique,  et  pour  y  admettre  seule- 
ment la  présence  du  biphosphate  de  chaux,  consiste  en  ce  que 
le  suc  gastrique  peut  être  traité  par  le  carbonate  de  chaux  en 
excès  sans  produire  de  dégagement  d'acide  carbonique.  Nos 
expériences  nous  ont  montré  que  les  choses  ne  se  passaient  ainsi 
qu'à  cause  de  la  dilution  excessive  de  l'acide  du  suc  gastrique , 
ce  qui  permettait  aux  petites  quantités  d'acide  carbonique  pro- 
duit de  se  dissoudre  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation.  Il  nous 
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isalfi,  en  effet,  de  ooocenticr ptéaLJikliieut  le  sac  gastrique, 
pour  phtrair  aTcc  la  cnie  une  efffiresoenœ  maniTesle.  De  plus , 
DOVBS  aTCNks  obserré  que  le  soc  gastrique  dissout  le  pho^baie 
iientie  de  cbanx ,  et  noos  nons  sommes  assoies  qoe  ce  sel  est  coiii- 
pléleBKiit  ÎDBohihle  dans  le  biphosphate  de  la  même  base.  Noos 
aroBS  couda  de  ces  expérîeiioes  qœ  le  soc  gastriqœ  devait  son 
aôdîté,  non  pas  an  bipho^phate  de  cbaox ,  mais  à  la  présence 
d'nn  acide  libie. 

Les  antenrs  qoi  ont  admis  dans  le  soc  gastrique  la  présence 
d*ui  adde  imlé,  diflerent  d*opînion  sor  sa  natnie  :  les  nns 
admrtlKnt  Fadde  acédqœ ,  le  pins  grand  nombie  le  ddorby- 
dnqne,  qndqoes-nns  le  fdioqfehoriqoe ,  d'antres  enfin,  le 
lactique. 

^Nous  avons  sucoessÎTement  cherché  à  constater  ces  dirers 
acides  dins  le  suc  gastrique.  ÀTant  d^indiquer  la  mardie  que 
nous  afoos  suiTÎe  dans  ces  expériences,  nous  ferons  observer 
que  toutes  ont  été  Cadtes  arec  du  suc  gastrique  très-pur  pris  à 
diras  chiens  bien  portants. 

Uaeide  oeélique  étant  un  adde  Tolatil ,  nous  ayons  soumis  le 
soc  gastrique  à  la  distillation,  4  une  douce  chaleur,  avec  les 
pcécantions  conrenables  pour  éviter  les  soubresauts  et  rentraine» 
ment  mécanique  du  liquide  à  distiller;  les  premiers  produits 
recueillis  et  essayés  au  papier  de  tournesol,  ne  présentaient  pas 
de  réaction  adde.  Comme  contre-épreuve  nous  avons  distillé  de 
Fean  très- faiblement  acidulée  par  du  vinaigre;  le  liquide  qui 
passa  le  premier  à  la  distillation  avait  une  réaction  manifeste- 
ment acide.  Le  suc  gastrique  auquel  nous  avons  ajouté  une  trace 
d'adde  acétique  et  même  d'acétate  de  soude,  s'est  comporté  à 
la  distillation  de  la  mcme  manière.  Ayant  saturé  du  suc  gastri- 
que par  du  carbonate  de  soude ,  puis  évaporé  la  dissolution  a  sec 
et  traité  le  résidu  par  l'acide  arsénieux ,  nous  n'avons  pas  remar- 
qué l'odeur  d'oxyde  de  cacodyle ,  qui  est,  comme  on  le  sait,  si 
caractéristique  de  l'acide  acétique.  D'après  ces  expériences ,  il 
nous  semble  prouvé  que  le  suc  gastrique  ne  contient  pas  d*acide 
acétique  libre,  et  ne  renferme  pas  non  plus  d'acétates. 

En  réfléchissant  que  les  premiers  produits  de  la  distillation  du 
suc  gastrique  ne  donnent  jamab  de  liquide  acide ,  nous  avions  * 
été  tentés  d'invoquer  ce  même  fait  pour  rejeter  aussi  la  présence 
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de Vacide  chlorhydrique  libre,  parce  qne,  suirant  les  idëes  ad- 
mises ,  cet  acide ,  qui  est  yolatil ,  aurait  dû  passer  dans  les  pre- 
miers instants.  Cependant  nous  serions  tombes  dans  l'erreur, 
comme  on  va  le  voir  par  Texpërience  suivante.  En  effet ,  si  l'on 
acidulé  très  légèrement  de  l'eau  avec  de  Tacide  chlorhydrique, 
et  qu'on  distille ,  on  remarque  qu'il  ne  passe  d'abord  à  la  distil- 
lation que  de  l'eau  pure ,  tandis  que  l'acide  qui  se  concentre  dans 
les  derniers  produits  ne  se  dégage  qu'à  la  fin  de  l'opération.  Ce 
fait  imprévu  nous  détermina  à  distiller  de  nouveau  le  suc  gas- 
trique pur  en  poussant  la  distillation  jusqu'à  siccité.  Yoici  ce 
qu'on  observe  alors  :  d*abord ,  et  pendant  presque  toute  la  durée 
de  l'expérience ,  il  ne  passe  à  la  distillation  qu'un  liquide  neutre, 
limpide,  ne  précipitant  pas  par  le  nitrate  d'argent  ;  puis,  le  suc 
gastrique  étant  évaporé  à  peu  près  au  -f ,  le  liquide  qui  distille  est 
sensiblement  acide ,  mais  ne  précipite  aucunement  par  les  sels 
d'argent.  Enfin,  vers  les  derniei*s  instants  seulement,  lorsqu'il 
ne  reste  plus  que  quelques  gouttes  de  suc  gastrique  à  évaporer , 
le  liquide  acide  qui  se  produit  donne  ,  par  les  sels  d'argent ,  un 
précipité  manifeste  qui  ne  fait  pas  disparaître  l'acide  nitrique 
concentré. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  dernier  produit  soit  de  l'acide 
chlorhydrique,  mais  il  restait  à  déterminer  s'il  existe  dans  le 
suc  gastrique  ou  si ,  dans  les  circonstances  de  l'opération ,  il  n'est 
pas  produit  par  la  décomposition  d'un  chlorure. 

Lorsqu'on  ajoute  au  suc  gastrique  qui,  comme  on  le  sait,  con- 
tient de  la  chaux,  une  proportion  minime  d'acide  oxalique ,  on 
obtient  un  trouble  évident  du  à  la  formation  de  l'oxalate  de 
chaux  insoluble  dans  le  suc  gastrique ,  tandis  qu'une  égale  quan- 
tité du  même  réactif  ne  produit  aucun  trouble  dans  de  l'eau  con- 
tenant deux  millièmes  dacide  chlorhydrique  à  laquelle  on  a 
ajouté  du  chlorure  de  calcium.  Cette  seule  expérience  démontre 
évidemment  que  l'acide  chlorhydrique  existe  à  l'état  de  chlorure 
et  ne  se  trouve  pas  à  l'état  de  liberté  dans  le  suc  gastrique  ;  nous 
aurons  encore  plus  loin  occasion  de  confirmer  ce  fait  par  d'autres 
expériences. 

L'acide  phosphorique  étant  un  acide  fixe ,  nous  avons  dû  éga- 
lement le  rechercher  dans  le  suc  gastrique  concentré  par  la  dis- 
tillation ;  ce  résidu  avait  acquis  une  réaction  extrêtneuient  acide 
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ti  faisait  efferrescenoe  avec  la  craie ,  mais  il  ne  perdait  jamais 
CDtièreinent  sa  réaction  acide  ^  malgré  Texcès  de  carbonate  cal- 
caire. Ge  caractère ,  ajouté  à  ceux  qu'ont  donnés  les  différents 
anteun,  indique  positivement  la  présence  dé  l'acide  phosphori- 
qne  dans  le  suc  gastrique  Nous  avons  ensuite  saturé  du  suc  gas- 
tnque  par  la  chaux  et  par  l'oxyde  de  zinc  ;  les  liqueurs  filtrées 
étaient  neutres  et  nous  ont  présenté  tous  les  caractères  de  la 
chaux  et  du  zinc.  Cette  expérience  prouve  que  l'acide  phospho- 
rîque  n'est  pas  le  seul  acide  libre  du  suc  gastrique  ;  car  s'il  en  eut 
été  ainsi ,  en  raison  de  l'insolubilité  des  deux  phosphates ,  nous 
n'aurions  trouvé  ni  chaux  ni  zinc  dans  le  liquide  filtré.  Nous  nous 
sommes  assurés  que  les  principes  étrangers  du  suc  gastrique,  tels 
qoe  le  chlorure  de  sodium ,  ne  masquaient  en  rien  cette  réaction. 

Pour  déterminer  maintenant  la  nature  de  l'acide  qui ,  existant 
dans  le  suc  gastrique ,  a  pu  donner  naissance  à  des  sels  solubles 
de  chaux  et  de  zinc ,  nous  devons  nous  rappeler  que  c'est  un 
adde  qui  passe  vers  les  derniers  instants  de  la  distillation  et  ne 
prédpîce  pas  les  sels  d'argent. 

Uacide  laKlique  nous  a  présenté  des  caractères  semblables; 
nous  avons  soumis  à  la  distillation  de  l'eau  acidulée  par  l'acide 
lactique ,  et  retrouvé  dans  cette  opération  une  analogie  frappante 
avec  les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  la  distillation  du 
sac  gastrique,  savoir  i  que  dans  les  premiers  temps  de  la  distil- 
bdon  il  ne  passe  que  de  l'eau  pure ,  puis  vers  la  fin  un  liquide 
acide,  et  qu'il  reste  un  résidu  liquide  fortement  acide  faisant 
efTervescence  avec  les  carbonates. 

En  distillant  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  lactique ,  à  laquelle 
on  avait  ajouté  un  peu  de  chlorure  de  sodium ,  nous  avons 
obtenu  une  analogie  encore  plus  complète,  c'est-à-dire  que 
nous  avons  vu  la  distillation  présenter  trois  périodes  distinctes, 
absolument  conune  pour  le  suc  gastrique  ;  dans  les  premiers 
moments  il  ne  passa  que  de  l'eau  pure ,  ensuite  un  acide  ne  pré- 
cipitant pas  par  les  sels  d'argent ,  et  les  dernières  gouttes  de 
liquide  entraînèrent  de  l'acide  chlorhydrique. 

Cette  expérience  explique  nettement  la  présence  de  l'acide 
chlorhydrique  dans  les  produits  ultérieurs  de  la  distillation  du 
sac  gastrique  ;  cet  acide  provient ,  en  effet ,  de  la  décomposition 
des  chlorures  par  l'acide  lactique  dans  des  liqueurs  concentrées. 
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Si  ce  fait  ne  suffisait  pas  pour  prouver  que  le  suc  gastrique  ne 
contient  pas  d'acide  chlorhydrique  libre ,  l'expérience  suivante 
lèverait  tous  les  doutes  à  cet  égard. 

Si  l'on  fait  bouillir  de  Vamidon  avec  l'acide  chlorhydrique  ^ 
celui-ci  perd  bientôt  la  propriété  de  bleuir  par  l'iode ,  tandis 
que  de  l'acide  lactique  ne  lui  fait  éprouver  aucune  modification  y 
même  après  une  ébuUition  prolongée. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  fait  bouillir  de  l'amidon  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  auquel  on  a  ajouté  un  lactate  soluble  en 
excès ,  on  remarque  que  la  fécule  reste  inaltérée ,  comme  si  l'on 
opérait  au  sein  de  l'acide  lactique.  Cette  expérience  prouve  à  l'é- 
vidence que  Tacidè  chlorhydrique  ne  peut  exister  à  l'état  de 
liberté  en  présence  d'un  lactate  en  excès.  Par  des  épreuves  sem- 
blables ,  on  peut  prouver  que  l'existence  de  l'acide  chlorhydrique 
est  de  même  inadmissible  en  présence  d'un  phosphate  ou  d'un 
acétate  en  excès. 

En  résumant  ces  expériences,  nous  voyons  que  l'acide  lactique 
et  l'acide  du  suc  gastrique  présentent  pour  cau*actères  communs 
d'être  fixes  au  feu ,  d'être  entraînés  à  la  distillation  par  la  vapeur 
d'eau ,  et  de  chasser  l'acide  chlorhydrique  des  chlorures.  Pour- 
suivant la  comparaison  entre  ces  deux  acides ,  nous  avons  reconnu 
à  l'acide  du  suc  gastrique  tous  les  caractères  indiqués  pacr  M.  Pe- 
louze  pour  l'acide  lactique  ;  ces  deux  acides ,  en  effet ,  donnent 
des  sels  de  chaux ,  de  baryte ,  de  zinc ,  de  cuivre ,  solubles  dans 
l'eau  ;  un  sel  de  cuivre  qui  forme  avec  la  chaux  un  sel  double 
soluble  dont  la  couleur  est  plus  intense  que  celle  du  sel  simple  ; 
un  sel  de  chaux  soluble  dans  l'alcool  et  précipitable  par  Téther 
de  sa  dissolution  alcoolique*  D'après  l'ensemble  des  caractères 
que  nous  venons  d'énumérer,  l'existence  de  cet  acide  nous  pa- 
raît être  aujourd'hui  hors  de  contestation.  Déjà  M.  Chevreul ,  et 
MM.  Leuret  et  Lassaigne  avaient  signalé  l'acide  lacdque  dans  le 
suc  gastrique. 

Conclusions,  —  D'après  les  faits  contenus  dans  ce  travail , 
nous  pouvons  avancer  que  la  réaction  acide  du  suc  gastrique 
n'est  pas  due  au  biphosphate  d^  chaux ,  mais  qu'elle  résulte  au 
contraire  de  la  présence  d'un  acide  à  l'état  de  liberté  dans  le 
fluide  gastrique.  Nous  n'avons  jamais  pu  constater  l'existence  des 
acides  chlorhydrique  et  acétique  libres  qu'on  avait  indiqués. 
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Conslamment  nous  avons  trouvé  les  caractères  bien  distincts 
de  Vaôde  lactique  uni  &  une  bible  proportion  d'acide  phospho- 
TÎqoe  (1).  Suivant  nous ,  l'acide  lactique  doit  être*  considéré 
comme  une  production  physiologique  constante  de  l'organisme. 
ÇoeDes  que  soient,  en  effet,  les  conditions  d'alimentation  dans 
iesqudles  nous  avons  placé  les  animaux ,  nous  n'avons  pas  vu 
varier  la  nature  du  prindpe  acide  du  fluide  gastrique.  Ainsi, 
après  un  r^ime  exclusivement  végétal  ou  animal  suivi  pendant 
plusieius  jours  ;  ou  bien  encore  après  une  diète  prolongée ,  nous 
avons  toujours  trouvé  de  l'acide  lactique  libre. 

En  avançant  que  l'acide  lactique  est  la  cause  constante  de  l'aci- 
dité du  suc  gastrique ,  nous  ne  voulons  pas  donner  à  penser  que 
cet  adde  soit,  par  sa  nature,  doué  de  certaines  propriétés  spé- 
ctaksquî  le  rendent  indispensable  à  raclion  des  pLéiiomèues  de 
h  digestion.  Il  résulte ,  au  contraire  ,  des  expériences  de  M.  Blon- 
dlol  et  de  celles  qui  nous  sont  propres ,  que  si  une  réaction  acide 
est  indispensable  pour  que  la  propriété  dissolvante  du  suc  gas- 
trique se  manifeste  y  la  nature  de  l'acide  qui  produit  cette  réac- 
tion est  indifférente. 

(Test  ainsi  que  nous  avons  pu  saturer  du  suc  gastrique  de 
phosphate  de  chaux  neutre ,  ou  lui  ajouter  les  acides  acétique  ou 
phosphorique  en  grand  excès ,  et  même  de  l'acide  chlorhydrique 
e»  fuaniiié  suffisante  pour  quHl  fût  réellement  à  Vètat  de  liberté 
dans  le  liquide,  et  toujours  le  suc  gastrique  a  conservé  ses  pro- 
priétés digestives. 

Cette  équivalence  des  acides  pour  l'activité  du  suc  gastrique 
parait  même  nécessaire  ;  car  à  chaque  instant ,  par  le  fait  même 
de  ralimentaliop  ,  les  sels  les  plus  différents  sont  introduits  dans 
Festomac  au  moment  de  la  formation  du  suc  gastrique.  On  com- 
pfend  que  si  parmi  ces  sels  il  s*en  trouvait  dont  l'acide  put  être 
déplacé  par  Tacide  lactique  ,  les  fonctions  digestives  seraient 
intaîUiblement  troublées  si  l'acide  nouveau ,  mis  en  liberté ,  ne 
pouvait  remplacer  Tacide  normal. 


Cl)  L  acide  phosphoriqae  qae  nous  signalons  ici ,  doit  être  re|f«rdé 
comme  on  produit  secondaire  d'une  réaction  de  l'acide  lactique  sur  les 
phosphates  que  contient  le  suc  gastri(|ue. 
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Recherches  sur  raddité  du  suc  gasirique-y  par  M.  Melsbvs. 

Les  physiologistes  et  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
composition  du  suc  gastrique ,  Font  toujours  trouyé  acide  et  ont 
près  que  tous  admis  que  l'acidité  était  due  à  un  ou  à  plusieurs 
acides  libres ,  les  acides phosphorique ,  lactique ,  butyrique,  acé- 
tique et  chlorhydrique.  M.  Blondlot,  dans  ces  derniers  temps, 
a  cru  dcToir  nier  la  présence  des  acides  libres  dans  le  suc  gas- 
trique ;  il  a  admis  que  l'acidité  de  ce  fluide  est  due  à  du  biphos* 
phate  de  chaux,  dont  il  est  impossible  de  détruire  la  réaction 
par  la  saturation  au  moyen  du  carbonate  de  chaux. 

On  trouvera  dans  son  ouvrage  (  Traité  analytique  de  la  diges^ 
twn)  les  faits  sur  lesquels  il  se  base  pour  le  prouver. 

Il  y  a  deux  objections  à  faire  à  ces  expériences.  En  effet, 
H.  Blondlot  ne  dit  nulle  part  qu'il  a  pris  la  précaution ,  quand 
il  filtre  du  suc  gastrique ,  de  prendre  du  papier  débarrassé  de 
cendres.  Ensuite ,  lorsqu'il  met  du  suc  gastrique  en  contact  avec 
du  carbonate  de  chaux,  il  n'observe  pas  d'effervescence,  mais  il 
fait  abstraction  du  poids  du  carbonate  employé  avant  et  après 
l'expérience. 

Il  est  facile  de  prouver  que  le  suc  gastrique  contient  un  acide 
'libre ,  sur  la  nature  duquel  je  n'entends  pas  me  prononcer  ^  voici 
les  expériences  sur  lesquelles  je  fonde  mon  assertion. 

32  grammes  de  suc  gastrique ,  que  M.  Blondlot  avait  remis  à 
M.  Dumas ,  ont  été  mis  en  contact  avec  quelques  fragments  de 
marbre  blanc  pesant  ensemble  7^fi07  ;  on  les  a  laissés  en  contact 
à  froid  pendant  deux  jours ,  puis  on  les  a  soigneusement  lavés  et 
pesés;  leur  poids  ne  s'élevait  plus  qu'à  6^,937  ;  ils  avaient  donc 
perdu  70  milligrammes. 

J*ai  fait  une  expérience  préalable  en  les  lavant  à  l'eau  pure, 
les  desséchant  pour  m'assurer  qu'aucune  perte  de  poids  n'avait 
lieu  ;  mais  des  petits  fragments  s'étaient  détachés  des  boulettes 
de  marbre  que  j'avais  employées,  et  quoique  j'eusse  pris  le  soin 
d'en  tenir  compte ,  cette  expérience  ne  me  satisfaisait  pas. 

73  grammes  du  même  suc  furent  mis  en  présence  de  vingt 
fragments  de  spath  d'Islande  pesant  ensemble  3'% 462 ,  et  laissés 
en  contact  pendant  vingl^uatre  heures  ;  au  bout  de  quelque 
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temptoD  Toit  les  cristaux  de8|Mith  se  couvrir  de  petites  bulles  de 
gaz  ;  si  on  les  déplace  par  ragitation ,  de  nourelles  bulles  se 
{onnent.  Après  Texpérience  y  la  surface  des  cristaux  est  corrodée , 
ik  pesaient  3^,  354  ;  ils  avaient  donc  perdu  0*^,108. 

M.  Bernard  a  eu  la  complaisance  de  mettre  à  ma  disposition 
m  chien  ayant  une  fistule  stomacale. 

68  grammes  de  suc  gastrique  très-sale ,  remplis  de  grumeaux 
de  pain,  ont  dissous,  en  douze  heures,  0*^,07 1  de  spath. 

64  grammes  de  suc  gastrique  recueilli  après  une  alimentation 
avec  du  bœuf  bouilli  ont  dissous  0^,166  de  spath. 

60  grammes  de  pâte  chymeuse  recueillie  après  avoir  fait  man- 
ger an  chien  ât  la  graisse  de  mouton ,  et  un  fragment  de  carti- 
lages ,  ont  dissous  (^,057  de  spath. 

Ces  expériences  confirment  donc  la  présence  d'un  acide  libre 
dans  le  suc  gastrique  ;  M.  Bernard ,  d'ailleurs ,  dans  sa  thèse ,  tout 
en  se  servant  4Aa  l'analyse  de  M.  Blondlot,  dit  positivement  que 
le  sue  disM>ut  les  métaux  avec  effervescence.  Je  ne  fais  que  con- 
firmer son  expérience  par  la  balance.  M.  Dumas  avait  remarqué , 
du  reste,  que  les  digestions  artificielles  lie  se  faisaient  plus,  ou 
très^lBcilement»  avec  du  suc  gastrique  filtré  sur  de  la  craie ,  et 
qa*ane  trace  d'acide  chlorhydrique  ajouté  au  suc ,  rétablissait 
de  suite  ses  propriétés. 


))l)armart(. 


Mémoire  9ur  la  digUak  powrprée;  par  M.  Homollb. 

(Ce  mémoire  a.élé  couronné  par  la  Soeiéié  de  Pharmacie.  ) 

Le  rq;ne  v^étal  fournit  à  la  thérapeutique  peu  de  plantes  qui 
aient  été  l'objet  de  travaux  aussi  importants  que  la  digitale  pour- 
prée,bien  que,  malgré  ses  propriétés  si  puissantes  et  si  singulières 
cesoit  seulement  en  1721,  au  rapportdeMurray,  qu'on  la  trouve 
admise  dans  la  Pharmacopée  de  Londres,  et  qu'elle  ne  prenne 
place  définitivement  dans  les  traités  des  drogues  qu'en  i  788 .  Il  y 
a  donc  quelque  lieu  de  s'étonner  que  l'on  soit  encore  dans  Ti- 
gptonuioe  mr  la  nature  de  son  principe  actif  »  et  l'impuissance 
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des  tnoyeBf  ein])loyës  Jtt«itt*à  ce  jour  pour  Tobletiir  deTftit  con- 
duire à  le  considérer  comme  différent  par  son  caractère  chimU 
que  des  produits  immédiats  obtenus  des  autres  T^étaux. 

Nous  laisserons  de  côté  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  natu* 
relie  de  la  digitale,  ainsi  qu'aux  essais  tentés  pour  étudier  sou 
action  physiologique  et  thérapeutique ,  et  nous  aborderons  im* 
médiatement  Texamen  des  traraux  qui  ont  pour  but  sa  compo- 
sition chimique. 

DestDuches  et  Bidault  de  Yilliers  se  sont  attachés  à  séparer  les 
produits  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool,  et  à  constater  la  présence 
des  sels  de  chaux  dans  le  résidu. 

Plana  via  traitait  l'extrait  aqueux  par  l'éther,  distillait  ayee 
de  l'eau ,  séparait  ainsi  la  chlorophylle ,  puis  reprenait  par  l'é- 
ther la  portion  aqueuse  évaporée  et  mêlée  d'oxyde  de  plomb  ;  il 
obtenait  ainsi  une  résine  gluante. 

Leroyer  de  Genève  préparait  un  extrait  par  IVthcr ,  le  repre- 
nait par  l'eau,  traitait  par  l'oxyde  de  plomb,  évaporait  après 
filtration  et  reprenait  de  nouveau  par  l'éther ,  qui  lui  donnait 
en  dernier  résultat  un  produit  qu'il  regardait  comme  alcalin , 
et  auquel  il  avait  cru  reconnaître  des  propriétés  toxiques  très* 
prononcées. 

Rein  et  Haase  de  Stockholm  constatent  dans  la  digitale  la  pré- 
sence de  la  gomme  et  dû  suroxalate  de  potasse  ;  ils  attribuent 
ses  propriétés  à  une  résine  molle  en  grande  partie  entraînée 
par  la  fécule  verte  qui  se  précipite  du  suc  de  la  plante  fraîche. 

M.  Welding,  dont  nous  n'avons  pu  trouver  le  mode  d'opérer, 
signale  dans  la  digitale  une  huile  volatile  entraînant  une  ma* 
tière  concrète  floconneuse,  une  matière  grasse  fixe,  un  produit 
qu'il  nomme  digitalips,  da  r«cid«  gallique,  une  matière  colo- 
rante rouge,  soluble  dans  l'eau,  du  gluten,  de  l'albumine,  de  la 
chlorophylle,  du  sucre  et  du  mucilage.  La  digitaline  ,  selon  ce 
chimiste ,  jouirait  de  propriétés  alcalines  et  serait  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther ,  mais  M.  Soubeiran  fait  observer  que  les  ex- 
périences de  M.  Welding  sont  loin  d'être  concluantes. 

M.  Dulong  d'Astafort  dissout  l'extrait  aqueux  de  digitale  dans 
l'alcool,  précipite  la  potasse  par  l'acide  tartrique  et  l'excès  de 
celui-ci  par  l'acétate  plombique,  chasse  le  plomb  en  excès  par 
le  gaz  sulfide  hydrique ,  évapore  et  traite  le  résidu  par  rétbsr 
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aeétKpe  qui  dinoat  la  di^taline  que  rëyaporation  donne  sous 
Corme  d^ime  inaase  jaune  orangée,  ainère^  molle  et  filante, 
dâîcpiooente,  mais  pouvant  devenir  dure  et  cassante  par  des* 
«OGatîoQ.  Cette  matière  est  soluble  dans  l'eau  et  Falcool ,  préci- 
pitible  par  le  sous-acétate  plombique  et  la  noix  de  galle,  peu 
soliiMe  dans  l'éther. 

En  1837,  M.  A.  Henry ,  pharmacien  à  l'hôpital  militaire  de 
Pbalsbourg,  adressa  au  journal  de  la  Société  des  Sciences  phy- 
siques et  chimiques  de  France  un  mémoire  dans  lequel  il  indique 
le  procédé  suivant  pour  obtenir  le  principe  actif  de  la  digitale 
dans  un  grand  état  de  concentration. 

Le  soc  de  la  plante  filtré  est  traité  bouillant  par  le  carbonate 
de  magnésie  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  toute  réaction  acide, 
puis,  après  filtration ,  évaporé  en  extrait  que  l'on  reprend  par 
laioool  à  33"  bouillant.  Un  quart  seulement  de  l'extrait  est  dis- 
tous  -,  k  reste ,  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther ,  d*une  sa- 
veur Jqgèrement  salée  et  nullement  amère,  constitue  une  masse 
noire  dans  laquelle  les  réactiCs  indiquent  de  la  chaux  et  des 
acides  gallique  et  hydrochlorique.  Les  liqueurs  alcooliques  sont 
distillées,  puis  évaporées  à  siccité,  et  le  résidu  est  traité  par  l'é- 
ther bouillant  qui  enlève  un  peu  de  résine  verte.  Ainsi  épuisé 
Textrait  est  dissous  dans  l'eau  distillée  avec  un  excès  de  sous- 
aoétate  plombique.  On  se  débarrasse  de  l'excès  de  plomb  par  le 
gaz  sttlfide  hydrique ,  de  la  chaux  par  l'acide  oxalique  ,  et  par 
levaporation  la  liqueur  filtrée  donne  un  extrait  s^c,  qui  est  re- 
pns  par  l'alcool  à  36^  et  soumis  à  l'ébulUtion  avec  la  magnésie 
calcinée.  La  liqueur  filtrée  est  placée  sur  des  assiettes  à  l'étuve 
jusqu'à  dessiccation  complète  sous  forme  d'écaillés  transparentes, 
brun  rougeâtre,   d'une    saveur   d'abord  légèrement  sucrée, 
suivie  d'une  amertume  très-grande ,  dont  1/2  grain  administré 
toutes  les  trois  heures  a  fait  tomber  le  pouls  de  150  puis,  à  43. 
Déplus  le  suc  de  digitale  a  fourni  à  la  distillation  une  eau  lim- 
pide d'odeur  herbacée  vive,  pénétrante,  de  saveur  herbacée  aro- 
matique légèrement  acre ,  surnagée  de  traces  d'huile  volatile. 
L'adde  libre  de  la  plante  est  de  Tacide  gallique  auquel  est  uni  le 
prindpe  amer.  La  fécule  verte  contient  de  l'amidon  ^  les  réactifs 
indiquent  dans  le  suc  des  gallates  et  hydrochlorates  de  chaux,  des 
Uacesdefer,  etc. 
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M.  Quevenne,  pharmacien  en  chef  de  rhàpital  de  ht  Charité 
de  Paris,  en  rendant  compte  de  ce  travail  dans  le  numéro  de  dé- 
cembre 1837  du  journal  des  Connaissances  médicales  pratiques , 
présente  les  remarques  suivantes  :  ce  procédé  donne  tout  le  prin- 
cipe amer  de  la  digitale,  c  est  le  meilleur  moyen  proposé  jusqu'à 
ce  jour  pour  l'obtenir  dans  un  grand  état  de  concentration , 
mais  ce  produit  ne  peut  mériter  le  nom  de  digitaline»  puisqu'il 
doit  retenir  du  sucre,  de  la  matière  extractive  et  de  l'acétate  de 
magnésie. 

M.  Quevenne  ayant,  à  propos  de  ce  travail,  répété  les  divers 
procédés  des  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  cette  plante,  tous 
ces  procédés  lui  ont  fourni  en  dernier  résultat  un  produit  ana- 
logue sous  forme  d*ex trait  jaune  rougeâtre  de  consistance  de 
miel  et  très-amer,  plus  ou  moins  soluble  dans  l'éther. 

Quelques  expériences  faites  pour  constater  la  solubilité  réelle 
du  principe  amer  de  la  digitale  dans  l'éther  lui  ont  fait  recon- 
naître que  cette  solubilité,  toujours  faible ,  variait  en  raison  du 
degré  de  concentration  de  l'éther,  celui-ci  en  dissolvant  d'autant 
plus  qu'il  était  moins  pur  ou  mélangé  d'une  proportion  plus 
forte  d'alcool. 

Le  Répertoire  de  chimie  pour  février  1838,  contient  les  expé- 
riences de  M.  Tromsdorff  d'Erfurt  sur  la  digitale  ;  en  voici  le 
résumé  :  le  suc  de  la  plante  verte ,  coagulé  par  la  chaleur  et  fil- 
tré, est  évaporé  à  70^  Réaumur,  en  consistance  de  sirop  ,  puis 
mêlé ,  après  son  refroidissement ,  avec  de  l'alcool  à  8(y*  centési- 
maux ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus  de  précipité.  La  li- 
queur alcoohque  fournit  par  l'évaporation  un  extrait  très-amer 
et  déliquescent.  Celui-ci  est  repris  par  l'éther,  et  là  solution 
éthérée ,  soumise  à  la  distillation  ,  laisse  déposer  de  la  chloro- 
phylle, que  Ton  sépare.  Le  Uquide  jaunâtre  restant  mélangé  d'eau 
pure,  laisse  déposer,  pendant  révaporation^  des  gouttelettes  oléa- 
gineuses jaune  brun ,  à  peine  sapides ,  et  devenant  dures  et 
friables  par  le  refroidissement  ;  puis ,  filtré  et  évaporé  à  siccité  , 
fournit  une  masse  jaune ,  transparente,  anière ,  à  réaction  acide, 
soluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther,  et  attirant  l'humidité  at- 
mosphérique. Après  son  évaporation  dans  le  vide ,  cette  sub- 
stance ne  présente  aucune  trace  de  cristallisation.  Sa  solution 
aqueuse  précipite  abondamment  par  le  sous-acétate  plombique 
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dissous  par  Taddition  d'alcool  ;  la  teinture  d'iode ,  l'ammonia- 
que ,  Vémétiqne ,  le  proto  et  le  persulfate  de  fer,  le  nitrate 
d'argent  n'y  produisent  aucun  changement.  La  potasse  caustique 
la  colore  en  jaune  foncé.  En  résumé ,  M.  Tromsdorff  daase  cette 
wihtfance  parmi  les  matières  extractives  acides. 

Enfin,  dans  le  rapport  fait  en  1840  par  M.  Mialhe,  an  nom 
de  la  commission  du  prix  de  la  digitale,  je  vois  que  l'auteur  d'un 
drt  deux  Mémoires  présentés ,  Tarait  accompagné  d'un  échan- 
dilon d'une  substance  blanche,  jaunÂtre,  amorphe,  soluble 
dans  Tean,  l'alcool,  l'étho*,  et  possédant,  selon  l'auteur,  une 
action  toxique ,  à  la  dose  de  15  à  20  centigr. ,  mab  que  la  com- 
mission n'a  pu  admettre  comme  le  principe  actif  de  la  digitale , 
et  sur  la  préparation  de  laquelle  elle  garde  le  silence. 

Bésnmant  maintenant  les  notions  acquises  par  les  traTaux 
dont  nous  Tenons  de  rendre  compte ,  nous  trouvons  les  points 
sojfants  établis  : 

V  Cest  dans  la  matière  amère  que  réside  le  principe  actif 
de  la  digitale. 

2*  Cette  matière  amère  est  soluble  dans  l'alcool  ;  elle  l'est  peu 
dans  l'éther,  selon  le  plus  grand  nombre  des  expérimentateurs  ; 
die  se  dissout  facilement  dans  l'eau  à  l'aide  des  substances  aux- 
quelles elle  est  opiniâtrement  combinée  et  mélangée. 

Du  reste,  elle  n'a  pu  encore  être  isolée ,  et  tous  les  chimistes 
qui  se  sont  occupés  de  sa  recherche  n'ont  obtenu  qu'une  'ma- 
tière extractive  déliquescente ,  plus  ou  moins  colorée  et  de  com- 
position toujours  complexe;  aussi  les  opinions  sont-elles  tout  à 
fait  contradictoires  sur  sa  nature  chimique  et  sur  la  classe  des 
corps  dont  on  doit  la  rapprocher. 

Enfin ,  l'analyse  a  démontré  ,  dans  la  digitale ,  la  présence 
d'un  acide  libre  en  partie  ,  €ft  en  partie  combiné  (probablement) 
aTec  le  principe  amer,  et  se  rapprochant  de  l'acide  gallique.  Elle 
y  a  trouvé  une  huile  volatile  ^  une  matière  grasse  fixe ,  une  ma* 
tière  colorante  rouge  ex tracti forme,  de  la  chlorophylle,  de  l'al- 
bumine,  de  l'amidon ,  du  sucre  et  de  la  gomme  ,  plus  des  sels 
de  potasse  et  de  chaux. 

Quant  aux  méthodes  de  traitement  employées,  la  plupart 
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nous  ont  paru  pêcher  plus  ou  moins  par  des  manipulations  nom- 
breuses et  compliquées. 

Les  données  fournies  par  les  travaux  sur  la  digitale,  que  nous 
ayons  résumés  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire ,  nous 
conduisirent  à  poser  les  bases  suivantes  au  travail  que  nous  en* 
treprenions. 

1»  Éviter  Temploi  de  la  chaleur  ; 

£**  Traiter  la  plante  sèche ,  grossièrement  pulvérisée  par  la 
méthode  de  d^lacement  ; 

3"  Agir  directement  sur  les  liqueurs  ainn  obtenues  par  voie 
d'élimination. 

Il  est  inutile  de  parler  de  to^  les  tâtonnements  par  lesquels 
nous  avons  dû  passer,  et  d*énumérer  tous  les  mécomptes  qui , 
notamment  de  1838  à  1840,  arrêtèrent  la  marche  que  nous 
voulions  suivre.  Voici ,  vers  le  mois  de  juin  1840 ,  les  faits  qui 
nous  étaient  acquis. 

Le  macéré  digttalique ,  obtenu  par  déplacement ,  était  immé- 
diatement et  directement  débarrassé  des  matières  extractives  et 
colorantes  par  le  soi»-acétate  plombique,  puis  de  l'excès  de  ce- 
lui-ci par  le  sous-carbonate  de  soude ,  qui  précipite  également 
la  majeure  partie  des  sels  de  chaux«  Traitée  ensuite  sucoessive- 
meat  par  l'oxalate  d'ammoniaque  et  le  phosphate  aodique  am- 
moniacal, pour  enlever  le  reste  des  sels  de  chaux  et  de  magnésie, 
(  de  ces  derniers  surtout  dont  la  présence ,  bob  signalée  par  les 
expérimentateurs  qui  nous  avaient  précédé ,  a  été  un  des  obs- 
tacles qui  ont  contribué  à  ralentir  notre  marche) ,  la  liqueur 
était  précipitée  par  le  tannin ,  qui  entraîne  la  plus  grande  partie 
du  principe  amer.  Restait  à  retirer  ce  dernier  du  précipité  formé 
à  la  faveur  du  tannin  ;  nous  pensâmes  tout  naturellement  au 
sous-acétate  plombique  ;  partant  de  cette  hypothèse ,  que  le 
principe  amer  pouvait  être  un  alcaloïde,  et  nous  proposant  d'ob- 
tenir ainsi ,  par  double  décomposition ,  un  tannate  de  plomb  in- 
soluble et  un  sous-sel  de  digitaline ,  que  l'on  pourrait  enlever 
par  l'alcool. 

Mais  ici  encore  de  nouveaux  obstacles  s'élevèrent  ;  des  diffi- 
cultés inhérentes  à  l'emploi  du  sous-acctate  de  plomb ,  nous 
forcèrent  de  passer  successivement  en  revue  l'emploi  de  divers 
corps  susceptibles  de  former  un  composé  insoluble  avec  le  tan- 


MB,  et  iedéfkgtf  k  priaci^  amer  de  ta  rmaihinaiw,  Sniâ, 
Foiyde  de  ploaib  (lîdtaii^cn  poudre  fuke) ,  mêlé  dans  «ne  cer- 
tûe  fvoportion  a^  pmâi»té  tamûqae  eiiçoi«  humide,  nous 
penmt  d'obcenir  un  froduit  qu'il  fut  facile  de  lamener  à  Tëtat 
de  pnelé. 


Ua  kilognmme  de  feuilles  sècbcs  de  digitale,  groisièrement 
polTérisées  et  préalaUement  humectées,  est  placé  dans  un  ap- 
paieil  à  déphoement ,  pour  être  traité  par  Feau.  Les  liqueurs 
tJUcnuft  et  mclaiigées,  sont  immédiatement  précipitées  par  un 
Iqper  aoès  de  sous-acétate  plombique  et  jetées  sur  un  filtre. 
EUes  piMcnt  limpides  et  presque  oomplétemeiait  décolorées, 
oQosenrant  toute  leur  amertume  et  présentant  une  réaction 
légèrement  acide.  On  y  ajoute  du  soluté  de  carbonate  sodique, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  forme  plus  de  précipité.  Filtré  de  nouyeau, 
le  Kqmde  est  débarfassé  de  la  chaux  qu'il  retient  encore  par 
Toialaie  d'ammoniaque,  puis  des  sek  magnésiens  par  le  phos- 
filiale  sodioue  ammoniacal. 

Lei  liqueurs  filtrées  présentent  une  réaction  alcaline  ataez 
prononcée ,  ont  une  teinte  jaune ,  brune  daire  et  sont  d'une 
smertume  excessÎTc  ;  on  y  yerse  une  solution  de  tannin  en  léger 
C3Lob,  et  le  précipité  formé  est  recueilli  sur  un  filtre  et  essuyé 
entre  des  papiers  non  ooUés  pour  être  mêlé  humide  encore  à 
1/5  de  son  poids  d'oxyde  de  plomb  porpkyrisé»  La  pâte  molle 
qui  en  résulte  est  jetée  sur  un  filtre  pour  être  égouttée ,  pi^essée 
entre  des  papiers  non  collés  et  enfin  mise  à  l'étuTe  pour  en 
adterer  la  dosiccation.  On  la  puWérise  alors  et  cm  l'épuisé  par 
Talcool  concentré. 

Le  soluté  alcoolique  obtenu,  suffisamment  évaporé  à  une  douce 
dialeur,  laisse  pour  résidu ,  sous  forme  d'une  masse  granuleuse 
jaunâtre ,  surnagée  d'une  petite  quantité  d'eau  mère ,  le  prin- 
cipe amer  retenant  encore  des  traces  d'huile ,  de  sels  et  de  sub- 
sUmcss  extractiyes. 

On  kye  cette  masse  avec  un  peu  d'eau  distillée  qui  enlève  les 
•eb  déliquescents  entraînés,  sans  dissoudre  sensiblement  de  prin- 
cipe amer.  On  laisse  égoutter  et  l'on  reprend  par  Talcool  bouil- 
iant,  ajoutant  une  suffisante  quantité  de  charbon  lavé  à  l'acide 
bydrodilorique  ;  on  £sit  l^uillir  et  l'on  jette  sur  un  filtre.  Le 
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liquide  passe  inoolorei  abandonné  à  l'évaporation  spontanée  dans 
une  étuve ,  la  matière  se  dépose  en  partie  sur  les  parois  de  la 
capsule ,  sous  forme  de  couches  minces,  légères,  demi-transpa- 
rentes et  en  partie  au  fond  du  vase ,  sous  forme  de  flocons 
blanchâtres  granuleux,  agglomérés. 

Le  produit  parfaitement  desséché ,  est  pulrérisé  et  traité  par 
l'éther  rectifié.  On  laisse  24  heures  en  contact,  puis  on  porte  à 
Tébullition ,  et  l'on  filtre.  Cette  solution  éthérée,  abandonnée  à 
Tévaporation  spontanée ,  laisse  pour  résidu  une  légère  couche 
blanche  cristalline,  formée  d'une  certaine  proportion  du  principe 
amer,  d'une  trace  de  matière  oléo-résineuse  verte,  d'une  matière 
odorante  rappelant  la  digitale ,  et  d'une  substance  cristallisée 
en  belles  aiguilles ,  blanche,  inodore,  d'une  saveur  âpre,  mêlée 
d'an  peu  d'âcreté ,  insoluble  dans  l'eau  et  Talcoot,  fusible  à  une 
température  que  nous  n'avons  pas  déterminée ,  mais  que  nous 
croyons  dépasser  un  peu  150^,  et  se  prenant  par  le  refroidisse- 
ment en  une  masse  jaune  cristallin ,  rayonnée.  La  petite  quan- 
tité que  nous  avons  pu  en  isoler  jusqu'ici  ne  nous  a  pas  permis 
d'en  constater  les  autres  j^priétés.  Nous  nous  proposons  d'en 
poursuivre  l'étude  aussMt  que  nous  aurons  pu  nous  en  pro- 
curer en  suflfisante  quantité. 

Une  opération  faite  sur  250  gr.  d'extrait  aqueux  de  digitale 
préparé  avec  soin,  que  nous  avons  fepris  successivement  par  Tal- 
oool  et  par  l'eau,  ne  nous  permit  pas  d'obtenir  le  principe  amer 
aplideet  complètement  isolé.  Nous  en  tirâmes  la  conclusion  que 
reanploi'de  la  chaleur  nécessaire  pour  préparer  l'extrait,  altérait 
cette  matière  encore  combinée  aux  corps  qui  l'accompagnent 
dans  la  plante. 

Une  autre  opération  faite  en  juillet  1842  sur  desx  litres  de 
suc  vie  digitale  fraîche ,  nous  donna  un  beau  produit,  mais  la 
très-faible  proportion  de  celui-ci  nous  parut  devoir  faire  écar- 
ter toute  idée  d'employer  ce  m«de  de  préparation,  indépen- 
damment de  l'immense  inconvénient  de  ne  pouvoir  utiliser  ce 
procédé  qu'à  une  certaine  époque  de  l'année. 

La  fermentation  que  la  présence  dans  la  plante  d^une  petite 
quantité  de  sucre  déterminait  dans  les  liqueurs ,  pour  peu  que 
la  température  fut  élevée ,  ou  que  l'opération  se  prolongeât, 
fermentation  dont  le  résultat  était  toujours  la  précipitation  d'une 
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pedte  proportion  de  matière  amère  altérée,  nous  aTait  iTabonl 
lût  ajoaler  à  Fean  qui  sert  à  éffàiser  la  digitale  1/10  en  Tfdnme 
d'alcool  ;  nous  e^érions  aussi  ëTÎter  par  là  la  disBcdntion  d'une 
parde  do  sels  de  dianx  et  de  magnésie.  Noos  avons  dû  renon- 
cer i  eeCte  «ddidon  <pû  rendait  le  procédé  plus  coûteux  sans 
aMcBorq'  les  résultats.  Il  suffit  en  gépéral  de  mener  rapidement 
cfaaqw  opération ,  et  d'éviter  une  température  supérieure  à 
10  on  ISr  œnâgr. 

Noos  passons  à  l'étude  des  propriétés  physiques  et  chimiques 
dn  principe  que  nous  ayoDS  isolé,  lui  laissant  le  nom  de  digita- 
fine  que  les  chimistes  qui  nous  ont  précédé  lui  avaient  donné 
par  anticipation. 

Ia  digitaline  est  blanche ,  inodore ,  difficilement  cristallisable, 
et  se  présentant  le  plus  souvent  sous  forme  de  niasses  poreuse» 
mamelonnées  ou  en  petites  écailles.  Elle  possède  une  amertume 
tellement  intense  qu'il  suffit  d*un  centigramme  pour  commu- 
niquer une  amertume  prononcée  à  deux  litres  iTeau  77^777. 
Cependant  la  saveur  de  la  digitaline  solide  est  lente  à  se  déve- 
lopper à  cause  de  sa  faible  solubihté  àgns  Feau. 

Elle  provoque  de  violents  étemuements  quand  mi  la  pulvérise 
ou  qu'on  l'agite  sans  précaution ,  même  en  faible  quantité. 

La  d^lkiline  en  solution  dans  l'eau  ou  l'alcool  est  sans  action 
sur  le  papier  de  tournesol  rouge  ou  bleu ,  c'est  donc  une  sub- 
stance neutre. 

Un  é<^ntillon  de  cette  substance  purifié  avec  beaucoup  de 
soin  par  l'emploi  de  solutions  et  de  lavages  alternatifs  sans  Tin- 
lermédiaire  du  charbon ,  dans  la  crainte  que  celui-ci  n'y  intro- 
dnidt  des  matières  étrangères,  a  servi  à  constater  les  propriétés 
suivantes. 

Exposée  à  l'action  de  la  chaleur  du  bain  d'huile  y  dans  un 
tobe ,  ce  n'est  qu'à  180®  centigr.  qu'elle  a  commencé  à  se  colorer 
légèrement ,  à  200*  elle  était  devenue  brune ,  et  vera  205*  elle  a 
commencé  de  se  ramollir  en  une  sorte  de  bouillie  qui  s'est  bour- 
souflée, en  paraissant  prendre  une  teinte  plus  claire  par  l'inter- 
position de  bulles  gazeuses.  La  température  ayant  été  portée  peu  * 
à  peu  jusqu'à  220^,  la  matière  a  diminué  de  volume  en  reprenant 
la  teinte  bmne  qu'elle  avait  à  200^.  Goûtée  après  cet  essai ,  elle 
JtMrm  4$  PMmi.  •!  de  CM».  I«  sSrib.T.  VII.  (Janvier  t«45.  )  ^ 


1 


.».  ».       «     •»   I       «rt        »^M%«» 


»»%.  >>^ 


r*r'^  de  son  amertume  primîtiye  rem- 
^»     ,.v  ^.--«   .îTcv.  «stringCDle. 

..    ,    vk>-.ua  .raotTée  à  l'air  sur  iipe  lame  de  patine, 
.    .  .  ^\n^I  <a  une  bouillie  jauDatr^  <}^i  se  hf}iirsqnf\p 
iOi»  kl  Butière  prend  feu  et  ))r|!ile  yiyemei)^,  mai^ 
.  «A  i.oiiaK,'  un  peu  terpe  et  fuligipeu^. 
.  «c  jt.>ttr  fÎM  de  yisible  aprifes  ciplte  cqml)i|5^pfMir  la  |^m^ 
.«^oiae;  Mslement  la  place  étant  lavée  avec  up  p^p  d'icjl^ 
tiUv»  celle-cî  deyient  alcaline.  Le  niême  phénoniène  a  été 
tnr  4  un  certain  degfé.  en  faisant  brûler  de  la  mêinfî  ii)a- 
^i<T«^  un  peu  de  piorpbine  parfaitement  cristallisée. 

Si  la  digitaline  n^est  pas  dans  un  état  de  pureté  s^iGsaii^te,  e)U 
iMTule  en  formant  un  champignon  poreux  très-fileyé  quf  disparait 
tt  Ton  continue  la  caloination. 

Pne  partie  brûlée  seule  dans  up  tube  de  vpfre  répand  d^9 
y^eufv  aciides.  Si  op  la  brûle  avec  pn  fragipent  4e  pot^ssfe ,  les 
yjipeurs  ^eyiepp^nt  ^Ic^lin^,  maïs  comme  l^  même  cfapse  pou^ 
^p  i^riyée ,  pn  pp^rapl;  pomparatiyement  siff  de  belle  «alicipe, 
nous  ayons  pensé  qu'i|  ^  pas^^  14  un  pbépom^  s^piblable  à 
cduj  çignalé  par  MM.  Faraday,  Beiset  et  Gerbardt,  et  que 
l'azote,  ici  dégagée  sous  for|xie  d'ammoniaque,  ne  provenait  point 
de  la  digitaline. 

Nous  avons  voulu  oops^teir  la  présence  op  l'absence  d^  r.azp|:e 
par  le  procédé  de  M.  Lassaigne  [Comptes  rendus  de  t Institut , 
n**  7,  1843).  En  conséquence,  nous  avons  opéré  coniparatiye- 
ment,  en  nous  conformant  aux  prescriptions 'indiquée§  par 
l'auteur,  sur  de  ladigitaline,  de  la  ^licîne  et  de  laniorphine.  Dans 
les  deux  pren>iers  cas ,  nous  n'avons  obtenu  en  dernief  (ieu , 
qu'unefaible  teinte  jaune  verdâtre,  que  nous  avons  attribuée  au 
persel  de  fer,  et  avec  la  morphine  upe  teinte  vert  émeraude  légè- 
rement bleuâtre. 

Quoique  ces  derniers  résultats  n^  soient  p^  ftff gsi  trapcl|és  que 
nous  Tespérions  [  (  ce  cjui  tient  sans  doute  ^  ce  que  npus  p'au|:on9 
pas  bien  saisi  le  modus  faciefidi  de  fauteur)}  car  avec  la  mpr- 
phine ,  substance  azotée  ^  nçus  auriops  dû  avoir  upe  belle  piiancç 
bleu  foncé  ^;  cependapt,  attendu  qu'jls  se  sopt  piontréç -cpn- 
Btamment  le9  mêmes  dans  plpsieprs  eçsa^,  pops  1^  avons  re- 
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gardÀ  GOipme  çonfirniatifs  de  not^e  preniière  conclusion  :  à 
savoir,  que  la  digitaline  n  est  pas  un  produit  azoté. 

j^cfwi  de  Vpqu.  r-r  ^0  c^nt^r.  4^  la  »ême  4igiMlif)e  eu  ypu- 
^  Pfdt  été  q^jj»  «f^  coot^jc^  piBn4ant  q|iarapl^-|ictt^  luî^ref 
fyec  30P  gr.  dVv  distiJIép ,  k  (a  te^pféraitMre  de  -fr  IS^n^ntigr.i 
c^  ^  8§it^  d^  ^i)9ps  à  Afi^e»  Ai4  \^V^  ^  ^  ^mps»  )a  plu» 
g^ajidfe  pfiftic  4^  }a  ppiidr^  était  4épp$ée  $iu  fpod  du  Ya$e.  Vm 
j^rtie  du  liquida  ^tM'ée  et.éyjàpprée  à  li^  vapeur  libre ,  a  laissé 
ppur  r(^idu  pu^  légère  P^uphe  ^l^a^b^  puivéjriil^ ,  dont  la  prQrr 
liprtÎAa  Q|)çul4^  yi^ur  lOQ  çr-  4'c»»  »  ét^jt  de  d3  mUigr.  »  ou  uu 
P«i  plu*  de  TTTô- 

I^  fcite  da  aébnge  d'eau  et  de  digitaline  a  été  porté  et  main- 
tenu pandast  txpîs  minutes  â  l'ébullitiou  \  filtré  au  bain-marie 
hauiUapt,  ie  liquide  ne  a'iwt  pas  troublé  par  refroidiipement. 
Evaponé ,  il  a  Caunii  119  milligr.  de  résidu  pour  100  gr.  d'eau 
ou  un  peaploa  d«  tJ^. 

Pendant  l'évaporation  des  deux  solutions ,  une  partie  de  la 
matière  s'est  séparée  sous  forme  de  flocons  blancs ,  et  il  se  forma 
sur  les  parois  du  yase  quelques  zones  ou  stries  jaunâtres  extrac- 
tÎTcs  que  nous  sommes  fondés  à  regarder  comme  provenant  d'un 
commencement  d'altération  de  la  digitaline ,  par  la  chaleur  em- 
ployée pour  l'évaporation. 

Action  de  Valcool,  —  L'alcool  est  le  dissolvant  par  excellence 
de  la  digitaline.  Il  la  dissout  en  grande  proportion  à  froid ,  et 
encore  plus  à  chaud.  La  dissolution  bouillante  ne  laisse  cepen- 
dant rien  déposer  par  le  refroidissement.  L'alcool  parait  être 
d'autant  plus  propre  à  dissoudre  la  digitaline ,  qu*il  est  plus  con- 
centré ;  cependant  Talcool  faible  en  dissout  pareillement  une  assez 
forte  proportion ,  et  même  il  suffit  d'ajouter  à  Teau  une  petite 
quantité  de  ce  liauide  pour  en  augmenter  sensiblement  le  pou- 
voir dissolvant. 

Quand  la  digitaline  a  été  purifiée  par  l'éther,  elle  parait  se 
dissoudre  avec  un  peu  moins  de  facilité  dans  l'alcool.  La  solu- 
tion alcoolique  ds  digitaline ,  abandonnée  à  l'évaporation  spon- 
tanée ,  laisse  déposer  celle-ci  en  partie  à  l'état  pulvérulent ,  en 
partie  à  l'état  cristallin  \  souvent  aussi ,  vers  la  fin  de  Tévapora- 
tioD  y  le  liquide  se  prend  en  une  espace  de  masse  hydratée,  qui , 
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Hprès  k  dewiccation  complète ,  se  présente  en  croûtes  marne- 
lonnëes* 

Action  de  Véther.  —  La  digitaline  qui  a  servi  aux  deux  expé- 
riences qui  suivent  avait  été  traitée  préalablement  par  Téther 
froid.  20  oentigr.  de  digitaline  ont  été  mis  en  contact  pendant 
vingt-quatre  heures,  avec  environ  30  gr.  d'éther  parfaitement 
neutre ,  lavé  à  Teau ,  rectifié  sur  du  chlorure  de  calcium  et  dont 
la  densité  était  de  0,726.  Celui-ci  a  fourni  un  résidu  dont  la 
proportion  était  de  80  miUigr.  pour  100  gr.  d^éther.  Il  était 
sous  forme  d'une  couche  blanche  qui,  vue  au  microscope,  se 
montrait  légèrement  cristalline. 

De  l'éther  d'une  densité  de  0,748 ,  a  fourni  dans  les  mêmes 
circonstances ,  347  miUigr.  de  résidu  pour  100  gr.  d'éther. 

La  digitaline  qui  a  servi  à  ces  expériences ,  n'ayant  pas  été 
épuisée  à  l'avance  par  l'éther  bouilli,  les  chiffres  obtenus  comme 
représentant  la  proportion  de  digitaline  qui  se  dissout  dans  ce 
véhicule ,  n*ont  pas  une  précision  absolue ,  et  la  seule  chose  qui 
ressorte  de  cette  expérience,  c'est  que  l'éther  concentré  dissout 
d'autant  moins  de  ce  principe  amer,  que  sa  densité  est  plus  fai- 
ble, ou  son  degré  plus  élevé. 

Action  des  acides,  —  Nous  nWons  pu  former  aucune  combi- 
naison de  digitaline  avec  les  acides.  Ce  résultat  était  probable,  du 
moment  où  nous  avions  constaté  la  neutralité  de  ce  principe. 
Mise  en  contact  avec  l'acide  sulfurique  concentré ,  la  digita- 
line noircit  à  l'instant ,  puis  ne  tarde  pas  à  former  une  solution 
qui  parait  brun  noirâtre ,  quand  on  l'examine  en  couche  mince 
sur  les  parois  du  vase  ;  les  jours  suivants ,  cette  couleur  passe 
successivement  au  brun-rougeâtre ,  à  i'améthiste  enfumé,  à 
Taméthiste  pur,  à  un  beau  cramoisi.  Si ,  pendant  cet  intervalle , 
on  verse  une  portion  de  liquide  dans  une  petite  quantité  d'eau , 
il  en  résulte  une  solution  d'un  beau  vert  limpide. 

La  digitaline ,  mise  en  contact  avec  l'acide  hydrochlorique 
concentré  et  incolore ,  s'y  dissout  promptement  en  communi- 
quant au  liquide  une  teinte  jaune,  qui  devient,  au  bout  de  quel- 
ques instants,  d'un  beau  vert  émeraude,  qui  se  fonce  de  plus  en 
plus  jusqu'au  vert  foncé.  Au  bout  d'une  heure  environ,  la  liqueur 
se  trouble  et  bientôt  la  matière ,  d'abord  dissoute ,  se  précipite 
sous  forme  de  flocons  verts  nageant  dans  un  liquide  jaune  ver- 
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dalre.  Au  bout  de  deux  jours,  les  flocons  ont  passé  au  vert 
noirâtre. 

Â?ec  l'acide  phospfaorique ,  la  digitaline  ne  se  dissout  pas  et 
prend  seulement ,  au  bout  de  deux  à  trois  jours ,  une  teinte 
légèrement  verdâtre. 

Dans  l'acide  nitrique  pur  concentré,  la  digitaline  ne  tarde  paa 
âse  dissoudre  avec  dégagement  de  vapeurs  rutilantes,  en  lui^ 
communiquant  une  belle  nuance  jaune  orangé.  Les  jours  suivants 
le  liquide  passe  au  jaune  doré  et  y  persiste. 

Dans  ces  diverses  réactions  de  la  digitaline  avec  les  acides ,  on 
comprend  que  celle-ci  est  détruite  plus  ou  moins  immédiate 
ment. 

La  digitaline  se  dissout  dans  l'adde  acétique  à  10^,  sans  le 
colorer  et  sans  l'altérer  du  moins  aussi  promptement  que  dans 
les  acides  minéraux  concentrés. 

Ces  derniers  dilu^  ne  nous  ont  pas  paru  dissoudre  sensible- 
ment la  digitaline. 

Action  de  la  potasse,  —  Un  peu  de  potasse  mis  dans  une  solu- 
tion aqueuse  de  digitaline ,  n'en  fait  disparaître  la  saveur  amère 
que  lentement;  mais  si  l'on  vient  à  denécher  le  mélange,  la 
saveur  amère  disparait  par  cela  même  et  fait  place  à  une  saveur 
astringente. 

La  singulière  propriété  des  alcalis  de  détruire  la  saveur  amère 
de  certains  corps,  avait  déjà  été  signalée  par  M.  Bouchardat ,  à 
propos  du  cynisin  et  de  la  lactucine  ;  mais  nous  devons  ajouter 
que  la  digitaline,  soumise  à  Faction  de  l'ammoniaque  liquide 
pendant  plus  de  10  jours ,  n'a  pas  paru  altérée  au  bout  de  ce 
temps.  ^ 

Soluiions  salines.  — ^  Nous  n'avons  trouvé  aucun  sel  qui  soit 
précipité  par  la  solution  aqueuse  de  digitaline  ;  ainsi ,  avec 

lodnre  de  potassinm  iodaré ...••  Rien. 

Bento-cUonire  de  mercure id. 

Protonitnte  de  mercnre  contenant  un  peu  de  deato-nitrate.  .  id. 

Acétata  et  sons-acétate  de  plomb id. 

IVttrate  d'argent '^* 

Perchlomre  de  fer  neutre ^* 

CUorvre  d'or • »'<'• 

id.       de  platine ■^' 

Acétate  de  caivre.  « :  •  •  •  •<'• 
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Là  dtilùtlon de  tajîtAh  teaâ  leli^^ldé blanc  opiàqae  en  masse, 
et  seulement  opalin  si  on  l'examine  en  goutte  ;  le  précipite  ne 
dcmiifieiice  de  se  fortifier  qti'afu  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Là  solution  dé  digitaline  daris  l'eau  bouillante  présente  exac-' 
tement  les  mêmes  propriétés  ,  sans  précipiter  davantage  lès  sels 
d-dësstis  ëhuihéréè. 

I^armi  les  différentes  ptc/priêtés  de'  la  digitalise ,  que  nous  vê- 
nèàé  de  passer  eà  retne ,  il  en  est  une  surtdrut  qui  noius  semble 
caractéristique ,  et  qui  n'appartient ,  qiiè  liôiiè  sachions ,  à  au- 
cune attiré  substance  ;  c'fest  celle  de  ttfttùéT  une  solution  d'un 
beart  tert  érfneraude  avec  l'acide  chlorhydfique  concentré.  Cette 
réaction  est  d'autant  plus  précieuse  qu'il  suffit  d'une  paf  celle 
dé  cHte  hiatièré  mise  dàn^  iiii  tube  àH^  ééut  ou  tro^  gouttes 
d'aêîdè  chldrlf^dHqtie  p(mr  yài^  là  cbiÛévit  Verte  se  développer 
au  bout  de  quelques  instants ,  et  hàUà  croyons  qiiè  ce  èaractère 
dèv#â  kftiHèr  lé  eiritérittm  propre  è  dételer  la  digitaline  dans  les 
recherches  de  médecine  légale  ou  analytique  ;  Viendront  ensuite 
Fàc(it>rt  de  l'aide  Mlftirï^ùé  et  c^Ue  de  l'acide  aèétiqùe. 

IjA  trànsforiTiàtibn  de  là  djgitaliùé  en  un  prin(cipe  âpre ,  astrin- 
^t  «3^  l'infltierièe  de  la  chatleur  d'une  part  et  de  l'autre  souè 
cfelle  de  la  ^as^^  jointe  à  là  légère  altération  que  nous  avons 
aussi  observée  pendant  l'évaporation  de  la  solution  aqueuse , 
éhvisefgéès  s6os  le  pioint  dé  vue  pratique ,  indiquent  assez  que 
Feniplofi  de  la  chaleur  ne  pourrait  qu'être  très-défavorable  aux 
prépafratkttis  pharmaceutiques  qui  ont  la  digitale  pour  base ,  et 
qu'il  faut  évitée  i^téc  éoïh  d'ajotiter  à  oelle^i  dès  sels  alcalins. 

Nous  àibnst  vtf  U  digitaline  purèf  à  peine  solùble  danè  l'eau , 
il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  ce  liquide  soit  impropre  â 
dt^toriidrè  le  principe  actif  de  la  plante.  En  effet,  il  se  trouve 
dans  la  digitaêlè  niit  à  êeà  thàtières  salines  et  ëtttàcil^es  ^tii  fa^ 
vorisent  sa  solubilité  dans  ce  menstrue. 

1«  digitaline  qui  n'a  point  été  purifiée  par  l'éther  j  retenant, 
comhie  nôu^  l'àvoûS  dit ,  une  matière  f  erte ,  ùiïe  àubstâncè  odo- 
rante et  un  principe  cristallisâble  ,  se  reconnaît  à  son  oileur, 
sut  generis ,  rappelant  celle  de  la  digitale. 

Elle  ne  se  dissout  qu'imparfaitement  dans  l'acide  cblorby- 
driqite  de  sorte  que.  la  liqueur  reste  trouble  y  pfréMntani  d'ail- 
leuH  la  même  couleur  verte  intense. 
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Enfiii  elle  laissé  quètqùésr  l^ers  flocons  en  se  dissolvant  dans 
Vaddé  acétique. 

Si  nous  signalons  ainsi  lés'  propriétés  de  là  digitaline  dans  cet 
état  y  c'est  parce  qtfil  pourrait  arriver  (en  supposant  quie  d'au- 
tres concurrents  n'aient  pas  doiirié  un  mode  d'extraction  préfé- 
rable àii  notre),  qù'bh  prit  Fliakitudé  dé  livrer  au  commerce 
la  aigiiâtîné  sous  lofmé  de  masses  mancnes ,  mamelonnées ,  odo- 
fantes ,  sans  ravoir  (f aitée  par  l'étlier,  dé  même  qne  nous  voyons 
employer  jourcéHemént  lé  tannin  sous  tbrme  de  paillettes  jafune 
paie  et  ddorantes  ,  bien  que  d  après  Fauteur  de  sa  découverte 
cet  a'cidé  soh  dans  son  état  dé  pureté  blanc  et  inodore. 

Nous  aurions  désiré  donner  lanàtysé  élémentaire  de  îa digi- 
taline ,  mais  'outré  que  cette  analyse  n'est  point  exigée  par  le 
programme  y  nous  devons  avouer  qiié  le  temps  nous  à  manqué 
pour  préparer  des  produits  purs  en  assez  grande  quantité.  Il  eût 
fallu  en  effet  agir  sur  des  masses  considérables  de  digitale ,  la 
proportion  de  principe  amer  que  Ton  en'  retire  ét^nt  toujours 
extrêmement  faible  ;  circonstance  ^ue  nous  avions  d'abord  at- 
tribuée à  l'imperfection  de  nos  moyens  et  qui  nous  a  longtemps 
désespérés ,  mais  qui  plus  tard  nous  a  été  expliquée  quand  nous 
avons  reconnu  lâ  puissante  énergie  de  cette  substance  sur  PéccH 
nomie  animale.  Nous  avons  d'ailleurs  pensé  que  si  la  commission 
des  prix  de  la  Société  de  pharmacie ,  voulait  se  charger  de  cette 
partie  délicate  de  l'histoire  de  la  digitaline ,  la  science  ne  pourrait 

3u'y  gagner,  et  que  dans  le  èas  où  elle  ne  jugerait  pas  convenable 
c  s'en  occuper,  nous  serions  toujoui*s  à  même  d'y  revenir  plus 
lard. 

Expériences  phûsiologiquen  et  ihérdpeuHqùes  instituées  poiir  étu- 
dier fàclion  du  prinàipé  amer  de  la  digitale. 

Première  expérience  sûr  ûri  jeune  lapin  dont  on  avait 
préalablement  compté  les  hatlemenls  au  cœur  qui  en  moyenne 
s^élevàiehi  à  iH  doubles  bruits  par  minutés  —  t.e  27  juin 
iSity  i  huit  fieàfeà  vingt  minutes  du  matin,  C  ,0'5  cen- 
Cîgramines  du  -principe  amer  de  la  digitale  non  purifié  et  tel 
qu'on  foblFeni  de  premier  jet,  furent  iniroduils  dans  le  tîssd 
ccllufaîré  sous-cufaiié  de  la  parue  interne  de  la  cuisse  droite 
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du  lapin;  un  point  de  suture  fut  pratique  pour  s'opposer  à 
Tissue  de  la  substance.  Nul  trouble  apparent  immédiat ,  mais  à 
partir  de  neuf  heures  on  observe  la  tendance  au  repos,  Tanxiété, 
l'inappétence,  un  tremblement  musculaire  général.  Les  batte- 
ments du  cœur  tombent  à  124,  puisa  102. 

Le  28 ,  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  on  compte  108  bat- 
tements ,  10  centîgr.  du  même  produit  sont  introduits  sous 
la  peau  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  gauche.  A  midi  on 
compte  102  battements ,  l'action  toxique  paraît  moins  prononcée 
que  la  veille  ;  mais  à  trois  heures  elle  est  très-développée ,  les 
oreilles  sont  dressées ,  le  poil  est  faiblement  hérissé ,  on  compte 
112  pulsations  fortes  et  vibrantes. 

A  cinq  heures  même  état ,  même  caractères  des  battements 
du  cœur  qui  s'élèvent  à  144,-  on  compte  120  inspirations.  On 
en  avait  compté  60  à  64  avant  l'expérience. 

Le  29  au  matin  on  trouve  198  battements  forts  et  vibrants  ; 
on  s'assure  que  l'absorption  de  la  matière  amère  est  complète  et 
que  les  petites  plaies  sont  déjà  cicatrisées  sans  trace  de  suppiv< 
ration. 

On  continue  d'administrer  le  principe  amer ,  mais  en  le  fai- 
sant avaler;  on  en  fait  prendre  ainsi  le  29  et  30  juin  et  le  1*'  juil- 
let, successivement  15,  20,  SOcentigr.,  et  chaque  jour  dans  les 
heures  qui  suivent,  les  battements  du  cœur  diminuent  de  24  à  30, 
reprenant  leur  fréquence  le  lendemain  matin ,  mais  les  effets 
généraux  sont  beaucoup  moins  marqués  et  le  principe  amer  est 
complètement  digéré.  Les  selles  deviennent  liquides  le  troisième 
jour.  Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  parler  de  l'action  diurétique  ; 
il  nous  a  été  impossible  de  constater  la  quantité  d'urine  émise  ; 
du  2  au  6  juillet  on  suspend  l'administration  de  cet  agent  et 
les  battements  du  cœur  restent  à  peu  près  uniformément  à  186. 
Puis ,  le  7  et  le  8 ,  le  principe  amer  est  de  nouveau  donné  à  la 
dose  de  10  centîgr.,  et  l'on  observe  dans  la  journée  une 
diminution  de  30  à  40  battements. 

Ce  n'est  qu'avec  une  certaine  réserve  que  nous  présentons  les 
faits  relatifs  à  l'action  sur  la  circulation ,  qui  paraissent  ressortir 
de  cette  expérience  :  la  difficulté  de  compter  les  battements 
pouvant  être  une  cause  d'erreur  ;  il  est  toutefois  impossible  que 
cette  cause  d'erreur  détruise  complètement  la  valeur  de  résul- 
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tats  au88i  tranchés.  Mais  il  est  quelques  points  sur  lesquels  noua 
deTODS  insister  ici  :  V  l'absorption  complète  du  principe  amer 
par  les  Taisseaux ,  sans  trace  d'inflammation  et  de  suppuration  ; 
2^  Vahsence  complète  de  vomissements  ;  3°  les  effets  toxiques  ob- 
teoiis  par  Fabsorption  sous  cutanée  d'une  dose  cinq  fois  plus 
iâible  que  celle  confiée  à  l'estomac,  dont  la  force  assimilatrice  a 
pu  être  assex  puissante  pour  digérer  un  corps  éminemment  délé* 
tèrè.  Et  ne  peut-on  pas  voir  là  un  exemple  de  celte  prévoyance 
providentielle  qui  donne  à  l'herbivore  la  faculté  de  s'assiu^ler 
des  substances  du  règne  végétal  vénéneuses  pour  d'autres 
espèces.  Enfin ,  cette  absence  d'inflammation  à  la  suite  de  Tap- 
plicatîon  sous-cutanée  de  notre  principe  amer,  nous  frappera 
encore  plus  quand  nous  verrons  une  dose  plus  faible  déterminer 
chez  le  chien  des  accidents  inflammatoires,  effrayants  d'in- 
tensité. 

De^uciime  expérience  $ur  un  jeune  chien  basset,  commencée 
le  11  juillei  1841.  —  Le  11 ,  le  12,  13  et  14  juillet,  on  trouve 
pour  moyenne  des  battements  du  cœur  ^148. 

Le  14  ,  à  neuf  heures  du  matin  ,  on  lui  fait  avaler  5  centîg. 
de  matière  amêre,  semblable  à  celle  qui  avait  servi  pour  les  ex- 
périences précédentes. 

A  onze  heures ,  il  y  a  deux  vomissements  de  matières  glai- 
reuses ,  filantes.  Le  pouls  ne  paraît  pas  sensiblement  modifié. 

Le  15.  à  huit  heures  du  matin,  on  fait  avaler  au  chien 
5  oentîgr.  de  la  même  substance.  Outre  les  vomissements  qui  se 
renouvellent  trois  fois ,  il  y  a  une  garde-robe  sanguinolente ,  et 
les  faaHements  du  cœur  montent  à  154. 
Le  16 ,  même  dose  administrée ,  même  résultat. 
htl7,k  neuf  heures  et  demie,  on  introduit,  sous  la  peau  de 
la  partie  interne  de  la  cuisse  droite,  05  centig.  du  prin- 
dpe  amer.  Le  chien  joue  immédiatement  après,  et  ne  parait 
ni  fatigué  ni  souffrant. 

A  midi  et  demi ,  on  compte  144  pulsations  plus  fortes  que  le 
matin. 
A  deux  heures ,  162  pulsations. 

A  trois  heures,  184  ,  tumultueuses ,  irrégulières,  difficiles  à 
oooipter.  Le  chien  est  couché  dans  un  coin ,  ref i|se  de  boire  et 
de  manger ,  parait  marcher  difficilement ,  a  des  hoquets.  Les 
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urlttes  so<if  trè^aiboiiâatites ,  et  ce  fait  est  d'atitant  plus  remâr- 
({usfble  ^tte  le  chien  a  refusé  de  boire  depuis  plusieurs  heures. 

A  quatre  heures,  oii  compte  186  battements  plus  distincts. 
L'animal  a  l'air  sodffrafat  et  abattu,  se  soutient  difficilement  sur 
ses  pattes,  et  traîne  celle  postérieure  droite.  II  est  agité,  pour 
pta  qu'on  le  remue,  d'un  tremblement  musculaire  général,  re- 
fuse toujours  de  boire  et  de  manger,  a  encore  uriné ,  et  a  eu 
une  gàrde-robé  demi-liquide. 

A  neuf  heures  dû  soir,  on  compte  174  pulsations  moins  fortes, 
mais  plus  simultanées  ;  le  chien  refuse  de  se  leter  et  Se  laisse 
traîner. 

Le  18  ,  &  9  heures  dit  matin ,  198  batteftients  plus  faibles. 

L'animal  ri'à  ni  bu  ni  ihangé^  Il  refùSe  du  kit.  Les  yeux  sont 
chassieux.  Poil  sordide  et  non  Willant.  Atflaîgrisseiiieht  consi- 
dérable; parois  abdominales  extraordinairement  rétractées  ;  la 
cuisse  droite  présente  un  gonflement  plifeghioneui  considérable. 

Il  n'y  à  eu,  depuis  la  veille,  ni  gaMe-robe,  hi  iirîne. 

A  trois  heures  ,  192  b^tfifements  ;  même'  état. 

A  quatre  heures ,  étai  général  un  peu  amélioré  (urine)  ;  le 
gonflement  de  la  cuisse  ti'a  pas  cfimiuué  j  le  chien  refuse  tou- 
jours les  aliments  ;  il  boit  un  peu  de  lait. 

Le  19,  le  chien  est  plus  gai  ;  il  mangé  un  peu  de  viande  à 
midi.  L'amaigrissement  continue  j  le  gonflement  de  la  cuisse  est 
toujours  le  mêÉne. 

Le'  20  juillet,  la  fietite  incision  faite  à  la  peau  de  la  cuisse  est 
rèmplaeée  par  une  large  ouverture  à  bords  nets ,  livides  et  spha- 
célés  ;  un  pus  sanieux ,  abondant ,  s'en  écoule ,  e{  le  gonfféinent 
parait  diminuer. 

Lés  jdurs  étiivants  ,  la  santé  de  Tanimal  continue  de  s*aniéIîo« 
rer.  Les  battements  du  cœur  reviennent  entre  160  et  160. 

Le  28,  la  ^laie  est  cicatrisée  ;  on. compte  16R  battements.  Oà 
fait  prendre  au  chien  ,  dans  de  la  viande ,  1  ceniigf .  du 
principe  ariier;  nlille  modification  appréciable. 

Le  29 ,  156  pulsations  ,  fortes  et  régulières  ;  on  fait  prencfré, 
à  neuf  heures ,  1  centig.  du  même  produit. 

A  âeUx  heures  et  demie,  les  battements  dû  cœur  sont  tumul- 
tiïcvtt ,  ir^égttlîêrt ,  vibf ants  5  îï  à'y  à  eu  hî  Sèllè'S ,  ni  ùntfé* , 
depfuis  le  ttiitià.  Oà  fart  reprén^f e'  î  cenlîg. 
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A  trois  heures  et  demie ,  il  y  a  un  vomissement  glaireux, 
urine ,  air  abattu. 

Le  M,  à  neuf  heures,,  180 pulsations.  On  administre  1  centig. 
du  principe  amer. 
A  midi,  on  trouve  168  pulsations. 
A  huit  heures  du  soir,  1  centig.  y  est  encore  administré. 

Le  31 ,  les  battements  du  cœur  sont  irréguliers  et  intermit- 
tents. On  fait  prendre  1  centig.  à  huit  heures  et  demie ,  et 
2  centigr.  à  3  heures. 

Le  1'^  août  y  on  fait  avaler  au  chien  2  eentigr.  à  neul 
heures  dn  matin.  A  midi ,  les  battements  du  eœur  sont  ttimul- 
tueux  et  tellement  irrëguliers,-  c^aant  au  rfaythme  et  à  la  fofce , 
qa*il  est  impossible  de  les  èont|itèr  exaetemertt.  Où  eh  àpirrêcie 
le  nombre  à  150 ,  160* 

Bans  cette  expiérienoe ,  le  prkrerpe  dtnfer  A  prédeirfê  niit  action 
locale  mflaraitiatoire  assez  intense  pour  déterminer  la  foi-madon 
d'un  phlegmon  gangreneux  ,  au  lieu  dé  sdn  ap|)lication  sous  là 


Aéntinistté  avec  les  aHthêhtS,  il  fi  détcfrminé  dès  i^oniiâsements 
et  des  selles  liqoides  sangtifritfleftftès ,  k  la  dos^  dé  5  cenirg.  Les 
Tomîssemems ,  oftt  niémé  eu  tlett  après  radniînistra(îon  de 
2eentfgr. 

L'action  ditifétique  a  paru  de  manifé-ôier  le  jour  dé  1  applica- 
tion du  principe  amer  sous  la  peau  ;  le  reste  du  temps  nous  né 
Tavoitt  pins  ohsertée. 

L'influehce  exercée  âùr  la  circulation  à  présenté  les  caractères 
suivants  :  accroissement  de  fréquence  considéraDie  des  batte- 
ments du  cœur  f>endint  lé  développeihéni  dû  phlegmon;  dans 
les  autres  circonstances ,  les  battements  deviennent  d'abord  plus 
pleins ,  vibrstnts,  perdant  parfois  ùù  peu  de  fréquence ,  puis  tu- 
multiietiit,  irréguliers  et  întéfhiiltéhts. 

Le  développement  du  phlegmon  et  l'état  lebrile  qu*il  a  dé- 
terminé suffiraient,  indépendamment  de  rintoxication  observée, 
à.  expliquer  l'augmentation  cotisidéraole  de  fréquence  des  bat- 
tements du  cœur;  et  dans  les  expériences  ultérieures ,  où  Faction 
peftttrbatrice  survint  si  promptemeitt ,  après  l'administration  de 
de  1  centigr.  et  2  centigr.,  nous  fûmes  amenés  à  considérer 
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ces    doses  comme  encore  trop  élevées  pour  obtenir  des  effets 
sédatiCi  purs. 

Troisième  expérience  sur  nous-même.  —  Le  12  juillet  1841 , 
le  pouls  ayant  j)résen té  les  jours  précédents,  en  moyenne,  64  pulsa- 
tions par  minute ,  toutes  les  fonctions  s'exécutant  d'une  manière 
normale ,  nous  appliquons ,  à  onze  heures  du  matin ,  sur  la  sur- 
face d*un  vésicatoire ,  placé  la  veille  au  soir  à  la  partie  interne 
du  bras  gauche,  1  centîgr.  de  principe  amer;  même  pro- 
duit que  celui  qui  a  servi  aux  expériences  précédentes.  Immé- 
diatement, cuisson  légère  et  sensation  de  chaleur  non  persis- 
tante. 60  pulsations  régulières  et  larges. 

A  midi ,  éblouiasements  ,  engourdissement  douloureux  des 
bras ,  céphalalgie  légère.  64  pulsations. 

f^A  deuxlieures  et  demie,  la  céphalalgie  continue,  bâillements, 
faiblesse  musculaire  générale.  70  pulsations. 

A  cinq  heures  la  céphalalgie  est  dissipée,  appétit  à  dtner. 

A  sept  heures  72  pulsations  régulières,  garde-robe ,  urine,  au- 
cun symptôme  appréciable.  ' 

^  A  neuf  heures  64  pulsations;  la  surface  du  vésicatoire  est  trou- 
vée brune ,  violacée  et  comme  légèrement  escarifiée.  1  cent,  de 
matière  amère  est  appliqué  sans  produire  de  cuisson  immédiate. 

A  dix  heures  60  pulsations,  le  rhythme  en  paraît  moins  régu- 
lier, et  de  temps  en  temps  une  pulsation  parait  manquer  ;  cépha- 
lalgie, éblouissement,  faiblesse  musculaire.  La  nuit  est  bonne, 
Iq  sommeil  paisible. 

13  juillet,  à  sept  heures  du  matin,  64  pulsations;  la  surface  du 
vésicatoire  est  recouverte  de  pus  muqueux,  on  y  applique  2  cent, 
de  principe  amer. 

A  huit  heures,  64  à  68  pulsations,  céphalalgie  légère,  éblouis- 
sements  passagers. 

A  dix  heiures  et  demie,  faiblesse  générale  assez  grande. 

A  onze  heures  et  demie  64  pulsations,  la  faiblesse  a  augmenté, 
les  jambes  tremblent  et  semblent  à  tous  moments  fléchir;  les 
urines  paraissent  plus  rares ,  appétit. 

A  une  heure,  66  pulsations  régulières,  picotements  au  vésica- 
toire. 

A  deux  heures,  céphalalgie,  faiblesse  très-grande  comme  à  la 
suite  d'une  émotion  violente  ou  d'une  syncope. 
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A  cinq  heures,  57  pulsalions,  les  mouyements  du  bras  sont 
douloureux  ;  la  surface  du  vésicatoire  est  boursouflée,  yiolette, 
aTec  une  auréole  inflammatoire  d'apparence  ërysipélateuse  de 
plusieurs  centimètres  ;  l'appétit  est  bon. 

A  six  heures  66  pulsations  régulières ,  dépressibles. 

A  huit  heures  un  quart  68  à  72  pulsations  molles,  très-irr^gu- 
lières  quant  à  la  force  et  au  rhythme,  de  30  en  30  pulsations 
une  manque  complètement ,  de  5  en  5  il  y  en  a  une  beaucoup 
plus  faible;  disposition  au  frisson. 

A  neuf  heures  64  pulsations  toujours  irrégulières,  urines  plus 


A  neuf  heures  57  pulsations  toujours  irrégulières  ;  on  panse 
le  yésicatoire  sans  y  appliquer  de  substance  amère  :  couché  on 
compte  60  pulsations  ;  le  sommeil  est  agité,  souvent  interrompu, 
on  é|HrouTe  une  chaleur  pénible  et  inusitée  des  pieds  et  des 
mains. 

14  juillet  à  huit  heures  du  matin  68  pulsations  régulières,  ap- 
plication de  2  centig.  sur  le  vésicatoire ,  cuisson  avec  fourmil- 
lement. 

A  onze  heures  céphalalgie,  ëblouissements,  léger  trouble  de 
la  vue,  60pubations,  appétit. 

A  deux  heures  faiblesse  musculaire  que  la  marche  dissipe  un 
peu,  60  pulsations  irrégulières  et  intermittentes  ;  le  bras  est  trèsr- 
douloureux. 

A  six  heures  après  dîner ,  fatigue,  faiblesse,  retour  de  la  cé- 
phalalgie et  des  éblouissements. 

A  huit  heures  et  demie  60  pulsations  inégales,  irréguKères, 
intermittentes,  fatigue  très-grande,  courbature  que  n'expliquent 
pas  les  occupations  de  la  journée,  urine  plus  rare ,  garde-robe 
difficile. 

La  douleur  et  l'engourdissement  augmentant  ainsi  que  l'éten- 
due de  l'aréole  inflammatoire,  nous  font  suspendre  l'application 
de  la  substance,  et  24  heures  après  le  pouls  a  repris  son  rhythme 
normal.  Le  vésicatoire  est  fermé  le  quatrième  jour. 

Le  principe  amer  employé  pir  la  méthode  endermique  a  dé- 
terminé à  la  dose  de  1  et  2  centigrammes  des  accidents  inflam- 
niatoires  qui  nous  ont  forcé  le  quatrième  jour  de  cesser  l  expéri- 
mentation. La  dose  d'un  centigramme  a  consumment  suffi  pour 
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produire  des  effets  toxiques,  céphalalgie^  ëblouissements,  trou- 
ble de  la  vue,  faiblesse  générale,  frisson,  bâillements  ;  le  som- 
meil a  été  peu  modifié  ;  l'appétit  semble  avoir  plutôt  augmenté 
que  diminué ,  la  sécrétion  rénale  a  paru  ralentie. 

L'influence  exercée  sur  la  circulation  s'est  manifestée  par  Ui- 
négalité,  l'irrégularité  et  Tintermittence  du  pouls  sans  qu'on  ait 
observé  une  diminution  notable  de  fréquence,  bien  que  le  pouls 
soit  tombé  momentanément  à  57. 

Quatrième  expérience  ^surnotM-n^érM.  —  Le  28  juillet  1841 
santé  parfait^,  1^  poifls  oscillant  de  64  à  72;  à  b^it  heures  du 
matin  je  prends  par  la  bouche  08r*,005  de  principe  amer 
(même  produit  que  ppi^r  ks  expérience^  précédentes),  nul  effet 
appréciable. 

A  deux  heures ,  cipq  autres  milligramn^es. 
A  cinq  bie^res,  ô8  pulsations;  appétit,  avec  léger  senCîment  de 
défaillance. 

A  neuf  heures,  60  pulsations. 

A  dix  heures  cii)q  autres  milligrammes. 

29  juillet  à  six  heures  du  matin,  60  pulsations  :  Osr*,00^;  oé- 
pl^alalgie^  ^hlou^ssei^ients. 

A  midi^  57  pulsations. 

A  deux  heures,  58  pulsations  égales,  larges,  régulières;  09^,005. 
IVIéme  sentiment^  de  crphalalgie  frontale  et  de  défaillance  à 
la  région  épigastrique,  cblouissements,  faiblesse  des  jambes. 

A  cinq  heures,  58  pulsations ,  Tappétit  a  diminué  ;  immédia- 
tement après  dîner  64  pulsations,  dans  la  soirée  le  pouls  re- 
vient à  58. 

A  dix  heures ,  même  sensation  de  fatigue  et  de  faiblesse  mus- 
cnlaire  (Û0F-,OOÔ),  sommeil  bon. 

30  juillet  à  six  heures  du  matin,  56  pulsations  normales, 
(Os^sOOô)  sentiment  de  défaillance. 

A  dix  heures  et  demie,  54  pulsations,  nausées,  éblouissements, 
(0«'-,006). 

A  deux  heures,  52  pulsations,  pas  de  garde-robes,  urines  nor- 
males. 

A  cinq  heures,  50pulsations  avantdiner|52 après,  inappétence; 
je  prends  encore  08''-,005. 
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JTépbalalgie,  éblogisçeniieDts,  tro.uble  de  h  YUfif  p^W^s,  ^z 
déye)pppés  dans  ]e^  mtestios,  légère  douleur  abdominale. 

Â  sept  heures,  56  pulsations;  pendant  toute  la  soirée,  malaise 
assi»  grand,  causées  prescjue  continuejlies;  cb^teur  pénible,  fa* 
tîgue,  cessation  du  médicament,  insomnie,  urines  abondantes , 
psf  de  soif. 

31  juillet  à  six  heiires,  54  pulsations,  Ip  ipoi^vement  élèy/s  le 
pouls  à  66^  u)ais  le  repos  le  ramène  prppiptjsineiijt  à  ^4,  majais^ 
|rèsçrand,  urine  limpide,  abondante,  sellé  diarrhéique. 

A  neuf  heures,  60  pulsations intermi^.entes  mais  régulièreS| 
délabrement  d'esj^oq[|ac,  gaz  intestinaux  dcjtermiqant  d^  bor^o- 
|-ygnies,  renvois  g^ze^^,  u^u^ées,  bâillements,  éblouissemien^  si- 
{pulapt  rapparitioQ  brusque  d'éclairs ,  Tappétit  revient  à  midi, 

A  deux  heures  mieux,  il  n'y  a  tp^jourf  pas  4^  soif ,  lasçjtud^ 
et  tendance  au  sop^iy^il,  selle  diarrhéiqgi^. 

Huit  hepies  dm  soir,  60  pulsations  avep  intermittence,  déla- 
brement d'estomac,  le  sommeil  de  la  nuit  est  souvent  inter- 
jpmpu. 

1*' apÂt  sept  b^urçs  d|i  ma^n,  60  puls^iof^  irrégulières,  difr 
ficiles  à  compter  ;  levé  le  pqi})s  monte  à  72.  Ç^phqil^lgie  frontale, 
bâiUenients ,  délabremei^t  d*estom^  ^  cep  ^t  persiste  toute  la 
jpiiri^ée,  urines  abondantes  et  déterminant  de  la  cb.alei|r  au  pas- 
PfQe  ;  après  dinier  i^iiei^x  être.  4  sept  heurie^^  54  p|iilsations,  nuif 
bpRue. 

(fC  2  an  réyieil,  ^  pul§atipns  ^ég|i^)ièf:es ,  f etour  de  Tél^t  ppr- 
ipal. 

\e$  jours  suiv^pfs  le  ppu}s  y^rie  de  64  ^  jS8. 

Dans  cet^  expérience ,  1^  principe  amep  de  la  digit^e  pri^ 
pflldant  troiç  joi^rç  ponsécutifis  ^  1^  close  4p  â  ipilligr. ,  répété^ 
ûrpis  foisçhaqiip  jour  à  quatre  ou  cinq  heures  d'intervalle,  a  pro- 
duit des  effets  appréciables  sur  la  circula^jpn  pytre  les  pbépo- 
n^es  4'ÎPtoxiçation  ob^rTf^s  précé4emmisf>t.  Ite  ra][enti^i):ient 
du  pouls  a  été  progressif,  et  le  trqisifbm.e  jo^rf:^l^i-pies|tde§cepdu 
à  50  pulsations.  Ce  ralentissement  a  été  siiiyi  d'irrégularité  et 
d'intermittence  ;  puis  après  la  cessation  du  inédicament|  ce  ra- 
l^tisse|i)ent  du  pppb  ç'e^t  prpJpng^  ^^P^  j^^F^  pptiers ,  4iwi-" 
noant  progressivement  jusqu'au  rhythme  normal. 

I^  sécrétion  urinaire  a  été  ^videipHl^f^'  ipPp'^c^  >  wais  cejte 
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influence  a  consiste  dans  une  diminution  pendant  Texpërience  ^ 
suivie  d'une  notable  augmentation  après  la  cessation  du  médi- 
cament. 

Enfin,  il  nous  a  semblé  que  de  cette  expérience  ressortait  la 
nécessité  d'employer  des  doses  encore  plus  faibles. 

Une  personne  à  qui  le  régime  imposé  par  l'état  de  sa  santé , 
d'une  part,  et  de  l'autre  l'habitude  de  Texpérimentation  per- 
mettaient d'apporter  à  ces  essais  tout  le  soin  et  toute  la  précision 
désirable  voulut  bien  tenter  plusieurs  séries  d'expériences  dont 
nous  donnerons  le  résumé. 

Une  première  expérience  remontant  à  novembre  1811 ,  avait 
démontré  que  la  combinaison  du  principe  amer  de  la  digitale  avec 
le  tannin  produisait  des  phénomènes  toxiques  analogues  à  ceux 
produits  par  le  principe  amer  isolé. 

Les  causes  nombreuses  qui  peuvent  faire  varier  la  fréquence 
du  pouls  étant  de  nature  à  jeter  du  doute  sur  les  effets  que  nous 
étions  disposés  à  attribuer  au  principe  amer  de  la  digitale  sur  la 
circulation ,  celte  personne  commença  par  étudier  ces  diverses 
influences,  puis  elle  prit,  pour  écarter  les  causes  d'erreur,  les 
précautions  que  nous  allons  indiquer. 

Le  minimum  de  fréquence  étant  atteint  dans  la  position  hori- 
zontale, il  devint  nécessaire  d'adopter  cette  position  pour  compter 
le  pouls.  Le  temps  écoulé  depuis  le  repas  et  la  nature  de  celui-ci 
pouvant  également  apporter  de  notables  variations  à  cette  fré- 
quence, le  régime  adopté  fut  d'une  extrême  régularité  sous  le 
rapport  de  Theure  des  repas ,  de  la  nature  £t  de  la  quantité  des 
aliments.  Le  pouls  était  compté  aux  mêmes  heures  cinq  fois  par 
jour,  et  après  dix  minutes  au  moins  de  repos  dans  la  position 
horizontale.  Ghaquesérie  d'expérimentation  présenta  trois  phases. 

La  première  consacrée  à  la  constatation  du  nombre  des  batte- 
ments du  pouls  avant  l'essai. 

La  deuxième  consacrée  à  la  constatation  du  nombre  des  batte- 
ments du  pouls  pendant  l'expérience. 

La  troisième  consacrée  à  la  constatation  du  nombre  des  batte- 
ments du  pouls  après. 

Les  essais  furent  faits  avec  du  principe  amer  pur,  mais  non 
traité  par  l'éther. 

Première  série  d'expériences. — Après  dix-lmit  jours  d'observa- 
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tmis  àa  pools  noimal  dont  la  moyenne  fat  trouyée  de  soixante 
pulsations  ^  par  minute  ,  le  principe  actif  fut  pris  en  pilules 
de  2  milligrammes  chacune,  dont  une  à  onze  heures  du  matin 
et  Vautre  à  onze  heures  du  soir  pendant  huit  jours.  Le  neuvième 
jour  la  dose  ayant  été  portée  à  6  milligrammes ,  il  y  eut,  dès  le 
lendemain  matin ,  nausëes,  efforts  de  vomissements ,  coliques  et 
mouvement  diarrhëique  qui  forcèrent  de  suspendre  l'usage  du 
principe  amer.  Néanmoins  ces  phénomènes  morbides  ne  dispa- 
rurent complètement  qu*au  bout  de  huit  jours. 

La  moyenne  générale  du  nombre  des  pulsations  pendant  les 
neuf  jours  d'administration  de  l'agent  médicamenteux  fut 
trouvée  de  52 1  et  le  minimum  observé  le  neuvième  jour  était 
de  42. 

Toici  les  principaux  phénomènes  observés  pendant  les  neuf 
jours  d'expérimentation. 

Dès  le  premier  jour  et  la  plupart  des  suivants ,  sentiment  de 
plénitude  générale  et  pulsations  artérielles  dures.  A  partir  du 
troisième  jour  jusqu'à  la  fin ,  tiraillements  d'estomac  et  prostra- 
tion générale. 

Le  cinquième  et  le  sixième  jour  on  a.  cru  remarquer  une  lé- 
gère augmentation  de  la  sécrétion  urinaire. 

Pendant  sept  jours  après  avoir  cessé  l'usage  de  la  digitaline , 
on  continua  d'observer  le  pouk  et  la  moyenne  de  fréquence  fut 
de  58  y  le  minimum  étant  de  52. 

Il  n'etaût  guère  posfible  de  conserver  des  doutes  sur  l'effet  se 
datif  du  principe  amer  que  nous  étudiions.  Une  dose  minime , 
4  milligrammes,  dose  qui  n'avait  pu  être  dépassée  sans  causer 
des  phénomènes  d'intoxication ,  avait  produit  un  ralentissement 
marqué  dans  la  circulation. 

Ces  essais  durent  nous  suggérer  cette  question,  d'accord  d'ail 
leurs  avec  l'esprit  et  la  lettre  du  programme  posé  par  la  société 
de  i^rmacie  : 

Le  principe  isolé  que  nous  avions  essayé  sous  le  rapport  phy- 
siologique était-il  bien  le  seul  auquel  la  digitale  dut  ses  proprié- 
tés? La  plante  entière  n'avait  elle  pas  une  action  plus  marquée 
sur  la  circulation  que  notre  produit?  C'est  pour  la  résoudre  que 
la  même  personne  fit,  dans  les  mêmes  circonstances  et  avec  les 
mêmes  précautions,  l'expérimentation  comparative  suivante,  en 
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substituant  à  notre  principe  amer  de  la  poudre  de  digitale  de 
bonne  qualité. 

Pendant  sept  jours  avant  rexpérinientation ,  la  moyenne  des 
pulsations  fut  de  57  1/2. 

La  poudre  de  digitale,  mise  en  pilules  de  10  centigr. ,  fut 
prise  pendant  quatre  jours  à  la  dose  de  10  centigr.  matin  et  soir. 
Le  cinquième  et  le  sixième  trois  pilules  de  10  centigr.  furent 
prises  dans  la  journée.  Le  septième  et  le  huitième  la  dose  fut 
portée  à  4  prises  à  un  intervalle  de  2  à  3  heures. 

La  moyenne  des  pulsations  pendant  cette  période  fut  de^^  2/8. 
Pendant  les  quatre  premiers  jours  l'action  sur  le  pouls  fut  peu 
sensible^  il  n'y  eut  point  non  plus  de  phénomènes  marques; 
mais  le  cinquième  jour  la  dose  étant  portée  à  30  centigr.,  il  y  çut 
quelques  nausées  et  quelques  coliques ,  puis  survinnent  les. 
jours  suivants  le  sentiment  de  plénitude ,  les  tiraillements  d'es- 
tomac et  les  gargouillements  d'intestins,  en  même  temps  que  la 
diminution  des  pulsations  devint  plus  marquée. 

L'action  sur  les  urines  n'apparaît  pas  plus  manifeste  que  dans 
la  précédente  expérience. 

La  moyenne  des  pulsations  pendant  les  six  jours  qui  suivi- 
rent la  cessation  de  la  digitale  fut  de  52 1/6,  et  bien  inférieure , 
comme  on  le  voit,  à  celle  de  la  phase  d'expérimentation.  Nous 
ferons  observer  d'abord,  que  la  dose  de  digitale  prise  les  quatre 
premiers  jours  paraît  avoir  été  insuffisante,  et  puis  nous  pen- 
sons, d'après  ce  fait  et  quelques  autres  que  nous  possédons  déjà , 
que  lorsque  la  dose  de  digitale  n'est  pas  trop  élevée ,  son  action 
sédative  persiste  quelque  temps  après  qu'on  en  a  cessé  l'emploi, 
et  si  cet  effet  n'a  pas  été  observé  dans  l'expérimentation  sur  la 
digitaline  pure ,  nous  sommes  fondés  à  croire  qt^e  cela  tient  à 
ce  que  la  dose  de  6  milligr.  de  matière  pure  était  proportionnel* 
lement  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  40  centigr.  de  poudre 
de  digitale. 

Nous  ferons  aussi  observer  que  les  phénomènes  observés  après 
l'emploi  dé  la  digitale ,  paraissaient  ii^ecter  plus  -spécialement 
les  organes  digestifs  et  que  sa  tolérance  nous  a  paru  moindre 
encore  que  celle  du  principe  amer  isolé. 

Nous  croyons  du  reste  ces  deux  séries  d'observations  de  na- 
ture à  démontrer  que  le  principe  actif  Isolé  par  nous  possède 
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bien  en  effet  une  action  ps^reiUe  4  celle  de  la  plante  dont  nous 
Tavons  tiré ,  ce  qui  nous  fait  dire  approximativement  que  ce 
principe  possède  une  action  sur  Tëconomie  au  moins  cent  fois 
aussi  grande  que  la  poudre  de  la  plante  sèche. 

Quelques  essais  tentés  depuis  dans  des  cas  morbides  sont  venus 
confirmer  les  résultats  que  nous  possédions  déjà.  Pour  ne  pas 
donner  trop  d'eiteosîon  à  cette  partie  de  notre  travail ,  nous 
nous  bornerons  à  eu  analyser  rapidement  deux  ou  trois. 

Hans  un  cas  très-grave  où  une  -pleurésie  avec  péricardite 
était  com|Aiquée  d'anasarque  avec  rareté  des  urines  chargées 
d'albumine  et  de  la  matière  colorante  du  sang,  alors  que  la 
toux ,  Forthopnée ,  le  pouls  devenu  filiforme ,  le  désordre  tu- 
muhueux  des  battements  du  cœur  que  l'on  ne  pouvait  compter, 
fusaient  regarder  la  mort  comnle  imminente ,  l'administration 
de  la  digitaline,  à  dose  de  2  milligrammes  que  l'on  renouvela 
iTob  fois  jusqu'au  soir,  fut  suivie  de  l'évacuation,  dans  le  cou- 
rant delà  nuit ,  de  trois  pintes  d'urine  limpide  ;  en  même  temps 
avait  cessé  Forthopnée ,  et  le  pouk ,  que  la  veille  il  avait  été  im- 
possible de  compter ,  présentait  120.  pulsations  régulières. 
Quatre  pilules  de  2  milligr.  de  digitaline  furent  données  dans  la 
journée.  La  sécrétion  urinaire  continua  avec  la  même  abon- 
dance ,  et  le  lendemain  le  pouk  donna  96  pulsations  larges  dé- 
veloppées avec  quelques  intermittences.  En  même  temps  reve- 
nait l'appétit,  cessaient  la  diarrhée  et  la  soif.  Continuation  de  la 
même  médication ,  mêmes  résultats ,  et  le  lendemain  au  matin 
le  pouls  est  tombé  à  54  pulsations  régulières ,  mais  avec  inter- 
mittences, une  pulsation  manquant  après  15  à  16.  On  diminua 
les  doses  de  digitaline,  et  au  bout  de  huit  jours  la  répugnance 
de  la  malade  força  d'en  suspendre  l'emploi.  Mais  les  accidents 
graves  ne  se  renouvelèrent  plus  et  la  malade  est  aujourd'hui 
complètement  guérie. 

Bans  un  autre  cas  d'épanchement  pleuré  tique  simple ,  la  di- 
gitaline fut  donnée  avec  succès  et  parut  hâter  la  résorption  de 
l'épanchement. 

Enfin  nous  mentionnerons  un  cas  où  l'emploi  de  notre  prin- 
cipe amer  conseillé  pour  des  palpitations  nerveuses ,  eut  une  ac- 
tion diurétique  très-prononcée ,  puisque  la  malade  non  prévenue 
à  œ  sujet  nous  en  fit  part  la  première  ;  cette  action  diurétique 
persista  pendant  tout  le  temps  de  l'emploi  du  principe  amer. 
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— De  la  rétinéane  de  goudron ,  comme  agetU  thérapeuiigue , 
par  le  docteur  Pérairb. — Frappé  depub  longtemps  de  l'efficacité 
du  goudron  comme  agent  thérapeutique  y  mais  persuadé  que  la 
répugnance  qu'éprouvent  les  malades  à  prendre  ce  médicament, 
est  cause  du  faible  crédit  dont  il  jouit  en  médecine ,  M.  Péraire 
a  cherché  à  séparer,  de  cette  matière  désagréable  au  goût  et  à 
l'odorat,  une  matière  active ,  et  d'un  emploi  commode.  Les  im- 
portantes recherches  de  M.  Frémy  {j4nn.  de  Chim.  et  de  Phystq.^ 
tome  LIX),  ont  ouvert  la  voie  à  M.  Péraire.  Seulement  ce  n*est 
pas  sur  la  résine,  mais  sur  le  goudron,  que  ce  médecin  distingué 
à  institué  ses  essais.  Voici  le  procédé  qu'il  a  suivi. 

On  sait  qu'en  distillant  le  goudron  soit  avec  de  l'eau  ,  soit  pur, 
on  obtient  une  huile  connue  sous  le  nom  d^huUe  de  cade,  M.  Pé- 
raire à  soumis  ce  produit  à  une  nouvelle  distillation ,  et  il  est 
arrivé  à  peu  près  aux  mêmes  résultats  que  M.  Frémy  avec  la 
résine. 

—  Avant  l'opération ,  on  met  dans  de  l'huile  de  cade  un  frag- 
ment de  potasse ,  pour  saturer  les  acides  existants.  Le  mélange 
placé  dans  une  cornue  et  chauffé,  se  comporte  de  la  manière  sui< 
vante  :  comme  la  résine ,  l'huile  de  goudron  bout  à  70**,  il  passe 
alors  à  la  distillation  une  huile  incolore ,  qui  est  la  résinone.  En 
portant  la  température  de  78  à  HS^^^on  obtient  la  résinéone  jAus 
abondante  et  incolore.  A  2ôO®  on  a  la  résinéine.  En  changeant 
de  récipient  à  chaque  période  de  l'opération  ,  on  a  séparément 
ces  trois  produits  du  goudron. 

M.  Péraire  a  soumis  ces  trois  substances  â  l'expérimentation 
chimique.  Il  a  reconnu  que  la  résinéone  avait  exactement  les 
mêmes  propriétés  que  le  goudron ,  et  que  c'était  à  cette  huile 
incolore  seule  que  le  thérapeutiste  devait  recourir  pour  rem- 
placer cette  matière  impure;  la  résinone  et  la  résinéine  ayant 
paru  d'une  activité  très-médiocre. 

La  résinéone  de  goudron  est  une  huile  essentielle,  liquide ,  in- 
colore ,  quand  elle  est  récente  ;  son  odeur  a  quelque  chose  de 
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péaétrant.  Placée  sur  la  langue  elle  y  développe  une  augmen* 
taûon  de  chaleur  et  une  saveur  acre.  Peu  après ,  cette  sensation 
est  remplacée  par  une  odeur  balsamique  qui  a  quelque  chose 
d*agréahle. 

La  résinéone  jouit  de  toutes  les  propriété  des  huiles  essen- 
délies  y  elle  est  inflammable ,  soluble  dans  Féther.  En  distillant 
5  grammes  de  résinéone  avec  100  grammes  d^alcool ,.  on  forme 
un  alcoolat.  En  mélangeant  ces  deux  substances  à  froid ,  on  ob- 
tient rajndement  le  même  produit  ;  c'est  à  ce  procédé  qu'il  faut 
donner  la  préférence.  Par  ce  moyen  il  est  &cile  de  doser  exacte- 
ment. 

La  lumière  prolongée  donne  à  la  résinéone  une  teinte  jaunâtre 
peu  intense. 

En  mêlant  995  grammes  de  sucre  avec  5  grammes  de  rési- 
néone, on  forme  un  saccharure  dont  chaque  10  grammes  con- 
tient 5  centigrammes  de  résinéone.  Ce  sucre  se  donne  par  cuil- 
lerées 3  ou  4  fois  par  jour ,  dans  une  tasse  d'infusion.  Il  convient 
dans  les  catarrhes  pulmonaires  y  les  bronchites  chroniques ,  les 
bronchorrées. 

On  emploie  également  le  saccharure  de  résinéone  dans  les 
loochs ,  comme  dans  la  fcmnole  suivante  : 

Pr.  Looch  blanc  da  codex  sans  sucre.  .  .   .  ia5  gr. 
Saccharure  de  résinéone 3o   • 

5  grammes  de  résinéone  mêlés  avec  995  grammes  d'huile  d'a- 
mandes douces  forment  un  éléolé  ;  la  résinéone  peut  entrer  ai- 
sément sous  cette  forme  dans  la  composition  des  loochs.  On 
Tadministre  à  la  dose  de  15  grammes  dans  une  potion  de  125 
grammes. 

Si  on  mêle  990  grammes  de  sucre  avec  5  grammes  de  résinéone 
et  autant  de  gomme ,  on  c^tient  un  mélange  propre  à  faire  des 
pastilles. 

L'alooolat  de  résinéone  contient  5  centigrammes  de  résinéone 
par  gramme  d'alcool.  On  le  donne  à  la  dose  de  6  gouttes, 
4  fois  par  jour»  sur  un  morceau  de  sucre.  Il  réussit  très-bien 
dUns  les  catarrhes  chroniques  de  la  vessie. 

Employée  à  l'extérieur,  la  résinéone  semble  pouvoir  rendre 
aussi  des  services  signalés  dans  les  cas  de  maladies  de  la  peau. 
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On  peut  composer  une  pommade  comme  il  suit  s  i 

Pr.  Cërat  sans  eau 3o  gr.  ' 


Résinéone 4    * 

Mêlez. 

M.  Péraire  dit  avoir  employé  ce  mélange  avec  succès  dans 
plusieurs  cas  de  maladies  désignées  vulgairement  sous  le  nom  de 
dartres.  (Gaz.  Médic.  de  Parié ,  14  décembre  1844.) 

—  Relativement  à  l'efficacité  de  la  résinéone  dans  les  maladies 
de  la  peau ,  je  crois  que  M.  Péraire  aurait  pu  employer  ce 
médicament  avec  avantage  plutôt  contre  les  affections  squam- 
meuses  comme  le  psoriasb,  l'ichtliyose,  et  aussi  contre  le  pru- 
rigo ,  que  dans  les  cas  de  maladies  dartreuses,  ou  avec  sécré- 
tions humides.  Au  moins  jusqu'ici  le  goudron  a  beaucoup  mieux 
réussi  contre  cette  dernière  classe  d'affections  que  contre  les 
dartres.  D^  E.  B. 


fàiblwqtûfifit. 


TraiU  iUmenUUre  de  chimie  industrielle  \  par  Alphonse  Dupasquiea. 

Tome  I«'  (1). 

L'an  de  nos  savants  collaborateurs,  M.  le  docteur  A.  Dnpasqaier,  vient 
de  publier  la  première  partie  d'un  Traité  élémentairede  Chimie  industrielle, 
dontl'impression  se  poursuit  ayec  activité  ,  et  qui  se  composera  de  trois  volâ- 
mes in-8.  Nous  eussions  voulu,  avantd'en  entretenir  nos  lecteurs,  attendre 
la  publication  complète  de  l'ouvrage ,  afin  de  jeter  un  coup  d'œil  d'en- 
semble sur  cette  remarquable  composition  ;  mais  nous  ne  saurions  différer 
d'exprimer  combien  la  lecture  de  cette  première  partie,  en  nous  révélant 
tout  llntérét  de  cette  entreprise,  nous  fait  désirer  de  la  voir  prompte- 
ment  achevée.  Cestpour  justifier  cette  opinion  que  nous  allons  présenter 
la  rapide  analyse  du  volume  qui  en  est  le  spécimen. 

En  tête  de  ce  premier  volume ,  M.  Dnpasqnier  a  placé  un  discours  pré- 
liminaire, fort  bien  écrit,  dans  lequel  il  a  exposé  et  développé  la  pensée 
fondamentale  de  l'ouvrage ,  ainsi  que  le  plan  général  auquel  il  s'est  ar- 
rêté. 

L'auteur,  dans  un  petit  nombre  dégages  tracées  d*un  style  ferme  et 
élégant ,  a  fort  bien  montré  comment  les  sciences  se  lient ,  s*éclairent , 

(1)  L'ouvrage  aura  S  volâmes  in-8 ,  Paris ,  chei  Cariliaii-G«ury  et  V«r  Dalmont , 
quai  des  Augusiins,  39  et  41.  Prix  de  chaque  volume,  9  (r. 
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tt  soutiennent  motaellement;  et  comnieiit,  dfi  nos  joars.  on  ne  saarait 
Cure  des  pas  certains  dans  la  carrière  scientifi(;iae ,  sans  s  aider  des  la- 
mières  fournies  par  toates  les  branches  des  connaissances  humaines.  Bien 
que  Vatilité  de  la  chio^jS  semble  devenue  aojoard'hui  un  Heu  commun 
dans  l'opinion  j^énérale,  M.  Dupasqaier  n'a  pas  cru  pouvoir  négliger 
cette  occassion  4*énamérer  ^ous  )es  titres  de  cette  science  à  la  reconnai^- 
saace  publique.  Il  la  représente  comme  la  base  la  plus  large  des  çonnaif- 
sauces  ^ysi^ues,  naturelles,  agricoles,  .économiques,  médicales;  il 
rappelle  quelle  a  modifié ,  aipéUoré ,  renouvelé  les  travaux  des  arts  et 
des  manalactures ,  utilisé  un  nombre  immense  de  matériai^z  autrefois 
perdus,  créé  une  multitude  de  produits  nouveaux  ;  qn  elle  a  accru  l'aï- 
sance  et  le  bien  être  des  masses  »,  donné  naissance  à  plusieurs  brapches 
dindnstrie  et  servi  au  perfecjtiouneroent  de  presque  tons  les  arts,  depuis 
la  tein tore  jusqu'à  la  verreiie,  depuis  la  pharmacie  jusqu'à  l'extraction 
des  métaux,  depuis  |a  fabrication  du  sucre  jusqu'à  la  photographie.  La 
science  elle-même  a  fait  de  rapides  et  immenses  progrès;  elle  a  léformé 
sa  nomenclature ,  ses  classifications»  sa  logique  spéciale,  changé  Tordpe 
de  ia  expériences ,  de  ses  démonstrations ,  et  renouvelé  jusqu'à  la 
furme  de  ses  livres  élémentaire^. 

Ici  l'auteora  trouvé  l'occasion  naturelle  d*émettre  ses  idées  personnelles 
sur  les  ouvrages  destinés  à  l'enseignement  des  sciences ,  et  d'exposer  le  plan 
du  traité  qu'il  allait  entreprendre.  Up  traité  appliqué ,  diffère ,  dit-il ,  d'un 
tiaité  général  f  en  ce  qu'on  dpity  troi^ver  développé  d'une  .manière  spé- 
ciale ,  et  avec  an  soin  plus  particulier,  tout  ce  qui  se  lie  ictentifiquement 
k  l'applieation  ,  tout  ce  qui  peut  venir  en  aide  à  c«lLe«ci ,  tout  ce  qui  doit 
l'édairer,  la  diriger,  la  garantir  des  erreurs ,  la  conduire  aux  améliora- 
Cûms  et  la  pousser  atit  décoorertes.  Mais  jusqu'où  cette  application  doH- 
elle  s'étendre  ?— Il  faut  qu'elle  aille  de  la  science  jusqu'à  l'art,  à  l'exclusion 
de  ce  qui  se  rapporte  au  métier.  Tout  ce  qu'on  y  dit  de  la  pratique  doit 
pouvoir  s'appttjer  sur  la  science,  mais  ce  qui  tient  au  travail  manuel  doit 
en  être  éearté  ;  qn  importe  rouvre  de  la  main  à  Tindastrie  qui  recherche 
les  lumières  de  la  science  ce  nest  pas  à  elle  (j^ue  l'ouvrier  ira  demander 
\ts  enseignements  du  travail ,  qui  s'apprend ,  il  le  sait  bien ,  dans  les  ate- 
liers ,  et  non  pas  dans  les  livres.  Il  s'agit  donc  ici  d'un  ouvrage  de  principes 
et  non  d'an  reefteil  de  formates  ou  de  procédés  manipnlatoires.  Ce  ne  sont 
pas  leulenont  les  préceptes  relatifs  à  un  art  chimique  qu'il  doit  conte- 
air,  mais  ceoK  de  toos  les  artf  qui  peuveiit  s'appuyer  sur  la  chimie ,  ipême 
ceux  qui  n'existent  |nis  encore.  Ainsi,  l'application  y  doit  être  domince 
par  U  science;  il  doit  renfermer  tous  les  enseignements  capables  de  faire 
prévoir,  expliquer  les  réactions  qui  ont  lieu  dans  les  opérations  des  arts« 
toutes  les  données  théoriques  relatives  à  la  marche  ordinaire  de  ces  réac- 
tions, les  détails  spéciaux  propres  à  faire  éviter  les  insuccès  ou  bien  à 
«nélioier  les  procédés  connus ,  en  on  mot ,  des  réponses  nettes,  claires  et 
précises  à  toutes  les  qu^Upifs  qi|e  \^,  (pratique  pe<|t  adresser  à  la  théprie- 
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^  Ainsi  fixé  sur  l'objet  et  sur  les  limites  d*an  ouvrage  de  cette  nature , 
il  était  facile  d*en  tracer  le  plan  Tout  en  embrassant  la  série  complète 
des  connaissances  chimiques ,  ce  plan  devait  se  réduire  à  retrancher  tout 
ce  qui  y  momentanément  du  moins,  n*est  pts  suKeptible  d'application , 
en  s'étendant  au  contraire  sur  tous  les  points  capables  de  fournir  des 
lumières  à  l'industrie ,  enfin  à  rester  dans  les  limites  d'un  ouvrage  élé- 
mentaire ,  tout  en  donnant  la  plus  grande  extension  possible  aux  détails 
applicables  aux  travaux  des  ateliers  et  des  manufactures.  Tel  est  !• 
problème  que  s*est  posé  M.  Dupasquier  et  dont  plusieurs  parties  de  ce 
premier  volume  nous  ont  paru  préaenter  une  solution  aussi  complète  que 
satisfaisante. 

Quant  à  l'exécution ,  on  sait  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  l'habile 
professeur  de  l'École  de  la  Martinière.  La  première  condition  du  style 
dans  un  ouvrage  élénjentaire  est  sans  contredit  la  claité,  que  plus  d'un 
auteur  croit  acquérir  en  retranchant  du  plan  génétal  les  développe- 
ments difficiles  à  élucider.  Loin  de  suivre  cette  méthode,  M.  Dupasquier 
s*est  ap(iliqué  à  rendre  accessibles  à  toutes  les  intelligences,  les  détails 
les  plus  abstraits,  et  il  a  triomphé  plus  d'une  fois  avec  bonheur  des  diffi- 
cultés de  cette  nature.  Cette  première  partie  de  l'ouvrage,  qui  renferme 
les  généralités  de  la  chimie  et  les  lois  de  la  composition  des  corps ,  c'est- 
à-dire  les  données  primordiales  de  la  science ,  nous  a  paru  traitée  avec 
une  véritable  supériorité  de  style  didactique.  Elle  montre  jusqu'à  quel 
point  M.  Dupasquier  était  propre  à  cette  laborieuse  entreprise  et  les 
suffrages  qu'elle  a  déjà  recueillis  présagent  tout  le  succès  réservé  aux 
volumes  qui  doivent  bientôt  la  compléter.  P.-A.G. 


Notice  sur  M.  Clarion  (Jacques)^  professeur  adjaifU  de  hotor- 
nique  à  V École  de  Pharmacie  de  Paris,  membre  de  V Aca- 
démie roficde  de  médecine  \  par  M.  Guibourt. 

M.  Jacques  Clarion  est  né  le  12  octobre  1779  à  Saint-Pons 
de  Seyne ,  dans  le  département  des  Basses- Alpes  et  sur  la  fron- 
tière de  la  fertile  Provence  et  du  Dauphiné.  La  y^étation  forte 
et  variée  des  lieux  qui  l'entouraient ,  développa  de  bonne  heure 
chez  lui  le  goût  de  la  botanique  et  décida  de  sa  vocation  pour 
la  pharmacie  D  fit  pendant  deux  années  son  apprentissage  chez 
M.  Jaramey,  pharmacien  à  Seyne ,  et  tout  en  devenant  un 
habile  manipulateur,  il  fit  seul  et  sans  autre  ressource  que 
l'histoire  des  plantes  de  Gilibert,  un  grand  nombre  d'herborisa- 
tions dans  les  Alpes ,  et  y  découvrit  plusieurs  espèces  nouvelles. 
Mais  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  la  réquisition  vint  rarracher  à  ses 
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paàibles  travaux ,  et  le  25  frimaire  an  III ,  il  reçut  une  com^ 
mîsBioQ  de  pharmacien  de  troisième  elatte  poiir  l'armëe  dltalîe, 
à  laquelle  il  fut  attaché  jusqu'après  la  paix  de  Gampo-Formio. 
nini  adoncété  donnK  d'assbter  et  de  prendre  part  aux  admira- 
bles campagnes  de  Tan  lY  et  de  l'an  Y  (1796-97),  qui  sont 
leslëes  la  plus  belle  gloire  militaire  de  la  France.  Gloire  si  pure 
aknns  et  si  pleine  d'espe'rances ,  que  dix  années  de  despotisme 
suiYÎes  des  plus  cruels  revers,  n'ont  pu  nous  la  faire  oublier  ^ 
Mais  la  gloire  militaire  avait  probablement  peu  d'attraits  pour 
le  jeune  Clarion ,  car  il  quitta  l'armée  au  milieu  de  l'an  YII 
pour  venir  à  Paris  continuer  ses  études  scientifiques ,  et  il  le  fit 
avec  nn  tel  succès ,  que  nous  le  voyons  en  l'an  YIII  (1800)  être 
nomme  aide ,  pub  chef  des  dravaux  chimiques  à  la  Faculté  de 
Médecine,  etremporter  un  prix  de  chimie  et  un  prix  de  botanique 
ao  ctdiége  de  pharmacie.  En  1803 ,  il  était  reçu  docteur  en  mé- 
decine, et  pharmacien  en  1805.  Quelques  mois  auparavant,  il 
avait  été  nommé  pharmacien  ordinaire  de  l'empereur  et  direc- 
tenr  de  la  pharmacie  du  palais  de  Saint-Cloud ,  fonctions  qu'il 
conserva  sous  Louis  XYIII  et  Charles  X. 

Les  soins  édairâ  et  minutieux  qu'il  donnait  à  cette  phar- 
macie ne  détournaient  pas  M.  Clarion  de  la  culture  de  la 
botanique ,  qui  avait  fait  le  charme  de  sa  première  jeu- 
nesK.  11  n'a  cependant  rien  pubUé  sur  cette  science ,  mais  il  était 
profiMidément  instruit  de  tout  ce  qui  concernait  la  physiologie 
et  fanatomie  végétale ,  et  il  passait  avec  raison  pour  un  des 
botanistes  qui  connaissaient  le  mieux  les  plantes  des  environs  de 
Paiîs.  Aussi  est-oe  à  la  satbfaction  générale  qu'on  l'a  vu  arriver, 
tBl8l9,  à  la  place  de  professeur  adjoint  de  botanique  à  l'Ecole 
de  Pharmacie  et  se  charger  des  herborisations ,  véritable  et  uni- 
que moyen  d'acquérir  et  surtout  de  conserver  dans  la  mémoire 
la  ootuMÛasance  des  végétaux.  En  1822 ,  M.  Clarion  fut  nommé 
membre  titulaire  de  l'Académie  royale  de  Médecine  et,  en  1823, 
professeor  d'histoire  naturelle  médicale  à  la  Faculté  de  méde- 
ciae  ;  vuiis  il  a  dû  quitter  cette  dernière  place  en  1830 ,  lorsque 
les  hommes  politiques  ^ui  la  lui  avaient  donnée  ont  perdu  le 
poavmr.  Depuis  ce  temps ,  M.  Clarion  s'est  entièrement  ren- 
ienné  dans  les  fonctions  qu'il  rem]^issait  à  l'Ecole  de  phar- 
macie. Sa  santé  y  qui  avait  toujours  été  vigoureuse^  a  décliné 
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très-sensibkment  dans  ces  deux  dernières  années.  Une  mabdie 
organique  du  cœur  ,  suivie  d'infiltration  générale ,  ne  lui  aurait 
probablement  pas  permis  de  parvenir  à  un  âge  avanoë ,  mais  une 
pblegmasie  du  poumon  est  encore  venue  abréger  son  existence^ 
qui  s'est  terminée  le  29  septembre  dernier.  Il  allait  atteindre 
soixante-huit  ans. 

On  ne  connaît  d'autres  publications  faite  par  M.  Clarion 
qu'un  mémoire  sur  le  liquide  contenu  dans  l'estomac  de 
l'homme  ;  une  thèse  inaugurale  contenant  des  recherches  chi* 
miques  comparées  sur  les  rhubarbes  exotiques  et  indigènes  ;  uh 
mémoire  sur  la  nature  du  principe  colorant  des  ictériques.  Enfin 
un  mémoire,  en  commun  avec  H.  Deyeux ,  sur  les  eaux  dis- 
tillées  des  plantes  dites  inodores.  Les  plantes  nouvelles  qu'il  avait 
découvertes  en  France  ont  été  insérées  comme  inédites  dans  h 
flore  française  de  Lamarck  et  DecandoUe.  Nous  ajouterons  peii 
de  chose,  Messieurs,  sur  les  qualités  personnelles  de  M.  ClarioUp 
Son  séjour  presque  permanent  à  la  campagne  le  tenait  éloigp^ 
de  ses  collègues  bien  plus  qu'ils  ne  l'auraient  désiré.  Tout  ce  qu^ 
nous  pouvons  dire  des  rapports  que  nous  avons  eus  avec  hii,  c'est 
que  nous  l'avons  toujours  vu  bon ,  serviable  et  parfait  honnête 
houune.  Ces  qualités  essentielles  jointes  à  l'instruction  solide  et 
variée  dont  il  était  pourvu ,  laisseront  de  grands  et  légitimes  re- 
grets parmi  les  professeurs  de  l'Ecole  de  pharmacie, 

Cirtratt  in  Tfitoth'^nbai 

De  la  séance  de  la  Société  de  Phmviadê  ée  PmU^ 

dm  4  décembre  1944. 

Présidence  de  M.  Bokàstii. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  lulopté. 

L^  correspondance  comprend^  l'aune  notice  historique  sur  ]fi 
figuier  et  sur  sa  culture  aux  environs  de  Paris ,  par  M.  Boullay  ; 
2<'  des  expériences  sur  l'action  des  composés  ferrogineiix  solur 
blés  appliqués  à  la  végétation ,  par  M.  Gris  ;  3"  une  npte  sur 
l'emploi  des  ferrugineux,  par  M.  Meillet  (ces  deu^  méinoir^s 
sont  renvoyés  à  l'examen  de  AfM.  Buignet  et  Mialbe)|  4^  nou- 
veau manuel  éc)ectîqi|a  4^  reipèdes  pouveaux  p^v  Piof^i^Ai 
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lini  (M.  Gaultier  de  Claubry,  commissaire  )  ;  6^  le  Journal 
de  Pharmacie  et  de  Chimie  pour  novembre  1844  ;  6°  le  numéro 
de  noYembre  du  Journal  pharmaceutique  de  Jacob  Bell  ;  T  le 
Képertoire  de  Pharmacie  de  fiuchner  ;  8**  lettres  de  M.  Bizio  de 
Yenise,  de  M.  Abbene  de  Turin,  qui  remercient  la  société  de 
leur  avoir  accordé  le  titre  de  membre  correspondant. 

La  société  procède  au  renouvellement  de  son  bureau  pour 
l'année  1845.  M.  Yée  est  nommé  vice-président ,  et  M.  Mialhe 
est  nommé  secrétaire  annuel.  M.  Tassart  est  continué  pour  trois 
ans  dans  les  fonctions  de  trésorier. 

M.  Soubeiran  dépose  sur  le  bureau  la  proposition  suivante  : 
A  Ta  venir  le  secrétaire-général  présentera  au  commencement  de 
chaque  séance  un  dépouillement  des  mémoires  concernant  la 
pharmacie  et  qui  se  trouveront  contenus  dans  les  journaux 
que  la  société  reçoit.  M.  le  président  désignera  pour  chacun  de 
ces  mémoires  deux  commissaires  qui  feront  un  rapport  à  la 
société. 

Cette  proposition  est  renvoyée  à  la  commission  du  règlement. 

M.  Gobley ,  au  nom  de  la  commission  des  prix  ,  fait  un  rap- 
port sur  le  seul  mémoire  que  la  société  ait  rej u  pour  le  prix  sur 
ks  teintures  alcooliques.  L'auteur  de  ce  mémoire  est  loin  d'avoir 
rempli  les  conditions  du  programme.  Le  mode  de  préparation 
qu'il  a  adopté  a  nécessairement  pour  effet  de  changer  la  richesse 
alcoolique  du  véhicule,  et  sans  doute  aussi  la  proportion  et 
quelquefois  la  nature  des  matières  dissoutes.  Pour  l'analyse  des 
tântures  le  concurrent  s'est  servi  de  procédés  qui  ne  peuvent 
donner  de  résultats  exacts.  La  commission  propose  de  proroger 
le  concours  jusqu'au  1*^  août  1845.  Cette  proposition  est 
adoptée. 

M.  Gaultier  de  Glaubry,  au  nom  de  la  commission  des  prix , 
lit  un  rapport  sur  un  mémoire  relatif  à  l'action  des  bases  alca- 
lines sur  les  substances  organiques  azotées.  Ce  mémoire  portait 
pour  épigraphe  Facis  are  to  tke  tnind  tohat  food  is  to  the  hody. 
(Bwrhe).  Ce  mémoire  traite  de  Taction  des  bases  alcalines  sur  les 
produits  de  décomposition  de  l'indigo.  Ce  travail  a  paru  très- 
remarquable  à  la  commission ,  mais  il  ne  traite  qu'indirectement 
de  l'action  des  alcalis  sur  les  substances  organiques  azotées.  Son 
but  wçéciaX  a  été  de  déterminer  les  réactions  du  chlore  sur  divers 
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composes  d'altération  de  Tindigo ,  pour  rechercher  si  ce  corps 
peut  y  remplacer  l'hydrogèDc  sans  changer  les  caractères  gé- 
néraux des  combinaisons  ;  dans  la  partie  qui  traite  de  Fac- 
tion de  la  potasse  sur  Tisatine ,  la  chlori satine ,  la  bromisatine 
et  celle  de  la  chaux  et  de  la  baryte  sur  Taniline  monochlorée  , 
il  a  fait  connaître  beaucoup  de  faits  importants,  mais  son 
tra  vail ,  bien  que  se  rattachant  à  quelques  parties  du  pro- 
gramme ,  ne  traite  pas  le  fond  même  de  la  question  qui  deman- 
dait une  étude  des  bases  alcalines  sur  les  matières  azotées 
naturelles  ,  telles  que  l'albumine ,  la  fibrine  et  la  caséine.  La 
commission  propose  de  décerner  à  l'auteur  ime  médaille  de 
200  francs.  Elle  propose  en  outre  de  remettre  la  question  au 
concours  et  elle  présente  quelques  modifications  à  faire  au 
programme,  les  diverses  propositions  sont  adoptées.  La  société 
n'accordant  pas  le  prix,  le  cachet  qui  couvre  le  nom  de  l'auteur 
ne  sera  ouvert  que  s'il  fait  savoir  à  la  société  qu'il  consent  à 
ce  que  son  nom  soit  connu. 

M.  Ghatin  ,  au  nom  de  la  commission  des  prix ,  lit  un  rapport 
sur  le  concours  relatif  à  la  digitale.  La  commission  conclut  à  ce 
que  le  prix  soit  décerné  à  l'auteur  du  mémoire  n""  2,  portant 
pour  épigraphe,  Sumite  materiam  vestris"*^**  œquam  viribus 
et  versait  diù.  L'auteur  de  ce  mémoire  a  envoyé  à  la  société  un 
échantillon  de  digitaline  sur  laquelle  il  a  été  possible  de  faire  des 
expériences  ;  il  a  décrit  le  procédé  au  moyen  duquel  il  a  été  pos- 
sible à  la  commission  d'extraire  ce  principe  et  de  répéter  les  ex- 
périences physiologiques  de  l'auteur. 

L'auteur  a  observé  l'action  de  la  digitaline  sur  lui-même  et  sur 
quelques  autres  personnes  ;  il  résulte  de  ses  expériences  que  cette 
matière  prise  à  la  dose  0,005  gr.  à  0,02  gr.  ralentit  la  circulation 
et  peut  développer  des  phénomènes  toxiques,  tels  que  nausées, 
éblouissements ,  céphalalgie  et  vertiges. 

M.  Martin  Solon ,  bien  connu  pour  son  zèle  à  soumettre  à  l'ex- 
périence les  médicaments  qui  se  présentent  comme  destinés  à 
ajouter  aux  ressources  de  la  thérapeutique,  s'est  empressé  de  nous 
prêter  son  concours,  pour  la  vérification  des  propriétés  médici- 
nales du  principe  qui  nous  occupe.  Nous  sommes  heureux  de  le 
dire,  les  expériences  faites  par  M.  Martin  Solon  ne  confirment 
pas  seulement  celles  de  l'auteur,  dles  nous  montrent  la  digita- 
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Une  plus  active  que  l'auteur  ne  l'avait  vue  lui-même.  H  a  tott* 
jours  constaté  qu'à  la  dose  de  1  à  3  milligrammes  par  jour , 
son  action  sur  la  circulation  était  sensible  et  faisait  tomber  en 
moyenoe  les  pulsations  de  72  à  55  par  minute  ;  les  effets  toxi- 
ques précités  ont  presque  toujours  apparu  dès  que  la  dose  de  la 
substance  active  était  portée  à  1  centigramme  par  jour. 

L'action  diurétique  signalée  dans  quelques-unes  des  expérien- 
ces de  Fauteur  ne  s*est  pas  confirmée.  £n  résumé,  l'ensemble  des 
observations  faites  par  M.  Martin  Solon  le  porte  à  penser  que 
la  substance  précédente  devra ,  dans  son  application  thérapeuti- 
que, être  comprise  entre  les  doses  de  1  milligr.  à  1  centigramme. 
Eu  conséquence  la  commission  conclut  à  ce  que  le  prix  soit 
accordé  à  l'auteur  du  mémoire  n*^  2. 

Cette  proposition  est  adoptée.  Le  cachet  qui  couvre  le  nom 
de  l'auteur  étant  rompu  par  M.  le  président ,  il  proclame  que 
le  prix  de  1000  francs  affecté  par  la  société  à  l'auteur  du 
mémoire  qui  donnerait  le  moyen  d'isoler  le  principe  actif  de  la 
digitale  et  qui  ferait  connaître  la  nature  chimique  et  les 
propriétés  de  ce  principe ,  est  acquis  à  M.  Homolle ,  docteur  en 
médecine  à  Paris. 

La  commission  propose  pour  sujets  de  prix ,  pour  l'année  1 846| 
l'analyse  de  la  bulbe  de  scille.  La  société  arrête  qu'un  prix  de 
500  francs  sera  accordé  au  mémoire  qui  fera  connaître  d'une 
manière  satisfaisante  la  composition  chimique  de  la  scille.  Les 
mémoires  devront  être  envoyés  à  la  société  avant  le  1"  juil- 
let 1846. 

M.  Durozier  fait  un  rapport  sur  l'élection  de  M.  Dorvault  en 
qualité  de  membre  résidant.  L'élection  est  remise  à  la  séance  de 
janvier.  M.  Bussy  et  Bouchardat  présentent  MM.  Wistoch  et 
Simon,  pharmaciens  à  Berlin,  comme  membres  correspondants 
(M.  Gaultier  de  Glaubry,  rapporteur),  MM.  Dublanc  et  Boutigny 
présentent  M.  Bourrière,  pharmacien  à  iParis,  comme  membre 
rendant  (  M.  Louradour,  rapporteur  ). 


Programme  des  prix  proposée  par  la  Société  de  Pharmacie. 
La  société  de  Pharmacie  propose  les  trois  sujets  de  prix  sui- 


vanti. 
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Pria;  mr  Ui  teinêureê  alcooHques, 

Déterminer  par  des  expériences  précises ,  queb  sont  les  degrés 
de  l'alcool  Iç8  plus  favorables  à  la  préparation  des  teintures  al- 
cooliques médicinales  ;  quelle  est  la  proportion  d*alcool  indis- 
pensable pour  dissoudre  toutes  les  parties  actives  des  substances 
médicamenteuses  les  plus  généralement  employées. 

Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  fr. 

(Voir  le  programme,  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie , 
t.  m,  p.  91,  janvier  1833.) 

Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin,  devront  être 
envoyés  francs  déport ,  le  1*'  août  1845,  à  M.  Soubeiran,  secré- 
taire général  de  la  Société  de  Pharmacie ,  rue  de  T  Arbalète ,  à 
Paris. 

Prix  mr  Vanalyse  dm  la  scille. 

La  bulbe  de  scille  maritime  (scilla  maritimà),  est  comptée  à 
juste  titre  au  nombre  des  médicaments  les  plus  précieux  de  la 
matière  médicale  ;  elle  jouit ,  comme  expectorant ,  d'une  répu- 
tation justement  méritée;  elle  est  regardée  en  outre  comme  un 
excellent  diurétique. 

Les  connaissances  que  nous  avons  sur  sa  composition  cliimi- 
que ,  sont  encore  très-vagues.  Le  premier  mémoire  qui  nous  ait 
fourni  quelques  notions  intéressantes,  est  celui  de  Yogel,  im- 
primé en  1812 ,  dans  le  quatrième  volume  du  Bulletin  de  Phar^ 
macie.  En  1826 ,  Tilloy  de  Dijon  a  publié  de  nouvelles  observa- 
tions qui  ont  fait  faire  un  pas  de  plus  à  la  question  sans  l'éclairer 
encore  suffisamment.  (Joum.  Pharm,^  t.  XII  ) 

Yogel  a  signalé  dans  la  scille  un  principe  acre ,  volatil  qui  se 
décompose  à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  ;  mais  il  attribue 
toutes  les  propriétés  de  Li  plante  à  la  scillitine,  produit  fixe  qu'il 
obtint  en  précipitant  l'extrait  de  scille  par  l'acétate  de  plomb  et 
en  soumettant  les  liqueurs  à  une  évaporation  ménagée.  Yogel 
obtint  ainsi  une  matière  parfaitement  incolore  et  fort  amère , 
soluhle  dans  l'alcool,  soluble  dans  l'eau  et  même  déliquescente  à 
l'air.  Les  expériences  de  M.  Fouquier  prouvèrent  que  les  pro- 
priétés médicinales  de  la  scille  s'y  trouvaient  fort  concentrées. 
C'était  un  premier  pas  vers  lobtenlion  d'un  principe  pur. 
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IKHoy  s*est  assuré  que  la  scîIHtine  de  Yogel  contietit,  A 
Tétat  de  mélange ,  de  la  gomme  et  du  sucre ,  que  Fon  peut  en 
séparer  par  Talcool  éthcré.  La  solution  éthérée  donne  une  nou- 
Tdle  sdilîtine ,  dont  les  propriétés  sont  toutes  différentes.  Bien 
loin  d^étre  déliquescente  à  Pair,  elle  est  insoluble  dans  l'eau  ; 
raloool  est  son  véritable  dissolvant.  Elle  se  rapproche  plus  des 
rennes  que  de  toute  autre  classe  de  corps.  Du  reste,  les  expé- 
rieikoes  de  Tilloy  nous  montrent  que  c'est  une  substance  très* 
éoerglque;  un  grain  a  suffi  pour  donner  la  mort  à  un  lapin. 

Une  analyse  de  la  scille ,  faite  avec  le  secours  des  données 
qijtt  la  ^îenbe  a  acquise^ ,  depuis  le  travail  de  TiUoy,  ne  peut 
■MB^er  df^  donner  des  résultats  pleins  d'intéfét.  ia  société  de 
Pharmacie  demande  que  les  concurrents  lassent  une  nouvelle 
analyse  de  la  scille.  Qu'ils  s'attachent  surtout  à  obtenir  k  l'état 
de  porelé,  le  principe  acre  et  fugace  et  Ve  principe  amer  et 
fixe  que  la  plante  parait  contenir,  et  qu'ils  fs^ssent  une  histoire 
complète  de  ces  produits.  Us  devront  joindre  à  leur  travail  quel- 
ques expériences  thérapeutiques  qui  puissent  faire  connaître 
l'actifiié  médicale  de  ces  corps ,  et  ks  raiq;x>rto  qui  existent  entre 
fenis  profinélëB  et  oeUes  des  squammes  de  scille. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  fr. 

Les  mémoires,  écrits  en  latin  ou  en  français,  devront  être  en- 
voyés avant  le  1*'  juillet  1846,  à  M.  Soubeiran ,  secréuire 
général  de  la  Société  de  Pharmacie ,  rue  de  l'Arbalète,^  à  Paris. 

frix  sur  réiu4e  df  VacUon  des  bases  alcalines  s^r  les  matières 

ç^zotées  organiques* 

La  Société  de  Pharmacie  n'exige  pas  l'examen  de  l'action  des 
alcali^  sur  un  grand  nombre  de  substances ,  et  sans  en  désigner 
aucune  en  particulier,  ellç  démode  Tç^tude  complète  dfi  l'actioA 
des  aicalb  sur  des  substances  azotées  provenant  des  corps  orga- 
nisés, la  détermination  des  diverses  réactions  qui  peuvent  se  suc- 
céder^ et  l'analyse  des  produits  obtenus,  afin  qu'il  devienne  possi- 
ble detirerdes  faits  quelques  conséquences  générales.  La  Société 
appelle  principalement  l'attention  sur  \çs  quatre  principales 
matières  neutres  de  l'économie  animale,  c'est-à-dire  sur  la  fibrine, 
l'albumine,  la  gélatine  et  la  caséine.  Quelqua  intéressant  que 
put  être  un  travail  sur  des  produits  dérive^  des  substances  orga- 


niques,  il  ne  pourrait  être  compris  dans  le  nombre  de  ceux  cpie 
la  Société  de  Pharmacie  récompenserait. 

Les  mémoires ,  écrits  en  français  ou  en  latin ,  devront  être  en- 
voyés francs  de  port ,  à  M.  Soubeiran ,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  Pharmacie  /  rue  de  l'Arbalète  •  à  Paris ,  avant  le 
!•'  juillet  1846. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  fr. 


Le  conseil  général  du  département  de  la  Seine,  dans  sa  session 
de  novembre  1844  ,  s'associant  aux  vœux  déjà  exprimés  tant  de 
fois  pour  la  répression  du  charlatanisme  et  la  vente  de  remèdes 
secrets  dont  les  annonces  couvrent  les  murs  de  Paris ,  a  pris  la 
délibération  suivante  : 

M  Le  conseil  général , 

»  Considérant  que  la  vente  des  remèdes  secrets  présente  des 
»  dangers  incontestables  pour  la  santé  des  citoyens  ;  que  les 
»  moyens  de  publicité  journellement  employés  les  augmentent 
»  encore  en  offensant  la  morale  publique  ; 

n  Appelle  Tattention  de  M.  le  préfet  de  police  sur  cette  grave 
M  ouestion  ,  et  l'invite  à  chercher,  dans  l'application  rigoureuse 
»  aes  lois  et  règlements ,  notamment  dans  Im  dispositions  de  la 
V  loi  du  21  germinal  an  XI,  les  moyens  de  réprimer  les  abus 
»  qui  viennent  d'être  signalés.  » 


Société  Pharmaceutique  d'Émulation  de  Parti. 

Le  défaut  d'espace  nous  force  à  ajourner  la  publication  de 

Elusieurs  communications  importantes  faites  à  la  société  d'Ému- 
ition. 

Dans  notre  prochain  numéro ,  nous  donnerons  un  résumé 
des  derniers  travaux  de  cette  société ,  travaux  que  nous  pubUe- 
rons  désormais  d'une  manière  régulière. 


ERRATA. 

Page  4ai,  ligne  iSdnnaméro  de  décembre,  £f7/&ma,  lises:  Erythrina; 
cette  faate  ae  retrouve  plnsieui-s  fois  dans  le  même  article. 

Page  44?  >  liffi'®  ^3*  inégnle,  lisez  :  illégale. 
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Cl)tmte. 


Rechercher  mr  la  constitution  de  F  huile  essentielle  de  la  Moutarde 

noire  ^  par  le  docteur  Henri  Will. 

L'haile  essentielle  de  *inoutarde  appartient ,  comme  on  sait, 
ainsi  que  l'huile  d'amandes  amères ,  à  la  classe  remarquable  de 
oomtnnaisons  organiques  qui  ne  se  trouvent  pas  toutes  formées 
dans  les  semences  ou  les  parties  de  plantes  d'où  on  les  retire  ;  il 
est  impossible  en  effet  de  les  isoler  par  le  traitement  ou  la  dis- 
tillation avec  l'alcool ,  ni  par  la  distillation  avec  l'eau ,  après 
avoir  préalablement  fait  chauffer  les  semences. 

Tja  combinaison  que  l'on  obtient  par  la  distillation  de  la  mou- 
tarde noire,  après  une  macération  préalable  de  la  semence  avec 
de  l'eau  froide ,  est ,  par  ses  propriétés  et  sa  composition ,  l'une 
des  plus  remarquables  que  puisse  offrir  la  chimie  or^nique  ; 
elle  se  distingue  essentiellement  de  la  plupart  des  autres  huiles 
essentielles  connues ,  par  la  présence  de  l'azote  et  par  la  proportion 
cosidérable  de  soufre  qu'elle  renferme  et  qui  forme  à  peu  près 
un  tiers  de  son  poids.  On  a  retrouvé  la  présence  de  ce  soufre  et  4c 
cet  azote  dans  toutes  les  huiles  essentielles  de  la  famille  des  cruci-^ 
fèret,  on  on  les  a  cherchés  jusqu'à  ce  jour;  toutefois,  à  l'e&cep' 
tion  de  l'huile  de  raifort ,  on  n'a  démontré  avec  certitude  pour 
Jamm.  49  Phmrm,  $i  d^  Chim,  3«  ««mi.T.  VU.  (Février  It450  "^ 
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aucune  d'elles  Tidentité  de  leur  composition  avec  celle  de  Thuile 
de  moutarde.  M.  Simon  a  rendu  vraisemblable  l'opinion  que 
l'huile  essentielle  du  cochlearia  (cochlearia  o/Jicinalis)  est  iden- 
tique avec  l'huile  de  moutarde ,  en  préparant  avec  la  première 
une  combinaison  correspondante  à  la  combinaison  ammo- 
niacak  de  la  dernière.  Cette  probabilité  acquiert  presque  un 
degré  de  certitude  par  les  analyses  de  l'huile  de  raifort  par 
M.  Hubatka.  Elles  montrent  en  effet  que  Ton  peut  retirer  des 
racines  du  cochlearia  armoracia  la  même  huile,  à  laquelle 
certains  pHncipes  de  la  semence  de  la  moutarde  noire  donnent 
naissance  avec  le  concours  de  l'eau. 

En  outre  des  crucifères ,  nous  connaissons  encore  plasieurs 
autres  familles  de  plantes  qui  fournissent  des  huiles  essentielles 
sulfurées.  C'est  ainsi  qu'on  obtient,  par  la  distillation  des 
bulbes  des  alliacées ,  des  huiles  sulfurées  ;  de  ce  nombre  celle 
de  l'ail  a  été ,  dans  ces  derniers  temps ,  étudiée  avec  soin  par 
M.  Wertheim  ,  et  cette  étude  a  été  couronnée  du  plus  beau  suc- 
cès (1).  Les  huiles  de  cette  dernière  famille  paraissent  (si  l'on 
considère  Thuile  de  l'ail  comme  leur  type)  ne  pas  contenir 
d'azote  ;  il  en  est  de  même  des  huiles  que  l'on  obtient  par  la 
distillation  des  gommes-résines  de  certaines  ombellifères  {osa 
fœtida^  sagapenum?)  ainsi  que  des  fleurs  femelles  du  houblon . 

Les  recherches  sur  cette  classe  d'huiles  essentielles,  ou  plus 
exactement  peut-être ,  de  combinadsons  oléagineuses  volatiles  qui 
ne  se  trouvent  pas  toutes  formées  dans  les  plantes  d'où  on  les 
retire ,  peuvent  se  partager  en  deux  divisions*  bien  tranchées. 
L'une  s'occupe  de  la  question  relative  à  la  formation  de  ces  com- 
binaisons volatiles  et  de  la  recherche  des  corps  qui  contribuent 
à  leur  production  ;  l'autre  a  trait  à  l'étude  de  la  combinaison  déjà 
formée  ,  à  sa  constitution  chimique. 

L'auteur  cherche  dans  son  travail  sinon  à  résoudre  la  der- 
nière de  ces  questions  pour  la  prétendue  huile  essentielle  de  la 
semence  de  la  moutarde  noire,  du  moins  à  lui  faire  une  réponse. 

Les  premières  recherches  analytiques  sur  l'huile  de  moutarde, 
qui  méritent  d'être  mentionnées ,  sont  dues  à  MM.  Dumas  et 


(i)   Nous  pablieron$  dans    le  prochain  namérot   le  n^moir^  d^ 

M.  Wcrlheim. 
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Pelouze.  Ils  ont  soumis  riiuilc  pure  à  l'analyse  cléuientairc,  dé- 
terminé la  pesanteur  spécifique  de  sa  vapeur  et  découvert  la 
couibinaison  remarquable  de  l'huile  avec  lammoniaque. 

Quelques  données  postérieures  de  MM.  Robiquet  etBussy  ont 
trait  au  point  d'ébullilion  de  Thuile,  à  sa  pesanteur  spécifique 
à  Fétat  liquide  et  à  sa  manière  de  se  comporter  avec  quelques 
agents.  Ils  ont  observé ,  dans  ces  recherches ,  que  le  deutoxyde 
de  mercure  enlève  le  soufre  à  la  combinaison  de  l'huile  de  mou- 
tarde avec  Tammoniaque,  et  qu'on  obtient  alors  une  substance 
sirupeuse  qui  possède   toutes  les  propriétés  d'une  base  saline 
énei^que.  Dans  une  série  de  recherches  analogues  sur  l'huile 
de  moutarde  elle-même,  M.  Simon,  pharmacien  à  Berlin  ,  a 
découvert  que  le  traitement  de  l'huile  par  de  Foxyde  de  plomb 
récemment  précipité  donne  naissance ,  en  outre  du  sulfure  de 
plomb,  à  une  substance  cristalline,  qu'il  a  nommée  sinapoline. 

L'huile  essentielle  de  moutarde,  qui  a  servi  au  travail  de 
M.  ^ViU,  a  été  en  majeure  partie  préparée  par  M.  Zeise ,  phar- 
macien à  Altoua.  Récemment  obtenue  et  encore  impure,  elle  est 
ordinairement  d'un  jaune-citron  clair;  elle  réfracte  fortement  la 
lumière;  sou  odeur  est  extrêmement  forte  et  connue  de  tous  les 
chimistes;  la  moindre  quantité  de  sa  vapeur  irrite  les  yeux  jus- 
qu'aux larmes.  Au  bout  d'un  longtemps,  elle  devient,  même 
dans  des  flacons  bien  fermés ,  plus  foncée  et  quelquefois  jaune 
brun. 

Si  on  laisse  séjourner  l'huile  sur  du  chlorure  de  calcium  fondu 
et  qu'on  la  rectifie  dans  un  appareil  distiilatoire  en  verre,  après 
l'avoir  décantée,  on  l'obtient  incolore  et  parfaitement  limpide. 
Si  cette  buile  limpide  et  anhydre  reste  exposée  à  la  lumière  du 
jour  pendant  longtemps  (p.  ex.  deux  à  trois  ans)  dans  un  vase  de 
verre  bien  fermé ,  elle  se  fonce  peu  à  peu ,  devient  presque  jaune 
brun ,  et  il  se  dépose  sur  les  parois  et  au  fond  du  vase  un  corps 
jaune  orange  dont  l'examen,  même  au  microscope  composé,  ne 
laisse  reconnaître  aucune  trace  de  cristallisation.  Il  ne  s'était 
séparé  d'une  once  et  demie  d'huile  qu'environ  0,200  Grm.  de 
cette  substance. 

La  pesanteur  spécifique  de  l'huile  de  moutarde  pure  est,  d'i^pi^- 
les  recherches  de  l'auteur,  ==  1,009  — 1,010  àJ^VotfM.  Du- 
mas et  Pelouze  l'ont  trouvées  1,015  à  2< 


•  •• 


/ 
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MlVt.  Robiquet  rt  Bussy  annoncent  que  Ton  prlit,  en  cliauf- 
fant  riiuile  de  moutarde  pendant  plusieurs  lioures  à  100**,  re- 
tirer par  la  distillation  une  huile  incolore,  d'une  odeur  faible- 
ment é  du' rée  ,  non  miscible  avec  Teau,  mais  lui  communiquant 
une  saveur  sucrée.  D*après  les  mêmes  cliimistes,  lliuile  de  mou- 
tarde doit  entrer  en  ébuUition  à  1 10"  et  le  point  d'ëbullition  doit 
s'élever  alors  jusqu'à  155''.  La  portion  passée  la  première  entrerait 
en  ébuUition  dès90<^,  et  il  distillerait  à  120°  une  huile  incolore 
d'une  pesanteur  spécifique  de  0,986.  L'huile  passée  entre  130  — 
155«,  serait  fortement  colorée  et  d'une  pesanteur  spécifique 
=  1 ,009.  M.  Will  a  observé ,  en  répétant  ces  expériences,  que 
rhuile  de  moutarde  a  un  point  d'ébuUition  tout  à  fait  station- 
naire  ;  l'huile  qui  passe  est  parfaitement  incolore  ;  il  reste  dans 
la  cornue  une  petite  quantité  d'une  matière*  brun  noir,  rési- 
nolde  La  différence  de  ces  données  trouve  une  explication  très- 
vraisemblable)  c'est  que  Thuile  de  moutarde  qui  a  servi  aux 
expériences  de  MM.  Robiquet  et  Bussy  était  mélangée  d'une 
autre  huile  exempte  de  soufre,  et  n'était  pas,  par  conséquent, 
d'une  pureté  absolue. 

MM.  Dumas  et  Pelouze  indiquent  le  point  d'ébullition  de 
l'huile  de  moutarde  à  HS"*;  M.  Will  l'a  trouvé  à  plusieurs  re- 
prises à  1 48°  G.  ;  le  point  d'ébullition  le  plus  élevé ,  observé  par 
MM.  Robiquet  et  Bussy,  est  à  155°. 

Le  coefficient  de  la  réfraction  de  l'huile  de  moutarde ,  déter- 
miné à  l'aide  d'un  appareil  extrêmement  simple  de  M.  MùUer, 
est  =1,616. 

M.  Lôwig  a  conclu  le  premier  de  ses  recherches  que  l'huile 
de  moutarde  devait  être  exempte  d'oxygène,  et  cette  conclusion 
s'est  trouvée  confirmée  par  les  résultats  de  l'analyse;  cette  der- 
nière a  conduit  à  la  formule  rationnelle  qui  suit  : 

En  100  p«rlief 

8  éq.  de  carbone 6oo,oo  4^>^7 

5    •     d'hydrogène 62,39  5,o3 

1     B     d'azote 175,8!!  i4«i7 

•2    n     de  soufre 4^^»^^  ^^9^^ 

1     I     d'huile  de    moutarde.  ri4o,54  100,00 

M.  Will  a  trouvé  la  pesanteur  spécifique  de  la  vapeur  d'huile 
de  moutajKde  =  b,;rir  Ce  nombre  diffère  à  peine  de  celui  (3,40) 


«  • 
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qui  ayait  ëté  trouve  par  MM.  Dumas  et  Pelouze.  L'atome  de 
lluûle  de  moutarde  correspond,  comme  celui  de  la  plupart  des 
oombtnaisons  organiques  volatiles ,  à  4  volumes  de  vapeur. 

Action  de  l'ammonicique  sur  l* huile  de  moutarde,  —  Si  on  mé- 
lange de  rhuile  de  moutarde  avec  trois  à  quatre  fois  son  volmiie 
d*auimoniaque  liquide  concentrée ,  l'odeur  de  l'huile  de  mou- 
tarde disparait  peu  à  peu ,  et  il  y  a  formation  de  la  combinaison 
cristalline  remarquable,  découverte  par  JtfJf.  Dumcts  et  Pelouze, 
Le  mélange  se  preod  en  effet  au  bout  de  quelque  temps  en  une 
masse  cristalline  ;  il  suffit  de  faire  égoutter  la  liqueur  qu'elle 
retient  pour  l'avoir  parfaitement  pure  et  blanche.  Il  est  encore 
un  moyen  plus  prompt  d'obtenir  les  cristaux  ;  c'est  de  faire 
arriver  du  gaz  ammoniac  dans  le  mélange  jusqu'à  complète 
saturation. 

Les  eaux  mères ,  dédantées  de  dessus  les  cristaux ,  donnent , 
après  qu'on  les  a  fait  évaporer  pour  chasser  l'excès  d'ammo- 
niaque, qu'on  les  a  fait  bouillir  avec  du  charbon  animal  et 
qu'on  les  a  filtrées  «  une  liqueur  presque  incolore  qui  se  trans- 
forme en  cristaux  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

Cette  combinaison  cristalline  est  le  seul  produit  de  l'action  de 
l'ammoniaque  sur  l'huile  de  moutarde.  Dlle  est  beaucoup  plus 
soluble  dans  l'eau  chaude  que  dans  J'eau  froide ,  et  elle  se  dis- 
sout aussi  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Contrairement  à  l'opi- 
nion de  MM.  Dumas  et  Pelouze,  qui  regardent  cette  combinaison 
comme  indifférente  ou  plutôt  comme  un  corps  analogue  aiix 
amides,  M.  Will  a  trouvé  qu'elle  se  comporte,  sous  tous  les 
rapports ,  comme  une  base  organique ,  puisqu'elle  forme  des 
combinaisons  avec  les  clîtbrides  de  certains  métaux  (platine, 
mercure)  ainsi  qu'avec  l'acide  chlorhydrique  gazeux;  aussi  pro- 
pose-t'il  de  la  désigner  désormais  par  le  nom  de  tkiosinammine, 

La  thiosinammiue  est  inodore  à  l'état  de  pureté;  elle  a  une 
saveur  d'une  amertume  persistante  et  franche  ;  ses  dissolutions 
n'exercent  pas  sensiblement  de  réaction  alcaline  sur  les  couleurs 
v^ules.  La  forme  de  ses  cristaux  est  tout  à  fait  celle  du  for- 
miale  de  baryte.  Elle  fond  à  une  température  encore  inférieure 
an  point  d'ébuUitiou  de  l'eau  (à  '20%  d'après  MM.  Dumas  et 
Pelouze)  en  un  liquide  incolore,  sans  perdre  de  poids  ;  toutefois 
eUe  ne  se  volaùlise  pas  sans  décomposition.  Elle  ne  forme  pas 


—   102  — 

de  combinaisons  solides  arec  les  acides  sulfurique ,  nitrique , 
acétique  et  oxalique.  Le  traitement  par  l'hydrogène  sulfuré  ga- 
zeux ne  lui  fait  pas  non  plus  subir  de  changement  dans  son 
poids. 

Depuis  que  M.  Lôwig  a  fait  voir,  par  l'exacte  détermination 
du  soufre  dans  Thuile  de  moutarde  elle-même ,  qu'elle  ne  ren- 
ferme pas  d'oxygène,  on  a  présumé  que  sa  combinaison  ammo- 
niacale n'en  contient  pas  non  plus,  et  cette  présomption  se 
trouve  confirmée  par  l'analyse  de  M.  Will.  Celle-ci  a  en  effet 
donné  les  nombres  suivants  sur  100  parties. 

Carbone 4^>74 

Hydrogène 6,91 

Aiote     23,88 

Soufre a6,5o 

98,03 

La  composition  de  la  thiosinammine  peut  être  représentée 
par  la  formule  suivante  : 

Calculé. 

8    éq-  de  carbone 600,00  4^ «^7 

8    »    d'hydrogèoe 100,00  6,88 

2    »  dazote 35i,64  aJ.iS 

a    •  de   soufre 4o^i34  ^7167 

I     éq.  de  thiosinammine.        1453,98  100,00 

La  thiosinammine  s'est  donc  formée  par  la  simple  réunion 
d'équivalents  égaux  d'huile  de  moutarde  et  d'ammoniaque. 

Thiosinammine  et  chloride  de  platine,  —  Si  on  précipite,  par 
du'chloride  de  platine,  une  dissolution  de  thiosinammine  mé- 
langée d'acide  chlorhy drique ,  on  obtient  des  précipités  rouges 
jatme  qui ,  suivant  le  mode  de  préparation ,  n'ont  pas  toujours 
la  même  composition.  On  n'obtient  un  beau  précipité  cristallin 
de  composition  constante  qu'en  saturant  la  thiosinammine  de 
gaz  acide  chlorhydrique ,  et  précipitant  à  froid  la  dissolution 
par  du  chloride  de  platine.  La  dissolution  du  platine  peut  bien 
contenir  une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique  libre,  mais 
pas  d'acide  nitrique.  La  combinaison  pure  du  platine  avec  la 
base  fond  facilement  en  se  noircissant.  Il  iTSte,  lorsqu'on  chauffe 
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ptos  fortement,  du  sulfîire  de  platine,  qui  se  décompose  par 
une  chaleur  rouge  soutenue  au  contact  de  Tair  en  acide  sulfu- 
reux et  ea  platine  ;  ce  dernier  reste  avec  une  couleur  presque 
blanche  d'argent. 

Cette  combinaison  a  offert  à  l'analyse  la  composition  sui- 
vante: 

Calculé. 

8  éq.  de  carbone 600,00  x4«0O 

9  »     d'hydrogène.    .   .  .  iia,5o  2,79 

%  *     d*azote 35 1,64  8,73 

3  »     de  soufre 4<>a,34  9)99 

3  »     de  chlore 1327,95  ^^tQ? 

I  •     de  platine ia33,5o  3o,6a 


« 


4027,93  100,00 

= c»H«N*sv  cm  +  PtCl». 

ei  chloride  de  mercure.  —  Si  on  précipite  par 
dn  «^doiide  de  mercure  une  dissolution  de  la  thiosinammine  dans 
de  l'acide  chlorhydrique ,  on  obtient  un  précipité  blano ,  caille- 
bocté ,  soluble  dans  l'acide  acétique^  qui  ne  doit  être  lavé  qu'avec 
une  petite  quantité  d'eau  froide.  On  Texprime  fortement  entra 
des  feuilles  de  papier  à  filtrer,  et  on  le  sèche  à  une  douce  cha- 
leur  ou  mieux  dans  le  vide.  M.  WiU  a  trouvé  cette  combinaison 
formée  de 

Calculé. 

8    éq.  de  carbone 600,00  7,33 

8  >    d'hydrogène.    .   .  .  100,00  1,26 

a      •    d'azote 35i,64  4>^^ 

a  a   de  soufre.  .  .  .  *  .  4^^*^  4*^4 

4      »    de  chlore 1770,61  ai, 36 

4      ■    de  mercare 5o63,3o  61,08 

8287,89  100,00 

«C»H*N«S^+4HgCl. 

Une  dissolution  aqueuse  de  thiosinammine  dissout  à  chaud 
une  grande  quantité  de  chlorure  d'argent  récemment  précipité  ; 
il  se  forme ,  par  le  refroidissement ,  un  nuage  laiteux  dans  la  li- 
queur, et  il  se  précipite  une  combinaison  de  la  base  avec  du 
chlorure  d'argent  ;  toutefois  sa  consistance  molle ,  semblable  à 
celle  de  la  térébenthine,  l'empêche  de  se  prêter  à  l'analyse. 

Si  on  mélange  une  dissolution  neutre  de  sulfate  de  cuivre  avec 
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une  dissolution  peu  étendue  de  thiosinainmine,  la  couleur  bleue 
de  la  première  disparait  sans  formation  de  trouble.  L'addition 
d*alcool  donne  alors  lieu  à  la  séparation  d'une  combinaison 
floconneuse  bleu  clair. 

Une  dissolution  de  chloridede  fer  perd  peu  à  peu,  par  l'addi- 
tion d'une  quantité  suffisante  de  thiosinammine ,  sa  couleur 
jaune  et  sa  réaction  acide.  Si  on  chauffe  alors  jusqu'à  l'ébulli- 
tîon ,  il  se  précipite  au  fond  du  vase  un  dépôt  floconneux. 

Si  on  entretient  pendant  longtemps  de  l'eau  de  baryte  en 
ébullition  avec  de  la  thiosinammine,  il  se  forme  un  précipité  de 
carbonate  de  baryte  et  la  liqueur  contient  une  grande  quantité 
de  sulfure  de  barium.  Il  ne  se  dégage  en  même  temps  qu*une 
quantité  extrêmement  faible  d'ammoniaque ,  et  ce  dégagement 
n'a  lieu  que  lorsque  l'ébullition  a  augmenté  la  concentration 
de  l'eau  de  baryte.  En  faisant  arriver  de  l'acide  carbonique 
dans  la  liqueur  chaufiée ,  on  enlève  toute  la  baryte  et  on  obtient 
par  l'évaporation  de  la  liqueur  filtrée  un  sirop  d'une  saveur 
extrêmement  amère»  dont  la  réaction  est  à  peine  alcaline  avec 
les  couleurs  végétales,  mais  possédant  d'ailleurs  toutes  les  pro- 
priétés d'une  base  organique  faible.  Son  étude  n'a  pas  été  poussée 
plus  loin. 

jiciian  des  oxydes  de  plomb  et  de  mercure  sur  la  thiosinam- 
mine.'^ MM..  Robiquet  et  Bussy  ont,  ainsi  qu'il  a  été  dit  au 
commencement  de  ce  mémoire ,  trouvé  que  la  combinaison  de 
l'huile  de  moutarde  avec  l'ammoniaque ,  cède ,  dans  le  traite- 
ment par  le  deutoxyde  de  mercure  ,  tout  son  soufre  au  métal 
de  ce  dernier,  et  que  le  sulfure  de  mercure  et  le  deutoxyde  de 
mercure  en  excès  sont  alors  mélangés  d'une  substance  orga- 
nique ,  non  cristallisable ,  qui  possède  tout  à  fait  le  caractère 
d'une  base  saline. 

M.  Simon  a  opéré  la  désuif uration  de  la  thiosinammine  avec 
rhydi*ate  d'oxyde  de  plomb  et  a  annoncé  qu'il  se  forme  encore 
avec  le  corps  sirupeux  un  second  corps ,  mais  solide ,  possédant 
également  des  propriétés  basiques;  ce  dernier  doit  être  peu  so- 
lubie  dans  l'alcool  et  tout  a  fait  insoluble  dans  l'éther. 

Si  on  triture ,  d'après  la  prescription  de  MM.  Robiquet  et 
Bussy ,  de  la  thiosinammine  sèche  avec  cinq  parties  de  deutoxyde 
de  mercure ,  il  y  a  élévation  de  température  et  décompoèition 
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subite  ;  la  masse  devient  alors  liquide  et  noii*e.  Même  résultat 

arec  Toxyde  ou  l'hydrate  d'oxyde  de  plomb.  Si  on  traite  la  niasse 

noire  par  Tëther,  on  obtient ,  par  l'évaporalion  de  ce  dernier, 

un  liquide  sirupeux  qui  a  toutes  les  propriétés  d'une  base  éner- 

giqne.  Le  résidu  est  du  sulfure  de  mercure  pur,  ou  si  l'on  s'est 

serri  d'oxyde  de  plomb  pour  la  désulfuration ,  du  sulfure  de 

plomb  pur,  mélangé  de  l'excès  d'oxyde  :  il  ne  contient  en  effet 

ni  carbonate  de  plomb ,  ni  sulfocyanure  de  plomb.  Si  on  fait 

boaîllir  le  sulfure  de  plomb  avec  de  l'eau  après  le  traitement 

par  l'éther ,  il  s'y  dissout ,  dans  le  cas  où  l'on  a  employé  de 

l'hydrate  d'oxyde  de  plomb  qui  n'a  pas  été  soigneusement  lavé, 

une  petite  quantité  d'acétate  basique  de  plomb,  quOi  M.  Simon 

a  vraisemblablement  prb  pour  une  seconde  base  organique.  £n 

employant  du  deutoxyde  de  mercure  ou  de  l'oxyde  de  plomb 

parfaitement  pur ,  on  n'observe  pas  d'autre  produit. 

Yotci,  d'après  M.  Will^  la  manière  la  plus  facile  de  préparer  ce 
corps  basique  pour  lequel  il  propose  le  nom  de  sinammine  :  ou 
trîtore  de  la  thiosinammine  solide  avec  une  bouillie  d'hydrate  . 
d'oxyde  de  plomb  récemment  précipité  et  bien  lavé,  et  on 
duinffe  la  masse  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'une  petite  quantité 
d'essai  mélangée  avec  plus  d'eau  et  filtrée  ne  noircisse  plus  par 
une  addition  de  potasse  et  d'oxyde  de  plomb  récent.  Lorsque  la 
décomposition  est  terminée ,  on  traite  la  masse  par  de  l'eau  et 
ensuite  par  de  l'alcool  à  chaud.  Le  sulfure  de  plomb  retient 
avec  opiniâtreté  les  dernières  portions  de  la  sinammine  ;  aussi 
plusieurs  ébullitions  sont-^Ues  nécessaires. 

On  fait  alors  évaporer  au  bain-marie,  et  il  reste  un  sirop  in- 
colore^ épais ,  qui  donne  par  un  repos'de  plusieurs  mois ,  des 
cristaux  bien  formés,  durs  et  brillants.  On  les  retire  avec  pré- 
caaôott  et  on  les  débarrasse  aussi  bien  que  possible  par  une 
douce  pression  entre  des  feuilles  de  papier  sans  colle  du  liquide 
sirupeux  et  très-visqueux  qu'ik  retiennent.  Les  cristaux  de  la 
sinammine  ainsi  obtenus  sont  des  prismes  tétraèdres.  Ils  repré- 
sentent l'hydrate  de  ce  corps;  si  on  les  laisse  pendant  quelque 
temps  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide  sulfurique ,  ils  perdent 
leur  édat;  chauffés  à  lOCT  ils  fondent  et  abandonnent  de  l'eau^ 
la  masse  fondue  se  solidifia  par  le  refroidissement  en  devenant 
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opaque  et  faiblement  cristalline.  Elle  reprend  à  l'air  toute  sa 
proportion  d'eau. 

La  sinammine  anhydre  est  formée  de 

Ed  100  parties. 

8    éq.  de  carbone.  .  .  » 6oo,oo  58,43 

6      »     d'hydrogène 76,00  7,3 1 

a      »     d'azote 35i,64  34,!k6 

1     éq.  de  sinammine.  io'j6,64  100,00 

L'hydrate  serait  : 

En  100  pariiM. 

I    éq-  de  sinammine 1026,64        90,16 

I       •  d'ean iia,5o  9,84 

1    éq.  de  sinammine   cristal.  1139,14      100,00 

La  sinammine  sirupeuse  est ,  d'après  Tanalyse  qui  en  a  été 
faite ,  -un  mélange  de  la  base  anhydre  avec  moins  d*eau  que  n'en 
contient  l'hydrate. 

La  production  delasinammineparlathiosinammines'explique 
maintenant  d'une  manière  tout  à  fait  simple  d'après  la  compo- 
sition des  deux  bases.  Tout  le  soufre  de  la  dernière  est  éliminé  , 
dans  le  traitement  par  l'oxyde  de  plomb  ou  par  le  deutoxyde  de 
mercure ,  sous  la  forme  d'hydrogène  sulfuré ,  sans  absorption 
d'une  quantité  équivalente  d'eau  par  la  base  de  nouvelle  for- 
mation. 

1  éq.  de  thiosinammine  forme,  avec  2  éq.  d'oxyde  de  plomb, 
1  éq.  de  sinammine,  2  éq.  de  sulfure  de  plomb  et  2  éq.  d'eau. 

G>HWS*+3PbO— C<iH*N*+ «PbS  +  aHO. 

La  force  de  cristallisation  de  la  sinammine  anhydre  détermine 
au  ))oat  d'un  temps  plus  long  l'absorption  de  1  éq.  d'eau  ;  il  y  a 
alors  formation  de  l'hydrate  cristallisé  de  la  base. 

Sinammine  et  chloride  de  mercure.  —  Pour  préparer  cette 
coiiibinaison  on  précipite  une  dissolution  de  la  base  dans  l'acide 
clilorhydrique  par  un  excès  d'une  dissolution  aqueuse  de  subli- 
mé. Il  est  toutefois  impossible  de  laver  complètement  le  précipité 
sans  lui  faire  éprouver  de  décomposition  ;  il  faut  après  l'écoule- 
ment des  premières  eaux  de  lavage  l'exprimer  fortement  et  le 
sécher  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide  sulfurique. 
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L'analyse  a  conduit  à  la  formule  : 

En  100  parties. 

8    éq.   de  carbone 6ôo,oo  i3,5o 

6      •     d'hydrogène 76,00  1,69 

a      »     d'azote 35o,64  7.97 

a      >     de  chlore* 885>3o  I9>9i 

a      »     de  mercure a53i,64  66,93 

I     éq.   de  cliloride  mercnriqae  de 

sinammine =    44^7  >^^  100,00 

Il  y  a  donc  eu  combinaison  de  2  ëq.  de  chloride  de  mercure 
avec  1  ëq.  de  sinammine  =  C®  H*  N'  -(-  2  Hg  Cl. 

Sinammine  et  chloride  de  platine.  —  Une  dissolution  de  sinam- 
mine, faiblement  acidulée  par  de  l'acide  cblorbydrique ,  donne 
avecle  chloride  de  platine  un  précipité  floconneux ,  blanc  jaunâtre. 
Cette  combinaison  ne  se  dépose  pas  aussitôt  ni  complètement 
de  la  liqueur ,  notamment  lorsque  cette  dernière  contient  un 
peu  d'alcool  ;  si  on  sépare  le  précipité  par  le  filtre  au  bout  de 
plusieurs  heures  environ,  il  se  produit  le  lendemain  une  nouvelle 
quantité  de  la  combinaison  de  platine  dans  la  liqueur  filtrée ,  et 
cette  formation  ne  s'arrête  pas.  Les  précipités  qui  se  séparent 
successivement ,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été  obtenus  à  difiérentes 
époques,  ne  présentent  cependant  pas  une  différence  essentielle 
dans  la  proportion  du  platine  '•  seulement  il  faut  avoir  soin  de 
bien  dessécher  la  combinaison  avant  la  calcination,  parce  qu'elle 
retient  avec  opiniâtreté  l'eau  qu'elle  renferme.  Chauffée  à  la 
chaleur  rouge ,  elle  a  laissé  sur  100  parties  :^ 

I.  II. 

Plaiina  métallique BQtSa  39,a 

Elle  est  composée  de  : 

Calculé. 

I     ëq.  de  sinammine.  . ioa6 

a      »  deplatine a4^  39,85 

6      •   de  chlore a656 

a       •  d'hydrogène.  . a5 

j  éq.  de  chloride  plutiniqae  de  sinammine  sa    61  ;3 
=«C«fl«N«+aClH+aPtCl,  oa  plus  «implement  =  C*H»N+ClH+PtCl«. 
Toutefois  M.  Will  avoue  que  Faction  du  chloride  de  platine 
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sur  la  sinaïuinine  ainsi  que  sur  les  bases  organiques  en  géuëral 
exige  une  étude  plus  attentive. 

Action  d'une  température  élevée  et  de  quelques  acides  gazeux 
sur  la  sinammine,  —  La  coiuposition  de  la  siaammine  et  sa  ma- 
nière de  se  comporter  avec  le  chloride  de  platine  permettent  de 
la  considérer  comme  une  base  double  formée  du  corps  C^  H'  N  et 
d'ammoniaque  N  H»  ;  car  C«  H*  N*  =  G»  H»  N  +  N  H». 

Prenant  cette  supposition  pour  point  de  départ ,  l'auteur  a  ex- 
posé la  sinammine  à  l'action  d'une  température  élevée  et  de 
quelques  gaz  acides.  Bien  que  ces  expériences  ne  lui  aient  pas 
semblé  suffisantes  pour  convertir  cette  Iiypotlièse  en  vérité  et 
qu'il  se  propose  de  reprendre  ce  sujet ,  nous  allons  crpendant  les 
relater  brièvement. 

Si  on  chauffe  de  la  sinammine  pure  dans  une  cornue  à  un  bain 
d'huile  jusqu'à  160^,  elle  se  décompose  sans  noircir,  et  il  ne  se 
dégage  que  de  l'ammoniaque  ;  ce  dégagement  d'ammoniaque  con- 
tinue jasqu'à  200**.  Le  résidu  est  alors  à  peine  coloré  en  jaunâtre, 
il  est  résinoïde,  presque  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  toutefois  dans 
l'acide  chlorhydrique.  L'ammoniaque  forme  un  nuage  laiteux 
dans  cette  dernière  dissolution  ;  la  portion  séparée  se  dépose  par 
la  chaleur  sous  forme  d'une  masse  résinoïde.  Le  précipité  séché 
est  cassant,  friable,  peu  soluble  dans  l'alcool;  la  dissolution  al- 
coolique se  trouble  par  l'addition  de  l'eau  ;  elle  a  aussi  une  réac- 
tion alcaline ,  mais  faible.  Le  chloride  de  platine  forme  avec  la 
dissolution  dans  l'acide  chlorhydrique  Un  précipité  jaune  et  le 
sublimé  un  précipité  blanc. 

Si  on  fait  arriver  du  gaz  hydrogène  sulfuré  sec  sur  de  la  si- 
nammine cristallisée  ( G'  !!•  N*  +  Aq),  les  cristaux  se  colorent 
déjà  au  bout  de  peu  d'instants  et  sans  élévation  de  tempéra- 
ture extérieure  en  un  beau  jaune  de  soufre  ;  on  n'observe  encore 
aucune  séparation  d'eau.  Si  aloi*s  on  cliaufTe  doucement  le  tube, 
les  cristaux  entrent  en  fusion  et  la  masse  se  colore  en  un  brun 
clair,  transparent;  le  poids  du  tube  augmente  en  même 
temps.  Si  on  continue  la  chaleur,  sans  toute  fois  qu'elle  atteigne 
encore  le  point  d'ébullition  de  l'eau ,  il  y  a  séparation  d'eau  et 
diminution  simultanée  du  poids  du  tube.  Ce  changement  de  poids 
est  dû  non-seulement  à  la  séparation  de  l'eau  d'hydratation  de  la 
sinammine ,  mais  aussi  à  celle  de  sulfure  d'ammonium  que  la 


—  109  -- 

présentation  d^un  papier  humide  de  curctimÂ  né  permet  pas  de 
méconnaître  ;  la  coloration  rougp  du  papier  disparaît  de  nouveau 
à  l'air. 

La  séparation  de  l'ammoniaque  a  donc  lieu  dans  ce  traitement 
de  la  sinammine  à  une  température  encore  bien  inférieure  à  celle 
où  elle  se  décompose  seule  par  la  clialeur. 

La  masse  qui  se  trouve  dans  le  tube  a  aussi  après  le  refroidis- 
sement une  couleur  brun  clair  transparente  ;  elle  est  entière- 
ment inodore  après  avoir  été  exposée  à  un  courant  d'air  sec ,  peu 
soluble  dans  Teau  ou  dans  Talcool.  Sa  dissolution  ne  donne  pas 
de  précipité  à  froid  avec  les  sels  de  plomb;  ils  la  colorent  seule- 
ment en  un  rouge  clair  ;  si  on  chauffe  jusqu'à  l'ébuliition  la 
dissolution  qui  contient  de  l'oxyde  de  plomb ,  il  se  produit  un 
précipité  de  sulfure  de  plomb ,  preuve  que  l'hydrogène  sulfuré 
a  réellement  formé  une  combinaison  avec  la  base. 

La  sinammine  absorbe  le  gaz  acide  chlorhydrique  sans  cepen- 
dant que  la  combinaison  devienne  liquide.  Si  on  essaye  d'aider 
l'absorption  du  gaz  acide  par  une  douce  chaleur ,  il  s'opère  tout 
â  coup  une  vive  réaction  et  il  se  forme  des  nuages  blancs  épais 
qui  sont  entraînés  en  partie  par  le  courant  de  gaz ,  et  s'attachent 
en  partie  aux  parois  du  tube  ;  la  masse  restante  est  alors  gon- 
flée et  il  est  impossible  de  la  saturer  par  de  l'acide  chlor- 
hydrique. 

Les  nuages  blancs,  qui  se  forment,  ne  sont  pas  autre  chose  que 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  L'expérience  suivante  prouve  la 
grande  tendance  de  la  sinammine  à  se  décomposer  par  l'action 
des  acides  en  un  sel  ammoniacal  et  en  un  autre  produit  basique. 

Si  on  mélange  à  froid  une  dissolution  de  sinammine  avec  de 
Facide  chlorhydrique  de  concentration  moyenne  et  puis  avec  un 
excès  de  solution  de  potasse ,  on  n'observe  aucun  dégagement 
d'ammoniaque  ni  aucun  trouble  ;  mais  si  on  a  préalablement 
chauffé  jusqu'à  l'ébuliition  ia  dissolution  mélangée  d'acide 
chlorhydrique ,  l'addition  de  la  potasse  donne  lieu  à  la  sépara- 
tion de  l'ammoniaque  et  d'un  corps  basique  ,  peu  soluble ,  doué 
de  toutes  les  mêmes  propriétés  que  celui  obtenu  en  chauffant  la 
sinammine  seule.  Le  gaz  acide  carbonique  ne  se  combine  pas 
avec  la  sinamminp. 

La  sinammine  est  une  base  saline  énergique  ;  elle  est  inodore  ; 


—  140  — 

mais  elle  a,  comme  la  thiosinaminine ,  une  saveur  d'une  amer 
tume  forte  et  persistante.  La  dissolution  exerce  une  réaction  for- 
tement alcaline  sur  les  couleurs  végétales  ;  elle  précipite  les  sels 
de  cuivre  et  de  peroxyde  de  fer,  les  nitrates  de  plomb  et  d'ar- 
gent ;  le  précipité  avec  le  dernier  sel  est  mou ,  résinoïde.  Elle 
décompose  les  sels  ammoniacaux  en  chassant  l'ammoniaque; 
sa  dissolution  aqueuse  dissout  du  chlorure  d'argent  comme  celle 
de  la  thiosinammine ,  mais  pas  en  aussi  grande  quantité  que  cette 
dernière.  Elle  est  en  outre  précipitée  par  la  dissolution  de  tan- 
nin, mais  non  par  le sulfocyanure  de  potassium.  Elle  forme  une 
combinaison  difficilement  cristallisable  avec  l'acide  oxalique. 
M.  Will  n'a  pas  pu  obtenir  de  sels  solides  avec  les  autres  acides. 

Action  des  oxydesmétalliques  sur  l'huile  de  moutarde^  en  pré- 
sence de  Veau,  —  M .  Simon  a  annoncé  que  Ton  peut  enlever  tout 
le  soufre  à  l'huile  essentielle  de  moutarde,  à  l'aide  de  l'hydrate 
d'oxyde  de  plomb  ;  il  a  trouvé ,  en  outre ,  que  la  masse  noire 
renferme ,  avec  le  sulfure  de  plomb ,  un  corps  cristallisable , 
exempt  de  soufre,  dont  on  peut  la  priver  au  moyen  du  traite- 
ment  par  l'eau ,  l'alcool  ou  l'éther.  M.  Simon  a  donné  à  ce  corps 
le  nom  de  sinapoline^-  et  lui  a  attribué  la  formule  C**  H" 
N*  O*. 

Un  examen  plus  attentif  de  cette  action  a  démontré  qu'elle 
élimine  non-seulement  le  soufre  ,  mais  encore  du  carbone  de  la 
composition  de  l'huile  de  moutarde  ;  ce  dernier  entre  aloi*s  en 
combinaison  avec  l'oxyde  métallique  à  l'état  d'acide  carbo- 
nique. Ainsi  que  le  font  voir,  d'une  manière  simple ,  l'analyse 
de  la  sinapoline  et  la  composition  connue  de  l'imile  de  mou- 
tarde ,  il  y  a ,  dans  cette  circonstance ,  séparation  des  deux  élé- 
ments ,  le  soufre  et  le  carbone,  exactement  dans  le  même  rap- 
port que  dans  le  carbure  de  soufre. 

L'expérience  suivante  démontre  ce  mode  de  décomposition  de 
la  manière  la  plus  évidente  :  Si  on  chauffe  jusqu'à  l'ébullition 
quelques  gouttes  d'huile  de  moutarde ,  dans  un  tube  d'essai , 
avec  un  grand  excès  d'eau  de  baryte  saturée ,  l'huile  disparaît 
complètement  à  fur  et  à  mesure  que  la  liqueur  approche  du 
point  d'ébullition  ^  en  même  temps  ,  la  liqueur  qui  était  claire 
précédemment,  se  trouble  fortement ,  et  il  se  dépose  un  précipité 
blanc ,  abondant ,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  du  carbonate 
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de  baryte,  La  liqueur  surnageante  donne  aussitôt,  avec  les  sels 
de  plomb  y  un  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb.  Mais  en  outre 
du  sulfure  de  barium  et  de  lexcès  de  baryte,  la  liqueur  renferme 
encore  en  dissolution  un  corps  oi^anique  ,  exempt  de  soufre  ; 
c'est  la  sinapoline,  découverte  par  M.  Simon.  Il  est  facile  de  l'ob- 
tenir par  révaporation  de  la  liqueur  jusqu'à  siccité  et  le  trai* 
tement  du  résidu  par  l'alcool  à  la  chaleur  de  l'ébullition.  On 
n'observe,  dans  toute  cette  décomposition,  ni  le  dégagement 
d'anunoniaque  ,  ni  celui  d'un  gaz  permanent ,  ni  la  formation 
d'un  suLfocyanure  métallique,  indiquée  par  plusieurs  chi- 
mistes. 

Le  traitement  de  l'huile  de  moutarde  par  de  l'hydrate  d'oxyde 
de  plomb ,  récemment  précipité ,  mélangé  ou  non  d'oxydes  de 
métaux  alcaUns ,  donne  exactement  lieu  à  la  même  décomposi- 
tion ;  le  sulfure  de  plomb  restant  fait,  après  le  lavage  par  l'eau , 
une  forte  effervescence  avec  l'acide  acétique  ;  il  contient  donc 
aussi  du  carbonate  de  plomb ,  à  l'état  de  mélange ,  en  plus  de 
l'excès  d'oxyde  de  plomb. 

Le  traitement  de  l'huile  de  moutarde  par  la  dissolution 
aqueuse  de  potasse  ou  de  soude  produit  une  semblable  transpo- 
sition de  ses  éléments;  seulement,  on  remarque  alors,  presque 
toujours,  si  le  mélange  s'échauffe  fortement,  la  mise  en  liberté 
d'ammoniaque;  c'est  évidemment  par  suite  d'une  action  plus 
avancée. 

Cristallisée  de  la  dissolution  aqueuse ,  la  sinapoline  forme  des 
paillettes  grasses  au  toucher,  brillantes,  fondant  à  la  chaleur  du 
point  d'ébuUition  de  l'eau.  Fondue -sur  un  verre  de  montre ,  ou 
bien  aussi  dans  une  petite  quantité  d'eau  bouillante ,  elle  se 
prend  de  nouveau ,  aussitôt  que  le  refroidissement  commence , 
en  une  masse  bien  cristalline.  La  sinapoline  est  insoluble  dans 
une  dissolution  de  potasse  froide  ;  elle  y  fond  par  l'ébullition , 
sans  dégagement  d'ammoniaque,  en  gouttes  oléagineuses,  qui 
se  dissolvent  par  l'addition  de  l'eau ,  mais  se  séparent  de  nou- 
veau, même  avant  le  complet  refroidissement,  et  prennent  la 
forme  cristalline  en  se  solidifiant. 

La  dissolution  aqueuse  de  la  sinapoline  ,  saturée  à  la  chaleur 
de  l'ébullition ,  exerce  une  réaction  manifestement  alcaline  su^ 
les  couleurs  végétales;  elle  se  dissout  facilement  et  sans  se 
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colorrr  dans  Paclde  su Ifurique  concentré;  elle  se  comporte  de 
même  arec  les  autres  acides  ;  la  neutralisation  par  raniniouiaque 
la  sépare  de  nouveau. 

EUe  fond  dans  le  gaz  acide  chlorhydrique  sec ,  sans  emploi  de 
cliairur  extérieure,  avec  une  élévation  considérable  de  tempéra- 
ture et  sans  séparation  d'eau.  La  base  saturée  d'acide  chlorhy- 
drique ne  change  pas  de  poids  par  l'exposition  à  un  courant 
d'air  sec  ;  la  niasse  est  épaisse  et  répand  -des  vapeurs  d'acide 
chlorhydrique  à  l'air  humide  ;  elle  laisse  déposer  une  partie  de 
la  sinapoline  par  le  mélange  avec  de  l'eau. 

Ces  propriétés  prouvent  déjà  que  la  sinapoline  appartient  aussi 
à  la  classe  des  bases  salines  organiques. 

Chauffée  jusqu'à  lOO"* ,  la  sinapoline  cristallisée  ne  perd  pas 
de  son  poids;  à  une  température  plus  élevée  une  partie  se  vola- 
tilise f  tandb  que  l'autre  se  décompose. 

L'analyse  de  la  sinapoline  a  donné  la  composition  suivante 
en  100  parties  : 


I. 

11. 

III. 

Carbone.   •  .  .       59,20 

59,96 

59»99 

Hydrogène.  .  .        8,87 

8.70 

8.78 

Azote 19,8a 

ao,07 

ao,o8 

Oxygène.    ...       iti,ii 

11,27 
100,00 

ii,i5 

100,00 

100,00 

Sa  formule  est  : 

En  100  parties. 

14  éq.    de  carbone.    .  .  . 

loSo.oo 

^.94 

la    •     d'hydrogène.  .   .  . 

i5o,oo 

8,57 

%    •     d'asote.         .... 

35164 

ao,o8 

a    »     doxygène 

900,00 

11,4» 

1  éq.    de  sinapoline.  .  •  .     1751,64  100,00 

La  combinaison  avec  l'acide  chlorhydrique  serait  alors  com- 
posée de  : 

En  100  parties.     Trouvé. 

1  éq.  de  sinapoline 1751,64  /9-4<'  79*65 

I  ■    d*acide  chlorliydrique 4^-^>'^  ao,6o  ao,35 

I  éq.  de  chlorhydrate  de  sinapoline.     a->o6,77         100,00         100,00 

La  dissolution  aqueuse  de  la  sinapoline  est,  comme  celle  des 
autres  bases,  précipitée  par  les  chlorides  de  platine  et  de  mer- 
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cure.  M.  Will  n'a  cependant  pas  accorde  plus  d'attention  à  ces 
combinaisons,  parce  qu'à  son  avis,  la  formule  de  la  sinapoUue 
trouve  aussi  sa  confirmation  dans  les  autres  produits  de  décompo- 
lîtion  de  l'huile  de  moutarde ,  qui  apparaissent  en  même  temps. 

En  effet ,  dans  la  production  de  la  sinapoline  par  l'buile  de 
moutarde ,  le  soufre  n'est  pas  éliminé  à  l'état  d'hydrogène  sul- 
furé comme  dans  la  décomposition  de  la  thiosinammine  par  les 
oiydes  des  métaux  pesants ,  mais,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  à  celui  de 
carbure  de  soufre.  Ce  dernier  donne ,  au  moment  de  sa  sépara- 
tion ,  naissance  avec  les  éléments  de  l'eau  à  de  l'hydrogène  sul- 
furé et  à  de  l'acide  carbonique  ;  il  est  remplacé  dans  l'huile  de 
moutarde  par  un  nombre  équivalent  .d'atomes  d'eau. 

Deux  équivalents  d'huile  de  moutarde  se  décomposent  de  cette 
manière  avec  6éq.  d'oxyde  de  plomb  et  2éq.  d'eau  ;  et  il  y  a  for- 
mation de  1  éq.  de  sinapoline,  4  éq.  de  sulfure  de  plombet  2éq.  de 
carbonate  de  plomb,  d'après  l'équation  suivante  : 

a  (C»B»NS«)  +  6Pb  O  +  MO = C**  H««N«0*+4PbS  +  a(PbO,  CO*). 

Il  est  facile  de  voir  que  l'huile  de  moutarde  a  abandonné 
son  soufre  et  du  carbone  dans  le  même  rapport  que  dans  le 
carbure  de  soufre  (à  l'état  de  G'  S^).  Il  n'est  pas  possible  d'isoler 
d'autres  produits  de  décomposition  que  ceux  nommés  plus 
haut.  A. -G.  V. 

(La  iuite  au  numéro  prochain.) 


Hecherehes  sur  les  produits  de  la  distillation  sèche  du  butyrate 
de  chaux ,  par  M.  G.  Cuancel.  (Second  mémoire.  ) 

Sans  mon  travail  sur  la  butyrone ,  j'ai  signalé  la  différence 
de  résultats  que  Ion  obtient ,  suivant  que  l'on  soumet  à  la 
distillation  sèche  quelques  grammes  seulement  de  butyrate 
de  chaux  anhydre ,  ou  bien  une  quantité  de  matière  assez  consi- 
dérable. Dans  le  premier  cas,  en  opérant  avec  soin,  et  mé- 
nageant convenablement  la  chaleur,  le  butyrate  se  décompose 
en  carbonate  de  chaux  et  butyrone,  à  peu  près  pure,  qui  passe 
à  la  distillation.  Mais,  lorsqu'on  opère  sur  des  quantités  consi- 
dérables de  matière ,  la  réaction  n'est  plus  aussi  simple;  le  résidu 
de  carbonate  de  chaux  est  toujours  souillé  par  un  dépôt  de 

Jomm.  é9  Pktfrm,  et  de  Chim.  3'  sisrie,  T.  Vll.  (Février  1845.)  8 
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charbon  asseï  notable;  les  produits  liquides  que  l'on  obtien 
sont  fortetnent  colorés  et  possèdent  une  odeur  complexe, 
désagréable ,  à  laquelle  il  est  impossible  de  reconnaître  celle  qu 
est  propre  à  1&  butyrone  pure. 

Ce  liquide,  formé  au  moins  de  trois  subsUnccs  difTei entes, 
entre  en  ébullition  à  95  d^és  environ ,  mais  la  température 
s'élève  pendant  tout  le  coui-s  de  la  distillation,  monte  jusqu'à 
300  degrés  et  au  delà  ;  une  ou  deux  rectifications  suffisent,  du 
reste ,  pour  donner  un  produit  qui  n'est  plus  que  très-faiblement 
coloré. 

Pour  isoler  la  butyrone  et  les  produits  qui  l'accompagnent , 
je  ne  connais,  jusqu'à  présejil,  d'autres  moyens  que  la  distilla- 
tion, en  mettant  à  profit  la  dilférence  de  volatilité  de  ces  diverses 
substances.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  des  détails  sur 
cette  opération ,  je  dirai  seulement  qu'elle  est  longue  et  pénible , 
et  que  huit  à  dix  rectifications  des  produits ,  convenablement 
fractionnés ,  suffisent  à  peine  pour  donner  des  substances  tout  ù 
fait  pures,  et  présentant  un  point  d'ébullition  invariable.  Un  fiait 
toutefois  par  obtenir  trois  produits  bien  distincts,  savoir  : 

1°  Un  liquide  limpide  et  incolore,  distillant  complètement 
vers  95  degrés  ; 

T  Un  liquide  limpide  et  incolore,  entrant  en  ébullition  à 
144  d^rés environ,  et  distillant  complètement  à  cette  tempéra- 
ture ;  ce  second  produit  n'est  autre  chose  que  de  la  butyrone  ; 

3'  Enfin,  nn  liquide  moins  limpide  que  les  précédents,  tou- 
ae ,  et  que  je  ne  suis  pas  parvenu  à 
Taire  une  étude  spéciale.  Cependant 
it  une  substance  hydrocarbonée  , 
y  conserve  tout  son  brillant  Inétal- 
cette  dernière  substance  doit  être 

llexiste  en  chimie  organique  une  classe  de  combinaisons  dont 
l'aldéhyde  forme  le  type  ;  ces  composés  présentent  les  propriétés 
les  plus  variées,  et  ils  s'écartent  les  uns  des  autres  tant  par  la 
plupart  de  leurs  réactions  que  par  la  naiure  des  produits  qu'ils 
peuvent  engendrer  sous  l'influence  des  divers  agents;  mais  il» 
possèdent  tous  un  caractère  fondamental  qui  les  range  dans 
un  même  groupe. 


—  116  — 

11  en  est  pour  ces  combinaisons  comme  pour  celles  de  la 
dasse  des  amides  -,  celles-ci ,  en  e£Pet ,  diffèrent  tant  par  leur  ori- 
gine que  par  plusieurs  de  leurs  propriétés;  la  plupart  sont  neutress 
l'une d^entre  elles ,  la  salycilamide^  possède,  au  contraire,  une 
réaction  acide ,  tandis  que  Vurée  se  comporte  comme  une  base  à 
l'iqgard  des  acides.  Mais  toutes  les  amides  ont  une  composition 
analogue,  elles  représentent  un  sel  d'ammoniaque,  moins  2 
atomes  d'eau ,  et  toutes  elles  possèdent  ce  caractère  commun 
de  pouvoir  s'approprier  dans  diverses  circonstances  cette  eau  qui 
leur  manque ,  pour  se  transformer  en  sel  ammoniacal. 

Une  relation  analog^ue  lie  entre  elles  les  diverses  substances 
du  type  aldéhyde  ;  la  composition  de  ces  corps  se  représente ,  en 
effet ,  par  celle  de  l'acide  libre ,  duquel  ils  dérivent ,  moins  2 
atomes  d'oxygène  ;  et ,  placées  dans  des  circonstances  particu- 
lières d'oxydation ,  elles  absorbent  de  l'oxygène  pour  régénérer 
leur  acide. 

Le  corps  que  je  vais  faîte  connaîti'e  doit  prendre  place  dans 
ce  g1^tyftpe;  il  présente  en  effet,  avec  Tacide  butyrique ,  la  même 
relation  que  l'aldéhyde  avec  Tacide  acétique,  et  lorsqu'il  se 
u^Rive  placé  sons  l'influence  de  certains  agents  oxydants ,  il  ab- 
sorbe 2  atomes  d'oxygène  sans  perdre  de  l'hydrogène ,  et  se  trans- 
fofrme'en  acide  blityrique  mônohydraté. 

Je  passe  à  rbistofire  de  cette  substance,  à  laquelle  je  donne  le 
nom  de  butyrdl ,  par  abréviation  de  hutyraldéhyde. 

Propriétés.  — Lebutyral  est  un  liquide  parfaitement  incolore, 
limpide ,  doué  d'une  grande  mobilité  ;  sa  saveur  est  brûlante  , 
son  odeur  vive  et  pénétrante  ;  il  est  en  pleine  ébuUitîon  â  96* , 
et,  lorsqu'il  est  pur,  distille  complètement  à  cette  température. 
Sa  densité  (à 4^22  degrés  centigrades)  est  de0,821  ;  il  dissotit  tme 
petite  quantité  d'eau  ;  il  est  à  son  tour  légèrement  sohible  dans 
ce  liquide ,  auquel  il  oomnniaique  son  odeur  :  l'alcôofl,  l'éther , 
reqirit*de->bois  et  l'huile  de  pommes  de  terre  le  dissolvent  en 
tottle  proportion.  Ce  liquide  est  très-inflammable  et  brûle  avec 
une  flamme  éclairante ,  légèrement  bordée  de  bleu.  Mis  en  con- 
tact avec  des  cristaux  d'acide  chromiqne ,  il  s'enflamme  aussitôt 
avec  une  sorte  d'explosion. 

Soumis  au  froid  produit  par  un  mélange  d'éther  et  d'acide 
carbonique  solide,  lebutyral  conserve  toute  sa  fluidité  ;  la  buty*- 
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rone,  au  contraire,  placée  dans  des  circonstances  idendques, 
se  congèle  presque  immédiatement  en  totalité ,  et  cristallise  en 
larges  lames  incolores  et  transparentes. 

Exposé  au  contact  de  l'oxygène  pur  dans  un  flacon  herméti- 
quement bouché ,  il  ne  se  colore  pas ,  mais  il  acquiert ,  après  un 
certain  laps  de  temps,  une  réaction  fortement  acide  :  mis  alors 
en  contact  avec  un  peu  d'eau ,  il  se  dissout  en  grande  partie  en 
communiquant  son  acidité  à  ce  liquide ,  tandis  que  le  butyral 
non  altéré  se  rassemble  à  la  partie  supérieure. 

La  présence  du  noir  de  platine  accélère  beaucoup  cette  absorp- 
tion d'oxygène.  L'odeur  propre  au  butyral  disparaît  presque 
complètement,  et  elle  est  remplacée  par  celle  de  l'acide  butyri- 
que ;  le  liquide  étendu  d'eau  décompose  alors  le  carbonate  de 
chaux  avec  eifervescence ,  et  la  liqueur  filtrée  renferme  du  buty- 
rate  de  chaux. 

Le  butyral ,  chauffé  avec  de  Peau  et  de  l'oxyde  d'argent ,  réduit 
ce  dernier  avec  une  grande  facilité  et  sans  dégagement  de  gaz  ;  là 
hqueur  retient  en  dissolution  un  sel  d'argent  qui  n'est  pas  du 
butyrate,  mais  probablement  une  combinaison  d'un  nouvel  aci- 
de {acide  butyreux?)  moins  oxygéné,  sans  doute,  que  l'acide 
butyrique ,  et  qui  correspondrait ,  par  sa  composition ,  à  l'acide 
acéteux  ou  aldéhydique.  Une  série  d'expériences ,  dont  je  m'oc- 
cupe dans  ce  moment ,  décideront ,  je  l'espère  »  cette  importante 
question. 

En  traitant ,  du  reste ,  les  liqueurs  qui  contiennent  de  l'aldé- 
hyde butyrique  par  la  méthode  décrite  par  M.  Liebig  pour  l'al- 
déhyde acétique,  on  obtient  toujours  un  dépôt  d'argent  métalli- 
que ;  il  suffit,  en  effet ,  de  faire  une  dissolution  aqueuse  de  buty- 
ral ,  d'y  ajouter  quelques  gouttes  d'ammoniaque  caustique  ,  et 
ensuite  une  quantité  de  nitrate  d'argent  suffisante  pour  faire  dis- 
paraître la  réaction  alcaline.  En  chauffant  légèrement  cette  li- 
queur ,  les  parois  du  vase  se  tapissent  d'une  couche  miroitante 
de  métal,  présentant  une  grande  régularité;  en  employant  un 
mélange  en  proportions  convenaMes ,  la  réaction  a  lieu  avec  une 
netteté  parfaite. 

M.  Liebig  considère  la  réduction  des  sels  d'argent  par  l'aldé- 
hyde acétique  comme  une  des  propriétés  distinctives  de  cett 
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sofastance  ;  elle  doit  sans  doute  être  admise  connue  caractèi*e  g<^- 
nérique  de  tpus  les  corps  de  cette  claSK. 

La  couche  d'argent  métallique  qui  se  forme  sous  l'influence 
de  ces  composés  présente ,  dans  ce  cas ,  une  uniformité  et  une 
ooDtinuité  si  parfaites ,  qu'il  est  permis  d'espérer  que  cette 
propriété  pourra  i-ecevoir  un  jour  une  application  dans  les 
arts. 

Conservé  dans  des  flacons^  à  Fabri  du  contact  de  l'air ,  le bu- 
tyral  ne  parait  subir  aucune  altération ,  du  moins  après  un  laps 
de  temps  de  plus  de  six  mois  ;  je  lui  ai  reconnu  exactement  tous 
les  caractères  dont  il  jouissait  au  moment  de  sa  préparation. 

Le  chlore  et  le  brome  l'attaquent  vivement  en  donnant  nais- 
sanoe  à  un  dégagement  abondant  des  acides  chlorhydrique  ou 
bromhydrique ,  et  à  des  composés  particuliers  renfermant  du 
chlore  et  du  brème. 

L'acide  nitrique,  à  tous  les  degrés  de  concentration,  l'attaque 
avec  d^agement  de  vapeurs  rutilantes. 

Le  butyral  ne  forme  pas  de  combinaison  définie  avec  l'ammo- 
niaque sèche  ;  l'ammoniaque  caustique  ne  parait  pas  l'altérer  : 
je  n'ai ,  du  reste ,  pas  encore  étudié  l'action  des  alcalis  sur  cette 
sobstanoe. 

CômjHmtian.  —  Après  avoir  exposé  l'ensemble  des  propriétés 
qui  caractérisent  le  butyral,  j'arrive  aux  résultats  qui  m'ont  servi 
à  établir  sa  composition.  J'ai  fait  un  assez  grand  nombre  d'ana- 
lyses de  cette  substance ,  sur  des  produits  recueillis  à  différentes 
périodes  de  la  distillation  ;  elles  m'ont  toutes  donné  des  nombres 
très-rapprochés ,  et  qui  conduisent  à  la  formule  brute 

La  densité  de  vapeur  devenait  un  contrôle  important  pour  la 
formule  précédente ,  tout  en  fixant  la  véritable  nature  du  buty- 
raldéhyde  ;  plusieurs  de  ces  déterminations  m'ont  toujours  don- 
Bé  des  résultats  assez  satisfaisants,  quoique  généralement  un  peu 
trop  forts. 

Uane  d'entre  elles  a  donné ,  poar  le  poids  da  titre  de 

vapeur  à  o*  et  o", 76  de  pression .•  •  *     -^"^'^gS 

Densité '^    ^61 


—  il8  — 

Le  calci^l  <]onne  : 

8  volumes  de  vapeur  <le  carbone ^)74^ 

16  Yo|Qif^ç&  d'hydrogène.    .   .  , 1,101 

2  Yoli)<ne3  d  ^xyçpie !),2o5 


10,048 


lo,o5 

Densité  =  — - —  =  a,5i2. 

4 


Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  légère  diffërence  (jui  existe 
eiitre  le  résultat  du  calcul  et  celui  de  rexpérience.  Le  procédé  de 
M.  Dumas,  qui  donne  des  déterminations  3i  précises  lorsqu'on 
opère  sur  des  substances  d'une  pureté  absolue ,  deyait  nécessai- 
rement conduire ,  dans  ce  cas ,  à  une  densité  un  peu  trop  forte  ; 
le  butyral  qui  m'a  seryi  à  ces  déterminations  contenait ,  en  effet  9 
des  traces  de  butyrone  ,  à  la  vérité  très-faibles ,  car  elles  n'al- 
téraient pas  sensiblement  les  résultats  de  l'analyse  ;  mais  cette 
butyronne ,  beaucoup  moins  volatile  que  le  butyral ,  se  concen- 
trait en  grande  partie  dans  le  ballon  avant  sa  fermeture,  et 
çQfY^ine  sa  densité  à  Tétat  de  vapeur  est  i ,  on  devait  arriver , 
pour  le  butyral ,  à  un  nombre  un  peu  ^op  fort. 

Cet  inconvénient  est  d'autant  plus  grave  que  l'on  opère  sur 
une  plus  grande  quantité  de  liquide  ;  dans  l'expérience  citée  ci- 
dessus ,  on  p'a  e^iiployé  que  la  proportion  d?  liquide  strictement 
nécessaire  pour  expulser  tout  l'air  de  l'appareil. 

Le  procédé  4e  M.  Gay-Lussac  n'est  pas  spjet  à  l'incoiiivénient 
dont  il  vient  d'être  question  ;  nul  doute  que  son  emploi  dans  le 
cas  dont  il  s'agit ,  pe  cof^duisit  à  un  résultat  tout  à  fait  en  harmo- 
nie avec  la  théorie. 

Toutefois,  l'expérience  précédente,  en  mettant  hors  de  doute 
la  composition  du  butyral ,  démontre  en  outre  que  la  formule 
C*H*0*  exprime  4  volumes  de  vapeur ,  et  qu'en  cela  cette  sub- 
stance présenta  le  même  groupement  moléculaire  que  l'acide  bu- 
tyrique ,  auquel  il  se  lie  par  une  relation  si  simple. 

J'ai  entrepris  quelques  expériences  dans  le  but  de  transfor- 
mer ,  sous  l'influence  de  quelques  agents  oxydants ,  le  butyral 
en  acide  butyrique.  Cette  partie  de  mes  recherches  s'est  trouvée 
entravée  par  manque  de  matière ,  mais  j'espère  sous  peu  m'y 
livrer  de  nouveau  ;  je  ne  rapporterai  ici  que  les  résultats  obtenus 
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arec  Tacicle  sulfurique  :  son  action  sur  le  butyral  est  assez  remar- 
qoable ,  car  la  réaction  qui  se  mani£p»te  entre  ces  deux  substan* 
ces  ne  pouvait  être  prévue. 

lionqu'on  ajoute  à  de  Vacide  sulfurique  fumant ,  la  moitié  de 
son  poids  de  butyral ,  par  petites  portions ,  et  en  agitant  avec 
soin  le  mélange ,  celui-ci  se  dissout  avec  élévation  de  tempéra* 
tare ,  et  en  colorant  le  liquide  en  rouge ,  très-foncé.  On  favorise 
l'action  en  chauffant  jusqu'à  100  degrés ,  ce  qui  occasionne  un 
faible  dégagement  d'acide  sulfureux  ;  le  mélange  brunit ,  mais 
ne  noircit  pas.  En  traitant  la  liqueur  étendue  d'eau  par  un  excès 
de  carbonate  de  baryte ,  filtrant  pour  se  débarrasser  du  sulfate 
de  baryte,  et  évaporant  jusqu'à  cristallisation ,  on  obtient  en 
définitive  une  petite  quantité  d'un  sel  blanc  ou  à  peine  coloré  en 
jaune ,  qui  exhale  à  un  haut  degré  l'odeur  propre  à  l'acide  bu- 
tyrique. Ce  sel  ne  renferme  pas  de  trace  de  soufre  j  projeté  sur 
l'eau,  il  se  dissout  en  donnant  lieu  aux  mouvements  giratoires  qui 
caractérisent  les  butyrates  solubles  ;  il  possède ,  en  un  mot ,  tous 
les  caractères  du  butyrate  de  baryte.  J'ai  répété  plusieurs  fois 
cette  expérience ,  elle  m'a  toujours  conduit  au  même  résultat. 

Afin  de  lever  tous  les  doutes ,  j'ai  fait  quatre  analyses  sur  des 
échantillons  provenant  de  trois  préparations  différentes;  elles 
ont  fourni  des  nombres  qui  oscillaient  entre  4B  et  49  pour  100 
de  baryte  ;  100  parties  de  butyrate  anhydre  renferment ,  d'après 
k  théorie ,  49,22  pour  100  de  baryte. 

Le  butyrate  de  baryte  que  j'ai  obtenu  dans  ces  circonstances 
avait  cristallisé  dans  une  liqueur  chaude  ;  il  renferme  2  équiva- 
lents d'eau  de  cristallisation.  Deux  expériences  (faites  sur  des 
produits  provenant  de  préparations  différentes)  ont  donné  10,5 
et  10,07  pour  100  d'eau  de  cristallisation  ;  la  formule 

BaO  ,  C'H'O»  +  aHO 

exige  10,37  pour  100  d'eau.  Le  sel  qui  cristallise  à  froid  par  Té- 
vaporation  spontanée  renferme,  d'après  MM.  Pelouze  et  Gélis , 
18,83  pour  lOO  d'eau  de  cristallisation ,  ce  qui  correspond  à  4 
alomes. 

Le  sel  à  2  atomes  d'eau  de  cristallisation  ne  fond  pas  à  100 
d^iés  dans  cette  eau  comme  le  fait  celui  à  4  équivalents ,  auquel 
cette  propriété  parait  appartenir  exclusivement. 
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Cette  circonstance  lève  une  objection  présentée  par  M.  Lerch 
dans  un  travail  sur  les  acides  volatik  du  beurre.  Ce  chimiste  a 
avancé  que  le  butyrate  de  baryte  n'est  pas  fusible  à  100  degrés 
ainsi  que  l'avaient  dit  M.  Chevreul  d'une  part ,  et  MM.  Pelouze 
et  Gélîs  de  Tautre. 

Dans  aucun  cas ,  il  ne  s'est  formé  de  traces  d'un  acide  copule 
renfermant  les  éléments  du  butyral  uni  à  un  composé  oxygéné 
du  soufre  ;  je  crois  pouvoir  affirmer  que  les  acides  butyrique  et 
sulfureux  sont  les  seuls  produits  qui  prennent  naissance  dans  ces 
circonstances. 

La  réaction  entre  l'acide  sulfurique  et  le  butyral  peut  donc 
s'exprimer  par  l'équation 


C«H»0« 


Betyraldéhyde. 


+        aSO»        =        C«H»0* 

Acide  butyrique 
nioBobydraté. 


aSO». 


Ainsi  l'acide  sulfurique  agit  simplement ,  dans  ce  cas  ,  comme 
corps  oxydant  à  Tégard  d'une  substance  organique. 

Les  faits  dont  je  viens  de  présenter  l'exposé  mettent  hors  de 
doute  la  composition  élémentaire  du  butyral ,  et  j'espère  qu'ils 
démontrent  également  que  cette  substance  est  le  véritable  aldé- 
hyde de  l'acide  butyrique. 

Le  nombre  des  substances  de  la  classe  des  Aldéhydes  augmente 
tous  les  jours  ;  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  les  principales 
substances  qui  appartiennent  à  ce  groupe  sont  : 

Formules 
brutes. 


L'aldéhyde C*  H*  0*  +  0«  = 

L'ûcroléine C«  H«  0»  +  0«  = 

Le  butyral C*  H«  O»  +  O*  = 

-f  0« 


G^  H^  O^,  acide  acétique 
—  G*  H*  OS  acide  acroliqoe 
=  G'  H*  O*,  acide  butyrique 
__  C"H*®0*,  acide  valérianiqne 
=  G**H*  O*,  acide  benzoïqae 
=  G^'H^  O^,  acide  cinnamiqde 
=  G**H**0*,  acide  cnminiquc 
=  C*'H**0*,  acide  stéariqne 

Deux  questions  importantes  me  resteraient  à  résoudre ,  savoir  : 

1*  Quelle  est  la  véritable  constitution  du  butyral  ;  en  d'autres 

termes ,  quelle  est  la  formule  rationnelle  qui  convient  à   ce  com- 


Le  valérianaldéhyde.  G»»H"0«  -r  v. 
L'essence   damandes.  G^^H*  O*  +  O* 
L'essence  de  cannelle.  G^H^O*  +  0< 


Le  caminol. 
La  cire. 


CttH»0*  +  O» 
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pose  ?  Doit-on  le  considérer ,  par  exemple ,  comme  Thydrate  d'un 
oxyde  organique  et  lui  donner  la  formule 

C^H'^O,  HO  =  C8H80», 

on  £aiut4l  l'enTisager  comme  une  substance  analogue  à  l'essence 
d^amandes  amères? 

L'examen  des  diverses  réactions  du  butyral  en  présence  du 
chlore ,  du  brome  et  d'autres  agents ,  ainsi  que  l'étude  approfon- 
die des  composés  qui  peuvent  en  dériver ,  pourront  seuls  me  con- 
duire à  la  solution  de  cette  question;  j'ai ,  dans  ce  but,  tenté 
quelques  expériences,  mais  les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu 
laissent  encore  trop  à  dénrer  pour  que  je  puisse  les  rapporter  ici. 

2**  De  quelle  manière  doit -on  interpréter  la  formation  du  bu« 
Xjt^l  quelle  est  la  réaction  qui  lui  donne  naissance  dans  la  dis- 
tillation sèche  des  butyrates? 

Sur  cette  question ,  comme  sur  la  précédente  ,  je  ne  possède 
jusqu'à  présent  que  des  notions  fort  incomplètes.  Je  ferai  obser- 
ver seulement  que  cette  simple  élimination  d'oxygène  de  l'acide 
butyrique  n'est  pas  le  seul  exemple  de  ce  genre ^,  M.  Boussingault, 
à  qui  nous  devons  la  découverte  de  la  subérone  qui  se  forme 
dans  des  circonstances  semblables  au  butyral ,  a  démontré  que 
cette  substance  a  pour  formule  C^H'^O  et  ne  diffère  par  consé- 
quent de  l'acide  subérique  cristallisé  (  CH'^O^)  que  par  3  atomes 
d*oxygène. 

Le  même  chimiste  a  reconnu  que  la  subérone  exposée  au  con- 
tact de  Tair  absorbe  de  l'oxygène  et  se  transforme  en  acide  subé- 
rique; l'acide  nitrique  et  d'autres  corps  oxydants  opèrent  la 
même  transformation.  Ces  propriétés  tendraient  à  faire  rentrer 
cette  substance  dans  la  classe  des  aldéhydes  dont  elle  s'écarte 
néanmoins  par  sa  composition.  M.  le  docteur  Sacc  a,  du  reste, 
obtenu  le  véritable  aldéhyde  subérique  par  la  distillation  de 
llmile  de  lin  ;  Tauteur  exprime  la  composition  de  cette  substance 
parla  formule  brute 

C«H^O«  ; 

ce  composé  est  d'une  grande  stabilité,  il  résiste  longtemps  à 
Faction  oxydante  de  l'acide  nitrique,  qui  finit  toutefois  par  le 
convertir  complètement  en  acide  subérique. 

L'acide  acétique  que  l'on  observe  quelquefois,  comme  produit 
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secondaire,  dans  certaines  préparations  d'acétone,  se  forme  peut- 
être  par  l'oxydation  de  l'aldéhyde  qui  aurait  pris  naissance  an- 
térieurement ;  je  soumettrai  cette  hypothèse  à  quelques  expé- 
riences. 

Guidé  par  les  sayants  conseils  de  M.  Pelouze ,  je  me  propose 
de  continuer  mes  recherches  sur  le  butyraldéhyde  ;  les  résul- 
tats auxquels  je  parviendrai  feront  l'objet  d'une  prochaine 
communication  dans  laquelle  j'espère  combler  les  lacunes  que 
présente  cette  partie  de  mon  travail. 


^HBBBaBBBBBBBBBBBBBBaiBBiBBBBBMHHaaBaiHBBaBBBBBBB^aa^BSBBab 

Extrait  d'une  lettre  d  M.  Frémy  ,  «4^  la  pur^fic^^ion  ^  Vacide 
azotique  du  commerce ,  par  Çh.  Bai\rgsw;l. 

L'acide  azotique  du  commerce  renferme  toujours  ou  presque 
toujours  de  l'acide  hydrochlorique ,  qu'il  est  souvent  utile  de 
séparer.  Le  moyen  qu'on  emploie  ordinairement ,  pour  arriver 
à  ce  but ,  consiste  ,  chacun  le  sait,  à  ajouter  à  l'acide  azotique 
un  petit  excès  d'azotate  d'argent  et  à  distiller. 

Si  commode  que  soit  ce  procédé ,  il  est  toujours  employé  à 
.regret,  car  encore  bien  que  la  perte  en  argent  soit  théorique- 
ment nulle  ,  elle  ne  laisse  pas  toutefois  4^étre  assez  notable 
dans  un  laboratoire  où  l'on  emploie  beaucoup  d'acide  pur. 

C'est  pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  serait  peut-être  bon  d'indiquer 
une  méthode  très-simple  pour  ol)tenir  l'acide  azotique  sans  em- 
ployer l'azotate  d'argent.  Cette  méthode  consiste  à  distiller  Ta- 
cide  du  commerce  et  à  mettre  de  côté  les  premières  parties  va- 
riables de  1/8  à  1/4  suivant  la  qualité  de  l'acide  employé.  Ce 
premier  produit ,  très-impur  est  destiné  à  faire  l'eau  régale  j  ce- 
lui qui  passe  ensuite  est  cL'une  pureté  absolue;  Je  compte  plus 
tard  revenir  sur  cette  opération  dont  je  ne  donne  ici  que  l'appli- 
catiou  pratique  et  prendre  occasion  d'étudier  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique  sur  l'acide  azotique  dans  les  circonstances  analo- 
ques  à  celles  de  l'expérience. 
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â  froid  DE  M.  Lefbbvrb  ,  eùwrtUr  de  commerce 
à  Amiens^ 

Extrait  d* an  rapport  de  M.  Gibardir  (i). 

En  remarquant  les  dissidences  qui  existant  dans  les  divers^ 
tables  de  densité  des  huiles  données  par  les  chimistes ,  et  se 
trouvant  en  désaccord  avec  çux  pour  un  grand  npmbre  de  poi^s 
spécifiques  y  M.  Lefebyre  prit  le  parti  de  n'opérer  que  sur  des 
huiles  extraites  par  lui-même  aûn  d'avoir  des  types  exacts.  Aidé 
par  M.  Bénard,  pharmacien  à  Amiens ,  il  se  procura  des  gratines 
pares  de  toutes  les  espèces  de  plantes  oléagineuses,  tant  du 
Nord  que  du  Midi,  et ,  en  1841 ,  il  put  avoir  toute  la  série  des 
huiles  commerciales  dans  un  très-grand  état  de  pureté. 

M.  Lefebvre  a  rectifié  tous  les  chiffres  obtenus  par  ses  de- 
vanciers, et  voici  le  tableau  qu'il  donne  de  la  densité  des  huiles, 
comparée  à  celle  de  l'eau  distillée ,  à  la  température  de-f- 15*^  et 
irprésentée  par  10,000. 

Haile  de  suif  ou  oléïne.  .  .  .  9,008  ou  90  \À\  o3  l'hectol. 

de  colza  d'hiver.    ...  9,1 5o  91  5o 

de  navette  d'hiver.    ..  9,154  91  54 

de  navette  d'été.   .    .  .  9>i57  91  57 

de  colza  d'été ^y'^^l  9}  ^7 

d'arachide.  .......  9,170  91  70 

d'olive 9*170  9>  70 

d'amandes  douces.  ...  9,180  91  80 

de  faine 9*207  93  07 

a  de  ravison 9i3io  9a  10 

de  sésame. 9/^35  9a  35 

de  baleine  liUrée.    .   .  .  9,^40  9^  4^ 

d'œillette 9»a53  92  53 

de  chenevis 9*370  92  70 

de  cameline 9,3^3  9a  8a 

de  coton 9,3o6  93  06 

de  lin. 9i35o  93  5o 

(i)  Ifons  donnons  ici  un  extrait  du  rapport  de  M.  Girardin  sur  Voléc^- 
mètre  de  M.  Lefebvre,  pour  appeler  l'attention  des  chiraistes  sur  l'ana- 
lyse des  mélanges  de  corps  gras ,  qui  intéresse  à  nn  si  haut  degré  la 
science  et  l'industrie.  La  question  selon  nous  est  loin  d'être  eucote 
rétolae,  car  nous  sommes  persuadés  que  la  réaction  des  acides  solfni^- 
qoe  et  bjpoazotiqne  sur  les  matières  grasses  est  tout  à  fait  insuffisante 
pour  caractériser  les  différentes  huiles.  '         E.  F. 
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M.  Girardin  à  trouvé  un  peu  trop  fortes  les  densités  prises  par 
M.  Lefebvre,  en  opérant  sur  des  huiles  de  colza,  d'oeillette  et  de 
lin ,  remises  par  M.  Lefebvre  lui-même  ;  la  différence  a  été  d'en- 
yiron  un  millième,  c'est  un  dixième  pour  100  ou  90  grammes 
environ  sur  un  hectolitre  d'huile. 

'  Notons  ici ,  en  passant ,  que  ces  chiffres  s'appliquent  à  des 
huiles  récemment  obtenues.  Lorsqu'elles  yieillissent,  leur  densité 
augmente  toujours  sensiblement;  l'augmenlation  ne  porte  toute- 
fois que  sur  les  deux  dernières  décimales. 

Les  différentes  huiles  pures  ont  des  densités  différentes  et  qui 
changent  avec  la  température  ;  en  général ,  on  ne  trouve  pas  deux 
huiles  qui  aient  la  même  densité  à  la  même  température. 

Si  donc ,  on  arrive  à  connaître  la  densité  d'une  huile ,  et,  en 
même  temps ,  sa  température ,  on  n'a  qu'à  consulter  les  tables 
qui  indiquent  les  poids  des  différentes  huiles  pour  toutes  les  tem- 
pératures (et  ces  tables  ont  été  dressées  par  M.  Lefebvre),  l'espèce 
d'huile  est  aussitôt  déterminée  ;  et  s'il  y  a  incertitude  entre  deux 
huiles,  des  caractères  chimiques  interviennent  qui  décident  la 
question, 

'  S'il  s'agit  d'huiles  mélangées,  le  même  procédé  s'applique, 
parce  qu'en  général  on  ne  peut  pas  faire  de  mélange  qui  ait  la 
même  densité  qu'une  huile  donnée  à  la  même  température  ;  et 
que  si  cela  est  possible  pour  quelques  cas  particuliers.,  des  ca- 
ractères chimiques  peuvent  établir  la  différence. 

Pour  mesurer  la  densité  qui  sert  ainsi  de  caractère  principal , 
M.  Lefebvre  a  construit  un  aréomètre  qu'il  suffit  de  faire  flotter 
sur  l'huile  ;  à  la  hauteur  où  s'enfonce  la  tige ,  on  lit  le  nombre 
de  kilogrammes  que  pèserait  Thectolitre  de  l'huile  en  question  ; 
la  densité  est  ainsi  caractérisée. 

L'instrument  de  M.  Lefebvre  a  la  forme  d'un  aréomètre  ordi- 
naire ,  seulement  le  réservoir  cylindrique  est  très-grand  et  la  tige 
très-longue.  Celle-ci  porte  une  échelle  graduée  sur  laquelle  sont 
inscrites  les  densités  comprises  entre  9,000  jusqu'à  9,400,  limites 
entre  lesquelles  sont  renfermées  le^  densités  des  diverses  huiles 
commerciales ,  ces  densités  étant  comparées ,  à  la  température 
de-|- 15"* ,  à  celle  de  l'eau  distillée  prise  pour  unité  et  représentée 
par  10,000.  Seulement,  comme  il  eût  été  impossible  de  placer 
quatre  chiffres  sur  l'échelle ,  on  a  retranché  le  premier  et  le  der- 
nier ,  pour  ne  conserver  que  les  deux  du  milieu ,  ce  qui  n'a  aucun 
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înoonyënient ,  dès  qu'on  en  est  prévenu.  Ainsi ,  les  chiffres  de  1 
jusfjn'à  40,  plao^  sur  l'échelle,  doivent  être  précédés  de  9  pour 
exprimer  la  densité  et  le  poids  de  l'hectolitre.  La  place  de  l'huile 
de  colza,  par  exemple,  se  trouve  au  nombre  15 ;  il  faut  lire  alors 
9,150 de  densité,  ou  91  kil.  5  hectogr.  pour  le  poids  de  l'hectoli- 
tre,  ou  encore  9  hectogr.  15  gr.  pour  un  litre. 

A  la  gauche  de  l'échelle  et  en  face  de  la  densité ,  se  trouvent  les 
noms  des  huiles.  Pour  la  facilité  des  vérifications ,  leur  place  est 
représentée  par  une  couleur  à  peu  près  semblable  à  celle  que 
prend  chaque  espèce  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, réactif  que  M.  Lefebvre  a  emprunté  à  M.  Heydenreich 
pour  caractériser  chaque  huile  en  particulier.  Ge  sont  œs  cou- 
leurs qui  font  mieux  distinguer  la  place  où  s'arrête  le  niveau 
de  l'huile  sur  l'instrument;  de  cette  manière,  on  n'a  pas  besoin 
de  retirer  celui-ci  pour  connaître  la  densité  exprimée  en  chiffre. 
L'instrument  ayant  été  gradué  pour  la  température  de  -f- 15" , 
il   j  a  toujours   nécessité   de    consulter  la    température   de 
l'huile  au  moment  où  Ton  y  plonge  Toléomètre ,  et  de  faire  une 
correction  au  chiffre  obtenu ,  lorsque  la  température  est  supé- 
rieure ou  inférieure  à  -|-  lô**.  D'après  M.  Lefebvre ,  la  correction 
pour  toutes  les  huiles  est  de  l**  1/2  centigr.  pour  un  millième  de 
densité  en  plus  ou  en  moins ,  à  partir  de-j- 15® ,  soit  3*  centigr, 
pour  deux  miUièmes,  6®  pour  quatre  millièmes,  etc.  Lors  donc 
qu*nne  huile  est  à-f- 18*  centigr.,  l'oléomètre  descend  alors  à 
deux  millièmes  au-dessous  de  la  densité  réelle ,  et  il  faut  donc 
augmenter  de  2  millièmes  le  chiffre  trouvé.  Si  Thuile  est  à  -{- 
12",  l'instrument  s'arrête  à  2  millièmes  au-dessus  de  la  véritable 
densité ,  et  il  faut  dès  lors  diminuer  ces  2  millièmes  de  la  den- 
sité apparente. 

A-f-3'pour  les  huiles  de  colza  et  de  navette,  a-\-S^  pour  l'huile 
d'olive ,  la  vérification  ne  peut  avoir  lieu ,  à  cause  de  leur  concré- 
tion, n  faut  alors  faire  chauffer  Thuile  dans  le  tube  d'essai,  soit 
avec  la  main ,  soit  avec  de  l'eau  tiède ,  et  avoir  la  précaution  d'a« 
gîter  rhuile  avec  une  baguette ,  ou  même  avec  le  thermomètre. 
Pour  éviter  tous  les  calculs  relatifs  aux  corrections  de  tempé- 
rature, M.  Lefebvre  a  pris  la  peine  de  dresser  des  tableaux  don^* 
nant  les  poids  des  huiles  à  l'hectolitre  pour  toutes  les  tempéra- 
tures ordinaires,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  comprises  entre 


—  l-2«  — 

^-30^  et —  &'  centigrades.  Ces  tableaux  fbtit  partie  d'ttï^e  notice 
explicative  pour  l'emploi  de  Toléoiiiètre,  que  l'àutêur  ti  joiniie  à 
cet  instrument. 

L'instrument  de  M.  Lefebvre  peut  non-seulement  permette 
de  distinguer  des  huiles  entre  elles ,  mais  >  jusqu'à  un  œrtaiii 
point,  faire  reconnaître  les  mélanges  des  unes  aVec  ïes  autres. 

Les  huiles  communes  d'olive ,  destinées  pour  fabrique ,  sont 
falsifiées  avec  du  sésame ,  du  colza ,  des  arachides ,  et  des  œil- 
lettes ;  mais  c'est  particulièrement  avec  le  sésame  que  sont  mé- 
langées celles  qui  arrivent  du  Levant  à  Marseille. 

Les  huiles  de  colza  sont  l'objet  de  mélanges  continuels  ;  on  y 
introduit  souvent  de  l'huile  de  ravison  y  celle  d'œillette ,  de  ca- 
meUne»  de  lin.,  et  particulièrement  l'huile  de  baleine. 

Les  huiles  de  chènevis ,  presque  toujours  à  des  prix  plus  élevés 
que  les  huiles  de  Un,  sont  ordinairement  fraudées  avec  ces  der- 
nières. On  a  vu  des  huiles  vendues  pour  chènevis ,  qui  conte- 
naient 8/10  d'huile  de  lin  ;  la  couleur  verte  du  chènevis  était  don- 
née par  le  mélange  des  tourteaux  ou  par  l'indigo. 

Tels  sont  les  mélanges  sur  lesquels  on  peut  avoir  à  pro- 
noncer. Mais  il  est  à  remarquer  que  beaucoup  de  ces  mélan- 
ges ne  peuvent  durer  que  très-peu  de  jours,  lorsqàe  les  huiles 
sont  laissées  en  repos.  M.  Lefebvre  a  reconnu  qu'il  se  passe  dans 
ces  mélanges  les  mêmes  phénomènes  que  dans  les  bains  d'aMia- 
ges  ;  les  huiles  lourdes  ne  tardent  pas  à  se  déposer  presque  com- 
plètement. Ainsi,  tin  mélange  d'acide  oléique  avec  toute  autre 
huile  de  (gaines,  ne  tiendra  pas  deux  jours,  parce  que  l'huile 
pesante  va  prendre  sa  place  au  fond  du  vase,  et  celle  qui  est  lé- 
gère reste  au-dessus. 

L'huile  d'œillette,  mélangée  à  l'olive,  tombera  axi  fond  du 
vase ,  en  moins  de  huit  jours  de  repos. 

L'huile  de  baleine  ,  mélangée  aux  huiles  de  colza,  mcme  aux 
Golzas  épurés ,  se  dépose  en  huit  jours.  Ainsi ,  lorsqu'un  épicier 
met  un  baril  au  détail ,  et  y  place  un  robinet ,  en  supposant  que 
le  baril  soit  un  mois  à  être  débité ,  il  aura  vendu,  dans  les  pre- 
miers quinze  jours,  toute  l'huile  de  baleine,  moins  celle  placée 
au-dessous  du  robinet ,  et ,  les  quinze  derniers  jours ,  Thuile  de 
colza  à  peu  près  pure. 

Duis  les  piles  d'huile ,  le  repos  est  beaucoup  plus  remarquable. 
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Ea  supposant  qu'une  pie  soit  abnoncée  cotttme  bûile  d'cMlIette 
pore ,  si  cette  huile  a  été  mélangée  d'huile  de  lia ,  cette  dernière 
se  séparera  pour  aller  au  fond  ;  alors  méine  qu'elle  aurait  été 
daiifiée ,  purifiée  ou  blanchie ,  sa  densité ,  toujours  plus  forte , 
la  fera  infailliblement  tomber. 

Les  huiles  n'éprouvant  aucune  modification  chimique  par 
leur  simple  mélange ,  il  est  évident  que  les  densités  des  mé- 
langes récemment  préparés  sont  proportionnelles  aux  quantités 
respectives  des  huiles  mêlées.  L'oléomètre  pourra  donc  indiquer, 
an  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  rapports  de 
quantités  entre  deux  huiles  qui  auront  été  mélangées.  Si ,  par 
exemple,  Thuile  de  colza  a  été  additionnée  de  son  volume 
d'huile  de  lin ,  comme  il  y  a,  entre  ces  deux  huiles,  vingt  mil- 
lièmes de  différence  pour  la  densité ,  l'oléomètre ,  plongé  dans 
un  pareil  mélange ,  s'arrêtera  à  9,30 ,  qui  est  la  densité  moyenne 
de  Vhuîle  d'oeillette  et  de  l'huile  de  lin.  Si  le  mélange  a  été  fait 
dans  les  rapports  de  1/4  de  lin  et  3/4  de  colza ,  l'instrument 
indiquera  9,200.  Enfin,  si  le  mélange  n'est  que  de  1/10  d'huilé 
de  lin  ^  on  aura  deux  millièmes  en  plus  de  la  densité  de  l'huile 
de  colza,  soit  9,170. 

Maïs ,  pour  tirer  des  indications  précises  de  l'oléomètre  dans 
ces  cas  de  mélange ,  il  est  évident  qu'il  faut  pouvoir,  à  l'avance , 
reconnaître  quelle  est  l'huile  qui  a  ^té  ajoutée  à  Hiuile  de  plus 
grande  valeur.  Or,  c'est  ici  que  M.  Lefebvre  fait  intervenir  l'ac- 
doQ  d'un  agent  chimique ,  l'acide  sulfurlque,  qui ,  par  les  effets 
de  coloration  qu'il  produit  sur  chaque  espèce  d'huilé  ,  permet 
de  caractériser  chacttne  d'elle,  qu'elle  soit  pure  ou  mélangée. 

L'idée  de  l'emploi  de  l'acide  sulfurique,  pour  là  distinction 
des  huiles,  est  due  à  M.  Heydenreich ,  pharmacien  à  Stras- 
bonif,  qui  la  fit  connaître  en  1841.  Ce  chimiste  a  reconnu  le 
premier  que,  lorsqu'on  ajoute  utie  goutte  d'acide  sulfurique 
concentré  à  10  ou  15  gouttes  d'huile ,  déposées  sur  un  verre 
blanc ,  placé  sur  une  fettille  de  pdfpier  blanc ,  ùh  voit  presque 
aosâtôt  apparaître  une  coloration,  qui  varie  suivant  l'espèce 
d'huile  employée. 

Lonque  deux  huiles  sont  mélangées ,  et  qn'on  les  soufnet  à 
l'action  du  réactif,  il  se  m'anifeste  alors  une  coloration  toute  dif- 
férente de  celle  qu'dn  obtient  avec  les  huiles  pures,  et  qui  per- 
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met  souvent  de  reconnaître  la  nature  dp  l'huile  employée  par  la 
fraude. 

Par  l'acide  sulfurique,  l'huile  de  sésame  devient  d*un  rouge 
vif. 

L'huile  de  baleine  devient  d'un  rouge  brun  fonoé. 

L'huile  de  chènevis  prend  une  teinte  d'éœeraude  bien  pro- 
noncée. 

L'huile  d'olive  devient  jaune. 

L'huile  de  navette  devient  d'un  gris  sale. 

L'huile  de  colza  offre  une  ayréole  bleu  verdâtre. 

L'huile  d'œiliette  devient  d'un  jaune  pâle  avec  un  contour 
gris  sale. 

L'huile  de  coton  devient  jaune  avec  des  stries  brunes  au 
centre. 

L'huile  de  lin  devient  d'un  rouge  brun  qui  passe  bientôt  au 
brun  noir. 

Mais ,  il  faut  le  dire,  ces  nuances  ne  sont  pas  toujours  aussi 
tranchées  que  nous  l'indiquons  ici ,  et  il  y  a  certaines  huiles 
qu'il  serait  bien  difficile  de  distinguer  de  certaines,  autres  au 
moyen  de  ces  effets  de  coloration ,  les  différences  étant  parfois  à 
peine  sensibles.  Ainsi ,  par  exemple ,  l'huile  d'arachide ,  l'huile 
d'oeillette^  l'huile  d'olive ,  Thuile  de  cameline  ,  se  sont  compor- 
tées absolument  de  la  même  manière  dans  nos  essais  avec  Tacide 
sulfurique.  L'acide  oléique  et  l'huile  de  baleine  n'offrent  pas 
non  plus  des  différences  bien  prononcées. 

D'ailleurs,  la  même  huile  ne  donne  pas  toujours  des  résultats 
identiques  avec  l'acide  sulfurique  ;  le  lieu  de  provenance ,  l'an- 
cienneté de  l'huile ,  le  mode  d'extraction ,  sont  autant  de  causes 
qui  modifient  les  effets  du  réactif.  Aussi  faut-il  toujours ,  quand 
on  essaye  une  huile,  opérer  comparativement  aved  d'autres 
édMintillous  de  la  même  huile  pure. 

Au  reste ,  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  n'est  que  secondaire  , 
et  il  n'est  pas  indispensable  d'y  recourir  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas. 

Pour  tous  les  cas,  d'ailleurs,  où  cet  acide  est  en  défaut ,  on 
peut  recourir  à  d'autres  réactions  chimiques  pour  suppléer  à 
l'oléomètre ,  lorsque  celui-ci  ne  peut  suffire  à  indiquer  la  na- 
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tore  propre  des  huiles  qui  ont  à  peu  près  la  même  densité.  Ainsi, 
on  peut  tirer  d'excellents  caractères  de  distinction  : 

Des  diverses  colorations  que  l'acide  bypo-azotique  counnu- 
nique  à  certaines  huiles ,  ainsi  que  M.  Félix  Boudet  Ta  démontré 
en  1832; 

Be  l'action  de  l'ammoniaque  étudiée,  en  1839,  par  M.  Fauré, 
qoi  nous  a  appris  les  couleurs  et  les  consistances  variables  que 
cet  alcali  donne  aux  huiles  ; 

De  l'action  du  chlore,  qui ,  ainsi  que  M.  Fauré  l'a  encore  re- 
connu ,  est  d*un  emploi  si  commode  et  si  précis  pour  distinguer 
les  huiles  animales  des  huiles  végétales  ; 

Des  différentes  couleurs  que  prennent  la  plupart  des  huiles  par 
le  contact  d'une  solution  saturée  à  froid  de  bichromate  de  po- 
tasse dans  l'acide  sulfurique,  ainsi  que  M.  Penot  l'a  signalé 
en  1841. 

Enfin ,  si  on  ajoute ,  à  ces  moyens  d'expérimentation,  l'emploi 
du  papier  de  tournesol  pour  Tacide  oléique ,  ainsi  que  l'odeur 
spéciale  qu'exhalent  les  diverses  espèces  d'huiles ,  lorsqu'on  les 
«Jiauffe  légèrement  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  sur  une 
lampe  à  esprit-de-vin ,  caractère  indiqué  par  M.  Heydenreich 
en  1841  ; 

On  voit  que  la  science  ne  reste  pas  en  défaut  en  présence  des 
coupables  manceuvres  des  fraudeurs^  et  qu'il  est  toujours  pos- 
sible ,  en  faisant  concourir  simultanément  plusieurs  des  moyens 
que  nous  venons  de  mentionner,  de  reconnaître  tous  les  mélanges 
des  huiles  et  de  caractériser  nettement  chaque  espèce  d'huile  en 
particulier. 


Recherches  sur  les  densités  de  vapeurs   des  corps  composés. 

Par  M.  Aug.  Gahours. 

En  poursuivant  mes  recherches  sur  les  densités  de  vapeurs 
des  corps  volatils,  j'ai  pu  me  convaincre  que  l'acide  acétique 
n'était  pas  le  seul  qui  présentât  cette  anomalie  curieuse  signalée 
par  M.  Dumas ,  et  que ,  d'après  les  expériences  récentes  de 
M.  Bineau,  on  retrouve  encore  dans  les  acides  formique  et  sul- 
furique. 

Jowm.  4e  Ph&rm.  êi  de  Chim.  S«  sArib.  T.  Vil.  (  Février  1145.  )  9 
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Dans  la  plupart  des  cas ,  il  est  vrai ,  en  opérant  à  30  ou  40 
degrés  au-dessus  du  point  d'ébullition  de  la  substance ,  on  ob- 
tient des  nombres  qui  se  confondent  sensiblement  avec  ceux 
qu'indique  la  théorie  ;  c  est  ainsi  que  se  comportent  laicooi  vt 
ses  congénères,  la  plupart  des  éthers  composés,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  carbures  d'hydrogène  ;  mais  il  est  quelques 
composés  qui  se  conduisent  d'une  autre  manière ,  et  qui  ont  dû 
particulièrement  fixer  mon  attention. 

Aujourd'hui  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  quel- 
ques-uns des  résultats  que  j  ai  obtenus  en  poursuivant  cette 
étude,  me  proposant  de  soumettre  prochainement  à  son  juge- 
ment un  long  Mémoire  sur  ces  matières/ 

Je  me  suis  assuré  que  la  densité  de  vapeur  de  l'alcool  et  de 
ses  congénères  (esprit-de-bois ,  huile  de  pommes  de  terre),  prise 
à  30  ou  35  degrés  au  delà  du  point  d'ébullition ,  s'accorde  sen- 
siblement avec  la  densité  théorique  ;  à  10  ou  12  degrés  seulement 
au  delà  de  ce  terme,  l'écart  est  peu  considérable. 

L'éther  donne  des  résultats  semblables  ;  à  30  degrés  au  delà 
du  point  d'ébullition ,  il  donne  le  nombre  2,59  qui  correspond 
à  deux  volumes  de  vapeur;  à  200  degrés  au  delà  du  point  d'é- 
bullition ,  il  donne  encore  deux  volumes  de  vapeur  ;  sous  l'in* 
fluence  de  cette  haute  température  le  groupement  moléculaire 
n'a  donc  pas  changé. 

L'eau  se  comporte  de  la  même  manière. 

Les  acides  dérivés  des  alcools  (  acides  acétique ,  butyrique , 
valérique)  donnent ,  au  contraire,  des  écarts  considérables,  ainsi 
qu'on  en  pourra  juger  par  les  tableaux  suivants  : 

Densités  de  vapeurs  de  Vacide  €icéHque  à  diverses  températures. 


Températures. 

Densités 

1^5 

degrés 

3,ao 

l3o 

3,ia 

i4o 

3,90 

i5o 

a,75 

i6o 

3,48 

171 

a,4a 

190 

a,3o 

200 

a,aa 
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ai9 

^.t7 

a3o 

a,fl9 

a$o 

:?,o8 

-j8o 

a,o8 

3oo 

a,o8 

3ai 

a.oib 

3a7 

!i,o8 

338 

ti,o8 

ri  4tf  ro^Mitf  ètflt 

frifiMddtt 

tempéra  tares. 

Densités 

177  deçrcs 

3,68 

ao8 

3,44 

228 

3,1a 

^9 

3,10 

ti6i 

3,07 

ogo 

3,07 

3io 

3,07 

33o 

3,07 

à  dwwêti  $êmpi$rUur$ê. 


L'acide  Taiérianiqu€  donne  des  résultats  analogues;  pour  ce 
deniier  les  écarts  aent  moins  considérables  que  pour  Tacide  bu- 
tyrWpie. 

Pour  ees  composés  comme  pour  les  alcools  dont  ils  dérivent , 
ia  moléci^  est  dirisible  par  4  ;  mais  pour  u*river  à  des  résultats 
qui  conoordenC  avec  la  théorie,  il  faut,  comme  on  le  voit,  opérer 
à  des  températures  très-différentes  du  point  d'ébullition ,  ce  qui 
semblerait  indiquar  que  ce  n'est  qu'assez  loin  de  ce  terme  que  la 
cohésion  devient  nulle  dans  ces  vapeurs. 

Il  est ,  enoutre ,  assez  curieux  de  voir  ces  eorps  qui  présentent 
de  si  frappantes  uialogies ,  offrir  la  même  particularité  dans  leur 
groupement  moléculaire.  1 

La  plupart  des  éthers  composés,  un  grand  nombre  d'huiles 
volatiles  et  notamment  les  huiles  hydrocarbonées  fournissant , 
à  30  ou  40  degrés  au-dessus  du  point  d'ébidlition,  des  nombres 
qui  s'accordent  parfaitement  avec  la  théorie ,  j'avais  pensé  que 
les  acides  étaient  les  seuls  qui  présentassent  de  semblables  ano- 
malies; mais  je  me  suis  assuré  que  les  essences  d'anis  et  de  fe- 
nouil, qui  sont  parfaitement  neutres ,  offrent  des  résultats  sem- 
blables aux  précédents. 
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'   Ainsi,  Tessenoe  d'anis  donne 

Tempérttares. 

Densités. 

a^5  de{;Té«. 

5,98 

a6o 

5.73 

270 

5.64 

335 

5,33 

338 

5,19 

La  densité  théorique  est  de  5,18. 

A  cette  haute  température ,  bien  que  l'huile  brunisse ,  elle  n'é- 
prouve aucune  décomposition ,  ainsi  que  j'ai  pu.  le  constater  par 
l'analyse  du  résidu. 

Il  resuite,  des  faits  que  j'ai  observés  jusqu'à  présent,  et  de 
ceux  qu'ont  obtenus  mes  devanciers  ,  que  la  molécule  des  corps 
composés  est  toujours  divisible  par  2  ou  par  4  ;  la  division  par  6 
et  par  3  n'exbte  pas ,  ainsi  que  cela  découle  des  expériences  de 
M.  Malaguti  sur  le  forméthylal ,  et  des  miennes  sur  les  acides 
du  groupe  acétique. 

Un  seul  composé  ferait  exception  à  cette  règle ,  c'est  le  chlo- 
rure de  silicium,  qui  ne  donnerait  qu'un  seul  volume  de  vapeur, 
si  Ton  admet  le  nombi*e  92,6  pour  le  poids  atomique  du  silicium, 
et  SiO  pour  la  formule  de  la  silice  ;  l'éther  silicique  obtenu  ré- 
cemment par  M.  Ebelmen  ne  donnerait  pareillement  dans  cette 
hypothèse  qu'un  seul  volume  de  vapeur.  En  raison  de  l'analogie 
qui  existe  entre  Tacide  silicique  et  les  acides  titanique  et  stan- 
nique,  ne  pourrait-on  pas  représenter  ce  composé  par  la  formule 
SiO',  et,  par  suite,  le  chlorure  de  silicium  et  l'éther  silicique 
posséderaient  une  molécule  divisible  par  2  ? 

Je  me  propose  d'étudier,  d'une  manière  complète ,  les  corps 
assez  nombreux  qui  présentent  des  anomalies  semblables  à  celles 
que  je  viens  de  signaler;  dès  que  ce  travail  sera  terminé,  je  m'em- 
presserai d'en  faire  hommage  à  l'Académie. 


—  133  — 


)pt)armark. 


Extrait  (Time  UttredeVi.  Destoughes,  à  M.  Boudet. 

MOE    CHER  COMFRtRE, 

M.  Rivaud,  pharmacien  distingué  de  Saumur,  voulant  si- 
gnakr  la  sophistication  (par  fraude  volontaire  ou  ignorance  ), 
d'an  produit  chimique  qui  lui  a  été  envoyé  de  Paris ,  m'a  en- 
gagé à  l'examiner  contradictoirement  avec  lui  ;  il  m'a  remis  un 
flacon,  portant  le  cachet  et  l'adresse  de  M.  Paton,  pharmacien, 
aux  Batignolles,  et  étiqueté  iodure  de  potassium. 

Cet  iodure  est  amorphe  coulé  en  plaques  à  U  manière  de  la 
pierre  à  cautère.  Il  est  d'un  blanc  laiteux ,  la  saveur  et  piquante 
alcaline.  Il  ramène  vivement  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
fortement  rougi  ;  il  fait  effervescence  avec  les  acides  faibles;  il  ne 
contient  pas  de  chlorure ,  l'altération  est  due  à  du  carbonate  de 
potasK. 

Afin  de  déterminer  la  valeur  intrinsèque  de  ce  produit ,  on  a 
cm  devoir  le  comparer  à  de  Tiodure  de  potassium  pur ,  de  la 
maison  Robiquet  et  G'*. 

5,0  d'iodure  Robiquet  (n°  1  )  ont  été  dissous  dans  100  gr. 
d'eau  distillée. 

5,0  d'iodure  douteux  (  n"  2)  également  dissous  dans  100  gr. 
d'eau  distillée.  Cette  solution  était  légèrement  opaline. 

Les  deux  solutions  ont  été  traitées  par  une  solution  d'acé- 
tate de  plomb,  jusqu'à  cessation  de  précipité.  On  a  ajouté  au 
n*  2  de  l'acide  azotique  étendu  pour  enlever  le  carbonate  de 
plomb  formé ,  et  pour  mettre  les  deux  précipités  dans  les  mêmes 
conditions  on  a  également  ajouté  de  l'acide  azotique  au  n*"  1. 

Les  deux  précipités  d'iodure  de  plomb  ont  été  bien  lavés  à 
l'eau  distillée  froide  et  jetés  sur  des  filtres  séchés  et  pesés.  On  a 
eu  le  résultat  suivant  : 

Le  n«  1  a  donné  6,62.  Le  n*"  2,  5,18. 

Ainsi  :  6,62  :  5,00  ::  5,18  :  391. 

Ou  près  de  22  pour  cent  de  carbonate  de  potasse  et  78  seule- 
ment dlodure  de  potassium ^  sophistication  énorme^  et  d'autant 
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plus  répréhensible  qu'elle  porte  sur  un  médicament  sur  lequel 
les  médecins  doivent  pouvoir  compter  et  qui  ne  s'administre 
qu'à  petites  doses. 

Les  résultats  obtenus  pât  M.  Riraiid ,  par  des  moyens  diffé- 
rents ,  sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes. 

Il  voua  prie^  mon  cher  confrère  »  de  vouloir  bien  faire  in- 
sérer cette  note  dans  un  des  plus  prochain  numérç  du  Journal 
de  pharmacie. 


Extrait  d'une  hUre  adressée  à  M.  Boolliy  mr  la  composition 
chimique  du  Guano  ;  par  M.  £.  Marchahd,  pharmacien  à 
Fécamp  (1). 

«  Chargé  de  rédiger ,  pour  un  journal  de  la  localité ,  un  ar- 
ticle sur  le  Guano  et  sa  valeur  comme  engrais,  j'ai  voulu  exa- 
piiner  p^oi-méme  ce  curieux  produit ,  et  j'ai  trouvé ,  par  l'analyse 
que  j'en  ai  faite ,  qu'il  est  composé  de 

Hyppurate.  .  •  .  \ 

Urate i 

Phosphate.  •  •  •  /  dL*aiUD9niaq[me. 

Oxalate I 

Chlorhydrate.  .  .  j 

Chlorure  de  sodium. 
Carbonate  P  .  •  .   \ 

Oxalate (de  chaux. 

Phosphate.  .  .  .   ) 
Phosphate  ammoniaco-magnésien. 
Alumine,  oxjde  de  fer  et  silice. 
Matière  organique  indé^rminée'. 

M  L'existence  de  Vwciés  hyppur^U9  dans  oe  produit  est  fort 
remartiuable ,  car  soit  que  Ton  considère,  avec  M*  Girardin  , 
le  Guano  comme  des  coprolithes  provenant  d'oiseaux  aaté- di- 
luviens ,  oU  avec  M.  de  Humboldt,  comme  les  excréments  et  les 
débris  altérés  des  oiseaux  qui  ont  peuplé  et  peuplent  enoore  de 
nos  jours  les  lied  de  la  Côte  d'Afrique ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  l'origine  de  l'acide  hyppurique  dans  ce  produit  est  difficile 
à  concevoir ,  puisque  aucune  des  analyses  qui  ont  été  faites  et 

(i)  On  trouve  unp  analyse  du  Guano  dnus  le  Traité  de  Chimie  appli- 
quée à  la  physiologie  végétale  de  M.  Liebig,  p.  'j56.  E.  F. 
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paUiëes  jusqu'à  présent  des  excréments  des  oiseaux,  n'ont  si- 
gnalé ce  principe  au  nombre  des  éléments  qui  les  constituent. 

•  Frappé  de  ces  singuliers  résultats ,  et  supposant  d*aillejirs 
que  Tacide  hyppurique  pourrait  bien  aussi  se  retrouver  dans 
les  exdéments  des  oiseaux  qui  vivent  sous  nos  yeux  ;  que  si  des 
cliimistes  habiles  ne  l'y  ont  pas  rencontré ,  cela  tient  probable- 
ment à  ce  qu'ils  ne  l'y  ont  pas  cherché ,  j'entreprends  une  série 
d'analyses  sur  les  excréments  des  oiseaux  granivores  j  piscivores 
H  carnivores^  persuadé  que  je  suis  que  les  recherches  de  ce 
genre  convenablement  dirigées  pourront  donner  lieu  à  des  con- 
sidérations et  à  des  déductions  physiologiques  d'une  haute  im- 
portance. 

»  Lorsque  mes  expériences  seront  terminées ,  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  en  adresser  les  résultats ,  etc.  » 


FalrificoHon  du  sulfate  de  quinine  y  par  M:  Peltibr,  pharma- 
cien d  Doué. 

La  salicine  se  prête  aisément  à  la  sophistication  du  sulfate  de 
quinine  brisé ,  quoique  la  cristallisation  ne  soit  pas  la  même. 
Lorsque  le  sul&te  de  quinine  est  mélangé  avec  moitié  ou  seule- 
ment 1/4  de  salicine,  la  réaction  de  Tacide  sulfurique  ooncen- 
tré  est  assez  marquée ,  pour  que  Ton  puisse  conclure  à  la  fraude 
du  sulfate  de  quinine  par  la  salicine.  S'il  n'y  a  que  1/10  de 
oelle-ci  dans  le  mélange,  l'acide  sulfurique  ne  prend  pas  la 
couleur  rouge  vif  qui  caractérise  si  bien  la  salicine  pure;  dans 
ce  cas,  le  liquide  ressemble  à  l'acide  sulfurique  sali  par  quel- 
ques parcelles  de  matières  végétales  qu'il  aurait  carbonisées. 
Pour  prononcer  hardiment,  il  faut  donc  isoler  la  saUcine  et 
obtenir  dans  toute  sa  pureté  la  réaction  indiquée. 

Sur  2décigramme8  de  sulfate  de  quinine  fraudé,  contenant 
1/10  de  salicine,  j'ai  versé  12  décigrammes  d'acide  sulfurique 
concentré  ;  le  sel  a  été  dissous  et  coloré  en  brun.  J*ai  ajouté  25 
grammes  d'eau  distillée ,  la  couleur  brune  a  disparu  et  la  salicine 
est  restée  blanche  et  suspendue  dans  le  liquide.  L'alcaloïde  du 
saule  n'est  pas  dissous  par  cette  solution  acide  de  sulfate  de 
quinine.  J'ai  filtré  et  rassemblé  sur  un  verre  de  montre  une  pou- 
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4 

dre  blaDclie  très-ainère  qui  a  donné,  par  Tâcide  sulfurique 
concentré  froid  ,  la  réaction  rouge  vif. 

Si  on  ajoute  50  à  60  grammes  d'eau ,  le  liquide  reste  louche 
sans  apparence  de  précipité  ;  mais  on  voit  au  bout  de  quelque 
temps  que  celui-ci  se  forme  et  qu'il  a  l'aspect  gélatineux  d  un 
précipité  d'hydrate  d'alumine.  Il  est  beaucoup  plus  difficile  à 
rassembler.  Il  est  donc  important  d'ajouter  l'eau  par  petites  por- 
tions, et  de  cesser  l'addition  de  ce  liquide,  quand  on  voit  qu'oa 
obtient  un  précipité  qui  se  sépare  avec  facilité.  (/.  ch,  médi- 
çak.) 


Sur  un  générateur  à  acide  carbonique;  par  M.  Boissenet. 

La  consommation  deseaux  gazeuzes  artificielles  ayant  augmente 
d'une  manière  prodigieuse ,  nous  voyons  avec  plaisir  que  partout 
les  pharmaciens  se  sont  emparés  de  cette  branche  d  industrie  et 
qu'ils  font  tous  leurs  eiforts  pour  ne  pas  laisser  tomber  cette  fa- 
brication dans  des  mains  étrangères  à  l'art.  Nous  croyons  donc 
rendre  service  à  nos  confrères ,  en  leur  donnant  le  dessin  et  la 
description  d'une  soupape  régulatrice  pour  l'introduction  de 
l'acide  sulfurique  dans  les  générateurs  à  gaz  acide  carbonique  : 
elle  peut  s'adapter  à  tous  les  genres  d'appareils  (à  haute  et  basse 
pression) ,  remplacer  tous  les  robinets  et  faire  éviter  certains  ac- 
cidents de  projection  de  blanc  ,  qui  se  renouvellent  toutes  les 
fois  qu'une  trop  forte  proportion  d'acide  tombe  sur  le  carbonate 
calcaire  employé.  Nous  supposons  ici  l'appareil  ordinaire  connu 
de  nos  lecteurs. 

Description  de  VappareiL 

La  boule  à  acide  étant  fixée  sur  le  générateur  au  moyen  de  la 
bride  à  boulons ,  la  boite  à  étoupes  étant  fortement  serrée  pour 
éviter  toute  fuite  de  gaz  ,  l'on  comprendra  que ,  si  le  boulon  à 
manivelle  est  dévissé  d'une  certaine  quantité,  il  pressera  contre 
les  rondelles  maintenues  par  la  goupille  et  fera  remonter,  sans 
frottement  circulaire ,  le  renflement  conique  de  la  tige  dans  le 
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eboe  renversé  de  la  douille  ^  en  fermant  exaclement  la  communi- 
cadon  de  la  boule  à  acide  avec  le  générateur  ;  si ,  au  contraire  | 
on  le  fait  entrer  en  vissant  dans  la  tète  du  boulon  de  la  boite  à 
éipupes ,  il  s'appuiera  sur  le  talon  de  la  tige  et  la  forcera  à  des- 
cendre pour  donner  un  libre  passage  à  Tacide  qui  s'écoulera,  par 
son  propre  poids,  entre  les  parties  plates  de  la  tige  et  les  parois 
de  la  douille;  de  telle  sorte',  que  l'on  pourra  régulariser  cette 
obnte  d'acide  en  vissant  ou  dévissant  plus  ou  moins  le  boulon  à 
manivelle. 

On  comprendra  de  même  que  la  durée  de  la  tige  sera  très- 
longue,  si  l'on  refléchit  combien  s'altère  peu,  dans  l'acide 
snlfurique privé  d'acides  azotique  et  azoteux,  le  cuivre  rouge 
bien  écroui.  Je  puis  donner  pour  preuve  deux  soupapes  de  ce 
genre  qui  fonctionnent  depuis  plus  de  cinq  ans.  Leur  remplace- 
ment peut  s'opérer  tres&cileraent  ;  il  est  nécessaire,  comme  on 
le  remarque  dans  le  dessin ,  que  cette  nouvelle  soupape  joue 
dans  le  tube  du  générateur ,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  salie  par  le 
blanc  projeté  par  l'agitateur,  qui ,  du  reste ,  serait  entraîné  par 
l'acide  s'écoulant  de  la  boule. 

A.  Boule  à  acide ,  en  cuivre ,  doublée  de  plomb  ;  elle  est  formée 
par  deux  demi- sphères  à  collets  réunis  en  66,  au  moyen  de 
deux  cercles  de  fer  serrés  par  des  boulons  à  écrous. 

C.  Douille  intérieure,  en  plomb  très-épais,  dont  la  partie  infé- 
rieure est  allégée  en  forme  de  cône  renversé. 

B.  Portion  de  bride  soudée  à  la  boule  A . 

E.  Gros  tube  en  cuivre  doublé  de  plomb  et  portant  l'autre  partie 
de  la  bride  D'. 

F.  Générateur  à  acide  carbonique,  sur  lequel  se  trouve  fixé  le 
tube  £ ,  qui  déborde  un  peu  dans  son  intérieur. 

G.  Tige  cylindrique  en  cuivre  rouge,  portant  à  sa  partie  infé- 
rieure H ,  un  renflement  conique  tourné ,  qui  doit  s'adapter 
parfaitement  dans  le  cône  renversé  de  la  douille  G  ;  à  partir  de 
ce  renflement  et  dans  la  partie  I ,  la  tige  est  triangulaire  et 
touche  par  ses  arêtes  les  parois  de  la  douille  de  plomb  :  son 
extrémité  supérieure  est  amincie  en  L  et  forme  en  ce  point 
un  petit  talon. 


—  138  — 

M.  Boulon  à  manivelle ,  percé  4'un  trou  j  dan^  lequel  la  partie 
supérieure  de  la  tige  doit  jouer  avec  facilité. 

N.  Boulon  de  la  boite  à  ëloupe$  0,  qui  surmonte  la  boule  à 
acide  et  dans  la  tête  duquel  se  visse ,  jusqu'à  la  moitié  de  sa 
hauteur,  le  boulon  à  manivelle ,  tout  en  laissant  passer  |^  tige 
de  la  soi^pape. 

PP.  Deux  petites  rondelles  mobiles  pour  faciliter  le  mouvement 
de  rotation  du  boulon  à  manivelle. 

Q.  Goupille  traversant  la  tige  G  et  servant  à  la  retenir  dans  le 
boulon  à  manivelle. 

R.  Tube  de  communication  peur  équilibrer  la  pres»on  du  gé- 
nérateur avec  celle  de  l'intérieur  de  la  boule  à  acide. 

S.  Ouverture  d'introduction  d'acide,  munie  de  son  écrou. 
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Rapport  fait  à  la  société  de  pharmacie  de  Paris  nir  u$ke  noie  ife 
M.  GiLBEET,  pharmacien  à  Caen^  ayant  pour  titre  :  Exaimen 
d^uoe  aouTelIe  graine  de  moutarde. 

1IB8SIEVBS, 

Dans  une  de  vos  dernières  séances  yous  avez  renvoyë  à  M.  Gui- 
bourt  et  à  moi  une  note  de  M.  Gilbert ,  de  Caen ,  laquelle  a  pour 
but  de  signaler  Tintroduction  dans  le  commerce  de  la  droguerie 
d^une  graine  de  moutarde  désignée  sous  le  nom  de  moutarde 
rouge.  Llmpor tance  de  cette  communication  vous  a  été  démon- 
trée par  la  note  succincte  de  M.  Gilbert ,  qui  Vous  a  été  lue  dans 
la  séance  précitée. 

Cette  graine ,  importée  de  Calcutta  au  Havre ,  présente  au  pre- 
mier aqiect  les  caractères  de  la  moutarde  officinale ,  mais  On 
examen  attentif  laisse  bientôt  reconnaître  la  différence  qui  existe 
entre  ces  doux  semences  >  dont  les  propriétés  rubéfiantes  sont 
d^aillenrs  si  dissemblables.  La  moutarde  de  Calcutta,  expéri- 
mentée par  M.  Gilbert ,  n'a  exercé  sur  la  peau  qu'une  action  à 
peu  près  nulle. 

Privée  de  la  propriété  principale  d'une  bonne  moutarde  y  cette 
semence  devait  appeler  l'attention  du  pbarmacien  qui ,  le  pre- 
mier peut-être ,  a  pu  en  constater  la  mauvaise  qualité ,  et  M.  Gil- 
bert aura  donc  rendu  un  très-grand  service  à  la  pharmacie  en 
signalant  au  commerce  l'importation  de  la  moutarde  de  Calcutta, 
dont  l'emploi  dans  bien  des  cas  pourrait  être  essentiellement 
nuisible  par  le  fait  même  de  son  innocuité. 

M.  Giloert,  qui  a  eu  en  sa  possession  une  assez  grande  quantité 
de  cette  graine,  après  avoir  fait  connaître  quelques-uns  de  ses 
caractères  physiques ,  dit  que ,  réunie  en  une  masse  assez  volu- 
mineuse placée  dans  un  baril,  par  exemple, elle  exhale  une 
odeor  d'huile  rance  qui  se  développe  encore  d^une  manière  plus 
prononcée  par  la  pulvérisation. 

Il  nous  a  été  facile  de  vérifier  l'exactitude  de  ce  fait  en  pulvé- 
risant cette  semence  pour  en  obtenir  l'huile  fixe  que  l'on  suppo- 
sait être  contenue  en  quantité  bien  plus  considérable  que  dans  la 
moutarde  officinale.  La  moutarde  de  Calcutta  en  contient  en 
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effet  un  peu  plus,  mais  la  différence  (2  pour  0/0)  n'est  pas  assez 
notable  pour  en  faire  un  caractère  distinctif . 

Nous  avons  peusc  que  l'introduction  de  la  moutarde  de  l'Inde 
dans  le  commerce  de  la  di'oguerie ,  pouvant  avoir  de  fâdieuses 
conséquences ,  il  serait  à  propos  de  compléter  la  note  de  M.  Gil- 
bert par  une  exacte  description  de  cette  fausse  moutarde ,  et  par 
là,  faciliter  aux  pharmaciens  de  la  reconnaître,  si  on  tentait  de 
la  substituer  aux  moutardes  de  Flandre  ou  d'Alsace ,  les  seules 
qui  réunissent  les  propriétés  que  l'on  recherche  dans  cette  se- 
mence. 

Nous  rappellerons  d'abord  les  caractères  des  semences  de  stna- 
pis  et  de  hraêsica  répandues  dans  le  commerce  : 

Moutarde  noire  y  Sinapisnigra,  semence  presque  ronde  ou 
elliptique  arrondie^  marquée  d'un  ombilic  à  l'une  des  extrémités 
de  l'ellipse.  —  Épisperme  rouge  translucide ,  trés^hagriné  à  sa 
surface ,  amandes  d'un  jaune  un  peu  verdâtre. 

Les  grains  moins  mûrs  sont  plus  allongés  et  offrent  des  rides 
longitudinales.  On  y  trouve  souvent  des  grains  blancs  opaques 
dont  l'apparence  est  due  à  une  matière  comme  crétacée ,  qui  est 
exsudée  de  Tépisperme. 

Moutarde  sauvage  ou  Sauves^  sinapis  arvensis  »  semence  tout  à 
fait  sphérique  luisante  et  d'un  brun  noir  a  maturité;  moins 
mûre,  elle  est  rouge.  Surface  à  peine  chagrinée  ou  presque  unie 
à  la  loupe.  Saveur  de  moutarde  plus  faible  que  dans  l'espèce  pré- 
cédente. Cette  semence  est  un  peu  plus  grosse  que  la  moutarde 
de  Picardie  ou  celle  de  Flandre  ,  mais  plus  petite  que  celle  de 
Strasbourg. 

Navette  y  Brassica  napw  o/et/èra ,  semence  un  peu  plus  grosse 
que  la  sauve ,  légèrement  elliptique ,  souvent  ridée ,  chagrinée  à 
sa  surface ,  mais  moins  que  la  moutarde  noire.  Saveur  un  peu 
acre  et  mordicante. 

Colza  j  Brassica  campestris ,  semence  grosse  sphérique  noire , 
terne  à  sa  surface ,  non  chagrinée.  Saveur  de  navet. 

Toutes  ces  semences ,  examinées  minutieusement ,  ne  se  trou- 
vent mélangées  que  d'une  très-petite  quantité  de  petites  semences 
de  nos  campagnes,  telles  que,  une  semence  de  polygonum. 

Diverses  graminées , 

Une  ombellif  ère , 
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Plus  quelques  petits  fragments  de  plâtre ,  de  sable  ou  de  terre 
argileuse  brune. 

MmUarde  de  F  Inde.  Il  est  difficile  de  décider  à  quelle  espèce 
de  nnapii  de  llnde  appartient  cette  semence ,  mais  en  la  com- 
parant aux  courtes  descriptions  données  par  Roxburg  dans  sa 
Flora  iudica ,  nous  sommes  portés  à  penser  qu'elle  appartient 
austfiiqns  hra$ncaia. 

Elle  est  presque  semblable  de  couleur,  de  grosseur  et  d'aspect 
à  la  navette. 

A  la  loupe,  elle  présente  un  grand  nombre  de  graines  iout  à 
faU  sphériqueê ,  ce  que  ne  fait  pas  la  moutarde  noire.  Ces  graines 
sont  d'un  brun  grisâtre. 

'Elle  en  présente  d'autres  moins  mûres ,  allongées,  ridées  longi- 
tudinalement,  à  épisperme  rougeâtre  et  translucide;  celles-ci 
ressemblent  à  ceux  de  la  moutarde  noire. 

La  surface  de  toutes  ces  graines  est  chagrinée,  un  peu  plus  que 
la  navette,  un  peu  moins  que  la  moutarde  noire.  Elles  ont  une 
saveur  de  moutarde  un  peu  plus  prononcée  que  la  navette,  infi- 
niment moins  marquée  que  celle  de  la  moutarde  noire.  Elles  ont 
une  odeur  ranoe  ,  Tamande  est  d'un  jaune  pur  et  pâle. 

En  étendant  cette  moutarde  sur  un  papier  blanc ,  nous  en 
avons  séparé  par  le  triage  une  petite  quantité  de  corps  étrangers 
qui  sont  : 

1*  Des  semences  de  lin  tout  à  fait  semblables  à  celles  du  lin 
vulgaire,  Linum  usikUissimum. 

¥  Des  semences  sphériques  d'une  moutarde  blanche  plus  pe- 
tite que  la  nôtre. 

d»  D'autres  semences  oblongues  et  un  peu  aplaties  devant  ap- 
partenir à  une  autre  espèce  de  moutarde. 

4''  Une  semence  de  lentille  dont  l'épisperme  est  tout  parsemé 
de  taches  noires. 

5*  Quelques  semences  d'indigotier. 

6*  Des  firagments  d'une  terre  grise,  friable,  parsemée  de  points 
brillants  micacés. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  que  les  caractères  qui  dis- 
tinguent essentiellement  la  moutarde  de  Calcutta  de  celle  dite 
officinale  y  sont,  d'abord  la  forme  tout  à  fait  sphéroidale  d'une 
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grande  quantité  des  grains  qui  s*y  rencontrent ,  et  èiistiite  l'ab- 
sence presque  complète  d'une  surface  chagrinée  qiil  se  réconriait 
si  promptement  dans  les  moutardes  de  Flandre  et  d'Alsace,  ejiaL- 
minées  à  la  loupe.  La  facilité  avec  laquelle  on  peut  reconnaître 
ces  deux  semences  si  différentes  dans  leurs  propriétés  ,  doit  plus 
que  jamais  engager  les  pharmaciens  à  préparer  eux-mêmes  leuif 
farine  de  moutarde,  car  s*il  est  encore  possible  de  distinguer  à 
l'odeur  la  moutarde  de  l'Inde,  cela  deviendra  tout  à  fait  impos- 
sible si ,  dans  la  pulvérisation ,  on  la  mélangeait  avec  celle  qui , 
seule ,  doit  entrer  dans  nos  officines. 

i^Nous  terminerons,  messieurs,  en  vous  priant  d'adresser  à 
M.  Gilbert  des  remercîments  pour  son  intéressante  conununi- 
cation ,  et  répondant  au  vœu  qu'il  a  exprimé ,  nous  vous  de- 
mandons de  lui  accorder  le  titre  de  membre  correspondant. 

GmDOURT  et  Blonobau. 


ET  CHIMIE  APPUQUÉE  A  LA  PHYSIOLOGIE  ANIMALE. 


—  Recherches  $ur  la  composilion  du  sang  dans  Vètat  de  santé 
et  dans  l'état  de  maladie^  par  MM.  les  docteurs  A.  Becquerel 
et  A.  RoDiER. — L'étude  du  sang,  enrichie  déjà  de  nombreuses  et 
importantes  découvertes,  grâce  aux  recherches  de  MM.  Deyeux, 
Yauquelin,  Berzelius,  Dumas,  Lecanu,  F.  Boudel,  Denis  ,  a 
reçu  récemment  une  nouvelle  et  féconde  impulsion  des  travaux 
de  M.  Andral  et  Gavarret.  A  ces  deux  professeurs  revient 
l'honneur  d'avoir  popularisé  pour  ainsi  dire  ,  les  analyses  du 
sang  malade.  Les  mémoires  publiés  par  ces  savants  médecins 
ont  certainement  une  haute  portée  y  et  par  les  résultats  qu'ils 
renferment ,  et  surtout  par  l'élan  vigoureux  qu'ils  ont  déjà  im- 
primé ,  et  qu'ils  imprimeront  de  plus  en  plus  aux  recherches 
de  chimie  pathologique. 

C'est  sous  l'inspiration  de  ces  brillantes  recherches  que 
MM.  Becquerel  et  Rodier  ont  dirigé  leurs  efforts  réunis  vers  la 
solution  de  quelques-uns  des  problèmes  que  comporte  l'analyse 
du  sang  normal  ou  altéré  par  la  maladie* 
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MM.  Becquerel  et  llôclier  ne  se  sout  pas  coutentés  de  déter- 
miner la  proportion  des  globules,  de  la  tibrine ,  de  Teau ,  et  des 
matériaux  organiques  où  inorganiques  du  séruiu,  ils  ont  atta* 
que  de  front  les  plus  grandes  difficultés.  Ils  ont  voulu  isoler  et 
peser  tous  les  éléments  solides  et  liquides  si  complexes  qui  font 
du  sang  l'humeur  la  plus  composée  de  l'économie.  Je  n'entrerai 
pas  dans  le  détait  des  procédés  qu'ils  ont  suivis  et  qui  ne  difie- 
rent  pas  beaucoup  de  ceux  qui  bnt  été  employés  avant  eux  (1). 
Je  me  contenterai  d'indiquer  en  quoi  leurs  résultats  infirment, 
confirment  ou  complètent  les  travaux  antérieurs  aux  leurs. 

MM.  B.  et  R.  ont  commencé  par  déterminer  d'une  manière 
rigoureuse  la  densité  du  sang  défibriné  ;  M.  Bouiilaud  avait 
déjà ,  il  y  à  plusieurs  années,  exécuté ,  dans  son  service  de  la 
charité,  des  recherches  analogues ,  et  un  médecin  italien  avait , 
au  dernier  congrès  de  Milan ,  exposé  un  procédé  d'examen  du 
sang  qui  s'appuyait  principalement  sur  la  aéterminàtibn  de  sa 
densité.  MM.  B.  et  R.,  ont  reconnu  que  lé  poids  du  sang ,  privé 
de  fibrine ,  est  sensiblement  proportionnel  à  celui  des  globule^. 
Le  sérum  ,  au  contraire  ,  ne  leur  a  pas  présenté  ilhe  densité  pro- 
portionnelle à  celle  de  ses  matériaux  solides. 

La  composition  du  sang  dans  l'état  iiôrtnal ,  a  ensuite  occu[lé 
Mm.  b,  et  R. 

Ces  chimistes  ont  attaché  une  très-grande  importance  à  se 
procurer  du  sang  de  personnes  dans  un  état  dé  santé  parfaite. 
En  effet ,  avant  de  pouvoir  se  former  une  opinion  exacte  sur  les 
altérations  chimiques  d'une  manière  organique  quelconque ,  II 
est  indispensable  de  connaître  sa  composition  à  Tétat  normal. 
IH>or  le  sang  en  particulier  il  me  semble  nécessaire ,  avant 
d'entreprendre  aucun  travail  de  chimie  pathologique  sur  ce  li- 
quide, de  constater  la  proportion  de  ses  éléments,  suivant  l'âge, 
le  sexe,  constitution ,  le  tempérament,  le  genre  de  vie,  la  nour^ 
ritare^  les  maladies  antérieures ,  et  ehÊn  là  nation  et  le  climat. 
Car  toutes  ces  conditions  doivent  avoir  une  influence  consi- 
dérable sur  la  composition  du  sang.  Ces  bases  nécessaires  n'oiit 
malhettrensement  pas  encore  été  posées  ;  c'est  une  grande  lacune 

CO  On  en  trouvera ,  da  reste,  le  détail  dans  le  compte  renda  de  l' Acadé- 
mie des  sciences ,  et  dans  la  Gazette  médicale  de  l'aris  de  noviembrc  184  V 
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à  remplir ,  et  à  mon  avis ,  tant  qu'on  n'aura  pas  dëterminé  sur 
une  grande  échelle  le  mode  d'agir  de  toutes  ces  circonstances , 
on  ne  devra  regarder  que  comme  provisoires  les  résultats  four- 
nis par  les  analyses  du  sang  dans  les  maladies. 

MM.  B.  et  R.  ont  étudié  seulement  quatre  des  influences 
mentionnées  plus  haut  :  le  sexe ,  la  constitution  ,  l'âge  et  l'ali- 
mentation. Yoiciles  résultats  auxquels  ils  sont  parvenus. 

lo  Sexe.  Chez  l'homme,  les  globules  doivent  être  représentés 
par  le  chiffre  Hl,!»  la  fibrine  par  le  chiffre  2,2,  sur  1000. 

Chez  la  femme.  MM.  B.  et  R.  ont  trouvé  pour  les  globules 
127,2  y  *pour  ht  fibrine  2,2.  La  densité  du  sang  défibriné  est 
moindre  chez  elle  que  chez  l'homme,  ce  qui  tient  à  la  pro- 
portion moindre  de  matériaux  solides  ,  et  à  l'abondance  plus 
grande  de  l'eau.  11  semble  en  outre  ressortir,  des  analyses 
de  MM.  B.  et  R.  un  fait  capital,  c'est  qu'avant  rétablissement 
des  règles,  les  globules  sont  au-dessous  du  chiffre  de  127 
sur  1000 ,  que  pendant  la  période  menstruelle  de  la  vie  leur 
poids  varie  de  127  à  137  niiUigr.,  et  qu'après  l'époque  critique 
le  chiffre  des  globules  redescend  au-dessous  de  127.  Ces  obser- 
vations présentent  un  grand  intérêt ,  surtout,  quand  on  les  rap- 
proche de  celles  que  MM.  Andral  et  Gavarret  ont  faites  sur  l'ex- 
halation du  gaz  acide  carbonique ,  aux  diverses  périodes  de  la 
vie. 

Quant  à  l'influence  de  l'âge^  de  la  constitution  et  de  l'ahnien- 
tation ,  MM.  B.  et  R.  ont  posé  le  problème ,  sans  le  résoudre  , 
faute  des  éléments  nécessaires. 

Dans  lagrossesse,  MM.  B.  et  R.  ont  surtout  constaté  la  domi- 
nation des  globules ,  et  un  peu  d'augmentation  de  la  fibrine. 

Passant  de  l'eut  normal  à  l'état  anormal,  MM.  B.  et  R.  ont 
ensuite  recherché  les  altérations  du  sang  dans  les  maladies. 

Ils  ont  reconnu  d'abord  que  la  maladie  en  elle-même ,  du  mo- 
ment qu'elle  a  duré  quelque  temps ,  entraîne  des  modifications 
notables  dans  la  composition  du  sang ,  modifications  qui  consis- 
tent dans  la  diminution  des  globules ,  de  l'albumine,  de  la  den- 
sité du  sérum  ,  et  dans  l'augmentation  de  la  cholestérine  et  de 
quelques  principes  ; 

Que  les  saignées  répétées  diminuent  le  chiffre  des  globules , 
mais  non  pas  de  la  fibrine  ; 
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Que  dans  l'état  dit  pléthorique  y  il  n'y  a  pas  augmentation  du 
chiffre  des  globules. 

I>axis  les  phlegmasies,  la  cholestérine  et  la  fibrine  augmentent  ; 
rattnimine'  diminue. 

Dans  les  fièTreSf  la  fibrine,  ou  reste  normale,  ou  diminue. 

Enfin  y  Toici  ce  qu'on  observe  dans  quelques  maladies  en  par- 
ticulier. 

Dans  la  phthisie  pulmonaire,  les  éléments  du  sang  sont  peu 
modifiés.  Cependant,  les  globules  perdent  plus  ou  moins  de 
leur  poids ,  et  les  graisses  saponifiées  diminuent  peut*éftre  plus 
que  dans  toute  autre  maladie. 

Dans  l'ictère ,  chose  très-remarquable ,  MM.  B.  et  B.  ont  re- 
connu, non  ijulcmcnt  la  présence  de  la  cholestérine,  signalée, 
pour  la  première  fois,  par  M.  F.  Boudet,  mais  encore  l'aug- 
mentation notable  de  cette  matière  grasse,  et  des  graisses 
saponifiées  de  la  bile. 

Cette  découverte  très-importante ,  fera  cesser  enfin ,  si  elle  se 
confirme,  l'incertitude  sans  laquelle  on  était  relativement  à  la 
cause  matérielle  de  l'ictère ,  et  donnera  gain  de  cause  aux  phy- 
siologistes et  aux  chimistes  qui ,  regardant  le  sang  comme  le  ré- 
servoir de  tous  les  produits  de  sécrétion,  soutenaient  que  dans 
Tictère ,  le  foie  ayant  suspendu  ses  fonctions  éliminatrices  de  la 
bile ,  celle^  s'accumule  dans  le  sang ,  et  va ,  mêlée  à  ce  liquide, 
jaunir  tous  les  tissus. 

Enfin ,  l'albumine  diminue  notablement  dans  la  maladie  de 
Bri^^t  et  dans  certaines  maladies  du  cœur,  avec  hydropisie. 

—  Ces  recherches  sur  la  composition  du  sang  me  paraissent 
intéressantes  à  plus  d'un  titre  ;  cependant ,  je  crois  qu'elles  ne 
sont  pas  à  l'abri  de  quelques  objections. 

Je  laisse  à  de  plus'compétents  que  moi ,  le  soin  de  juger  si  le 
procédé  analytique,  suivi  par  MM.  B.  et  B.,  est  aussi  exact  que 
le  pensent  ces  messieurs,  et  s'ils  sont  autorisés  à  dire ,  en  parlant 
de  la  quotité  de  la  fibrine  :  «  le  chiffre  de  la  fibrine  2,2  est  infé- 
rieur au  chiffre  3,  généralement  admis  ;  et  nous  sommes  trop 
certains  de  son  exactitude  pour  avoir  besoin  de  le  justifier.  » 
C'est  aux  chimistes  aussi  à  déterminer  jusqu'à  quel  point,  dans' 
l'état  actuel  de  la  science,  la  sérohne,  la  cholestérine  et  les 

Jmurn,  de  PAorw.  el  tfe  CMm.  3«  BtRiB,T.Vll.  (Février  i845.)  10 
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graisses  saponifiées  que  contient  le  sang ,  peuvent  être  isolée^  et 
dosées  exactement. 

Uais,  me  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  médical, 
je  regrette  que  MM.  B,  et  R. ,  .n'aient  pas  cherché  à  étendre  leurs 
recherches  sur  le  sang  normal,  à  déterminer  l'influence  de  Tâge, 
de  la  constitution  et  de  l'alimentation  sur  sa  composition.  Ils 
ont  posé  le,  problème  sans  insister  sur  les  moyens  de  le  résoudre, 
et  c'était  cependant ,  je  crois ,  la  meilleure  base  de  leurs  re- 
cherches. 

N'ont-iis  pas  aussi  émis  une  opinion  hasardée ,  quand  ils  ont 
attribué  à  la  maladie  la  diminution  des  globules  et  de  Talbu- 
mine,  qu'on  observe  chez  les  personnes  atteintes  d'une  affection 
aiguë  quelconque ,  un  peu  prolongée.  Il  me  semble  qu'ils  au- 
raient dû ,  d'abord ,  rechercher  si  la  diète  n'était  pas  la  cause 
unique  de  ce  résultat  qui  se  manifesterait  probablement  chez 
l'homme  bien  portant,  privé  d'aliments,  comme  chez  l'homme 
malade  lui-même. 

—  Le  sulfate  de  quinine\  appHqtAé  sur  la  peau^  ««M7  aksorbé  ? 
par  M.  Martin-Solon.  —  Tout  le  monde  connaît  les  services 
rendus  par  la  méthode  iatraleptique ,  dans  le  traitement  dça  ma- 
ladies. On  sait  qu'appliquées  sur  la  peau ,  privée  ou  non  de  son 
épiderme ,  les  substances  médicamenteuses  agissent  avec  énergie 
sur  l'économie  animale. 

Néanmoins ,  les  expériences  judicieuses,  foitespar  M.  Martin- 
Solon ,  tendent  à  prouver  que  s'il  a  été  appliqué  sur  U  peau , 
par  la  méthode  iatraleptique  ou  endermique ,  le  sulfate  de  qui- 
nine ne  traduit  pas  sa  présence  dans  les  urines ,  par  les  réactifs 
ordinaires,  réactifs  bien  déUcats ,  cependant,  puisqu'ib  décèlent, 
dans  le  produit  de  la  séci'étion  rénale ,  la  pré^ei^ice  du  sel  de  qui- 
nine, administré  seulement  à  la  dose  de  10  centigrammes. 

Vingt  individus,  atteints  de  diverses  maladies,  ont  été  sou- 
mis à  ces  expériences ,  qu'on  a  variées  autant  que  possible.  Le  sel 
de  quinine  a  été  employé  en  frictions  suie  U  peau  dénudée  ou 
non  dénudée,  en  bains;,  en  pommade.  On  a  choisi  du  sulfate 
acide  de  quinine ,  pour  plus  de  sécurité  ;  eh  bien  !  dans  aucun 
cas,  Tiodure  de  potassium  n'a  décelé  dans  l'urine  la  présence 
du  sel  cherché.  [Bulletin  de  IhèrapeuHqus y  décembre  1844. ) 
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—  Gn  faite  soat  extraordinaires  et  difficiles  à  expliquer, 
ils  n'iofirment  pas  l'eflicacité  du  sulfate  de  quinine ,  ap- 
pliqué àrextérîeur.  Trop  d'observations  existent  dans  la  science 
pour  démontrer  la  yertu  de  ce  médicament  ainsi  employé.  Ce- 
pendant, je  crois  qu'en  présence  d'expériences  aussi  rigoureuses, 
on  fera  Inen  de  se  méfier,  à  l'avenir,  de  l'emploi  de  la  méthode 
iatraleptique 9  appliquée  au  sulfate  de  quinine ,  et  qu'on  devra, 
le  plus  possible  y  surtout  s'il  s'agit  d'accidents  graves ,  le  pres- 
crire à  prendre  par  la  bouche  ou  l'intestin. 

—  Danger  de$  irgeetions  arsenicales  dans  les  cadavres  livrés 
«MX  dissections,  par  le  docteur  Benoit.  —  L'injection  arsenicale 
est  joumeUement  employée  sur  les  cadavres  destinés  aux  dis- 
sections ,  et  nulle  part  on  n'a  signalé  les  accidents  qu'ils  peuvent 
occasionner.  Un  concours  qui  a  eu  lieu  dernièrement  à  Montpel- 
lier vient  de  fournir  la  preuve  que  ce  procédé  ne  doit  être  admis 
qu'avec  une  grande  circonspection. 

Six  cadavres ,  dont  cinq  conservés  à  l'aide  de  l'arsenic ,  furent 
livrés  aux  concurrents  le  4  novembre.  L'opération  avait  été  pra- 
tiquée à  l'aide  d'une  solution  de  60  grammes  d'acide  arsénieux 
dans  1000  gram.  d'eau.  Les  cinq  concurrents  à  qui  le  sort  a  donné 
des  sujets  injectés  n'ontpas  tardé  à  ressentir  des  accidents  graves, 
tebque^  assoupissement,  colique,  diarrhée,  vomissements. £n 
outre  un  phénomène  remarquable  s'est  manifeste  chez  les  cinq 
concurrents.  Ce  phénomène  a  consisté  dans  une  douleur  lanci- 
nante et  continue  à  l'extrémité  d§s  doigts.  Cette  douleur  a  eu  son 
si^e  principalement  dans  la  pulpe  des  doigts  et  au  niveau  de  la 
circonférence  des  ongles.  L'inspection  des  parties  douloureuses 
a  permis  de  constater  un  gonflement  de  Textrémilé  palmaire, 
une  injection  semblable  à  une  ecchymose  visible  à  travers  les 
tissus  de  l'ongle  qui  s'est  détaché  ultérieurement.  Les  cinq  méde* 
cios  qui  ont  éprouvé  ces  accidents  ont,  en  outre,  été  incommodés 
par  des  tremblements  fort  gênants  dans  les  membres  supérieurs. 
La  douleur  des  doigts  tient-elle  à  l'absorption  directe  du  poi- 
son ,  ou  trouve-t-elle  son  explication  dans  l'hypothèse  de  la  for- 
mation d'un  hydrogène  arséniqué,  qui,  volatil,  auraût  été  absorbé 
par  les  voies  respiratoires  et  par  tout  le  système  muqueux?  (£n- 
ctfclograph.  desscienc.  méd.y  déc.  1844.) 
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Il  me  semble  que  la  conclusion  formelle  qui  découle  de  cette 
note ,  c'est  que ,  sous  aucun  prétexte ,  on  ne  doit ,  à  l'avenir,  livrer 
aux  dissections ,  des  cadavres  injectés  avec  de  l'arsenic.  Pour- 
quoi ne  pas  substituer  la  créosote  ou  le  liquide  Gannal  à  une 
solution  aussi  dangereuse  que  celle  d'acide  arsénieux? 

Sur  le  charbon  qui  se  produit  dans  le  poumon  humain ,  par  le 
docteur  N.  Gdillot. —  Déjà,  depuis  longtemps,  les  médecins 
avaient  remarqué  dans  les  crachats  de  quelques  malades  la  pré- 
sence d'une  matière  noire  comme  charbonneuse,  et  dans  les  pou- 
mons de  plusieurs  cadavres,  des  concrétions  noires  appelées 
mélaniques.  Un  savant  avait  même  appelé  cancer  mélanique, 
cette  altération  des  poumons.  On  a  longtemps  attribué  la  pré- 
sence de  cette  matière  noire ,  dans  lappareil  respiratoire  à  l'ab- 
sorption des  molécules  charbonneuses  suspendues  dans  l'air  pen- 
dant la  combustion.  Mais  de  récentes  recherches  viennent  de 
révéler  la  vraie  nature  de  ces  produits  singuliers.  M.  N.  Guillot 
a  reconnu  les  particularités  suivantes  :  lise  produit  et  s'accumule 
continuellement  dans  les  organes  respiratoires  de  l'espèce  hu- 
maine ,  pendant  l'âge  mûr  et  la  vieillesse ,  du  charbon  en  nature 
et  dans  un  état  excessif  de  division.  Ce  charbon,  déposé  dans  l'é- 
paisseur même  des  tissus,  ne  vient  pas  de  l'extérieur.  Il  s'accu- 
mule souvent  dans  le  parenchyme  pulmonaire  au  point  de  le 
rendre  imperméable  à  l'air  et  de  déterminer  la  mort  des  vieil- 
lards qui  sont  atteints  de  cette  infirmité. 

Le  charbon  qui  se  dépose  autour  des  tubercules ,  a  le  grand 
avantage  d'empêcher  ces  produits  morbides  de  parcourir  les  di- 
verses périodes  de  leur  évolution.  {Bulletin  de  P Académie  des 
Scienc.y  nov.  1844.) 

—  Les  recherches  de  M.  Guillot  prouvent,  d'une  manière  pé- 
remptoire ,  que  la  prétendue  matière  noire  cancéreuse  de  Bayle 
n'est  autre  que  du  charbon,  et  parla  elles  servent  la  science  en 
faisant  disparaître  de  son  lugubre  inventaire  de  maladies  mortelles 
une  des  variétés  du  cancer.  Il  est  remarquable  qu'au  lieu  d'être 
une  cause  de  mort ,  le  charbon  ainsi  développé  dans  le  tissu  du 
poumon  soit,  au  contraire,  un  clément  de  guérison;  car  il  ar- 
rête Irs  tubercules  ou  la  plithisie  pulmonaire  dans  leur  marche. 
J'avais  déjà  insisté  sur  cette  particularité  remarquable  dans  mes 
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icAgrchcs  sur  la  guerison  de  la  phchisie,  en  montrant  que  le  tu- 
bercule est  souTent  étouffé^  pour  ainsi  dire,  par  le  charbon  et 
ÎBcapaUe  dès  lors  de  nuire  à  rëconomie.  Une  des  singularités  les 
plus  corieuses  de  Thisloire  de  ce  corps ,  c'est  son  absence  chez 
Fen^t ,  sa  présence  de  plus  en  plus  marquée  a  mesure  qu'on 
aTuoeen  âge.  Ainsi  on  pourrait  déterminer  assez  rigoureusement 
l'âge  d*nn  sujet,  en  tenant  compte  de  la  quantité  de  matière  noire 
icn£eniiée  dans  son  appareil  respiratoire. 

D'où  provient  cette  différence  entre  les  divers  âges  de  la  vie? 
Tf  è»-pM  obaHement  le  charbon  s'accumule  dans  le  parenchyme 
polmonaire  quand  la  combustion  du  carbone  du  sang  n'est  pas 
complète.  Et  comme  l'hématose  est  de  moins  en  moins  active  à 
mesure  qu'on  avance  en  âge ,  il  est  logique  de  supposer  que  c'est 
aussi  la  raison  qui  fait  varier  les  proportions  de  carbone  aux 
différentes  époques  de  la  vie. 

—  Dm  tréUement  arabique  de  la  syphilis^  par  le  docteur 
Jammks.  —  Ce  traitement  est  employé  par  les  médecins  du  midi 
de  la  France ,  contre  les  syphilis  invétérées ,  lorsqu'elles  ont 
lésisié  aux  médications  régulièrement  instituées. 

n  y  a  ISO  ans  environ  qu'il  fut  importé ,  dit-on ,  à  Marseille, 
par  un  apothicaire  espagnol.  Il  s'est  conservé  par  tradition  dans 
cette  ville  et  dans  les  localités  environnantes. 

n  se  compose  de  pilules ,  d'un  opiat ,  d'une  tisane  et  d'un 
régime  particulier,  connu  sous  le  nom  de  diète  sèche. 


Pilules  arabiques. 


Pf .    Mercare  coulant 


Z^uZ^Lu^^r^}  a.  chaque  a  gran.m«. 

Séné \ 

Racine  de  pyrèthre  .      .  .  >     de  chaque  a  grammes. 

Âg^aric.    . / 

Miel q.  s. 

On  réduit  en  poudre  les  substances  végétales;  on  divise  exacte- 
ment  le  mercure  coulant  avec  le  deutochlorure  de  mercure , 
jusqu'à  ce  que  les  globules  métalliques  aient  complètement  dis- 
paru; ensuite ,  avec  le  miel,  oti  fait  une  masse  que  l'on  divise  en 
pilules  de  20  à  25  centigr.  Le  malade  en  prencira  deux  par  jour. 


—  150  — 
OptcU  arabique, 

Pr.  Salsepareille i5o  gram. 

Squiue  et  béoë 90        • 

Coquilles  de  noUettes  torréfiées.      3o        > 

Girofle 4        * 

Miel.  ,    ,  ,  , q.  s. 

on  en  prescrit  matin  et  soir,  depuis  8  jusqu'à  15  grammes. 

La  tisane  sudorifique  est  faite  avec  la  salsepareille  et  la  squine  ; 
c*est  la  seule  boison  permise  au  malade ,  il  en  boira  un  litre  ou 
deu^  en  24  heures. 

Le  régime  consiste  à  rejeter  les  aliments  ordinaires ,  et  à 
n'user  que  de  galettes ,  raisins  secs,  noix ,  figues  sèches ,  amandes 
torréfiées  ;  on  le  regarde  généralement  comme  un  accompagne- 
ment indispensable. 

Voici  l'ordre  suivant  lequel  les  remèdes  sont  administrés  : 
une  pilule  le  matin ,  par-dessus  un  verre  de  tisane  ;  une  heure 
plus  tard ,  l'opiat  à  la  dose  indiquée  avec  un  second  verre  de 
tisane.  Le  soir ,  on  répète  la  même  chose  ;  oe  qui  reste  de  la 
tisane  est  consommé  dans  le  courant  de  la  journée. 

I^a  dose  du  sublimé  qui  entre  dans  la  composition  de  ces  pi- 
lules semble  trop  forte  ;  cependant  il  est  inotii  que  ces  pilules 
aient  jamais  produit  des  effets  nuisibles. 

La  durée  de  cette  médication  ne  dépasse  guère  40  jours. 
Quelquefob  le  ptyalisme  se  montre  A  la  fin ,  mais  on  peut  aion 
considérer  le  traitement  comme  terminé. 

D'abord  les  malades  s'accommodent  très«bien  de  la  diète  qu'on 
leur  impose.  Vers  la  fin  y  ils  sont  las  du  régime  monotone  qu'ils 
ont  suivi ,  et  attendent  avec  impatience  le  moment  de  rentrer 
dans  leur  genre  de  vie  ordinaire.  {Journal  de  la  société  pratique 
de  Montpellier.) 

Ce  traitement  encore  plus  énergique,  et  accompagné  d'une 
diète  bien  plus  sévère ,  que  celui  qui  a  été  préconisé  par  Feltz , 
paraît  de  nature  à  modifier  profondément  l'économie  dans  la 
syphilis  invétérée.  Sous  ce  rapport,  il  est  bon  à  connaître  ;  mais 
il  doit  être  d'une  bien  difficile  application  en  général ,  au  moins 
si  on  en  juge  par  ce  qui  se  passe  à  Pai*is,  où  on  éprouve  souvent 
de  sérieuses  difficultés  à  faire  suivre,  pendant  Un  temps  conve- 
nable aux  personnes  atteintes  de  syphilis,  le  traitement  très- 
simple  par  le  subUmé  ou  le  protoïodure  de  mercure. 
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—  Smr  U  lichen  de  Ceglan ,  par  M.  Schacht  ,  pharmacien  à 
Berlin.  — Depuis  quelque  temps  il  existe ,  danâ  le  commerce  de 
la  droguerie,  uulichen^connusouslenomde/îcA^  deCeyldfi, 
qui  est  employé  dans  les  mêmes  cas  que  le  carragaheen. 
Ce  lichen  est  le  /kcus  lichenoïdes  ou  sphœrococcus. 
Pour  s*assurer  de  Tayantage  qu'on  aurait  à  employer  ce  médi- 
cament pour  la  préparation  d'une  gelée,  M.  Schacht  a  fait 
qnelcfoes  essais  sur  la  nouyelie  plante^  sur  le  carragaheen  et  sur 
le  lichen  d'Islande;  et  il  en  résulte  que ,  pour  obtenir  100  gr. 
de  gel^  de  même  consistance,  il  faut  employer  24  gramih.  de 
lichen  dislande ,  4  gramm.  de  carragaheen  et  6  granun.  de  li-> 
cfaen  de  Ceylan.  Ce  dernier  est  moins  mucilagineux  que  le  car- 
ragaheen ,  mais  il  a  sur  lui  Tavantagè  de  fournir  une  gelée  tnoins 
adorée. 

Un  médecin  allemand,  M.  Sicgmund ,  a  soutenu  4ue  le  nou- 
Teau  médicament  ne  contenait  pas  d'iode  ;  mais  la  présence  de  ce 
principe  est  facile  à  y  démontrer.  Pour  y  parvenir  on  incinère  le 
Uchen ,  on  traite  à  plusieurs  reprises  le  résidu  par  l'eau  chaude, , 
on  érapore  les  liquides  réunis  jusqu'à  siccité  ;  on  agite  la  masse 
solide,  obtenue  avec  de  l'alcool,  et  on  le  fait  évaporer.  Le  pro- 
duit solide  est  placé  dans  un  tube  de  verre ,  on  verse  quelques 
gouttes  d'adde  suif  urique  concentré  par-dessus ,  on  ferme  avec 
nn  papier  amidonné ,  on  chauffe,  et  on  voit  bien  vite  la  teinte 
Ueue  de  l'iode  se  manifester. 

En  redissolvant  y  dans  Teau  distillée ,  le  produit  de  Tévapora- 
tion  du  soluté  alcoolique ,  et  en  le  précipitant  par  le  nitrate  d'ar- 
gent ,  on  a  pu  déterminer  la  proportion  d'iode. 

Elle  at  pour  le  lichen  de  Ceylan  de  08^^000,460 ,  pour  le  car* 
ragaheen  de  Os'-jOOO.ôTO,  de  sorte  que  cette  dernière  espèce 
contient  plas  d'Iode  que  la  première. 

—  Moyen  de  conserver  V ergot  de  seigle.  —  On  sait  combien  il 
est  important  pour  les  praticiens  de  campagne  qui  habitent  des 
locaUtés  privéi  s  de  pharmacies ,  d'avoir  toujours  à  leur  disposi- 
tion de  Tergot  de  seigle  en  bon  état  de  conservation.  Or  il  leur 
arrive  souvent  de  se  voir  désarmés  ,  eu  présence  des  cas  les  plus 
graves,  par  suite  de  l'inertie  de  la  poudre  ergotée,  vieille  ou  alté- 
rée ,  qu'ils  emploient. 
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Voici  comment  s'exprime  sur  cette  question ,  dans  le  Journal 
de  chimie  médicale^  un  pharmacien  de  province  ,  M.  Mahier  : 

«  En  faisant  soi-même  la  récolte  du  seigle  ergoté  à  l'état  frais, 
il  me  paraît  plus  convenable  d'adopter,  de  préférence  aux  moyens 
suivants  proposés  pour  sa  conservation ,  et  qui  sont  :  1*  la  mé- 
thode d' Appert  j  T  l'enduit  de  gomme  et  la  dessiccation  ;  3<»  le 
mélange  de  l'ergot  avec  le  sucre  en  poudre  ;  d'adopter,  dis-je , 
Fusage  d'une  prompte  dessiccation  à  Tétuve ,  en  même  temps  que 
l'emploi  de  vases  de  verre  bleu  ou  noir  qu'on  doit- boucher  her- 
métiquement et  goudronner^  après  y  avoir  introduit  le  seigle 
ergoté. 

Lorsqu'on  est  obligé  de  pulvériser  l'ergot  d'avance ,  la  poudre 
obtenue  sèche  est  placée  dans  des  flacons  noirs,  secs,  goudronnés, 
de  la  contenance  de  15  grammes,  et  le  tout  doit  être  conservé 
dans  un  lieu  sec  et  sombre. 

—  Nouvel  emploi  thérapeutique  de  r avoine ,  par  le  docteur 
ThEmont.  — Suivant  M.  Thémont,  l'avoine  possède  une  veftu 
diurétique  des  plus  remarquables.  C'est  sous  la  forme  de  décoc- 
tion que  ce  praticien  la  met  en  usage  d'après  la  formule  sui- 
vante : 

Pr.     Avoine a  poignées 

Eau  commane 3  litres. 

Faire  bouillir  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  réduit  à  deux 
litres,  puis  tirer  à  clair. 

On  administre  cette  décoction  par  tasses  de  temps  en  temps. 

Sous  Tinfluence  de  cette  boisson ,  M.  le  docteur  Thémont  a 
-^u ,  dans  un  cas  d'hydropisie  par  hypertrophie  du  cq^ur,  une 
diurèse  abondante  rétablie  dès  le  troisième  jour  de  l'usage  de  la 
décoction,  et  cette  diurèse,  qui  persista  pendant  plusieurs  jours, 
termina  l'hydropisie. 

—  Formule  de  sirop  ioduré  de  Bochet.  —  Voici  la  formule  de 
ce  sirop ,  qui  parait  être  fort  usité  à  Lyon  :  —  On  prend 

Salsepareille. 
Sassafras.  . 

Gayac }   aa  i  kilof^ramme. 

SquîDe.  .  . 
Séné.  .  ■  . 
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On  ùât  deux  décoctions  dans  quantité  suffisante  d*eau ,  on  les 

réanit ,  on  les  fait  réduire  |x>ur  avoir  3  kilog»  de  liquide ,  on 

ajoute,  de  sucre  et  de  miel ,  aa  5  kilog.,  on  clarifie  aux  blancs 

d'œuf ,  et  on  fait  un  sirop  cuit  à  28  degrés ,  on  passe  à  la  chausse 

après  refroidissement ,  et  on  ajoute  teinture  d'iode  du  Codex , 

125gFMBMBie8. 

Ce  sirop  contient  pour  100  grammes  de  sirop,  1  gramme  de 
teinture  d'iode.  Il  est  employé  ayec  avantage  contre  l'engorge» 
ment  des  glandes ,  notamment  de  la  tyrolde  (goitre),  le  rachi- 
tisme ,  les  affections  scrofuleuses,  les  maladies  vénériennes  d%é- 
nérées  et  la  goutte. (/ouma/  de  chimie  fnédicaie.) 

—  Empaisannemeni  par  une  dose  exirêmemeni  faibk  de  mor- 
phine. —  M.  le  docteur  Danyau  a  communiqué  à  la  société  de 
médecine  du  12*  arrondissement  le  fait  suivant ,  qui  est  fort  re- 
marquable :  «  Une  dame  jeune ,  atteinte  d'un  cancer  à  l'utérus , 
éprouvait  depuis  quelque  temps  des  vomissements.  Un  yésica- 
toire  fat  appliqué  à  la  région  de  l'épigastre ,  et  pansé  avec  un 
trenU'deuxième  de  grain  de  chlorhydrate  de  morphine.  Cette 
première  dose  n'ayant  agi  que  très- faiblement ,  on  recommença 
le  lendemain.  Quelque  temps  après ^  la  malade  tomba  dans  le 
narcotbme  le  plus  caractérisé.  M.  Danyau  la  trouva  dans  un  état  ' 
fort  grave,  avec  un  assoupissement  profond,  des  bourdonnements 
d'oreilles,  une  altération  profonde  de  F  intelligence,  de  la  fièvre. 
La  malade  ne  distinguait  que  la  moitié  des  objets  qu*on  lui  pré- 
sentait; ainsi ,  d'une  personne  placée  à  côté  d'elle,  elle  ne  voyait 
qu'un  bras ,  qu'un  œil.  Enfin  elle  avait  eu  des  convulsions. 
Deux  saluées  du  bras ,  des  applications  de  glace  sur  la  tête ,  des 
vésicatoires  aux  cuisses,  des  sinapismes  aux  jambes,  triomphé- 
rentbientôt  des  accidents  les  plus  graves.  Mais  pendant  plusieurs 
jours  encore  la  malade  conserva  de  la  faiblesse  de  la  vue,  et  Mma 
semaines  après  l'accident  elle  avait  encore  la  parole  embar- 
rassée. {Gazette  des  hôpitaux ,  novembre  1844.) 

— Ce  fait  fort  remarquable  prouve,  conjointement  avec  une 
foule  d'autres,  épars  dans  les  recueils  périodiques,  que  rien  n'est 
plus  variable  que  la  réaction  des  divers  individus  contre  la  même 
dose  de  médicament  toxique.  Quoique  les  exemples  d'empoison- 
nement par  de  faibles  quantités  d'opium  s'observent  assez  com- 
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niunëment ,  cependant  celui-ci  est  des  plus  rares.  Il  est  probable 
que ,  par  suite  d'une  modification  de  l'innervation ,  résultat  de 
sa  maladie ,  la  jeune  dame  dont  il  s  agit  était  devenue  d'une  sen- 
sibilité exquise  aux  narcotiques. 

Ce  cas  grave  ne  doit  pas  détourner  les  médecins  de  Temploi 
des  opiacés ,  mais  il  doit  les  engager  à  surveiller  très-attentive- 
ment leur  emploi.  Ordinairement  les  accidents  de  la  nature  de 
ceux  que  je  viens  de  rapporter  sont  conjurés  efficacement  par  une 
méthode  appropriée.  Dans  le  fait  relaté  ici ,  l'usage  de  boissons 
stimulantes ,  du  café  surtout ,  aurait  probablement  rendu  la 
convalescence  plus  rapide. 

€ttvaH  in  yrocès-lftrbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  ParU , 

du  8  janvier  1845* 

Présidence  de  M.  Primt  père. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  1**  D'une  lettre 
de  M.  le  docteur  HomoUe,  qui  annonce  que,  dès  le  28  juillet 
1841,  il  avait  déposé,  de  concert  avec  M.  Quevenne,  un  paquet 
cacheté,  contenant  le  principe  actif  de  la  digitale;  mais  qu'à 
dater  de  cette  époque,  la  santé  de  M.  Quevenne  l'ayant  obligé  de 
discontinuer  ses  travaux,  M.  HomoUe  a  achevé  seul  l'analyse 
de  la  plante,  mais  qu'il  se  fait  un  devoir  de  conserver  à 
M.  Quevenne  sa  part  de  collaboration;  2^  D'une  lettre  de 
M.  Nativelle,  pharmacien,  ayant  pour  but  d'être  autorisé  à 
reprendre  son  mémoire  sur  la  digitale.  La  Société  décide  que  ce 
mémoire  ne  sera  pas  remis  j  mais  elle  autorise  l'auteur  à 
en  faire  prendre  copie;  3^  M.  Sourisseau  soumet  au  jugement 
de  la  Société  une  note  ayant  pour  titre  :  De  Inaction  des  alcalis 
sur  le  sulfure  d'antimoine,  (  MM .  Gaultier  de  Claubry  et  0.  Henry 
sont  nommés  rapporteurs  de  ce  travail.) 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1®  Une  notice  inti- 
tulée :  De  l'acide  sulfurique  étendu  et  des  sulfates  acides  y  ou  ré- 
futation de  V analyse  chimique  d'un  billet  de  mille  francs ,  par 
P.  Lebreton,  pharmacien,  à  Angers;  2^  Deux  numéros  du 
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Journal  des  Connaissances  médicales  pratiques  et  de  Pharmaco- 
logie, novembre  et  décembre;  3"^  Un  numéro  du  Journal  de 
Pharmacie  du  Midi ,  novembre  ;  4*  Un  numéro  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie ,  décembre  ;  5^  Un  numéro  du  Journal 
de  Chimie  médicale,  janvier  1845;  6"*  Le  numéro  de  décembre 
du  Journal  de  Pharmacie  de  Jacob  Bell. 

M.  Bussy  rend  compte  des  dernières  séances  de  Tlnstitut.  Il 
signale  surtout  à  l'attention  de  la  Société  les  nouvelles  re- 
cherches de  M.  Pelouze  sur  Tacide  lactique  et  les  lactates  ;  un 
nonreau  travail  de  MM.  Bernard  et  Barreswil,  sur  la  nature 
des  acides  contenus  dans  le  suc  gastrique  ;  une  note  de  M.  Mel- 
seos,  sur  le  même  sujet;  et  enfin  une  note  de  M.  Chevallier,  sur 
Vacûon  décomposante  du  charbon  sur  plusieurs  composés  salins 
et  notamment  sur  certains  sels  de  plomb. 

M.  Gaultier  de  Claubry  entretient  la  Société  sur  les  nouvelles 
recherches  de  M.  Faraday  sur  la  condensation  des  gaz  ;  il  an- 
nonce que  cet  habile  physicien  est  parvenu,  à  l'aide  d'une 
Êdble  pression  et  d'un  grand  abaissement  de  température»  à  so- 
lidifier tous  les  fluides  élastiques  connus,  sauf  l'hydrogène, 
Foxygènè,  l'azote  et  le  chlore. 

MM.  Guibourt  et  Blondeau  font  un  rapport  verbal  sur  une 
communication  de  M.  Gilbert  de  Caen ,  ayant  rapport  à  une  se- 
mence de  moutarde  nouvellement  importée  de  Calcutta  en 
France.  Celte  nouvelle  graine  de  moutarde  n'est  presque  pas 
irritante  :  MM.  Guibourt  et  Blondeau  la  croient  fournie  par  le 
nnapis  briissicata.  Quant  à  son  aspect  physique ,  eUe  est  d'un 
bran  grisâtre  et  se  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  de  la  se- 
mence de  navette.  MM.  Blondeau  et  Guibourt  concluent  à  ce 
que  des  remercîments  soient  votés  à  M.  Gilbert  pour  son  intéres- 
sante communication.  La  Société  adopte  la  conclusion  des  rap- 
porteurs. 

MM.  Guibourt  et  Blondeau  profitent  de  cette  occasion  pour 
rappeler  à  la  Société  les  caractères  des  principales  semences  qui 
peuvent  être  confondues  avec  la  moutarde. 

M.  Chat  in  annonce  qu'il  a  essayé  de  faire  germer  cette  fausse 
moutarde ,  afin  de  pouvoir  déterminer  l'espèce  botanique  qui  la 
fournit  ;  mais  il  n'a  pas  obtenu  encore  de  résultat. 

M.  Gaultier  de  Claubry  émet  l'opinion  que  la  Société  de 
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Pharmacie  devrait  donner  connaissance  au  gouvernement  de 
cette  fâcheuse  importation  commerciale,  afin  qu'il  fût  pris  des 
mesures  pour  la  faire  cesser  M.  Guibourt  ne  pense  pas  que  le 
gouvernement,  i^oar  des  raisons  de  fisc,  prenne  la  demande  de 
la  Société  en  considération. 

M.  O.  Henry  entretient  la  Société  d'un  nouvel  instrument 
de  son  invention ,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  potassiméire  ^  et 
qui  est  basé  sur  la  propriété  que  le  perchlorate  de  soude  possède 
de  décomposer  les  sels  potassiques  en  donnant  lieu  à  un  préci- 
pité de  perchlorate  de  potasse  insoluble  dans  l'alcool. 

M,  Meunier  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  plusieurs 
échantillons  de  fruits  du  myroxilon  pemiferum  :  ces  fruits  offrent 
une  odeur  très-marquée  de  fève  tonka. 

M.  Durozier  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Dorvault. 

On  procède  ensuite  à  l'admission  ;  après  le  dépouillement  du 
scrutin ,  M.  Dorvault  est  déclaré  membre  résidant  de  la  Société. 

M.  Louradour  fait  un  rapport  sur  l'admission  de  M.  Bour- 
rières,  lequel  est  également  déclaré  élu. 

M.  Mialhe  entretient  la  Société  de  quelques  nouvelles  recher- 
ches qu'il  a  faites  sur  la  cause  de  la  transformation  du  sublimé 
en  calomel.  Il  annonce  que,  contrairement  aux  idées  reçues, 
le  sirop  de  sucre  pur  ne  décompose  pas  le  sublimé  ;  qu'il  en 
est  de  même  d'un  grand  nombre  de  matières  extractives;  mais 
que  toutes  les  préparations  pharmaceutiques  où  existe  à  la  fois 
du  sucre  ou  mieux  encore  du  glucose  et  une  matière  alcaline , 
transforment  plus  ou  moins  complètement  le  chlorure  mercuri- 
que  en  chlorure  mercureux  ;  ce  qui  doit  être  rapporté  à  l'acide 
formique,  résultant  de  la  réaction  mutuelle  des  alcalis  et  du 
sucre.  Cet  effet  de  réduction  est  surtout  promptement  effectué 
avec  le  sirop  de  Cuisinier. 

M.  Mialhe  annonce  également  ([ue  le  protosulfure  de  fer 
hydraté  doit  être  préféré  à  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  dans  le 
traitement  de  l'empoisonnement  de  l'acide  arséhieux ,  attendu 
qu'en  moins  de  deux  minutes  l'acide  arsénieux  est  transformé 
en  sulfure  d'arsenic,  tandis  qu'après  cinq  minutes  de  contact 
avec  l'oxyde  ferrique  tout  l'acide  arsénieux  n'est  pas  encore  entré 
en  combinaison. 

M.  Mialhe  indique  enfin  que  l'hydrate  de  sulfure  ferreux  ad- 
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ditionné  avec  un  quart  de  -son  poids  de  magnésie  calcinée  con- 
ftitue  le  contre-poison  du  cyanure  de  mercure  ;  il  se  forme  du 
sulfure  mercurique  et  du  cyanure  ferroso-magnésique,  compo- 
sés qui  tous  les  deux  sont  sans  action  sur  l'économie  animale. 
M.  Guibourt  ne  pense  pas  que  la  décomposition  du  sublimé 
doive  être  toujours  rapportée  à  la  cause  indiqué  par  M.  Mialhe  ; 
Suivant  lui,  bon  nombre  d'infusions  végétales ^  et  notamment 
celles  de  bardane  et  de  bourrache,  ont  aussi  la  propriété  de  ré- 
duire le  sublimé  en  calomel. 

M.  Bouchardat  fait  observer  que  le  dernier  procès- verbal  en 
rendant  compte  des  recherches  de  M.  Mialhe,  sur  la  non-exis- 
tence du  persulfure  de  fer ,  ont  oublié  de  rappeler  que  lui , 
M.  Bouchardat,  ayait  persisté  à  croire  que  le  persulfure  de  fer 
existe  réellement. 

M.  Mialhe  répond  qu'il  persiste  aussi  dans  sa  manière  de  voir. 
MM.  Boutigny  et  Gap  demandent  tous  deux  la  parole  pour 
des  rapports  d  admission  de  membres  correspondants.  La  Société 
décide  que  ces  rapports  seront  ajournés. 

M.  Gap  donne  lecture  d'un  projet  de  règlement  ayant  rapport 
à  la  Société  de  Pharmacie. 

M.  Bouliay  demande  qu'une  séance  extraordinaire  soit  spécia- 
Innent  consacrée  à  la  discussion  de  ce  nouveau  règlement.  La 
Société  adopte  la  proposition  de  M.  Bouliay  et  fixe  à  quinzaine 
k  jour  de  ladite  séance. 


$ocittr  b'Cibulation  pour  U»  0mnrc0  |ll|arina(ruttqttt0  (1)« 


Séparation  de  F  oxyde  de  cobalt  de  l'oxyde  de  manganèse. 

M.  Cloëz  fait  connaître  un  procédé  qui  pourra  être  employé 
avec  avantage  pour  retirer  la  petite  quantité  d'oxyde  de  cobalt 
contenu  dans  certains  oxydes  de  manganèse.  Ce  procédé  consiste 
à  traiter  la  dissolution  métallique  bien  neutre  par  un  excès  de 


Cl)  Les  différents  mémoires  de  chimie  présentés  à  la  Société  d*éma* 
iation  ont  été  insérés  dans  les  derniers  nnméros  d»  Journal  de  Pharmacie, 
;Voir  les  uaméros  de  novembre  et  décembre  1844  et  janvier  1845.) 
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polysulfure  de  calcium  ou  de  potassium.  Le  sulfure  de  cobalt  se 
dissout  en  entier  dans  le  réactif  ;  le  sulfure  de  manganèse  ,  au 
contraire  y  y  est  complètement  insoluble. 


Coê  remarquable  de  Tératologie  végétale,  par  MM.  Trëcul  et 

Paty. 

MM.  Trécul  et  Paty  font  connaître  à  la  Société  un  cas  remar- 
quable de  tératologie  végétale ,  qui  leur  semble  pouvoir  servir  à 
éclairer  quelques  points  encore  obscurs  de  ia  morphologie  des 
plantes  ;  en  examinant  une  fleur  de  papaver  orientale,  MM.  Paty 
et  Trécul  ont  remarqué  V  que  le  .calice  était  formé  de  trois 
sépales ,  ce  qui  est  déjà  une  ainomalie  chez  les  papavéracées  ; 
2*  que  deux  des  pétales ,  verdâtres  à  l'extérieur,  étaient  légère- 
ment rosés  à  la  partie  interne ,  et  portaient  chacun  à  leur  aisselle 
un  petit  pétale  fort  mince  et  d'un  rose  tendre  qui  leur  semble 
provenir  d'un  dédoublement  du  pétale  extérieur;  on  voit  en 
effet  sur  ce  dernier,  une  partie  dénudée ,  sur  laquelle  se  forme 
une  nouvelle  couche  de  cellules  ;  3^  que  les  étamines  offraient 
plusieurs  états  bien  différents  entre  eux  \  les  unes  possédant  la 
structure  nornoiale,  les  autres  se  trouvant  modifiées  plus  ou 
moins  profondément  ;  deux  d'entre  elles,  en  effet,  portaient  si- 
multanément du  pollen,  et  des  ovules  émanaijkten  grand  nombre 
des  deux  faces  suturales  de  l'anthère ,  et  formés  du  nucele  recou- 
vert en  partie  par  la  primine  et  la  secondine;  d'autres  étamines 
enfin,  plus  profondément  modifiées,  étaient  transformées  en 
carpelles  et  portaient  des  ovules  nus  sur  toute  la  partie  moyenne 
longitudinale ,  vîs-à-  vis  du  faisceau  vasculaire  ;  leur  sommet  qui 
offrait,  d'ailleurs,  l'apparence  du  stigmate,  s'inclinait  visible- 
ment vers  le  centre  de  la  fleur. 

MM.  Trécul  et  Paty  concluent  de  cette  observatioa  : 

1*"  Que  les  dédoublements  existent  réellement; 

2^  Que  le  pollen  et  l'ovule  n'ont  pas  entre  eux  autant  d'ana- 
logies que  le  pense  M.  Robert  Brown; 

3°  Que  la  capsule  des  papavéracées  étant  considérée  comme 
le  font  la  plupart  des  botanistes ,  comme  formée  d'un  nombre  de 
feuilles  carpellaires  égal  à  celui'  des  stigmates ,  le  placenta  repré- 
sente la  nervure  médiane  et  non  les  bords  des  feuilles  soudés 
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entre  eaz  ou  ayec  un  prolongement  de  Taxe ,  comme  le  pensent 
«fuelqdfes  botanistes. 


Nûie  swr  lapréparatU^n  de  /'e/Aer,  par  M.  Domisê. 

M.  Domine  communique  à  la  Société,  qu'ayant  été  appelé  à 
préparer  une  grande  quantité  d'éther  dans  Tappareil  établi  par 
M.  Soubeiran ,  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux ,  il  a  pu 
établir  d'une  manière  définitive  les  doses  d'alcool  et  diacide  sul- 
lurique  les  plus  fovorables  à  la  préparation  économique  et  facile 
de  l'éther  sulfurique  ;  M.  Dominé  a  observé  qu'une  partie  d'à- 
ode  éthérifiait  parfaitement  50  parties  d'alcool ,  mais  qu'après 
œ  terme,  il  se  formait  une  grande  quantité  de  sulfate  neutre 
df  étlfeer ,  qui  restah  mêlé  en  partie  avec  l'éther  distillé  ;  M.  Do- 
miné a  ranplaoé  l'alcool  à  36^ ,  recommandé  par  les  chimistes 
qui  se  sont  occupés  du  pouvoir  éthérifiant  de  l'acide  sulfurique 
par  Talcool  à  34'',  qu'il  est  si  facile  de  se  procurer  dans  le  corn- 


Or§emoifniipki€  véçétak .  —  Recherches  sur  la  siructure  des 
mjfmphœacées^  par  M,  TrAcul. 

M.  Trécul  communique  la  première  partie  de  ses  recherches 
sur  la  structure  des  nymphœa  ;  ces  plantes  ne  présentent,  dit 
l'auteur,  ni  couches  concentriques ,  ni  cylindre ,  ni  rayons  mé  - 
dnUaires;  on  y  remarque,  au  contraire,  une  sorte  de  moelle 
interposée  entre  les  faisceaux  ûbro-vasculaires  ;  quelques-uns  de 
ces  faisceaux  forment  à  une  certaine  distance  de  la  circonférence, 
une  zone  concentrique  *,  d'autres  sont  répartis  au  centre ,  et  plus 
délicats  que  les  premiers ,  quelques-uns  de  ces  fabceaux  se  ren- 
dent aux  feuilles,  ce  que  Ton  peut  facilement  apercevoir  au 
moyen  de  dissections  longitudinales  ;  si  ou  enlève  avec  précau- 
tion le  tissu  cellulaire  périphérique  en  laissant  intacte  la  base 
des  racines  et  les  cicatrices  des  feuilles ,  ou  pénètre  jusqu'à  la 
xone  concentrique  ,  et  on  remarque  qu'elle  est  formée  de  fibres 
réticulées ,  desquelles  émanent  les  faisceaux  radiculaires  et  tigel- 
Laires  ;  les  fibres  de  la  face  externe  des  pétioles  naissent  du  même 
côté  de  la  tige  que  les  SeuiUes  auxquelles  elles  appartiennent ,  et 
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Avant  le  complet  refroîdiaBenient,  o«  après  un  repos  de  plusieurs 
heures,  si  la  dissolution  alooolique  de  potasse  n'était  pas  saturée 
et  qu'à  l'aide  d'un  refroidissement  extérieur  on  eût  évité  ou  em- 
péohé  pvtKUement  Télévaiian  de  temjférgtmre ,  il  te  «sépare  de 
la  li<]ae«r  ronge  brunâtre  luie  assez  grande  quantité  d'un  sel 
blanc  cristallin.  Ce  sel  devient  d'un  blanc  éblouissant  par  le  la- 
vage avec  de  l'alcool  absolu  ;  il  a  une  réaction  fortement  alca- 
line dans  sa  dissolution  aqueuse;  il  précipite  en  brun  rouge  la 
dissolution  de  «ublimé  et  Stdt  effervescence  4urec  les  acides. 
M.  WiU  l'a  tKmvé  formé  de 

Gtlcalè. 

Potasse X  éq.  54,1 3 

Acide  carbonique 1  v     aS^aS 

Eau ••«...a««     ao,64 

X00|00 

Le  sel  qui  se  sépare  est  donc  du  carbonate  neutre  de  potasse 
avec  2  at.  d'eau.  11  ne  noircit  pas  par  la  calcination. 

Si  alors  on  mélange  la  liqueur  fortement  alcaline  avec  beau- 
coup d'eau^il  s'y  forme  un  nuage  laiteux  par  suite  de  la  sépa- 
ration d'un  corps  oléagicnem,  qui  sentsemble  déjà  au  bout  d'un 
petit  nombre  de  minutes ,  au  fond  du  vase ,  en  grosses  gouttes 
opaques.  Cette  huile  se  dépose  d'autant  plus  incolore  que  Ton  a 
évité  davantage  l'élévation  de  température  pendant  le  mélange 
de  f  huile  de  moutarde  avec  la  dissolution  alcoolique  dépotasse. 
Si  oiiflaisBe  le  mâange  entrer  en  ébuUition,  il  brunit  fortement, 
et  l'huile  séparée  a  alors  une  couleur  d'autant  plus  foncée.  La 
manière  la  plus  simple  de  séparer  l'huQe  de  la  liqueur  aqueuse, 
qui  est  à  peine  colorée  en  jaunâtre ,  consiste  à  fihrer  cette  der- 
nière à  tntven  un  filtre  mouillé.  ISUe  passe  parfaitement  claire  et 
on  (â>tient  toute  l'huile  séparée  en  Tenlevant  du  filtre  à  l'aide 
d'une  pipette. 

'Qn  tlave  alors ,  à  plusieurs  reprises ,  le  corps  oléagineux  avec 
de  Teau  j«squ'à  ce  que  celle-ci  n'ait  plus  de  réaction  alcaline  : 
fH  n'est  pas  parfaitement  incolore ,  il  faut  le  dâïarrasser  des  ma- 
tières colorantes  par  la  distillation  avec  une  dissolution  saturée 
de  chlorure  de  sodium.  Lorsque  Iliuile  contient  une  petite 
quantité  f  eau  en  dissolution  ou  à  l'état  de  mélange  mécanique, 
eBe  est  trouble;  eOe  devient  parfaitement  transparente,  presque 
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liBi|Mde  {Murenséjoiir  deplttsiain  j«m  mut  âacMonnedeoal- 
cxum  fondu  dont  elle  ne  dissout  aucune  portion. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  à  cet  eut  à  14"*  G  =c  1,036;  son 
pcHnt  d'ëbvditîon  est  entre  2l5  ^21d^  C.  ;  on  ne  peut  jamais  ce- 
pendant la  dîsdller  sans  décomposition  paiCielle,  même  dans  un 
courant  de  gaz  ;  on  remarque  pendant  l'ébullition  de  l'huile  que 
a  Tapeur  exerce  une  réaction  alcaline  sur  le  papier  de  cur- 
coma  mouillé,  ce  qui  proTÎent  de  la  mise  en  liberté  d'une  petite 
quantité  d'ammoniaque  ;  ^ette  réaetioo  alcaline  de  là  yapeur  a 
lien  même  dans  la  distillation  de  l'huile  avec  de  l'eau  quoique 
à  un  degré  bien  plus  faible.  Si  on  distille  l'huile  seule,  il 
reste  toujours  dans  la  eomue  un  corps  brun ,  résinoide ,  qui , 
par  une  chaleur  plus  élevée,  donne  lieu  à  un  fort  dégagement 
d'ammoniaipie.  Ce  résidu  oMitîent  un  corps  basique,  nom.  v<9- 
latfl ,  qu'on  peut  lui  enle?er  par  une  ébuUition  prolongée  avec 
de  Tenu  ;  mais  Fauteur  ne  l'a  pas  encore  examinée  attentîrement. 

L'huile,  distillée  avec  une  dissolution  de  chlorure  de  sodium 
ou  avec  de  Teau,  a  une  composition  constante;  seulement  sa  pro« 
portiond'azote  varie  dans  certaines  limites  suivant  que  l'action 
de  la  dissolution  alcoolique  de  potasse  a  été  plus  forte  ou  plus 
longue.  Le  carbone  reste  constant ,  même  par  plusieurs  distil- 
lati<»i8. 

Trois  analyses  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

L  11.  PL 

CadNMie.  r  .  .  •  •    5o,^         49»9^        .^>^ 

Bydrqgène 7,88  3,70  7.84 

Axote 13, 3o 

Soafre do,5o 

Oxygène 8,97 

10O».0O 

VbjÊiàe  «mplofée  à  la  troiéème  déterminaliatt  du  oaibone 
«fait  éié«eoCîfiée.eueoie  une  fois;  mns  la  mène  fauîieB'adonné 
■iwi  il  ■■  la  dAcamnation  de  Fasote  que  10,40  p.  c.  de  cet  âé* 
ment,  et  après  une  nouvelle  rectification  oHe  en  a  fourni  seidemenC 
9,73  f.  c.  Ces  dtilérenoes  montrent  déjà  que  Ibutie  éptouve  une 

itîmi  pas^icyc  dans  k  distiUation,  et  ce  fait  se  Ivouifie 

pur  rofaiarvaÉkMi. 


y 
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Les  nombres  indiqués  plus  haut  donnent  par  le  calcul  la  for- 
mule suivante: 


a8  éq.  de  carbone. 
a5    •     d'hydrogène. 

3  •     d'aiote.   •  . 

4  »     de  soufre.   . 
4    •     d'ozygéne 


.  .  •  • 


En  100  orties. 
aioo,o  5o,7o 

3ia,5  7,53 

627,4  12,96 

804,6  19,41 

400,0  9,40 


3944,5  100,00 

\^  Si  on  ajoute  à  cette  formule  1  ëq.  d'ammoniaque  et  qu'on  en 
prenne  alors  la  moitié ,  on  a  la  formule  : 

C»*H»*W«S«0». 

Il  résulte  de  l'analyse  du  troisième  produit  de  l'action  de  Thy- 
drate  de  potasse  sur  l'huile  de  moutarde,  que  le  corps  composé 
d'après  la  dernière  formule  doit  se  former  dans  l'origine  et  que 
l'équivalent  d'ammoniaque  ne  se  sépare  que  par  suite  d'une  ac- 
tion secondaire  de  l'alcali  ou  de  l'élévation  de  température.  On 
peut  démontrer  la  présence  de  cette  ammoniaque  dans  la  liqueur  ; 
eUe  se  dégage  déjà  lorsque  celle-ci  est  très-peu  chaude. 

Le  corps  oléagineux,  qui  vient  d'être  décrit,  se  rapproche  beau- 
coup de  l'huile  de  moutarde  par  sa  manière  de  se  comporter 
avec  les  sels  métalliques.  Il  précipite  les  ddorides  de  mercure 
et  de  platine  ;  toutefois  ce  dernier  ne  Test  qu'en  dissolution  al- 
coolique peu  étendue  ;  il  ne  décompose  les  sels  de  plomb  et  d'ar- 
gent que  lorsqu'on  chauffe  jusqu'à  l'ébullition ,  et  il  y  a  alors  for- 
mation d'un  sulfure  métallique.  L'ébullition  avec  de  l'eau  de 
baryte  donne  naissance  à  du  sulfure  de  baryum,  et  la  liqueur 
contient  alors  une  substance  organique  non  Tolatile ,  qui  est 
probablement  une  base  saline  organique. 

L'odeur  de  l'huile  est  douce ,  semblable  à  celle  du  poireau  ; 
la  saveur  est  sucrée ,  fraîche,  dépourvue  de  causticité  ou  n'of- 
frant aucune  ressemblance  avec  celle  de  l'huile  de  moutarde; 
elle  se  dissout  en  petite  quantité  dans  l'eau  et  se  mélange  en  tou- 
tes proportions  avec  l'alcool  et  l'étber. 

La  liqueur ,  d'où  l'huile  s'est  séparée  après  l'addition  de  l'eau ,' 
contient,  arec  une  petite  quantité  de  cette  derni^,  la  combi- 
naison de  potassium  d'un  acide  particulier,  extrêmement  remar- 
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qaable.  On  peut  obtenir  cette  combinaison  cristallisée  en  faisant 
éraporer  la  liqaeur  alcoolique  primitive  sous  la  machine  pneu^ 
matique ,  ou  bien  aussi  la  liqueur  aqueuse  au  bain-marie  après 
la  séparation  du  corps  oléagineux.  Dans  le  premier  cas ,  le  re- 
ndu se  prend  au  bout  de  quelques  jours  en  une  masse  cristaN 
Une  rayonnée,  qui  retient  Thuile,  dont  il  a  été  souvent  question, 
à  la  manière  d'une  éponge.  On  peut  enlever  cette  huile  par  de 
Téther  ;  en  traitant  le  résidu  par  de  l'alcool  absolu ,  on  redissout 
la  combinaison  de  potassium  avec  l'excès  d'hydrate  de  potasse  9 
et  il  reste  du  carbonate  de  potasse.  Dans  le  second  cas ,  l'évapo- 
ration  de  la  dissolution  aqueuse  donne  lieu ,  peu  à  peu,  à  la  for- 
mation de  cristaux  brillants  ;  si  on  pousse  trop  loin  l'évaporation, 
il  se  sépare  à  la  surface  de  la  liqueur  alcaline  une  huile  épaisse , 
brune  rouge,  qui  ne  se  dissout  plus  sans  décomposition  par  l'ad- 
dition de  Veau  ;  en  effet  ;  elle  se  trouble  avec  séparation  d'une 
poudre  jaune  de  soufre ,  agglutinée  à  la  manière  d'une  résine. 
Toutefois  Fauteur  n'a  pas  encore  réussi  à  obtenir  cette  combi- 
nadson  de  potassium  à  l'état  de  pureté  complète ,  propre  à  Fana- 
lyse* 

Si  on  neutralise  la  dissolution  peu  étendue  d'eau  de  la  combi* 
naîsonde  potassium  par  de  l'acide  acétique,  il  s'y  forme  aussitôt 
un  nuage  jaunâtre  comme  le  produit  la  séparation  du  soufre. 
L'acétate  de  plomb  y  produit  alors  un  précipité  qui  est  d'a- 
bord d'un  beau  jaune-citron,  mais  qui  passe  proniptement  au 
roug^  orange  et  finit  par  devenir  noir.  Les  sels  de  cuivre  y  for* 
ment  d'abord  un  précipité  jaune  serin  ;  mais  ce  dernier  change 
encore  plus  promptement  sa  couleur  en  brun  d'abord,  puis  en 
noir.  Le  nitrate  d'argent  se  comporte  d'une  manière  tout  à  fait 
analogue ,  seulement  avec  cette  différence  que  la  décomposition 
de  la  combinaison  d'argent  de  nouvelle  formation  est  encore 
plus  rapide.  On  observe  en  même  temps  que  la  liqueur  qui  est 
d'abord  inodore  même  à  chaud,  ou  qui  n'offre  que  Todeur  du 
corps  oléagineux,  prend  aussitôt  l'odeur  insupportable  de  l'huile 
de  moutarde  j  et  cette  odeur  est  d'autant  plus  forte  que  la  dé- 
composition des  précipités  formés  est  plus  avancée.  La  com- 
binaison de  plomb ,  la  seule  que  l'on  puisse  obtenir  dans  un 
état  de  pureté  assez  grande  pour  l'analyser,  a  offert  la  compo- 
sition suivante  : 


r 


I.  u 

•  -  -  .      19»7* 
.  >  •  •        a,66 

Uo<r« $,or  4«^ 

:?»ww> 96,7s         96,07 

FIomIk •     4^,10         4^/>a 

Éa  fOO  ]»aniei. 

$  «q.  de  cmrbone 6oo,d  9d,33 

6    »    n^rogènc .  «  •  7S,o  a,54 

k    »    d'aaote 175,8  5*96 

4    >     de  soufre 8o4t6  97,28 

1     •     de  plomb isg^.S  4^*^ 

1  éq.   de  la  combinaison  de  plomb.  =  3949)9  100,00 

ssC^fMS^Pb ,  on  plus  vraisemblablement  encore  isCWlfS^,  SH+PbS. 

Le  sel  serait  par  conséquent  une  combinaison  de  1  ëq.  d'huile 
de  moutarde,  1  éq.  d'hydrogène  sulfuré  et  1  éq.  de  sulfure  de 
plomb. 

Les  produits  de  décomposition  de  Thuile  de  moutarde  par 
l'hydrate  de  potasse  en  dissolution  alcoolique  sont  donc  : 

2.  De  Tacide  carbonique. 
9.  De  Fammoniaque. 

3.  Un  eorps  oléagineux ,  sulfuré  et  otjféné  ai  C**H>'II*SH)^. 

4-  La  oombinaison  de  potassium  d*un  aoide  paitîeulief  ■«  C'H'NS*  + 
SH  +  SKL. 

Il  est  facile  de  faire  cadrer  de  la  manière  suivante  ces  produits 

de  décomposition  avec  la  composition  de  l'huile  de  moutarde. 

En  effet,  6  éq.  d'huile  de  moutarde  se  décomposent  avec  10  éq. 

d'eau  et  2  éq.  de  potasse,  en  1  éq.  d'ammoniaque,  4éq.  d'acide 

carbonique,  1  éq.  du  corps  oléagineux  oxygéné  et  en  2  éq.  de  la 

combinaison  de  potassium  non  oxygénée  ;  ainsi  : 

6  éq.  d*huile  de  mouUrde.    6  (C^^H^NSi)  3=  C^H>*N<S" 

10    •     d'eau 10  (HO)  =       H"         O" 

9    É    de  potasse a  (KO)         =  O*  K* 

donnent  s 

1  éq.  du  corps  oléagineux C«H»N«S*0* 

s    •     d'ammoniaque H*  N 

4    •     d'acide  carbonique C^  O" 

a    ■     de  la  combinaison  de  potassium  2(C«H«NS*K)=sC"H"rî«S«      K* 

C«H*»JN«S»»0»»K* 
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On  iFoie  «o  piemicr  «wp  é'ml  qne  le  mode  de  éfcomposition 
de  l'hoîle  de  moutarde  par  l'hydrate  de  potasse  doit  être  encore 
simple  àuÊB  Forigiiie  ;  qu'en*  eSet  ht-  formation  de  Finnino- 
ie  s^opère  qnepsr  suite  d\me  actitiii  secondaure  cm  plus 
avjuMie  deliiyénite  de  potasse  sur  le  corps  oléagînemx.  La  mé- 
tanuiiphow.  de  l'huSe  de  montarde  peut  alors  se  représeRler 
simpiemeiit  ainsi  :  S  éq,  d'haîk  de  moutarde  se  dbangent 
arrec  1  éq.  de  potasse  en  2éq.  d'acide  cariKmique,  î  ëq.  de 
la  eombioaisoo  de  potisshim  non  oxygénée  et  1  éq.  du  corps 

3  éq.  d*haile  de  mouUrde C*^H"N*S< 

5    •     d-eaa H»         O» 

1    ■    de  potasse O  K 

donnent  : 

1  éq.  de  rhuile  oiygénée Ci*H**N«S«0« 

a    •     d'acide  carboniqae C*  0* 

I    »     de  la  combinaison  de  potas^iam.    C*H*NS^    R 


MM^ 


Llraik  oxygénée  perd,  par  Faction  ultérieme  de  Falcali,  le 
quart  de  son  acote  à  Fétat  d'ammoniaque,  et  on  a  alors  Fhaile 

La  combinaison  sèche  de  plomb  ou  de  potasrium  avec  le  nou- 
vel adde  dégage  une  grande  quantité  d'hydrogène  sulfuré, 
lorsqu'on  Farrose  d'aeide  sutfuric[ue,  sans  déreloppement  de 
la  moindre  odeur  dfhuile  de  moutarde.  Mais'  si  on  la  chauffe 
seule,  elle  se  décompose  en  répandant  une  odeur  extrême* 
ment  Corte  d'huile  de  moutarde ,  et  il  reste  un  sulfure  métal- 
liqve;  cVst  arec  la  combinaison  de  plomb  du  sulfure  de  plomb 
mélangé  de  soufre,  et  a^ec  odie  de  potassium  du  foie  de  soufre 
fann,  qui  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré  avec  les  acides^  et 
noircit  les  ads  métallk|ii8a. 

MM.  Dunu»  et  Fdmize  disent  que  Faction  des  alcaK»  eausti- 
ques  sur  lliùtle  de  «outarde  donne  naissance  à  un  sulfocyanuve 
anétalbqne  ;  M.  Will  a  souTent  <^rché  ce  corps,  sans  pouvoir 
en  trouyer  nue  trace. 

L'actkm  de  Fhydrate  de  potasse  sur  Fhuiie  de  moutarde  ne 
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fM'ine  paft  d'aatm  prckluiu  que  ceux  qui  ont  été  décrils  plus 
haut. 

La  manière  dont  l'huile  de  moutarde  se  comporte  avec  les 
cliknridea  des  métaux  pesaait ,  avec  le  potatsium ,  avec  les  halo- 
gènes et  certains  oxydes  métalliques  en  t'afasence  complète  de 
l'eau  y  promet  de  nouveaux  édaircittements  sur  la  nature  de 
cette  huile  ;  sa  combinaison  avec  le  chloride  de  mercure  pré» 
cipitée  de  la  dissolution  alcoolique  contient  du  chlore  et  du 
mercure,  mais  non  plus  dans  la  même  proportion  que  dans  le 
sublimé  ;  elle  forme  avec  k  chloride  de  platine ,  dans  des  circon- 
stances que  M.  Will  n'a  pas  encore  exactement  déterminées ,  une 
combinaison  cristallisable  qui  se  décompose  peu  à  peu  par  la 
présence  de  l'eau  avec  dégagement  d'acide  carbonique  et  forma- 
tion d'un  corps  pulvérulent  foncé;  le  potassium  décom[K)se 
l'huile  de  moutarde,  non  pas  avec  explosion  ,  comme  l'ont  in- 
diqué d'autres  chimistes,  mais  lentement,  absolument  comme 
l'huile  d'ail. 

Tous  ces  phénomènes,  dont  l'exacte  détermination  occupe 
encore  l'auteur  en  ce  moment ,  formeront  le  sujet  d'un  second 
mémoire. 

Décomposition  de  V huile  de  moutarde  sans  action  extérieure.  — 
Il  a  été  dit  au  commencement  de  ce  mémoire  que  l'huile  de  mou- 
tarde anhydre ,  exposée  pendant  longtemps  (  environ  3  ans  )  à 
la  lumière  du  jour  dans  un  vase  fermé ,  cesse  peu  à  peu  d'être 
incolore  et  devient  brun  rougeâtre.  Ce  changement  de  couleur 
de  l'huile  est  accompagné  de  la  séparation  d'un  corps  d'un  jaune- 
orange  sale ,  qui  forme  une  peau  mince  sur  les  parois  et  le  fond 
du  vase. 

Ce  corps  jaune  a  été ,  après  la  décantation  de  l'huile,  lavé  sur 
un  filtre  avec  de  l'éther  et  séché  dans  le  vide.  Il  n'a  offert  aucune 
cristallisation  au  microscope.  Il  s'est  dissout  complètement  à  une 
douce  chaleur  et  avec  une  couleur  jaune  dans  la  dissolution 
de  potasse.  L'addition  de  l'acide  acétique  en  a  séparé,  il  est 
vrai,  des  flocons  jaune  de  soufre  ;  mais  la  dissolution  claire  (sur- 
saturée par  de  l'acide  acétique)  a  donné  néanmoins  un  précipité 
jaune  clair  par  l'acétate  de  plomb.  Chauffé  seul,  ce  corps  s'est 
gonflé  fortement  et  sa  couleur  s'est  foncée  ;  il  y  a  eu  en  même 
temps  dévdoppement  d'une  forte  odeur  d'huile  de  moutarde;  il 
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a  fiai  par  lestier  an  dnrboa  mat  qui  a  disparu  peu  à  peu  par 
la  cakioadon.  Son  aualyw  n'a  pas  permis  de  déterminer  sa  na- 


CônMératians  nur  Im  €(mêiiiiUiondel'hwikde  meutarieetde 
ses  ffrodmit9  ée  déeampa$Uion  cotmuê  jutqu*à  présent, — M.  WiU 
remit  dans  le  tableau  suivant  les  formules  empiriques-^fes  corn- 
MnaÎBons  précédemment  étudiées. 

Haile  de  moutirdc C«H»NS». 

Thioûnsiiimîoe • .  .  .  .  C*H*N*S*. 

Cbloride  pUtinîqae  de  thiosinaniniine.-  C«H'N>S«,GlH+PtCl«. 

Chloridemercariqaeée  tbiosinammine.  G'^H*N*S*+  4^9^'* 

Sinammûie C«H»N*. 

Hydrate  de  sinammine C>H«N>+HO. 

Cbloride  plaliniqae  de  sinammine.   .  .  OH^N^^aClH  +  aPtCl*. 

Cbloride  mercnriqae  de  sinammine.    .  C*H*N»+  2HgCl. 

Sinapoline C»*H"N»0«. 

Cblorbydiate  Je  sinapoline G>^H^>NS0t+ClH. 

L  corps  otéa^inenz  (encore  hypotb.  ).  C»*H**N*0*S«. 

II.  corpf  oléagineax C»fl««JV»0*S*. 

Adâe  daos  la  combinaison  de  plomb.  C'H*NS^. 

En  prêtant  un  peu  plus  d'attention  ,  dans  Texamen  de  ces  for- 
mules, aux  métamorphoses  de  Thuile  de  moutarde,  voici  ce 
qu'on  trouve  : 

Les  oxydes  des  métaux  pesants ,  ainsi  que  la  baryte ,  enlèvent 
facilement  tout  le  soufre  à  l'huile  de  moutarde  en  la  présence 
de  l'eau  ;  le  soufre  éliminé  ne  prend  cependant  pas  directement 
la  place  de  l'oxygène  de  l'oxyde;  mais  il  s'unit  en  même  temps 
à  une  certaine  quantité  de  cirbone  qui  est  au  soufre  exacte- 
ment dans  le  même  rapport  que  dans  le  carbure  de  soufre.  A 
la  place  de  ce  carbure  de  soufre  éliminé  à  l'état  d'acide  carbo- 
nique et  d'hydrogène  sulfuré ,  le  reste  de  l'huile  de  moutarde 
prend  une  quantité  équivalente  d'eau  ,  et  nous  avons  la  sina- 
poline. 

Si  on  traite  l'huile  de  moutarde  par  une  base  alcaline  éner- 
gique telle  que  l'hydrate  de  potasse  ou  de  soude ,  elle  subit  une 
décomposition  semblable ,  l'on  peut  même  dire  identique  ;  le 
soufre  éliminé  est  également  accompagné  de  la  même  quantité 
de  carbone  ;  mais  la  plus  grande  tendance  du  métal  alcalin  à 
former  une  sulfo-base,  détermine  la  moitié  du  soufre  entré  en 
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acCioB  (ie  Vhjimf/bmt  sulfuré  produit)  à  feruier  «a  «cidspartî- 
oaUer  etcc  Thuik  de  nootMide  noa  ettcore  déoompoiée  ;  Faudv 
moitié  du  soufre  reste  (à  l'état  d'hjdrogèae  sulfuré)  unie  à  la 
«napoiiiie  »  mi  plutdt  cmpéclic  sa  formation. 

L'action  de  l'bydrate  de  poUaie  sur  rfaiûle  de  moistavde,  ootn» 
parée  à  celle  de  l'osyde  de  fAonb,  etc.,  s'explique  très^fadkment, 
et  le  mode  de  formation  des  produits  de  décoinpositieii  si  différeals 
en  apparence  par  les  deux  oxydes  devient  extrêmement  simple,  si 
dans  le  mode  de  formation  de  la  sinapoline  on  se  représente 
l'action  de  l'oxyde  de  plomb  remplacée  par  celle  de  l'eau  seule  ; 
on  obtient  alors ,  ce  qui  revient  tout  à  fait  au  même  ici,  de  l'hy- 
drogène sulfuré  au  lieu  du  sulfure  de  plomb.  £n  effet 

a  é^  d'huile  de  moutarde  =C"H"N«S*. 
te  décomposent  avec  6  »  d*eaa  =      H"  O*. 

•  en  1  éq.  de  sinapoline ssC^H'^NH)*. 

a  »     d'acide  carbonique.    .  .    =C*  0^ 

a  »     d'hydrogène  sulfuré.  .  .    es      H^  S^. 

Les  4  éq.  d'hydrogène  sulfuré  formés  se  transforment  avec 
4  éq.  d'oxyde  de  plomb  en  sulfure  de  plomb  et  en  eau. 

La  formation  du  corps  oléagineux  G^^  H^^N'  S*  O*  et  de  l'acide 
G"H''MS*  par  l'action  de  l'hydrate  de  potasse  nous  présente  exac* 
tement  la  même  réaction  ;  il  se  forme  pour  la  même  quantité 
d'huile  de  moutarde  la  même  quantité  d'acide  carbonique  et 
d'hydrogène  sulfuré  ;  mais  cet  hydrogène  sulfuré  ne  subit  pas 
dans  le  dernier  cas  de  transformation  avec  l'oxyde  de  potassium  ; 
il  s'unit  moitié  avec  la  sinapoline ,  moitié  avec  l'huile  de  mou- 
tarde non  décomposée. 

1  éq.  de  sinapoline.  .  , =C^^H"N*Ot. 

4  >      dliydrogène    sulfuré.    .  .  .  ^  .  H^  S^ 

i  »      d'huile  de  moutarde C*  H»  N      S». 

C"H»»W»0*S«. 
donnent  : 

1  éq.  du  corps  oléagineux C'^H»*NîO«S«. 

et  I  .      de  l'acide C»  H^N       S\ 
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La  moitié  de  Hydrogène  talfiivé  uni  à  riiuîle  de  numtaide 
cUe  iOA  bydicgètte  à  Toxyi^  de  la  potiite  f  U  le  foime  b  ccw^ 
d€  poil— iam  dtt  nouvel  acide  t 


On  peut  donc  considërer  le  corps  olëagineux  comme  la  corn- 
binariEMm  sidfhydrique  de  la  sinapoline,  et  Facide  comme  la  com- 
binaison solfbydriqae  de  Thuile  de  moutarde. 

Corps  oléagineiuu C'^H^^NtCH-HaSH. 

Acide C«H«mS*+aSH. 

La  ànapoline,  appartenant  par  le  nombre  de  ses  atomes  de  car- 
bone à  la  série  benzoyle,  est,  d^aprèssa  formule  de  l'huile  d'a- 
mandes amères  4"  2  ëq.  d'ammoniaque  : 

Le  corps  oléagineux  est  alors  la  combinaison  de  sulfure  d'ant- 
mmiwn  comqpondaate  de  l'huile  d'amandes  amères. 

L'absorption  de  l'ammoniaque  dans  la  formation  de  la  thio- 
sinammine  change ,  à  ce  qu'il  parait  y  dans  l'huile  de  moutarde , 
la  coordination  des  éléments  de  son  radical.  L'huile  de  moutarde 
combinée  avec  l'ammoniaque  n'abandonne  que  de  l'hydrogène 
sulfuré  dans  le  traitement  par  les  oxydes  des  métaux  pesants; 
tout  le  carbone  reste  dans  la  base  de  nouvelle  formation.  La 
ihiosinammine  et  la  sinammine  sirupeuse  présentent,  relative- 
ment à  leur  constitution  ,  absolument  les  mêmes  rapports  que  la 
sinapoline  et  le  corps  sulfuré  oléagineux.  Toutes  les  propriétés 
de  la  sinammine  militent  en  faveur  de  cette  opinion  que  c'est 
une  base  accouplée  avec  de  l'ammoniaque ,  dans  laquelle  une 
moitié  de  l'ammoniaque  est  moins  intimement  combinée  que 
l'autre  y  que  l'on  doit  se  représenter  combinée  avec  8  atomes  de 
carbone;  nous  aurions  alors  : 

Sinammine.  .  .    C«H«Î5*=  C»H»W.  » 

La  tkiosînammtne  serait  alors  la  combinaison  snlfliydrique  de 
la  sinammine  ;  en  effet  : 

Thtosinammine.  .  .  .    C»H»rï«S*=C*H»NJ  SH. 

H'N)  SU. 
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M.  WîU  rejette  loin  de  lui  la  pensée  d'accorder  à  ces  formules 
la  yaleur  d'uaeeiactitude  absolue  ;  la  mobilité  des  éléments  d*une 
combinaison  azotée  et  sulfurée,  telle  que  Thuilede  moutarde, 
permet  sans  doute  plus  d'une  manière  d'envisager  sa  constitu* 
tion  ;  plusieurs  d'entre  elles  peuvent  aussi  s'accorder  également 
bien  avec  le  résultat  de  Texpérience  sans  pourtant  que  Tune 
d'elles  doive  être  la  vraie.  Cette  manière  de  s'exprimer  dans  les 
formules ,  qu'elle  soit  tout  à  fait  vraie  ou  seulement  voisine  de  la 
vérité ,  nous  fait  du  moins  comprendre  certains  modes  de  dé* 
composition  ;  elle  nous  rend  compte  du  r^ultat  d'une  expérience } 
elle  facilite  nos  vues  d'ensemble  sur  la  nature  de  ces  corps , 
nous  donne  la  clef  pour  la  solution  de  nouveaux  problèmes , 
et  nous  fournit  le  moyen  de  poser  de  nouvelles  questions.  C'est 
aussi  sous  ce  point  de  vue  seulement  que  l'on  doit  envisager 
les  aperçus  suivants  sur  Ja  constitution  de  l'huile  de  moutarde 
^e-mérae. 

Si  nous  cherchons  dans  le  domaine  de  la  chimie  organique  un 
analogue  dans  le  mode  de  décomposition  de  corps  sulfurés  et 
azotés  tel  que  nous  l'offre  l'huile  de  moutarde ,  nous  en  rencon- 
trons aussitôt  un  exemple  dans  les  combinaisons  du  sulfo-cyauo* 
gène ,  notamment  dans  celle  du  sulfocyanure  d'ammonium. 

Si  y  comme  l'a  fait  voir  M.  le  professeur  Liebig  dans  son  mé- 
moire sur  quelques  combinaisons  d'azote ,  on  expose  du  sulfo- 
cyanure d'ammonium  à  une  haute  température ,  il  se  dégage 
avec  d'autres  produits ,  du  carbure  de  soufre,  et  le  mélame  res- 
tant donne  naissance,  par  l'action  de  certains  agents,  à  une  série 
de  corps  basiques. 

L'huile  de  moutarde  perd ,  par  l'action  d'oxydes  métalliques , 
du  soufre  et  du  carbone  dans  le  même  rapport  que  dans  le  car- 
bure de  soufre  ;  il  se  forme  un  grand  nombre  de  nouveaux  pro- 
duits doués  de  propriétés  basiques*  Ce  fait  permet  de  conclure  à 
la  présence  d'une  combinaison  de  sulfocyanogène ,  lors  même 
qu'il  est  impossible  d'y  démontrer  ce  sulfocyanogène  à  cet  état  ; 
on  sait  à  présent  que  l'on  ne  peut  pas  plus  séparer  le  radical ,  le 
sulfocyanogène ,  du  sulfocyanure  de  potassium  que  de  l'huile  de 
moutarde ,-  on  obtient  par  certaines  décompositions  des  corps 
jaunes ,  pulvérulents ,  riches  en  soufre  de  composition  variable  ; 
il  a  été  fait  mention  plus  haut  de  l'analyse  d'une  substance  qui 
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s'teit  léfMtfëe  d'elle-même  de  l'hmle  de  moutarde  et  que  l'on 
peut  ranger  à  c6të  des  oorj»  dont  il  Tient  d'être  question. 

Les  belles  rechercfaes  de  M.  Wertheim ,  sur  l'huile  d'ail ,  ren- 
Cerment  la  clef  pour  l'explication  de  la  constitution  de  l'huile  de 
moutarde  ;  sans  la  connaissance  du  sulfure  d'allyle  et  en  ne  pre- 
nant pour  point  de  départ  que  le  mode  de  décomposition  parti- 
culier aux  sulfocyanures ,  elle  n'aurait  jamais  eu  qu'une  valeur 
douteuse  aux  yeux  de  l'observateur  qui  s'en  tient  strictement 
aux  faits. 

Si  on  considère  l'huile  de  moutarde  comme  le  sulfocyanure 
de  l'allyle,  on  a  la  série  suivante  : 

Allyle C«H». 

Oxyd«  d'allyle C41»0. 

Snlfare  d'allyle  (bttile  d'ail) C«Rbs. 

SulibcyaBare  d'allyle  (huile  de  ramitarde).  C*H*,G*NS«. 

Soifhydrate  de  sulfocyanure  d'allyle.  .  •    G^Us^G^NS*.  ) 

S*Hi.  ) 

Nous  possédons  un  corps  analogue  à  la  dernière  combinaison, 
c*est-â-dire  à  l'acide  produit  par  l'huile  de  moutarde  sous  l'in- 
fluence de  l'hydrate  de  potasse  ;  c'est  le  bisulfhydrate  de  sulfocya- 
nogène,  C*  N  S*  -f  ^^  ^'9  décrit  par  M.  Zeise ,  et  qui  d'après  sa 
manière  de  se  comporter  avec  l'oxyde  de  plomb  et  la  dissolution 
alcoolique  de  potasse,  parait  être  une  combinaison  d'hydrogène 
sulfuré  avec  du  sulfocyanogène.  On  peut  considérer  la  combi- 
naison indiquée  produite  par  l'huile  de' moutarde  comme  com- 
posée d'acide  sulfocyanhydrique  et  de  sulfhydrate  de  sidfure 
d'allyle  : 

C«H»à4-SH.> 

C«NS«+  H.) 

Cet  arrangement  expliquerait  plutôt  pourquoi,  dans  le  sel  de 
plomb  analysé  par  l'auteur ,  il  n'y  a  que  la  moitié  de  l'hydro- 
gène combiné  avec  le  soufre  qui  soit  remplacée  par  le  métal;  le 
sel  de  plomb  serait  alors  : 

C«H«S  4-  8H.  ) 
C«NS«  +  Pb.  j 

D'après  une  autre  manière  de  considérer  sa  composition; 
mais  moÎBS  vraisemblable ,  l'huile  de  moutarde  serait  de  l'acro- 
léine  (  hydrate  d'oxyde  d'acryle  )  dans  laquelle  tout  l'oxygène 
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titxempUcé  ptr  du  aoufee ,  piuf  1  éq*  d'adde  cy— iiydfifBe« 
La  formiile  de  racraléioe  ctt.  d'anrèt  AL  fledtenhachffr  s 

Hydrate  d'oxyOe  a*acryl« G«IIH)  +  HO. 

SuUhjdrafie  de  sulfura  d'aoryk.    i  G«H*S  +  fift.  )  _r«fniv<t 
+  acide  cyanhydriine lC«NH.  J-^MW5>. 

Cette  fonuule  ratk)o»elk  de  Vhuiie  4e  iooiàUwdr,  nyam  poor 
point  de  dindes  corps  «oaniis  ,  ne  fmaimùt  pas  iavEaiacna-» 
Uable  à  M.  WiU  avunt  la  i)oiiBai0taiàGe  de  l'aUyle  ;  eUe  eqjriÎF- 
que  également  bien  rélimination  du  soufre  à  Tëtat  de  carbwc 
de  soufre }  l'acroléiiie ,  la  tforajhittaîgon  hydratée  de  Tacryle  avec 
l'oxygène ,  est  un  produit  de  la  vie  Fatale }  elle  est ,  du  mains 
d'après  sa  formule ,  combinée  avec  un  acide  dans  la  plupart  des 
matières  grasses  neutres  ;  pourquoi  la  oombinaisoa  correspon- 
dante de  l'acryle  avec  le  soufre  ne  serait^le  pas  également  for- 
mée dans  la  semence  de  la  moutarde  «t  ne  secombînerait^elle  pas 
avec  un  acide^  avec  l'acide  cyanhydriqu€,  dont  fat  |vésence  a  été 
depuis  longtemps  démontrée  dans  un  grand  nombre  de  plantes, 
pour  former  de  l'huile  de  moutarde  ;  cette  dernière  ne  le  cède 
en  rien  à  l'acrolëine  pour  la  force  de  son  odeur  et  son  action  sur 
les  yeux,  (jinnalen  iër  Chemie  und  Pharmacie^  toI.  LII,  cah.  1 , 
pagel.)  A.-G.  T. 


Examen  de  rhuile  d'ail;  par  Théodore  Werthbim. 

L'aîl  doit  principalement  son  usage ,  si  répandu  dans  l'éoono-* 
mie  domestique ,  à  la  présence  d'un  corps  sulfuré,  yolatil ,  qui 
a  reçu  le  nom  d'huile  d'ail.  Tout  ce  que  l'on  savait  jusqu'à  ce 
jour  sur  ce  corps  se  borne  à  quelques  données  incomplètes  sur 
le  produit  impur  fourni  par  la  distillation  des  bulbes  de  ValUutn 
mUtmm  arec  l'eau  ;  et,  en  général  aussi ,  on  a  jusqu'à  présent 
examiné  avec  soin  un  assez  petit  nombre  de  combinaisons  orga-* 
niques  de  soufre ,  pour  que  Tétude  de  tout  corps  de  cette  na- 
ture promette  de  fournir  des  résultats  pour  la  science.  Ce  sont 
ces  considérations  qui  ont  engagé  M.  Wertheim  à  soumettre 
l'huile  volatile  d'ail  à  de  nonibiettses  recberchea  cbimicpies« 
Elles  onC  été  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  k  pofessewr  Red* 
lenbacher  et  aous  sa  direction. 
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Pour  préparer  rhoile  d'ail ,  on  dîstiUe  les  bulb»  de  Vallmm 
wft'tniin,  eouamécj  avec  soin,  âaas  an  grand  alaiiiUc,  ams 
de  Featt*  La  majeave  pantie  de  rfauile  paooe  anrec  fai  pfemima 
yerliaiia^e  l'ean*  Ua  quintal  d'ail  féurnk  2^4  «aeei  de  oe  pro» 
iaà  ÛHpar .  Ce  denner  forme  on  liquide  }«ttne4>nui  foncé,  olëa- 
^acux,  qeà  tanAe  aiu  fend  de  l'eau  et  posBède  au  plus  haut 
degré  4'odenr  désagréable,  partieuliève  de  l'ail.  L'eau  suma^ 
geanteen  contient  une  quantité  aawi  considérable  en  dissolution 
inwAiwe.  Dans-ies  opérations  tnbséquenaes ,  «Ue  a  toujours  été 
eohoiiée  dans  la  «cueurbite.  Il  n'est  pas  possiUe  de  distiller  seul 
et  sans  précaution  partîouUère  le  produit  impur  ainsi  obtenu  ; 
car,  lorsqu'on  le  chauffe  jusqu'au  point  d'ébulUtion,  qui  est  e»- 
"nran  à  lô(f  C ,  il  se  piodiiît  aussitôt  wk  brusque  élévation  de 
feDopératuve ,  aoampagnée  d'une  décomposition  qiie  l'on  ne 
peut  pas  anéter.  A  se  dégage  des  «rapewrs  d'une  odeur  insuppor- 
table ,  ■nffoqoute ,  sans  qu'il  passe  une  «race  d'huile  d'ail ,  ^t 
il  verte  au  fond  de  la  cornue  une  masse  visqueuse ,  brun  noire. 
Avant  que  cette  décomposition  ne  conmienoe  encore,  à  140** 
environ ,  elle  est  «n  quelque  sorte  annoncée  par  un  diongement 
de^coulem  remarquable  de  la  liqueur.  L'ioiile,  qui  était  pré- 
cédemment d'un  jaune  brun^se  colore  peu  â  peu  en  un  brun 
tsès- foncé.  Pour  distiller  seul  le  «produit  primitif,  il  tiuit-opéior 
la  dîstiUatîon  au  boin-marie ,  et  alors  il  se  vaporise  de  l'huile 
pfaiB  puie  assez  pvomptement,  sans  que  InJiqueur  entre-en  â>ul- 
Ikion  8  on  peut  aooéléver  légèrement  Topération  en  employant, 
au  fien  du  baîn-mane,  un  bain  de  dissolution  de  cUorure  de 
•odîam.  On  obtient  déjà,  de  cette  manière ,  après  une  seule  rei>- 
lificadon  de  l'huile  impure  sans  addition ,  un  produit  pins  pur 
qu'on  net'aurait  obtenu  par  plusieun  rectifications  avec  de  l'eau. 
^L'huile,  ainsi  purifiée ,  est ,  par  opposition  avec  l'huile  impure , 
plus  légère  que  l'eau,  et  ne  se  décompose  pas  par  l'ébullition. 
SHe  est  colorée  en  jaune  pâle,  et  a  la  même  odeur  que  l'huile  pri* 
nâlîvetaeuleuKatcetteodeurestdevenue  moins  désagréable.  Les 
derasèscs  pot  lions  sont  aeries  d'un  jaune  plus  foncé  ;  eNespwuojit 
aussi  plus  lenasment  que  les  premières ,  et  sont  plus  pesantes 
ijuei'ean.  Si  l'on  a  «sutinné  la  distillation  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
passe  plus  rien,  il  reste  dans  le  fend  de  la  cornue  une  masse 
bran  foncé,  difficile  à  fendre,  d'une  odeur  très-désagréaUe. 
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Toute  la  quantité  du  produit  de  la  rectification  représente  en- 
Tiron  2/3  du  produit  impur.  L'huile  d'ail  rectifiée  est  peu  solu- 
ble  dans  l'eau  ,  très-soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Les  acides 
étendus  et  les  alcalis  ne  la  changent  pas.  L'acide  nitrique  fumant 
y  produit  une  décomposition  tumultueuse  ;  après  la  fin  de  la 
réaction ,  la  li^pienr  contient  des  acides  sulfurique  et  oxali- 
que ;  l'addition  de  l'eau  en  sépare  des  flocons  blancs-jaunâ- 
tres. L'adde  sulfurique  concentré  dissout  l'huile  d'ail  rectifiée 
avec  una  couleur  rouge  pourpre;  si  on  étend  la  dissolution 
d'eau ,  i'huik  s'en  sépare  de  nouveau,  et ,  selon  toute  appa- 
rence, sans  altération.  L'huile  anhydre  absorbe  une  grande 
quantité  de  gaz  chlorhydrique  sec }  la  liqueur  prend  alors  une 
couleur  bleu  indigo  foncé;  mais  elle  se  décolore  presque  com- 
plètement et  peu  à  peu  par  une  longue  exposition  à  l'air,  ou 
tout  à  coup  par  une  douce  chaleur  ou  par  ^'addition  de  l'eau» 
Les  dissolutions  des  sels  de  la  plupart  des  oxydes  métalliques  ne 
produisent  aucun  changement  dans  cette  huile  ;  mais  celles  de 
plusieurs  métaux  précieux  donnent  lieu  à  des  réactions  particu- 
lières. Une  dissolution  de  chloride  de  platine  forme,  avec  l'huile 
d'ail  rectifiée ,  un  pre^clpité  jaune ,  abondant.  Une  dissolution 
de  chloride  de  mercure  y  produit  un  fort  précipité  blanc.  Le 
proto^nitrate  de  paUadium  y  donne  naissance  à  un  précipité  d'un 
brun  de  kermès  clair.  Une  dissolution  de  nitrate  d'argent  en  pré- 
cipite du  sulfure  d'ai^fent,  et  la  liqueur  surnageante  fournitdes 
cristaux.  Ghaufiée  arec  de  la  potasse  caustique,  l'huile  d'ail  rec- 
tifiée ne  dégage  aucune  trace  d'ammoniaque  ^  par  conséquent , 
elle  ne  contient  pas  d'azote.  Mise  en  contact  avec  du  potassium, 
elle  donne  naissance  à  une  grande  quantité  de  sulfure  de  potas- 
sium.  Ce  lait ,  ainsi  que  la  formation  d'acide  sulfurique  par  l'ac- 
tion de  l'acide  nitrique  fumant ,  montre  que  l'huile  d'ail  recti- 
fiée est  sulfurée.  Dans  cet  éut ,  l'huile  d'ail  est  bien  assez  pure 
pour  préparer  la  plupart  des  produits  ;  mais  elle  ne  Test  pas 
assez  pour  déterminer  sa  composition  /  et  l'huile  limpide  com- 
plètement incolore,  qu'il  est  facile  d'obtenir  par  une  nouTelIe 
distillation  des  premières  portions  du  premier  produit  de  la  rec- 
tification^ donne  elle-même  des  résultats  très-yariables  à  l'analyse. 
L'auteur  en  cite  quelques-uns ,  parce  qu'ils  mènent  à  des  con- 
sidérations qui  lui  ont  fait  découvrir  la  meilleure  méthode  pour 
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bàxe  oompIëcemeiitdiqpAnddne  ces  mélangei,  qui  étaient  la  cause 

4e  ces  dififëreuces. 

Les  nombres  qu'il  a  obtenus»  dans  trois  analyses,  répondent 

en  100  parties  à 

I  n  III 

Carbone 59,06       60,57        55,39 

Hydrogène  ...      8,19         8,4a         7,70 

Si  on  compare  ayec  soin  ces  résultats  »  si  différents  entre 
eux ,  on  y  voit ,  sous  un  autre  point  de  yue  9  un  accord  remar* 
qnable.  En  effets  chacune  de  ces  analyses  présente  un  seul  et 
même  rapport  du  carbone  à  l'hydrogène,  de  telle  sorte  que ,  si 
l'on  substitue  dans  chacune  d'elles  un  seul  et  même  nombre  pris 
arbitrairement  à  la  quantité  trouvée  du  carbone  et  que  l'on 
dierche  la  quantité  proportionnelle  de  l'hydrogène ,  on  obtient 
presque  exactement  la  même  valeur  pour  ce  dernier  dans  cha- 
cune d'elles. 

Ainsi  on  a  : 

Carbone*         Hydrogène.         Carbone.         Hydrogène. 


j.  59,06 
a.  60,57 
3.      55,39 


8,19       =:       63,33  8,78 

8,4a       ==       63,33  8,80 

7,70        =       63,33  8,80 

La  suite  de  ce  mémoire  montrera  la  raison  qui  a  fait  précisé- 
ment choisir,  pour  l'inteUigence  de  ce  rapport^  le  nombre  63,33 , 
et  non  un  autre.  Les  déterminations  de  soufre ,  qui  ont  été  exé- 
cutées en  grand  nombre ,  ont  donné  les  résultats  les  plus  diffé^ 
rents  ;  presque  toujours  cependant,  il  y  a  eu  une  perte  d'un  cen- 
tième, qui  devait  être  attribuée  à  la  présence  de  l'oxygène.  Ces 
£iJtset  certains  autres  qui  se  sont  produits  dans  le  cours  des  re- 
cherches, réunis  à  l'observation  ,  citée  plus  haut ,  d'un  rapport 
constant  des  quantités  du  carbone  et  de  l'hydrogène ,  ont  fait 
présumer  à  M.  Wertheim,  que  l'huile  d'ail  rectifiée  est  un  mé- 
lange variable  de  plusieurs  combinaisons  de  soufre  et  d'une  com- 
binaison d'oxygène  d'un  seul  et  même  radical.  Voici  le  procédé 
qui  lui  a  permis,  en  partant  de  cette  supposition ,  d'isoler  com- 
plètement celle  de  ces  combinaisons  dont  ce  mélange  renferme 
la  plus  grande  quantité ,  et  de  tirer  en  même  temps  des  con- 
clusions très-précises  sur  la  nature  des  autres  : 

Si  on  jette  des'  fragments  de  potassium  métallique  dans  de 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,  3»  série.  T.  VII.  (Mars  1845.)         12 
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ïhnàk  d'»]*,  qui  »  MfmSAéemmlAmot  quffmible  pmr  pite^ 
sieun  rectifications  et  puis  complëtement  déAydhraitée  sur  da 
oUonm  de ealcimn^  miks'-^t  bientôt secoumr  d'une oouehe 
brun  clair.  Il  se  fait  en  même  temps  un  faible  d^agement 
de  gaz  ;  le  gaz  qui  se  dégage  brûle  avec  une  flamme  bleu  pâle. 
Si  on  distille  promptement  au  bout  de  quelq^e  temps ,  lorsque 
le  dégagement  de  gaz  a  cessé ,  pour  séparer  la  liqueur  dû  dépôt 
salin  qui  s'y  est  formé,  on  obtient  un  produit  sur  lequel  le  po- 
tassium métallique  ne  manifeste  plus  aucune  action.  Il  possède 
sans  aucune  altération  Todeur  de  l'huife  d'ail  rectifiée  et  il  est 
complètement  incolore,  alors  même  que  cette  dernière  était  plus 
ou  moins  jaunâtre  quand  on  Ta  employée.  H  représente  en  poids 
environ  les  deux  tiers  de  l'huilb  d'ail  rectifiée  qui  a  servi  à  sa 
préparation,  et  ofEVe  toujours  une  composition  constante.  Ses 
propriétés  sont  essentiellement  les  mêmes  que  celles  de  l'huile 
d'aU  rectifiée.  C'est  un  liquide  limpide ,  réfractant  fortement  la 
lumière,  d'une  pesanteur  spécifique  moindre  que  l'eau,  et  il  peut 
sans  éprouver  de  décomposition  être  entretenu  en  ébuUition  sous 
la  pression  de  ses  propres  vapeurs.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau, 
très-soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  L'acide  nitrique  fumant  lui 
fait  de  même  éprouver  une  décomposition  tumultueuse  en  don- 
nant lieu  à  la  formation  d'acides  sulAirique  et  oxaBque.  L'addi- 
tion de  l'eau  sépare  de  la  liqueur  acide  les  méfmes  flocons  blanc 
jaunâtre.  Les  cfalbrides  de  platine  et  de  mercure,  te  protonitrate 
de  palladium  et  le  nitrate  d'argent  piroduisent  exactement  lès 
mêmes  réactions  qu'avec  l'huilb  d'aii  rectifiée,  et  sa*  manière  de 
se  comporter  avec  les  autres  acides  est  complètement  identique 
avec  celle  de  cette  dernière.  Les  résultats  de  Tànal^se  répondent 
en  cent  parties  à 

Calcula. 


I       n       m  ^ 

Carbone.  .  .  . 

62,ot               63,43 

63,3a 

G*    465,07 

Hydt-ogéae  .  . 

9,07    8,7  a      8,78 

8,63 

a»    6i/to 

SoufriN  .... 

»          t       a^jaS 

î»7'99 

s     aoi,i6 

iao,oo  71^,63 

La  formule  la  ploi  simple  qui  réponde  à  cette  composition  est 
par  conséquent  ; 

C4PS. 
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daiwnt  oea«  dMEfaenoear  à  «nu  tlmii  rénlkatl^  d&:  l'iaiiftliae  de  rhuik 
d'ail  ntiàBée^Si\<m  wamiim  leaéaiduide  la>  ooaraiieAfirèsla>db-' 
tiUalîoR«flnr.di»'PotaMittiainétaUi<piA,  OAiyjtiouve  une.  quautité 
roniWraWe.  de  «lif ure  depotamom^ettde  phu  enoore  une  plus 
petiiAquiotilié  d'uBeBubBlaikeeoi)gaBM|fie,  i^BolufalèdaxMreau  et< 
pott^dlufaLe  danal'éthar,  etdoBtla  piodnctiou.pualt  avoir  Jure- 
laidon  la^oE'iatiine  atee  le  fiaible  dégagement  de  gar  neudoiiiié. 
plui  haaL.Lafonnatiou  du  sulfure  de  potassium  doit  évîdeiur' 
meutfppoveuir.  d'une  œrtainequautiié  de  soufre  indépendante  de 
laiconsûtuûon  du'oorpsG^H^Si;  en  tfet; as  dernier,  nkstiplua^. 
comme  il  a£t&dit)  sdténâpar.le  poiassîum  métiUîqiie.  Jl Mt  donc 
certaîn«qu'il  eoLislê  encore  dansr  riiuile  d'ail  neetifiée  un  sulûde 
plus  élevé  de  C^U^ ,  que  la  distiUaûon  sur;  du  potassium  métalli- 
que mmèneà  G*Hf  S,  tandisquel'eieèsudueou&eLaBcetmbineavec 
le  potassium,. pouc  former  du'SulfuiB.de  potassium»  La  suite  de 
de  ces  recherches  a.  appris  en  outre,  ainsi  iqu'on  le  verra  plus  bas, 
l'existence  du.  corps  G^H^O.  Une  réaction,  qui  sera  citée  plus 
loin,  démontre  même  la. présence  de  G^Ii^O  dkns  l'huile  d'ail  roc- 
tifiée;  enfia plusieurs  analyses  ontjnis  ce  point  hors  da  doute.  On 
compcenden  effet  que  l'oxyde  Qorreqiandaat.au.ooips  G'H'^S  ou 
bien  aussi  un  .mélange  des  deux  doive  donner  unJtombre  de  cen- 
tièmes de  caiinme  et  d!hydrogàie  plus^evé  que  n'en  donne  par 
elle^nême  la  simple  combinaiioin.de  snufro,  et  en  effet  l'analyse 
a  fourni  des-  lésultats  conformes^  à  œlte  nécessité,  dans  l'exa*. 
men  de  l'huile  distillée  suc  du.  potassimn,  mais  sur  laquelle 
oe  métsL  n'avait  pas  encore  complètement  épuisé  son  action. 
Evidemment  ici  Texcès.  de  soufre  du  sulfide  plus  élevé  aiuut 
déjà  été  complètement  enlevé  par  le  potassium  métallique 
avant  que  celui-ci  n'eût  entièrement  décomposé  1,'oxyde  du 
corps  G*H'. 

Deux  analyses  de  l'huile  ainsi  obtenue  ont  donné,  en.  100  par- 
ties 

I  II 

Carbone.  ...    65, p;        64,73 
Hydrogène  .  .      gtSia  9^1 5 

Si  ou  oosnpare  de  nouveau  dans-  ces  deux  analyses  les  quantités 

txouvéeadu  carbone  et  de  l'hydrogène  ^  on  y)reconnait  encore  ce 

rapport  constant  des  deux  éléments  présenté  par  Thuile  d'ail  rec- 
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tifiëe;  û  donc  on  snbfdtne  encore  îd  aux  qnuititéi  de  carbone 
trouTées  le  nombre  6S,33  (rexprenion  de  la  quantité  de  cen* 
tièmes  de  carbone  dans  l'huile  d'ail  pure) ,  on  obtient  égriement 
ici  pour  le  compte  proportionnel  de  l'hydrogène  des  nombres  qui 
ne  diffèrent  de  la  rentable  eipression  de  la  proportion  de  l'hy- 
drogène dans  rfauile  d'ail  pure  que  dans  les  limites  admises  par- 
tout pour  les  déterminations  d'hydrogène*  Il  n'y  a  qu'une  seule 
différence  ;  c'est  que  le  nombre  de  centièmes  de  cariM>ne  et  d'hy- 
drogène a  été  trouTé  ici  plus  élevé,  tandis  que  l'examen  de  l'huile 
d'ail  rectifiée  a  toujours  fourni  un  nombre  de  centièmes  moindre 
«que  ne  le  demande  C*H*S,  c'està-dire  la  formule  de  l'huile  d'ail 
.^pure.  L'huile  examinée  en  dernier  lieu  ne  contmait  donc  ayec 
le  sulfîdé  simple  que  l'oxyde  y  tandis  que  l'huile  d'ail  rectifiée 
renfermait  encore  en  outre  un  sulfide  plus  élevé.  Ce  dernier, 
ainsi  que  la  combinaison  d'oxygène,  peuvent  exister  tout  formés 
dès  Torigine  dans  l'huile  d'ail ,  ou  bien  ils  peuvent  ne  se  former 
^e  plus  tard  pendant  la  distillation  par  l'absorption  de  l'oxy- 
gène de  l'air  et  l'oxydation  d'une  partie  de  l'huile,  tandis  que  le 
soufre  séparé  se  combine  avec  une  autre  partie  du  sulfide  simple 
pour  former  un  degré  de  sulfuration  plus  élevé.  Lequel  de  ces 
deux  cas  a  lieu?  ont-ils  lieu  tous  les  deux  conjointement?  Ce 
sont  des  questions  que  l'auteur  ne  croit  pas  devoir  résoudre.  Il 
rappelle  toutefois  en  faveur  de  la  seconde  hypothèse  l'odeur 
forte  et  pénétrante  de  l'huile  d'ail  et  le  changement  de  couleur 
particulier,  mentionné  plus  haut,  qu'éprouve  l'huile  impure 
lorsqu'on  la  chauffe  au-dessus  de  100®. 

Le  dégagement  de  gaz  et  la  séparation  de  cette  matière  orga- 
nique pendant  le  séjour  de  l'huile  d'ail  rectifiée  sur  le  potas- 
sium métallique  paraissent  également  devoir  être  expliqués 
par  la  décomposition  finale  de  l'oxyde. 

M.  Wertheim  passe  ensuite  à  l'étude  des  combinaisons  de 
rhuile  d'ail  pure. 

Dans  l'huile  d'ail  pure  ou  le  corps  G'H'S  le  soufre  peut  être 
remplacé  par  son  équivalent  d'oxygène  ou  de  chlore  ;  le  corps 
non  altéré  peut  de  plus  se  combiner  avec  des  sulfures  métalli- 
ques ,  et  ces  combinaisons  présentent  le  caractère  de  sulfosels 
par  analogie  avec  les  combinaisons  correspondantes  du  sul- 
fure d'éthyle.   Le  groupe  C^H'  possède  par  conséquent  tous 
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les  caraclèfes  essentîds  d'un  radical  organique.  L'auteur  |»ropoee 
pour  œ  radical  le  nom  d'oUyfe^s  AU,  d'où  ie  tire»  pour  la  déno- 
ninatk»  de  l'huile  d'ail  pure,  le  nom  tystëuutique  de  uUfwrt 

Combintrimm  ie  plaÉinû»  —  Si  où  mélaiige  de  l'huile  d'ail  arec 
une  dissoltttioD  de  cbloride  de  platine,  9  te  forme  un  précipité 
jaune,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.  Oa  l'obtient  d'un  plus  bel 
aspect  en  employant  des  dissolndons  alcooliques  de  diloride  de 
pUtîne  et  d'huile  d'ail  :  on  le  sépare  par  le  filtre  ;  on  le  hiTe 
d'abord  ayec  de  l'alcool  et  ensuite  ayec  de  l'eau ,  et  on  le  sèdie 
à  100*.  Ge  précipité  est  presque  complètement  insoluble  dans^ 
l'eau ,  peu  sduble  dans  l'alcool  et  dans  l'éthei^  L'addition  de 
l'eau  le  sépare  presque  complètement  de  sa  dissolution  alcoolique. 
Si  on  le  chauffe  peu  à  peu  beaucoup  au-dessus  de  ICO*',  il  de- 
Tient  d'abord  noir  faux-teint  et  finit  par  devenir  complètement 
noir;  et  il  reste  du  sulfure  de  platine  pur  dans  un  état  si  poreux, 
que,  lorsqu'on  le  chauffe  fortement ,  il  entre  en  ignition  de  lui- 
même,  et  que  celle-ci  continue  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que 
du  platine  pur.  L'acide  nitrique  fumant  décompose  rapide- 
ment cette  combinaison  ;  il  en  résulte  une  dissolution  complète 
qui  renferme  le  platine  en  partie  à  l'état  de  sulfate ,  en  partie  à 
celui  de  cbloride.  L'adde  chlorhydriqué  est  sans  action  sur  elle 
ainsi  que  les  dissolutions  des  alcalis  ;  l'hydrogène  sulfuré  n'y 
produit  pas  non  plus  le  moindre  changement.  Mais  le  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque  transforme  presque  aussitôt  le  précipité 
Vanne  Tif  en  im  brun-kermès  clair;  cette  altération  sera  exa- 
minée plus  tard. 

Les  résultats  de  l'analyse  de  ce  corps  répondent  en  1 00  parties  à  : 

Calculé. 

Carbone.  .  .  .  17,97        >  17*82  17,95  G*^    1820,28 

liyarogêne«.  •  a,86    2,87  2,89  2,47  H*'     248,69 

Platine 48,68  48,40  48,5o  48,64  Pt^   4933.32 

Chlore i3,i8  i3.43  i3,o4  13,09  CP   i3:t8,oo    > 

Soufre B         •  i8,?9  17,85  S*      i8io,5o 

100,00  1014I169 

et  donnent  la  fcMrmule  rationnelle  : 

(Pt  Cl*.  O  H»  Cl)  +  3  (Pt  S«.  €•  H»  S), 
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.dao8  laquelle  Dn  peut  se  rtprésetiUr  3  at«  de  Milfide  platiniçue 
xde  jBulfure  d'allyle  .unis  à  1  at.  d£  Ja.conibinaiaon  de  chlore 
fionrespDmkAte.  J^s  labhaii  suivant  .féal  aeiritr  à  rendre  .plus 
sensible  la  possibilité  de  la  formation  de  cette  combinaison. 'Si, 
.«n  effe(,.oaietniDalie(iias«âénKnts  de  O^iq.  decUovideide  pla- 
tine O^eq.  dejHilfiiBe  d'aUyle^.en  .▼oie.de.rëaction.récipcoque^  les 
4\én»nt$,fieâ  éq.  cfeiNttejaoïubinaîfloni  iLrastetle^lémfinlsxle 
.ô.iiq.:de.cblo9ide  de  <plalijDe.6^.  d»  eUoKUxejd'aUyk^Sipour.la 
4iK:iUté^e  l^per^u/ïe  ifudMalial^:«m'd<signé*.par  1^ 
tinUiol^  AU .: 

Pi»  ci«  Am  s* 

-^Pt^  W.     A!l**9* 


•mmm^m^mmmmmmmfmmmi^ 


jsi.Pt»  Cl".  Ail»  -»  5  (Pt  Cl«)  +  5  (  AH  Cl) 

iL'aiileiir  »igno«e  ai  4e  .chloruvetd.'aUyle.,  tonaé  .de  isttte  «uia- 
mère»  «e  .trou,ve  à  l'état  libre  dans  ia  liquaur,  Qus'jl.est  uni  au 
Arbloridedejilatine pour  former  .une  combinaisQn double;  il  cite 
Jtoutefoia^  *ea  iAyettr'dsJU.dernièiie'ippinion9.cettexirconatanoe 
qu«,  en  employanttdes  dissolutions. alitoolrgues  .très-conoentEées 
jie  cbloride  de.platine.etde.sulfureid'allyle,  iLa  ohtenu.plusieurs 
foiisune  petite  quantité. de  petites  écailles. cxistallinea,. ayant  le 
liEiUant  de  l'or;  mais  elles  ont  dispaui  presque aussltot.par. la 
mqindre  addition  d'eau.  Une  nou,?elle  preuve.,  inès-jnanife&te, 
.gue  ia  formule  établie  plus  baut  doit  .être  en  £Set  xegardée 
pQQune  la  véritable  ej^pressîpn  de  la  .composition  de  .cette  combi- 
naison cqmpUquéef  c'est  la  réaction  .particulière  j[u:oduite,par  le 
sulfhydrate  d'ammoniaque.  Si  on  l'arrose  avec  xie  sel,  le  beau 
précipité  jaune  se  transforme,  .comme  il.  a  été  «dit  d^,  on  un 
brun-kermès  clair.  Cependant  l'action  n'est  terminée  qu'au  bout 
d'un  long  temps  et  il  faut  l'aider  par  de  fréquentes  agitations. 
La  liqueur  contient  du  chlorure  d'annmonium  en 'dissolution. 
Le  nouveau  précipité  est  complètement  insolnl:ile  dans  l'eau , 
l'alcool  et  l'étlier.  Si  on  le  chauffe  jusqu'à  100**  on  sent  une  odeur 
évidente  d'huile  d'ail  par  suite  d'une  décomposition  particulière, 
qui  sera  expliquée  .plus  bas.  11  contient  une  grande  quantité  de 
soufre,  mais  plus  de  chlore.  L'analyse  du  précipité  ainsi  altéré 
et  séché  sous  la  machine  pneumatique  a  donné  -des  vésukats 
qui  répondent  eu  UK)fiarties  à 


XilcuU. 

•(ktboae.  .  .  •    19,87       jg,^    »0«     466(07 

JBktme ^>^      .5a»38     ^t    u^^Js 

Soofre a5,43        a5,68     S*      6o3^ 


CettftnftmfMiiimy^KMid^  la  famwfleî 

Le  précipité  ainsi  altéré  est  par  wmUiqmm  'Su^ffiAe  pkti* 
nique  de  sulfure  d'allyfe.  3  éq.  dewlfliydrate  d'ammoniaque 
et  1  éq.  de  la  combinaison  primitive  léagigMiit  «ioi  4»  ims  «sur 
les  autres  et  lbniient<3  éq.  de  «cblorliydrate 'd'ammoniaque  et 
•4éq.dei»Afiiraean.cQBpa.  JlQus.a^»n»ai«ftet): 
♦aiwmriaaaiamioft^ 

{VtOih  AU  £l«)  ,h  3  CP^  S>  ^  jLUi$) 
après  la  réaction , 

3(WH*C1) 
(Pt  S«  +  AU  S)  4. 3  (Pt  S«  +  AU  S)  =  4,(Pt  S*  +  AU  S). 

La  dessiccation  de  cette  substance  doit,  comme  ila  été  dit,  sV 
jpërersous  la  cloche  de  la  machine  pneumatiquei  car  si  Ton 
chauffe  à  100'',  une  portion  déterminée  du  sulfure  d'aUyle  se 
dégage,  et  il  reste  une  combinaison  xin  peu  jplus  foncée  d'une 
quantité  moins  grande  de  suif ure  d'allyle  avec  une  jplus  (grande 
de  sulfide  de  platine.  Une  fois  ce  point  de  la  décomposition 
atteint,  le  poids  de  la  substance  reste  constant,  lors  même  qu'on 
élève  abrs  latempérature  jusqu'au-dessus  de  1 40** au  bain<d'huile. 
Entre  150°  et  160*  commence  une  nouvelle  diminution  depoid^ 
qui  cependant  a  aua^i  ses  limites  déterminées^  et  il  reste  ime 
oombinaisonqui  contient  encore  moins  de  sulfure  d'allyle  et  est 
encore  un  peu^plus  foncée  que  la  précédente. 

0,2460  grm.  de  la  combinaison  parfaitement  sèche^  ont 
perdu  en  poids  à  IW  0,0120  grm.  ;  à  une  chaleur  plus  élevée 
an  bain  d'iiuile  jusqu'à  la  température  de  160^,  ib  ont  perdu 
O5O235  grm.  ainsi  pr^ue  exactement  le  double. 

Cette  perte  jvépojid  an  100  parjties  : 

Galealé. 
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Ce  calcul  donne  la  perte  de  1  ^*  de  sulfure  d*aUyle  sur  6  éq. 
de  sulfide  placînique  de  sulfure  d'all^le^  pour  la  température  de 
100^,  et  de  plus  la  perte  de  1  ëq.  de  sulfure  d'allyle  sur  3  éq.  de 
la  combinaison  primitâre  pour  la  température  de  IGO*".  Il  reste 
par  conséquent  à  100®  une  combinaison  de  5  éq.  de  sulfure 
d*allyle  avec  6  éq.  de  sulfide  de  platine  ;  celle-ci  perd  encore  à 
160®  1  éq.  de  sulfure  d'allyle  et  laisse  la  combinaison  de  2  éq. 
de  sulfure  d'allyle  avec  3  éq.  de  sulfide  de  platine.  Il  serait  peut- 
être  plus  exact  de  considérer 

5  (AU  S)  +  6  (Pt  S»}. 
comme  une  combinaison  de 

3  (Pt  S*  +  AU  S)  +  3  (Pt  S»)  +  a  (AU  S), 
c'est-à-dire  de  3  atomes  de  la  combinaison  neutre  primitiye 
et  de  1  atome  de  ceUe  qui  reste  à  160>.  Le  manque  de  substance 
a  empêché  l'auteur  d'analyser  la  combinaison  ainsi  altérée  ;  mais 
l'expérience  mentionnée,  qui  a  été  faite  avec  beaucoup  de  soin, 
ne  permet  pas  d'autre  explication. 

Combinaison  avec  le  chhride  de  mercure,  —  Si  on  mélange  des 
dissolutions  alcooliques  concentrées  d'huile  d'ail  et  de  sublimé, 
il  se  forme  aussitôt  un  précipité  blanc  abondant,  qui  s'augmente 
encore  peu  à  peu  par  une  prolongation  de  contact  et  surtout  par 
l'addition  de  l'eau.  Ce  précipité  blanc  est  un  mélange  de  deux 
combinaisons  différentes.  Si  on  le  fait  bouillir  pendant  longtemps 
avec  de  plus  grandes  quantités  d'alcool  fort,  celui-ci  dissout 
l'une  d'elles  et  l'autre  reste  sans  se  dissoudre.  La  quantité  de  la 
portion  insoluble  est  de  beaucoup  prédominante.  Lorsqu'on 
étend  falcool  d'une  très-grande  quantité  d'eau,  la  substance , 
qui  se  trouve  en  dissolution  dans  le  premier,  se  précipite  preique 
complètement  au  bout  d'un  long  temps.  EUe  est  après  le  lavage 
et  la  dessiccation  sous  forme  d'une  poudre  assez  pesante,  parfai- 
tement blanche ,  que  l'exposition  à  la  lumière  directe  du  soleil 
noircit  à  la  surface.  Cette  combinaison  est  assez  peu  soluble  dans 
l'alcool  et  l'étber,  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau.  EDe  noircit  à 
une  haute  température ,  en  dégageant  des  vapeurs  d'une  odeur 
infecte  d'ail  et  répandant  aussi  ceUe  de  l'acide  sulfureux.  Ghau£Pée 
dans  un  tube  de  verre  fermé  à  une  extrémité,  elle  donne  lieu  à 
une  sublimation  de  chlorure  de  mercure  et  de  mercure  métaUi- 
que.  L'analyse  de  cette  substance  a  donné,  à  l'aide  des  méthodes 
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recommandées  par  M.  Bonsen  dans  son  mémoire  sur  la  série 
Kakodyle,  des  résnkals  quitépondcnt  en  100  parties  à 

Calcalé. 


I  II         m 

CarlKMie..  .    10,76  10,70  11, a6 

IIydrof;èae..       1.54  i»^9  îy^o 

Mercare.  .  .    63,83  63,88  63,3i 

Chlore.  •  •  •       •  •  16,41 

Soufre. .  •  .       •  *  7,3a 


11,33  O*    910,14 

1,55  U^*    ia4,8o 

63,o6  Hg^5o63,ao 

16,54  C^*  i3a8,oo 

7,5a  S*     6o3,5o 


100,00        100,00  8039,64 

Cette  composition  répond  à  la  formule  : 

a  (Hg  Cl)  +  AU  Cl  +  a  (Hg  S)  +  Ail  S. 

n  n'est  pas  plus  possible  de  méconnaître  ici  la  combinaison 
da  sulfo-sd  arec  le  chloride  double  correspondant ,  que  dans  la 
combinaison  analogue  du  chloride  de  platine.  Il  y  aurait  encore 
posnbilitë d'une  autre  eajAcation  delà  composition  de  ce  corps. 
On  pourrait,  en  e£fet^  le  considérer  comme 

(Hg*  Cl  +  AH  Cl*)  +  (Hg*  S  +  AU  S«). 

La  comparaison  de  ces  deux  formules  montre  que  le  nombre 
des  atomes  de  chaque  élément  est  le  même  dans  les  deux.  La  dif- 
férence easendelle  entre  ces  deux  formules  consisterait  en  ce 
qne^  dans  la  première ,  le  sulfure  et  le  chlorure  d'altyle  consti- 
tueraient les  éléments  électropositifs,  et  le  sulfide  et  le  chloride 
de  mercure  les  âéments  électronégatifs ,  tandis  que  le  contraire 
aurait  lieu  dans  la  seconde  formule,  où  un  sulfide  et  un  diloride 
hypothétiques  plus  éleyés  de  l'allyle  se  trouTeraienten  présence 
du  dilomre  et  du  sulfure  basiques  de  mercure.  Mai»' sans 
compter  que  la  première  formule  s'accorde  mieux  ayec  la  formule 
de  la  combinaison  de  chloride  de  platine,  la  réaction  par  ht 
poCasK  caustique  démontre  aussi  qu'elle  est  la  seule  exacte.  Si, 
en  effet,  on  arrose  cette  combinaison  de  mercure  arec  une  dis- 
solution modérément  concentrée  de  potasse  caustique ,  la  cou* 
leur  blanche  est  aussitôt  transfermée  en  une  couleur  d'un  beau 
jaune-dair  par  la  séparation  de  deutoxyde  de  mercure,  preuve 
certaine  que  le  mercure  s'y  trouve  à  l'état  de  chloride  et  non  à 
celui  de  chlorure.  Mais  la  réaction  citée  est  encore  intéressanle 
sous  un  autre  rapport.  Si,  en  effet ,  on  enlère  an  précipité,  par 
de  l'acide  nitrique  étendu ,  le  deutoxyde  qui  s'est  séparé,  il  reste 
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£>     *  ^  ^11  '  M       \  •  1111  ^  9         ^ 

«a  €orp»  perbUeBueiit  bkBo  qui ,  U-èfi<^rauBeiiu>lM>ieineAt,  n  eit 
pas  auuie  diMe  j^e  le  auUohmI  isolé  jiar  cette  opération 
2  (Ilg  SJ  -f-  Ali  5  ?  M,  Wertheim  n'a  pas  encore  eu  occasion  de 
vérifier  -sa  suppesilieB  pur  Tanalyse.  La  formation  du  double 
sulfo-chlomre  avec  le  mercure ,  qui  vient  d'être  examiné,  se 
déduit  par  analogie  avec  la  formation  du  précipité  senibM)le 
de  platine.  Si ,  en  e£fet ,  on  retranche  des  éléments  de  5  atomes 
de  chloride  demeroure  et  de  3  at.  de  sulfure  d'allyle,  que  l'on 
doit  se  représenter  en  voie -de  réaction  réciproque,  les  éléments 
de  1  éq.  de  ce  précipité,  on  obtient  pour  reste  les  éléments  de 
1  atome  de  chloride  de  mercure  et  1  atome  de  chlorure  d'tlttyle  : 

Hg»  Cl»  Ail»  S« 

^  Tig^t:?  An*  9» 


^ilg  Q>  AU  «s.AU  Cl  ^  HgtCl. 

Ihi  -«SKaiiMiitiikérieiHr  doit  appimdir  de  «piette  aaaniàie  <e 
reste  se  partage  daas  ik  'fbrmaiiaiiide  fla  fnrlîon  jdn  fHtéeipilé 
primitif,  qui  -ost  ânsohible  dans  illalcool.  L'auteur  ne  peut, 
tquantiàpréisot^ipiiblisr  ipourcatteiaute  jBQmhianisQM  >que  les 
■rfsulrats  deirtohascbes »quali>atîvas.  Jl-nn  orasuke  4p»e  ne  cQifw 
'ConlieMttégalamenttdtttûaElaDnetet  derkydrogàne  «ous  .la  forme 
^^Uyle,  puîs'dtt  mefauie,tdu.i3hl(UEeet  duaaufre.Des  analyses 
•dutpnioipité  primiiiîf  faites  a  iuae  «épofpe ,  «où  il Jie  «pouvait  |ias 
•eoMre  -sairoir  iqiie  .œ  fut  un  .rnébuige  de  demx  .combinaisons 
diffiéBeutsa,  proMvsntien  ûutie>queln<piMcuon  insoluble  .contient 
boauaoupLylws  tde  .mesoure  et  Jmaubqhp  juoins  d'alLyle  que  la 
iioinhînaiBon.SQluble  dtfnsl'alaoaL 

C^ttibiMkmi'depalladMim.  — Si  on  mdlaD|je  une^dissciution 
alcoolique  defratonilrate  detpaUadium  avedune  aulrcdissolu^ 
tion  AlMN»liqtte«dJiiwle  dail,  il  rte  Corme  Aiuaitât  un  pséoipité 
d'un  ibeau  bruinkevraès.  ToutefeiB,  |K>ur  iohtamr  oe  préoqtitë 
sans  mélange  de  «palladium  jrédnit,  il  Ae  faui^pwtamployer  de 
dissolHi^MDSAkfifiliqiies  yifuuraequ^unfr  dissolu!^ 
de  <palladiMm«dans  l'alneoLse  .réduit  tMàs-^fon^ptement  même  J^ 
la  Aampératuie  «sdinaûre.  Piesque  tout  Je  «palladium  est  .déjà 
pBéat|M<é  mi  ihant  de  ptu  de  lanqps  sons  ibrmc^lune  poudre 
umre^iot'kidisseliillMi.eit  psesque«coniplflttfmmir  >4éoDloaéfc  II 
fceaHMHp  jaiemi ,  posir%obtamr  œ  pséoipité  A  il!étflt.de  p»- 
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rdié)  ^«nler  peu  à  peu  de  petites  quauiités  d'buile  d*ail  puril 

à  no  excès  d'une  diaMluùon  aigueuse  de  protonitrate  de  palla- 

dùom.  Ou  a  ainsi  un  précipité  l^er,  d'un  bruu  de  kermès  clair, 

foe  son  aqpectextérieur  permetii  peine  de  distiiiguer  du  sulûde 

flatinigue  de  snlfuis  d'allyje.  On  Tubtient  dans  difiereutes  pré- 

paxations  de  nuanees  I^ècemeat  difféienleB  suiTant  Ja  oDuceu- 

tialion  de  la  liqueur.  hÊmé  et  séché,  il  .est  sous  forme  d'une 

fondit  inodore  et  inaîpide,. insoluble  dans  l'eau,  Talcool  et  Fé- 

ihex.  Chauffé  à  .100*  et  f^^iymv ,  il  jbl  .une  odeur  plus  on 

moins  pronoMée  d'buile  jd'aiL  Si  on  le  chaufe  plus  iortement, 

il  entre  en  igoition  .en  ar^P^ndaiU  «ine  iocte  odeur  d'acide  sul- 

iiioenx ,  et  Jaiue  du  .palladium  'métallique jpur.  L'acide  joitrique 

bnnant  ToxjdeiirompCeiuentj  Je  chlorure  .deJiaryum  produit 

dans  la  dissolution  nitrique  un  fort  j)iéci|ûté  de  euÛale  ide 

liBijle.  X'analjse  .de  .ce  précipilé  séché  à  100"  a.  dEoumi  des 

uomhmi  qui  jrépondent  en  100  jparties.à  : 

QtlBiilé. 


J 

U 

Carbone.  .  . 

aa,i4 

• 

aa,54 

C» 

9io>i4o 

Hydrogène. . 

3,17 

• 

3,10 

l\^ 

X24,Boo 

PalUdram.  . 

49.M 

■49.44 

4946 

l>d* 

T997i^ 

^MjWWC*    ■    «    ■ 

aSft»! 

• 

04»^ 

«• 

1006,800 

100,00  100,00  4^^^*4^^ 

Ces  résultats  conduisent  à  la  formule  : 

d  (AUS)  +  3  CP<ii&) 

Ou  ^peutâ  d'aide  du  taUeau  suivant  se  ^leprësentarie  modede 
fannationdeoetle««ombÎDaà9rai»Si  on  retranche  .des  élémemtS'de 
ft^onMs<de'Svlfine  d'«llyle'et<de  3. atonies  de  prolo^ouimite  de 
yllidwm^  que*l^n  doit.s'Jn)aginerien  poie  de  jréaotionréoîpiD- 
^iiey  Jbb  éléments  de  1  atome  .de  la  nouvelle  combinaison^  il 
«esie  Isa  élénwHils  de  B  «tomes  diacide  nitvique  «et  de  3  atomes 
dSeaiyde 


AIPS»Pd«W»0" 


= AH»         N«d»«3  (AU  0)  +  3  (NO*)) 

Ici  je  présente  Ja  question  de  sawoir  sous  quelle  fojime  l'oxyde 
d'al(|k,  qui  4e|iroduit  nécessairement^  peut  être  contenu  dans 
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la  liqaeur.  Or,  si  peu  conrenables  que  toient  les  dusdlutions  al- 
cooliques d'huile  d'ail  et  de  proto-nitrate  de  palladium,  pour  ob- 
tenir le  précipité  du  suUtHsd  à  Tëtat  de  pureté  désirée ,  leur 
emploi  est  cependant  très-propre  à  jeter  quelque  jour  sur  cette 
question.  Si  en  effet  on  partage  une  dissolution  alcoolique  con- 
centrée de  proto*nitrate  de  palladium  en  deux  portions  égales; 
qu'on  mélange  l'une  d'elles  ayec  de  l'huile  d'ail  en  prenant  tou- 
tefois la  précaution  de  laisser  un  excès  de  proto-nitrate  de  palla- 
dium j  tandis  qu'on  met  l'autre  à  part  sans  addition ,  on  remar- 
que au  bout  de  quelque  temps  que  la  dernière  est  presque 
complètement  décolorée ,  tandis  que  la  première  forme ,  même 
au  bout  d'un  long  temps,  une  dissolution  daire  ccdorée  en  rouge 
rubis  foncé.  Or,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  y  la  combinaison 
2(AliS)-f-  3(PdS)  est  tout  à  feit  insoluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et 
l'éther;  il  est,  par  conséquent,  de  toute  impossibilité  qu'elle 
produise  la  coloration  foncée  de  la  liqueur,  et  il  ne  reste  guère 
d'autre  moyen  d'expliquer  ce  phénomène ,  que  d'admettre  que 
l'oxyde  d'allyle  contenu  dans  la  liqueur  forme  avec  le  proto- 
nitrate de  palladium  en  excès  une  combinaison  double  solubfe, 
que  l'alcool  ne  décompose  pas.  L'auteur  n'a  pas  encore  de  preu- 
ves analytiques  en  faveur  de  l'existence  de  cette  combinaison  ; 
mais  elle  acquiert  quelque  degré  de  vraisemblance  par  l'exis- 
tence de  la  combinaison  analogue  d'argent ,  dont  la  formation 
a  lieu  dans  des  conditions  correspondantes. 

Cambinaigoniïargeni.'^  Si  on  mélange  un  excès  d'une  disso- 
lution alcoolique  concentrée  de  nitrate  d'argent  avec  de  l'huile 
d'ail  rectifiée ,  il  commence  à  se  former,  au  bout  de  peu  de  temps, 
un  précipité  noir  de  sulfure  d'argent.  Ce  précipité  subit  peu  à 
peu  une  augmentation  considéraUe ,  et  en  même  temps  s'opère 
la  séparation  d'une  grande  quantité  d'un  corps  cristallisé, 
qui  donne  aux  couches  supérieures  du  précipité  un  aspect 
gris  clair.  La  liqueur  qui  surnage  a  une  réaction  fortement 
acide  :  Si  au  bout  de  24  heures  environ,  pendant  lesquelles  on  a 
laissé  le  mélange  en  repos  dans  un  lieu  obscur,  on  fait  bouillir 
rapidement  la  Uqueur  avec  le  précipité,  et  qu'on  la  filtre  encore 
bouillante  pour  la  séparer  du  sulfure  d'argent ,  qui  ne  s'est  pas 
dissous ,  la  liqueur  filtrée  fournit  par  le  refroidissement  une 
cristallisation  d'une  grande  quantité  de  prismes  aplatis,  très-bril- 
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UbI»,  groupés  en  fonne  d'értnteil.  lsré§  d'abord  ayec  de  l'ai- 
oool,  et  puk  ayec  une  petite  quantité  d'eau,  et  séchés  par  la 
entveda  faiiUes  de  papier  brouillard  y  ik  mmt  tous  la 
d'une  poudre  blaudie ,  briUante ,  nobrcMant  aflseï  pronp> 
it  à  la  lumière  et  pur  une  élévation  de  température  portée 
à  100*,  sans  toutefiait  éprourer  une  décomposition  sensible. 
Cette  combinaison  est  peu  soluble  à  froid,  beaucoup  plus 
soinble  à  chaud  dans  l'alcool  et  dans  l'étlier ,  très-sduble  dans 
rean.  Lorsqu'on  la  diauffe,  elle  brûle  promptement  ayec  de 
Itères  explosions;  il  finit  par  rester  de  l'argent  métallique  pur. 
L'adde  dilorhydrique  la  décompose  en  séparant  tout  l'argent  à 
l'état  de  chlorure  d'argmt;  laliqueur  qui  sumageprend  en  outre 
une  odeur  particulière.  L'hydrogène  sulfuré  y  détermine  la  pré- 
cipitation de  sulfure  d'argent;  l'ammoniaque  liquide  dissout 
cette  combinaison  en  grande  quantité,  et  il  se  sépare  à  la  surface 
de  la  liqueur  des  gouttes  d'une  huile  incolore ,  d'une  odeur  par^ 
ticuUère  ;  l'acide  nitrique  fumant  la  décompose  très-rapidement  ; 
le  chlomre  de  baryum  ne  forme  pas  de  précipité  de  sulCste  de 
baryte  dans  U  dissolution  nitrique  étendue  ;  la  combinaison  ne 
contient  pas  de  soufre  par  conséquent.  Les  résultats  fournis  par 

fanalyse  répondent  en  100  parties  à 

GalcQié. 

Carbone 15,96  i5,94  16, an  16,57  C*  455,07 

Hydrogène a,  11  a,  16  a.a6  3,27  H»  62,40 

Argent 48,67  48,87  49,îix  49,m  Ag  i35ï,6i 

Atole >  >  6,35  6,^5  N  i77>o4 

Oxygène »  >  ^5,96  a5,49  O^  700,00 

100,00      100,00  Q746,ia 

D'où  se  déduit  la  formule  : 

AgO  +  AllO  +  JHO^ 

1  ëqaîyalent  de  sulfure  d'allyle  +2  équivalents  de  nitrate 
d'argent  donnent  dans  ce  cas  :  1  équivalent  de  cette  combinaison 
-}- 1  équivalent  de  sulfure  d'argent  + 1  équivalent  d'acide  ni- 
trique libre,  ce  qu'il  est  facile  de  voir  par  le  tableau  suivant  : 

Avant  la  réaction.  Après  la  réaction. 

2(WO»,AgO)  NO»,AgO  +  AllO 

AllS  AgS 

KO» 
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reKydedrflUyhr  dtafîtyéfr«»aMuîéM  o«iiiefa«aMft}iBiHAé.dB  Vi 
cidb  OU' de  kriMM ,  o»  otL  A'amra»  tecmaiv  si  le.  a»i^flii 
tioo  «epHâMMte'la  annliîiiaiaoii.d'im  mtro-ooide  aiiM  derosyd* 
d^avgett,  OU'  bâwrunroBffiibinaigott  d'aokb  nidncfiit  oyeo.iUM 
base  aoooapAée?  Lavéaotiom  pan  KamnwniaqMe.  dëmontre-  que 
lar  seconde  efînioni,.  d'apvè»  ItecpiellB  on  doit  Qùamàéutear  cette. 
combinmwmcamaie^duunîJtBBte-d'oxyde  d'aUyleetdioK>yde  d'ar- 
gent,  ettlavnâe.  fim  effets  I^'aBmnioniaiqiia  dissout^  oomine  il  a 
été  déjà* dit  pliie.fanity  imr  tr èai  grande <|iiantité de oclte  oonir- 
bÎDaÎBon  ;  il  er ft>nnB  alors-d'nnepaotdH  niuwte  d!auunDniaqae , 
tandis  qne*  Fasydn  d'.«rgsnt.  élimine,  ee  ditaûtttoMnfilétenient. 
dans  rè]ceès<  d'ammoniaque  ;  maia  L'oxyde.  d'aUyla.  séparé  se 
nasemble  en  une  couebe,  à.  la  sur&œ  de  la  liqueur,  sdus- forme 
d'une  buile  limpide^  camplétement.inoolore  j  d'une  odeua  désa*- 
gréaUe  et  partiottlièie*  Ce  corpsioléaginéus  n'est  pair,  en  effet, 
antre  efaose  que  rraBydeoorrespondantauiSuifune d'allyle ,  ainû 
que  le  met  bors'de  doute  le  fait  suivant  ;.  sIj,  à  l'aide  d'une  pipette, 
on  sépare  aveasoinil'huilensBonblée. du  liquide  quii  se  Uxmve 
au^estieus,  qu'on- bu nectifie  dans  un  petit  appareil diatiUatoire, 
pour  la  débarrasser  des  tracesd'impusetés  qu'elle  retient,  etqik'on 
verse  alors  sur  une  goutte  du  produit  de  cette  distillation  un 
excès  d^îine  dissolution  alcoolique  de  nitrate  d'argent,  on 
obtient  aussitôt  des  cristaux  de  nitiate  d'oxyde  d'argent  et 
d'oxyde  d'aliyle  en^  si  grande  quantité  que  toute  la  liqueur 
en  est  rempiie.>  Cette  réaction  s'opère  ici  sans  qu!il  puisse , 
ainsi  qu'il  est  facile  de  le  comprendre ,  se  former  unetrace  de 
sulfure  d'argent.. 

C'est  bien  ici  le  moment  conyend;»le.  de  leranir  sur  cette 
preuve  directe  en  faveur  de  la.  préexistence  de  l'oxyde  d'allyle 
dans  l'huile  d'ail  impure ,  que  l'auteur  a  indiquée  au  commen- 
cement de  ce  mémoire.  Si,  en  effet,  on  prend,  pour  la  prépara- 
tion de  cette  combinaison  d'argent,  des  dissolutions  très-concen- 
trées de  nitrate  d'argent  et  dliuilb  d  ail,  on  réussit  assez  souvent 
(surtout  lorsqu'on  a  rencontré  des  proportions  exactes  des  deux 
dissolutions) ,  encore  avani  quHl  ne  se  soit  fait  une  séparation 
de  sulfure  d'argent ^  à  voir  déjà  apparaître  une  grande  quan- 
tité des  cristaux  de  nitrate  d'oxyde  d'argent  et  d'oxyde  d'allyle. 
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Hbis  œs  crîstaïupiiepeavvnt  pas  évidemment  prorenirdë  fat  de» 
oomposition  d'une  portion  âa  salfbre  d'allyle;  car  antrement 
leur  séparation  devrait  être  accompagnée  de  la  séparation  simnl^ 
tanëe  d*ime  quantité  correspondante  de  suiftnre  d^argent.  Leur 
formation  ne  peut  al»olUment  avoir  été  produite  que  par  la 
présence  d*bxyde  d*aUyle. 

n  ne  reste  plus  maintenant,  après  avoir  exposé  la  nacture  d\r 
sulfure  d'alFyie ,  qu'à  parler  encore  en  peu  de  mots  de  quelquet 
autres  réactions  en  y  comprenant  aussi  celles  qui  ont  conduit 
à  un  résultat  plus  ou  moins  négatif!  L»  réaction  du  snlfliydrate 
d*ammoniaque  sur  le  double  sulfochlorure  avec  le  platine*,  danr 
laquelle  le  précipité  de  sulfide  platinique  de  sùllînre  d'allyle  se 
forme  et  se  conserve  sans  décomposition ,  malgré  l'excès  de  sulfure 
d'ammonium ,  semblait  indiquer  que  Ton  pourrait  aussi  obtenir 
œ  précipité  par  le  mélange  d'une  dissolution  de  sulfide  plati*- 
nique  de  sulfure  d'ammonium  avec  du  sulfure  d'allyle ,-  il  n'en 
est  pourtant  pas  ainsi ,  et  une  dissolution  de  sulfide  platinique  de 
sulfure  d'ammonium  ne  peut  pas  plus  être  décomposée  par  du* 
sulfure  d'allyle  que  le  précipité  de  sulfide  platinique  de  sulftire 
d'allyle  par  du  sulfure  d'ammonium.  C'est  avec  tout  an^si  peu 
de  succès  que  l'auteur  a  employé  des  dissolutions  d'acide  arsé- 
nique  et  d'acide  arsénieux  dans  du  sulfbydrate  d'ammoniaque; 
n  pourrait  peut-être  paraître  surprenant ,  au  premier  coup  d*ceiU 
que,  dans  tout  le  cours  de  ce  Mémoire,  il  ne  soit  question  et 
qu  on  n'ait  donné  de  description  que  de  combinaisons  avec  de^ 
métauaL  précieux  ;  mais  un  grand  nombre  des  sels  les  plus  usités 
des  autres  métaux  ont  été  essayés  sans  le  moindre  résultat:  Le 
contact  du  sulfure  d'allyle  avec  des  dissolutions  aqueuses  ou  al- 
cooliques d'acétate  ou  de  nitrate  dé  plomb,  d'acétate  ou'dc  sulfate 
de  cuivre  a  pu  être  prolongé  autant  que  possible  sans  qu'on  ob- 
servât la  moindre  action.  Évidemment  cette  différence  tient  w 
l'affinité  plus  forte  des  oxydes  de  ces  métaux  pour  l'oxy^^ène, 
par  opposition  à  la  facile  réductibilité  des  oxydes  des  métaux 
précieux.  Cest  ainsi  en  effet  qu'une  dissolution  de  chloridc  d'or 
donne  également  avec  lé  sulfure  d'allyle  un  précipité  d'un 
beau  jaune,  qui  offre  assez  de  ressemblance  avec  le  précipité  de 
chloride  de  platine.  Toutefois  ce  précipité  s'agp,lutine  pronipte- 
ment  à  la  manière  d'une  résine  et  se  recouvre  à  la  surface  d'une 
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4  peUicnle  briUanle  d*or  réduit.  Le  chlorure  de  palladium  donne 
auwi  un  précipité  d'un  jaune  yif  tout  à  fait  temblable.  L*auteur 
le  regarde  ^^alement  comme  une  combinaison  du  sulfo-tel  avec 
le  double  chloride ,  semblable  à  celles  qui  ont  été  décrites.  Si  on 
mélange  une  dissolution  de  nitrate  d'argent  dans  l'ammoniaque 
avec  un  excès  de  sulfure  d'allyle,  la  formation  des  cristaux  de 
nitrate  d'oxyde  d'argent  et  d'oxyde  d'allyle  ne  peut  pas,  ainsi 
qu'il  est  facile  de  le  comprendre,  avoir  lieu,  puisque  cette  com- 
binaison est  aussitAt  décomposée  par  l'ammoniaque  libre.  Toute- 
fois, la  réaction  réciproque  entre  l'oxyde  d'aigent  et  le  sulfure 
d'allyle  s'opère  naturellement  sans  entrave  ;  le  résultat  qu'on 
pourrait  en  attendre  serait  alors  la  séparation  de  sulfured'argent» 
d'une  part,  et  d'oxyde  d'allyle,  de  l'autre.  C'est  aussi  ce  qui  a 
effectivement  lieu  en  partie  ;  on  sent  très-promptement ,  au 
lieu  de  l'odeur  d'ail  primitive,  l'odeur  très-différente  d'oxyde 
d'allyle ,  et  les  gouttes  complètement  incolores  de  ce  corps  se 
rassemblent  à  la  surface  de  la  liqueur;  mais  le  précipité,  qui 
apparaît  en  même  temps,  est  assez  souvent  presque  complète- 
ment blanc  d'abord,  ou  bien  d'un  jaune  clair  ;  mais  peu  à  peu , 
ordinairement  en  très*peu  de  temps ,  il  devient  brun  clair,  et 
finit,  en  passant  par  toutes  les  nuances  du  brun,  par  devenir 
complètement  noir.  Tout  ce  changement  est  souvent  terminé 
dans  l'espace  d'une  demi-heure,  mais  plus  souvent  il  exige  aussi 
plusieurs  heures.  Si  on  examine  le  précipité  devenu  noir  après 
le  lavage  et  la  dessiccation  sous  la  machine  pneumatique ,  on 
trouve  qu'il  est  formé  de  sulfure  d'argent  pur.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  précipité  primitif  :  si ,  après  avoir  très-bien  lavé  ce 
dernier  avec  de  l'alcool  et  Ta  voir  séché  entre  des  feuilles  de  papier 
sans  colle,  on  le  met  dans  une  petite  cornue  que  l'on  chauffe  au 
bain  marie  jusqu'à  100  degrés,  on  obtient  dans  le  récipient  des 
gouttelettes  de  sulfure  d'allyle,  reconnaissable  à  cet  état  par 
l'odeur  d'ail  marquée  et  par  la  réaction  avec  le  chloride  de  pla- 
tine. Il  reste  dans  la  cornue,  loi-squ'il  ne  passe  plus  rien ,  du  sul- 
fure d'argent  pur.  Évidemment  ces  phénomènes  sont  dus  à 
l'existence  d'une  combinaison  très  faible  que  le  sulfure  d'allyle' 
forme  avec  le  sulfure  d'argent,  qui  se  décompose  par  une  éléva- 
tion de  température  portée  à  100  degrés  et  qui  se  décompose 
même ,  au  bout  de  quelque  temps,  par  la  simple  exposition  à  la 
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température  ordinaire  ;  dk  se  partage  en  sulfure  d'allyle  libre/ 
d'une  part,  et  en  sulfure  d'argent  libre,  de  l'autre.  Tek  sont, 
en  substance ,  les  résultats  de  l'étude  que  M.  Wertheiui  a  faite 
jusqu'à  œ  jour  de  l'huile  d'ail.  Le  complément  de  ses  recherches 
sur  le  sulfure  d'allyle  lui-même  et  Texamen  de  l'oxyde  et  du 
chlorure,  qui  lui  correspondent,  formeront  le  sujet  de  son 
prochain  travail.  Il  termine  celui-ci  par  le  tableau  des  combi- 
naisons que  ses  recherches  lui  ont  fournies  jui^'à  ce  jour. 

C^H'S  »  AltS  »  solfare  d'allyle . 

AU  S  +  PtS*==  salfîire  platmiqae  de  suif  are  d  allyle. 

5  (AU  S)  +6  (Pt  S*)sB  5/6  solfare  platiniqae  de  salfare  d'allyle. 

a  (Ail  S)  +3  (Pt  S*;  ai  a/3  salfure  platiaiqae  de  sulfare  d'allyle. 

a  (AU  S)  +  3  (Pd  S)  =  sulfare  palladiqae  de  sulfare  d'allyle. 

X  (AU S)  +  AgS?  a»  sulfure  argen tique  de  sulfure  d'allyre. 

3  ;AU  s  +  Pt  s*)  +  (AU  Cl  4*  Pt  Cl*)  sulfochlorure  double  avec  platine. 

AU  S  +  a  (  Hg  S  )  +  AU  Cl  +  2  (  Hg  Cl  )  sulfochlorure  doalile;   avec 

mercure. 
(AU  O  +  Ag  G)  +  N0> »  nitrate  d'oxyde  d'argent  et  d'oxyde  daUyle 

(  jénnalen  der  chemie  und  pharmacie ,  yol.  LI ,  cah.  3,  pag.  289.) 

A.-G.  V. 


jéction  des  bases  alcalines  sur  différents  produits  de  décompigsition 

de  rindigo. 

Par  M.  Auguste  Wilhelv . 

ProdwcUan  de  nouvelles  hases  organiques  contenant  du  chlore 

et  du  iMrâtne. 

Les  métamorphoses  subies  par  l'indigo  sous  l'influence  d'au- 
tres coips  attirent  déjà,  depub  quelques  années,  bien  vive* 
ment  lattention  des  chimistes.  On  peut  même  dire  que  ce  sujet 
est  devenu  une  étude  toute  de  prédilection  ;  aussi ,  lorsqu'on 
voit  les  riches  moissons  amassées  sur  ce  champ  si  fertile,  par  les 
chimistes  les  plus  habiles,  semble-t-il  au  premier  coup  d'œil 
qu'il  ne  doit  y  rester  ique  fort  peu  d'épis  à  glaner.  Mais  un  des 
caractères  les  plus  saillants  de  toutes  les  sciences  qui  font  des 
pas  rapides,  est,  que  chaque  découverte  devient  la  source  de 
beaucoup  d'autres ,  et  qu'après  avoir  résolu  un  problème  ,  on 

/oum.  de  Phmrm.  «I  i§  Chim.  s*  lilUB.  T.  VU.  (  Mars  i845. }  1 3 
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en  voit  «ne  feule  de  Boweiun  venir  s'agglenéier  autour  de  lui. 
Voilà  poHrqnet)  en  continuant  l'étude  des  produits  de  déoom- 
positîon  de  l'indigo,  dont  MM.  Laurent  et  Erdmaun  se  sont 
dé}à  occupés  aireo  tant  de  soin  et  de  sueoès ,  on  est  eependant 
aussi  parTtMi  àdas  résultats  qui  ue  nous  paraissent  pas  indignes 
d'atteucion^ 

Paraii  ks  théories  qut>  dans  ces  dernières  années  «  ont  le  plus 
occupé  reQ>rit  des  chimisleB ,  Tient  se  placer  au  prewior  rang 
celle  des  substitutions.  Nous  ne  pouvons  nous  proposer  d'exposer 
ici  les  différentes  phases  de  cette  discussion ,  <pii  a  été  débattue 
principalement  en  France ,  non  plus  que  dedérelopper  l'énorme 
masse  de  cotuiéqnenoes  nées  de  cette  question  si  simple  dès  Ta* 
bord.  Par  ce  travail,  nous  n'avons  voulu  qu*appuyer  par  l'ex- 
périence d'une  manière  plus  générale  un  seul  des  théorèmes  de 
la  théorie  des  substitutions. 

£n  cherchant  à  découvrir  l'origine  de  cette  théorie ,  nous 
voyons  qu'elle  ^t  née  de  la  tendance  à  déduire  de  l'expérience 
des  lois  capables  de  faire  prévoir  à  l'avance  les  changements  que 
peut  subir  un  corps  sous  l'influence  du  chlore  y  du  brome ,  de 
l'oxygène,  etc. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que ,  pour  parrenir  au  but ,  il 
fallait  d'abord  connaître  à  fond  la  constitution  intime  des  corps 
qu'on  Soumettait  à  l'expérience  ;  aussi ,  à  dater  de  ce  moment , 
cette  question  capitale  devint-elle  partie  intégrante  de  la  dis- 
cussion. 

Cette  discussion  n'est  pas  encore  terminée ,  nous  ne  pouvons 
pas  niétne  en  pnévoir  le  résultat  final  ;  maïs  ce  qu'il  y  a  de  bien 
sûr ,  c'est  qu'elle  a  donné  lidu  à  une  foule  de  recherches  du 
plus  haut  intérêt  et  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  soîence. 

Il  y  a  déjà  huit  ans  que  M.  Laurent  fut  amené  par  ses  tra- 
vaux ,  à  se  représenter  d'une  manière  toute  spéciale  l'action  du 
chloi-e  sur  les  substances  organiques»  Parmi  d'autres  vues  que 
nous  ue  reproduirons  pas  ici ,  nous  tâ'ouvons  à  dette  époque 
celle  ci  bien  nettement  exprimée  (1)  : 

<f  Beaucoup  de  substances  organiques  traitées  par  le  dilore  , 
perdent  un  cartain  nombre  d'équivalents  d'hydrogène  ,  qui  s'é- 

(i)  Thèse  dm  doctenr. 
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cfaappeHfc  flons  f onne  dWide  bydrocUoriqne',  à  rbydvegëDe  éli* 
miné  se  siifaitîtoe «n  nooibre égtk  A'é^r^tmm  de  «Mmw»  de 
teUe  maaière,  que  les  propiiécéB  ph^pn^ws  €t  ofaîoMqves  de  la 
whrtaaoe  primiture  ne  sont  pw  senstUenent  «Itërëes.  Doac-les 
WÈoléeateê  de  ckfere  lemplîtsent  l'eepaoe  «piKVÎemientde  quitter 
odies  d'hjdmf^œ  :  le  chJore  joue  dans  la  nompelle  eombinaison 
absolument  le  même  rôle  que  l'hydrogène  remplissait  dans  la 
whtfanrr  primitive.  » 

Les  idées  de  M.  Laurent  étant  en  contradiction  arec  la  théorie 
électro-^bnnîque ,  ainsi  qu'avec  toutes  les  Tues  reçues  à  cette 
époque ,  ne  trouyèrent ,  lors  de  leur  apparition ,  que  peu  de  par- 
tisans parmi  les  chimistes  ,  ainsi  qu'on  derait  s*y  attendre.  On 
reprodiaît  à  sa  théorie  de  n*êlre  pas  soutenue  jutr  un  nombre 
suffisant  de  faits  ;  on  alla  jusqu'à  attaquer  même  ces  faits  , 
dont  il  s'était  servi  pour  Tappuyer  ;  en  un  mot ,  il  fal- 
lait toute  lliabtleté,  toute  rinébranfable  persérérance  de  son 
auteur  pour  la  défendre  contre  des  adrersaires  aussi  puij^ 
sants.  n  répéta  une  partie  de  ses  anciens  travaux  ,  chercha  par 
de  nouvelles  expériences  à  venir  au  secours  de  ses  anciennes. 
Dè9  lors  on  a  appris  à  connaître  uxie  foule  de  feits;  une  quantité 
de  corps  nouveaux  sont  Tenus  à  l'appui  .des  idées  de  M.  Lau- 
rfnt.  La  remarquable  découverte  de  l'acide  cMoroacétique  par 
M.  Dumas,  les  belles  recherches  de  M.  Regnault^  relatives  à 
Faction  du  cMore  sur  ta  liqueur  des  Hollandais ,  celles  de 
M.  Malaguti  sur  les  éthers  dilorés ,  les -travaux  si  complets  de 
M.  Laurent  sur  les  séries  napbtalique  et  phénilîque ,  enfin  les 
recherdies  du  même  chimiste ,  et  ceflesde  M.  Erdmann  sur  Tin- 
^go ,  ont  fourni  un  si  grand  nombre  de  faits  impossibles  à  cx- 
pKquer  de  toute  autre  mamère  quH  semblait  inutile  de  venir 
Fctayer  eneore  acvec  de  nouveaux  faits, 

Cepeadant^  loBsqu'on  oonsidàne  les  corps  àèM  lesquds  on  a 
jusqu'ici  Bevi]^aoé  l'hydrogèBe  par  le  chlore  dans  le  jens  in- 
diqué, on  s'aperçoit  que  ce  sont  tous  des  oorps  indifférents 
ou  acides,  ou  des  combinaisons  de  ces  derniers  avec  les 
éthers. 

Jttaqa'ici  la  loi  des  substitutions  n'a  pas  été  appliquée  à  une 
grande  et  importante  classe  des  corps  organiques.  Nom  ne  con- 
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naissons  aucune  bofe  organique  (1  ),  doni  on  aii  remplacé  TAy- 
irogêne  par  le  chlore  de  la  manière  indiquée  plus  haui. 

Et  oepmdant  on  devait  fournir  à  l'idée  de  M.  Laurent  un 
argument  de  la  plus  haute  importance,  si  on  réussissait  à  faire 
entrer  le  chlore»  élément  électronégatif,  dans  un  corps  doué  de 
propriétés  électropoeitires  sans  en  changer  le  caractère  chi- 
mique. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  nous  ont  engagea  entreprendre 
la  série  de  recherches  que  nous  allons  rapporter. 

L'action  des  agents  chimiques  en  général  sur  les  bases  orga- 
niques a  été  étudiée  très-peu  jusqu'ici.  Quant  à  l'action  spéciale 
qu'exercent  le  chlore  et  le  brome  sur  cette  classe  de  corps  j  c'est  à 
M.  Pelletier  (2)  que  nous  sommes  redevables  des  premières  don- 
nées connues  sur  ce  sujet  qu'on  puisse  regarder  comme  exactes. 
Ce  chimiste  fit  des  recherches  sur  Faction  que  le  chlore  exerce 
sur  la  strychnine  et  communiqua  aussi  dans  cette  occasion  quel- 
ques notes  sur  la  manière  dont  il  se  comporte  avec  la  quinine , 
la^cinchonine  j  la  brucine ,  la  morphine ,  et  la  narcotine. 

Il  résulte  évidemment  de  ses  expériences  que  le  chlore  y  en 
s'emparant d'une  partie  de  l'hydrogène  des  bases,  se  transforme 
en  acide  hydroçhlorique  j  tandis  qu'il  se  forme  d'autre  part  des 
corps  indifférents  trèft-peu  solubles  dans  l'eau ,  solubles  au  con- 
traire dans  l'aloooL 

Le  composé  qui  se  forme  en  traitant  la  sti7chninepar  le  chlore, 
est  cristallisable  ;  soumis  à  l'analyse ,  ou  y  a  reconnu  la  pré- 
sence du  chlore.  Quant  aux  autres  bases  en  question ,  il  n'y  a 
que  la  quinine  et  la  cinchonine  qui  donnent  aussi  des  produits 
légèrement  cristallins.  Les  difficultés  qu'on  éprouve  à  obtenir 
tous  ces  composés  d'une  pureté  satisfaisante ,  en  rendent  l'ana- 
lyse excessivement  difficile ,  de  manière  que  nous  ignorons  en- 

(t)  nfoQS  appliquons  ce  nom  avec  M.  Lîebiç  à  la  classe  des  corps  com- 
posés azotés,  doaés  de  propriétés  analogues  à  celles  des^  oxydes  métalli- 
qnes.  On  ne  peut  donc  pas  y  rapporter  les  oxydes  éthyliqne  et  mëthyli- 
que,  puisque  leurs  combiaabons  nout  pas  le  caractère  essentiel  des  sels  ; 
leur  adde  ne  ponyant  pas  être  remplacé  par  un  autre  acide,  ni  leur  base 
par  une  autre  base. 

(3)  Journal  de  Pharmacie ^  avril  i838;  Liebig,  Annal,  der  Pharm, ,  Bd 
XXlX/s.  48. 
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oare  les  rehtioiis  qui  existent  entre  les  bases  et  les  corps  qui  en 
dérivent  9011s  l'influence  du  chlore. 

Dans  ces  derniers  temps ,  MM.  Brandes  et  Leber  (1)  firent 
aussi  quelques  expériences  sur  Faction  que  le  chlore  exerce  sur 
la  quinine.  Ils  obtinrent  trois  produits,  la  dalleiochine,  la  rur 
nochine ,  et  la  mélanochine ,  qui  renferment  du  nitrogène ,  et 
point  de  chlore.  Les  propriétés  de  ces  corps  sonttrès-peusaillantes, 
les  analyses  qu'on  en  possède  ne  portent  pas  l'empreinte  de 
l'exactitude ,  en  sorte  que  la  science  en  a  très-peu  profité. 

Toutes  les  recherches  que  nous  venons  de  signaler  ont  été 
faites  avec  des  bases  solides  et  cristallisables  ;  relativement  aux 
bases  volatiles ,  on  ne  sait  pas  grand'  chose  de  plus.  De  la  nicotine 
et  de  la  coniine ,  on  sait  seulement  qu'elles  sont  toutes  décom- 
posées par  l'action  du  chlore.  Mous  possédons  en  échange  quel- 
ques recherches  sur  les  produits  qui  résultent  ^e  l'action  du 
chlore  et  du  brome  sur  l'aniline ,  cette  base  artificielle  qu'on  a 
rencontrée  dans  ces  derniers  temps  en  suivant  des  chemins  si 
différents.  Ces  produits  cristallisent,  mais  ils  ne  possèdent  plus 
les  caractères  basiques.  Sous  Tinfluence  du  chlore ,  l'aniline  se 
transforme  en  l'acide  chlorophénisique  de  M.  Laurent ,  et  en 
une  substance  indifférente  peu  connue  ;  par  le  brome  il  se  forme 
un  corps  neutre  que  M.  Fritzsche  (2)  appelle  bromaniloïde. 

Si  Ton  considère  de  plus  près  ces  décompositions ,  on  voit  tout 
de  suite  que,  par  l'action  du  chlore ,  l'état  moléculaire  de  l'ani- 
line est  complètement  dérangé ,  et  que  néanmoins  le  produit 
dérivé  se  trouve  encore  dans  une  relation  intime  avec  le  corps 
primitif.  Si  nous  envisageons  l'aniline  comme  l'amidure  d'un 

radical  binaire 

Phène  C"H", 

l'acide  chlorophénisique  serait  l'oxyde  hydraté  de  ce  même 
radical ,  en  sorte  qu'on  peut  exprimer  la  décomposition  de  l'a- 
niline par  l'équation  suivante  : 

C«fl",W»Il^  +  6C1»  +  HiO«  =i  C"  (  Cl*  ]  ^  +  ^•^  +  ^*^*  "^  ^^^**^*' 

Aniline.  Acide  chlorophéDîsiqve. 


(I)  ^frcAiV.  der  Pharmac,  V.  Brandes,  Bd  XVI,  i.  269;  Liebig,  Jn^ 
nal,  der  Pharm.,  Bd  XXXII,  s.  270. 

(a)  BiUietin  scientif.  de  SainX'Piunbourg\  i845>  *•  »»  P-  ^^' 
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On  voit  que ,  sous  l'influeuoe  du  chlove ,  rami4le  passe  à  Vétet 
d*ainmoniaque ,  que  l'oxygène  prend  sa  place ,  qu'une  certaine 
quantité  d'hydrogène  se  troute  remplacée  par  une  quantUé  cor- 
respondante de  clilore  et  qu'un  équivalent  d'eau  entre  dans  la 
coinbiDaison.  La  base  s'est  transformée  en  un  corps  doué  de  pro- 
priétés  acides. 

L'action  que  le  brame  exerce  sur  l'aniline  est  bien  moins  éner- 
gique. Selon  toute  apparence,  l'arrangement  moléculaire  de 
l'aniline  ne  change  nullement  ;  il  se  forme  de  l'acide  bromhy- 
drique,  tandis  que  trots  équivalents  d'hydrogène  sont  exacte- 
ment remjdacés  par  du  br6me« 

Aniline.  BroraanHotde. 

Seulement  on  remarque  que,  par  l'introduction  de  l'élément 
électronégatif ,  les  propriétés  basiques  de  l'aniline  se  trouvent 
neutralisées. 

Dans  ces  deux  cas ,  l'actton  du  chlore  et  du  brAme  va  évi- 
demment trop  loin  pour  que  Taniline  puisse  conserver  son  ca- 
ractère chimique  primitif.  Il  nous  restait  par  conséquent  à  cher- 
cher, si  on  ne  pouvait  pas  en  quelque  sorte  modérer  raction  de 
ces  agents ,  afin  d'obtenir  des  composés  dans  lesquels  il  n'y  eût 
qu'un  ou  deux  atomes  d'hydrogène  qui  fussent  remplacés  par 
du  chlore  ou  du  brome.  Il  était  très-probable  que,  dans  ces 
combinaisons ,  les  propriétés  basiques  de  l'aniline  ne  fussent  pas 
encore  détruites. 

La  facilité  avec  laquelle  tons  les  corps ,  qui  dérivent  de  la  fa- 
mille du  phène ,  et  particulièrement  les  acides  chlorés  et  la  hro- 
maniloïde  cristallisent^  rendait  très- probable ,  qu'il  en  serait  de 
même  des  corps  que  nous  nous  étions  propose  de  chercher.  Dans 
ce  cas,  les  recherches  devaient  être  beaucoup  plus  faciles.  C'est 
donc  dans  cette  direction  que  nous  avons  poursuivi  les  idées  que 
nous  venons  d'exposer. 

jMUm  du  chlore  sur  Vaniline. 

Je  commençai  par  répéter  les  expériences  qui  ont  été  dt'jà 
faites  sur  ce  sujet.  Nos  recherches  confirment  complètement  les 
faits  jusqu'ici  connus  à  cet  égard.  Comme,  par  l'action  du  chlore 
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ralâuie»  ï  s'engendre  iromëdiatemcpt  de  rfci4e  hyditH 
diloriqiie ,  noos  avons  juge  bon  de  nous  servir  ton!  de  snke 
d'une  diDsohitioa  d'aniline  dans  cet  aeide ,  où  nous  dirigeâmes 
on  léger  oouiant  de  chlore.  La  Ikpiew ,  après  qiselques  ànalants, 
seieinten  venge  violet ,  te  trouble  et  kisae  dépoter  une  malière 
brune ,  résinolde. 

Quand  on  sounct  toute  la  liqueur  à  la  dUtiUaiion  »  il  se  dé* 
pose  sur  les  parois  du  col  de  la  cornue  des  aiguilles  qui  sont  un 
mélange  de  deux  substances.  Par  une  seconde  distillation  faite 
arec  de  la  potasse,  on  parvient  à  les  séparer  fadlement.  L'une 
passe  à  la  distillation ,  Fautre  reste  dans  la  corpne  ;  la  première, 
dont  il  sera  question  plus  loin ,  est  un  corps  indifférent  j  la  se- 
conde est  de  Tacide  dilorophéntsique  qui  reste  combiné  avec 
la  potasse.  La  matière  résinoïde ,  soumise  toute  seule  à  la  distil- 
lation ,  donne  encore  une  grande  quantité  d'acide  chlorophéni- 
sique. 

Ces  résultats  sont  parfaitement  d'accord  avec  les  données  que 
nous  possédons  sur  ce  sujet.  Quelles  que  fussent  les  modifications 
que  j'apportais  à  mes  expériences ,  s<Mt  en  employant  des  dissolu- 
tions plus  ou  moins  concentrées ,  soit  en  substituant  de  l'eau 
chlorée  an  chlore  gazeux ,  je  ne  réussis  point  à  obtenir  d'autres 
réactions  que  celles  que  je  viens  de  signaler.  Je  me  convainquis 
bientôt  qu'en  suivant  cette  marche  directe,  je  ne  parviendrais 
pas  au  but  ^e  je  m'étais  proposé. 

En  conséquence ,  je  dus  avoir  recours  à  une  méthode  indi- 
reae  -,  nous  savons  que  l'aniline  se  forme  non-seulement  par  la 
distillation  sèche  des  cbaibons  de  terre,  mais  aussi  par  la  dis* 
tiilation  de  Tacide  anthranilique  ^  ainsi  que  par  Faction  des 
corps  désoxydants  (savoir  de  l'acide  suif  hydrique),  sur  la  nitro- 
benzide  ;  c'est  ce  qui  nous  donna  l'idée  d'essayer  l'action  du 
chlore  sur  ces  deux  derniers  corps ,  en  nous  basant  sur  les  con- 
sidérations suivantes  :  en  effet ,  si,  en  remplaçant  l'hydrogène 
par  le  chlore,  on  pouvait  parvenir  à  produire  avec  l'acide 
anthranilique  : 

un  corps  t 

(l)  Jkr=i    on  2. 
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dont  les  propriétés  restassent  identiques  à  celles  de  Tacide  an- 
thranilique,  il  devenait  très-probable  qu'une  combinaison  sem- 
blable ,  soumise  à  la  distillation ,  pouvait  donner  nainanoe  à  la 
base  cblorëe  que  nous  nous  proposions  de  chercher.  On  pouvait 
espérer  im  ràultat  seniblable  dans  le  cas  où  la  nitrobenzide 

sounûse  à  l'action  du  chlore  se  transformerait  en  un  corps. 

On  n'aurait  alors  qu'à  traiter  ce  corps  par  l'acide  sulihydri- 
que  pour  obtenir  la  combinaison  cherchée. 

Pendant  que  je  m'occupais  des  préparations  destinées  à  ces 
expériences,  de  la  préparation  de  l'acide  anthranilique ,  etc., 
une  autre  idée  encore  me  vint  à  l'esprit ,  idée  qui,  en  changeant 
complètement  la  direction  de  mes  recherches ,  me  oondubit 
bientôt  au  but  que  je  me  proposais. 

On  sait  que,  pour  produire  l'aniline,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
préparer  d'abord  de  l'acide  anthranilique  pur.  On  obtient  di- 
rectement cette  base  en  distillant  l'indigo  avec  de  l'hydrate  po- 
tassique ;  elle  se  forme  par  suite  d'une  véritable  oxydation,  dont 
le  résultat  final  peut  être  exprimé  par  l'équation  suivante  : 
C"H"N«0«  4-  6HtO  «=  C»«H»^R«  +  4C0« + H«. 

Indigo.  Aniline. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  métan.orphoses  que 
l'indigo  subit  sous  l'influence  d'autres  agents  d'oxydation. 

Traité  par  Tacide  nitrique,  il  produit  d'abord  un  corps  dé 
couvert  par  M.  Laurent ,  qui  lui  donna  le  nom  d'isatine,  et  qui 
contient  les  éléments  de  l'indigo,  plus  deux  équivalents  d'oxy- 
gène. 

Indigo.  Isaline. 

Gomme,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'aniline  nait  de 
l'indigo  par  suite  d'une  oxydation ,  il  était  très-probable ,  pour 
ne  pas  dire  certain ,  qu'en  fondant  l'isatine  avec  de  l'hydrate 
potassique ,  elle  produirait  aussi  de  l'aniline.  Il  fallait  décider 
cette  question  par  l'expérience  (1). 

(x)  Toote  risatine  employée  aux  recherches  quivaiventa  été  prépa- 
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Action  de  F  hydrate  potassique  en  fusion  sur  PisaUne. 

Lorsqu'on  yerse  sur  de  l'isatine  dans  une  cornue  tubulée,  de 
la  potasse  caustique^  elle  se  colère  en  rouge  foncé,  presque 
mÀTi  cette  teinte  est  due ,  suivant  M.  Laurent ,  à  la  formation 
d'un  composé  peu  stable  d'isatine  et  de  potasse.  Si  on  chauffe 
k  mélange ,  les  cristaux  rojuges  se  dissolyent  sans  changer  de 
couleur  ;  mais  aussitôt  que  la  liqueur  entre  en  ébuUition ,  elle 
se  colore  en  jaune  orange,  ce  qui  vient  de  la  transformation  de 
l'isatine  en  îsatinate  potassique.  Au  commencement  de  la  distil- 
lation il  ne  passe  que  de  l'eau ,  mais  lorsquelle  arriTC  à  un  cer- 
tain degré  de  concentration  qu'on  peut  accélérer  en  y  jetant  des 
morceaux  d'hydrate  potassique  soUde,  il  s'y  opère  une  réaction 
brusque,  par  suite  de  laquelle  il  distille  avec  l'eau  des  goutte- 
lettes incolores  d'une  huile  douée  de  toutes  les  propriétés  de 
l'aniline  pure  ;  pendant  l'opération,  et  surtout  vers  la  fin,  il  se 

rée  d'après  la  méthode  de  M.  Laurent,  en  traitant  Tindigo  da  commerce 
par  Tacide  nitrique.  En  opérant  de  cette  manière  on  obtient  one  très- 
grande  quantité  de  substance  pourvu  qu'on  fasse  attention  de  ne  pas 
ajouter  trop  d'acide  nitrique.  Dans  ce  cas  il  se  forme  de  Tacide  indi goti- 
que (anilique),  découvert  par  M.  Buff,  facile  à  reconnaître  à  la  couleur 
jaune  de  ses  cristaux,  ainsi  qu'à  la  coloration  ronge  sang,  qnil  produit 
avec  le  chlorure  ferrique.  Il  faut  encore  se  garder  de  broyer  l'iudigo 
avec  trop  d*eau,  et  attendre,  après  chaque  addition  d'acide  nitrique  an 
mélange  boûilant,  qn  il  y  ait  produit  la  réaction  qu*il  doit  y  faire  naî- 
tre. Si  die  n*apas  lieu  et  qu'on  ajoute  peu  à  peu,  en  remuant  sans  cesse, 
davantage  d'acide  nitrique,  il  arrive»  quand  le  mélange  est  parvenu  à 
un  certain  degré  de  concentration,  qu'il  s'y  manifeste  une  effervescence 
assex  violente,  pour  qu'il  s'échappe  en  bouillonnant  par-dessus  les  bords 
des  plus  grands  vases  ;  ce  qui  y  reste  ne  contient  le  plus  souvent  alors 
que  de  1  astde  indigotique. 

D  est  très-facile  de  purifier  l'isatine  de  la  manière  suivante  :  On  dis- 
sout le  produit  brut  retenant  une  grande  quantité  d!une  matière  rési- 
uolde  dans  une  lessive  de  potasse  caustique,  et  l'on  verse  avec  précaution 
dans  cette  liqueur  de  l'acide  hydrochlorique  tant  qu'il  y  produit  encore 
an  précipité  noir  ou  brun.  Lorsqn  en  filtrant  quelque  peu  de  la  liqueur, 
die  parait  d'un  jaune  bien  pur ,  et  que  le  précipité  qui  s'y  forme  par  une 
aouvdle  addition  d'acide  hydrochlorique  est  ronge  vif,  on  la  filtre  toute 
entière  pour  la  séparer  de  la  résine  brune,  puis  on  la  prédpite  par  l'a- 
dde  hydrochlorique  t  il  suffit  alors  de  la  laver  à  l'eau  pour  l'avoir  chi- 
miquement pure» 


dégage  de  l'hydiogèiie  libre  :  dan»  la  eonnie  raMe  du  carbo- 
nate potassique.  Ou  peut  exprimer  la  décomposition  que  nous 
Tenons  de  décrire  par  Tëquation  suivante  : 

C««H"iX»0^+  4CK0,  H*0)  =  C»M!»^W*  +  4(C0«î;0)  +  aH«. 

IsAilne*  AmUiim. 

On  pouvait  conclure  de  cette  expérience,  qull  y  aurait  plus 
de  dificultés  à  produire  les  combinaisons  que  nous  voulons 
dierclier,  puîsqu'e//es  devaiefU  êffeciivemeni  nattre  de  faction 
de$  ioMi  (Uealines  iur  la  chlorUatmoêe  et  la  bramitatinoie. 

Les  recherches  qui  suivent  feront  voir  si  l'cxpi^rience  est  ve» 
nue  à  l'appui  de  cette  oonclusîoo ,  tirée  de  l'analogie  parfaite 
■ous  tous  les  rapports ,  existant  entre  l'isatiDe ,  la  ehlorisatinasc 
et  la  faromisatinase. 

Action  de  la  potasse  hydratée  en  fusion  sur  la  chlorisatinase. 

Quand  on  distille  un  mélange  de  cklorisatinase  (1),  de  les- 
sive de  potasse  caustique  et  d'iiydrale  potassique  solide,  on  ob- 
serve tout  à  fait  les  méa»es  pbénomèoes  que  nous  avons  décrits 
plus  haut,  en  parlant  de  l'isatioe.  La  seule  différenoe  qu'on  y 
rencontre ,  est  que  le  iuide  huileux  qui  passe  avec  Teau  se  soli- 
difie en  une  masse  blanche  cristalline  dans  la  cornue  ou  dans  le 
récipient  qu'on  a  soin  de  re&pidir.  Si  la  distillation  est  con- 
duite avec  précaution ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  jaillisse  rien 
dans  le  col  de  la  cornue,  le  liquide  qui  tombe  dans  le  récipient 
ne  présente  pas  la  moindre  réaction  alcaline,  tant  qu'il  se  trouve 
encore  dans  la  cornue  une  sulTisante  quantité  d'eau.  Mais  quand 

(i)  Pour  préparer  de  plus  çr.mdes  quantités  de  chloristttiuase,  je  me 
suis  toujours  sorvi  d'isaline.  Abstraction  fuite  de  ce  qu'en  traitant  direc- 
tement 1  indigo  par  le  chlore  ,  on  obtient  un  mélange  de  chlorisatinase 
et  de  cblorisalinêse,  diffic>iles  à  séparer  luoe  de  l'autre  ;  sa  préparation 
par  l'isatine  est  encore  de  beaucoup  pins  rapide.  Il  est  •  remarquer  qu'on 
accélère  extrêmement  la  transformation  de  l'isatine  en  chlorisatinase 
en  divisant  Tisatine  dans  de  l'eau  bouillante  et  en  traitant  cette  liqnear 
par  un  coar«int  de  cldore  sous  l'action  directe  des  rayons  solaires.  On  re- 
connaît bien  vite  la  métamorphose  à  ce  que  les  cristaux  prennent  une 
teinte  jaune  orange  pure.  En  opérant  de  cette  manière,  ou  n'obtient  pas 
trace  de  chlorisatinèse,  ainsi  que  l'avait  déjà  observé  M.  Erdmann. 
{Erdmann's  Journal  fur  praci.  Chemie,  Band  XXII,  p,  267.) 
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le  mâsaga  dans  !•  eorooe  ootnaMnce  à  se  dessëcher,  il  s'en 
d^ag^faeaBCOup  d'ammoniaque ,  accompagnée  d'hydrogène  ;  la 
fartic  sapérieure  de  l'appareil  distillatoire  se  tapisse  d'une  sub* 
sCasoe  bleue,  qui  est  parfois  entrdinëe  parties  vapeurs  d'eau 
jusque  dans  fe  récipient.  On  voit  en  même  temps  que  les  gouttes 
d'huile,  qui  distillaient  au  commencement  incolores,  deviennent 
brunes  et  ne  se  solidifient  plus.  Une  £>is  qu'on  est  parvenu  à  ce 
pointr4à  il  faut  inten-ompre  la  disûllatiou. 

Il  est  très -facile  de  purifier  la  substance  cristalline  qui  se 
réunit  dans  le  récipient.  On  la  jette  sur  un  filtre,  ou  on  la  lave 
avec  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  éloigné  jusqu'à  la 
dernière  trace  d'ammoniaque  ;  on  l'obtient  complètement  pure 
en  la  dissolvant  dans  l'alcool  bouillant  dont  elle  se  sépare  par  le 
refroidissement  sous  forme  d'octaèdres  réguliers. 

Les  analyses  de  cette  substance  ,  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons tout  de  suite ,  prouvent  que  c'est  de  l'aniline ,  dont  deux 
atomes  d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  deux  atomes  de  chlore, 
compositioD  prévue  à  l'avance.  Gomme  on  retrouve  dans  cette 
combinaison  toutes  les  propriétés  et  les  caractères  chimiques  de 
l'aniline  ,  on  peut  en  conséquence  l'appeler  aniline  mono- 
chlorée. En  employant  la  nomenclature  si  recommandable  «le 
M.  Laurent,  qui  a  donné  à  Tanaline  le  nom  d'amaphenase,  notre 
nouvelle  base  devra  porter  celui  d'amachlophenèse. 

A.  Aniline  manochlorée,  (Amachlophenèse.) 

a.  Composition, 

La  substance  purifiée,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  brûloe 
par  le  chromate  plombique ,  parce  qu'en  la  calcinant  dans  un 
essai  préliminaire  avec  de  la  chaux  vive,  nous  y  avions  décou- 
vert la  présence  du  chlore. 

Analyses, 

I.  0,4495  gr.  d'aniline  monochlorée  ont  donné  - 

0,9210  gr.  diacide  carbociqae  et 
0,1980  gr.  d'eaa. 

U.  0,3220  gr.  d'aniline  monochlorée  ont  donné  : 

0.6670  gr.  d'acide  carbonique  et 
0,1490  gr.  d'ean. 


III.  0,2830  fçr,  d'aniline  nionochlorëe  furent  mêlés  aueû  inti« 
mement  que  possible  avec  la  chaux  TÎye  en  poudre  et  mis  dans 
un  tube  à  combustion ,  qu'on  acheva  de  remplir  avec  de  petits 
morceaux  de  chaux  (1).  En  dissolvant  après  la  combustion  la 
masse  dans  l'acide  nitrique^  et  en  précipitant  avec  le  nitrate  ar- 
gen tique,  on  a  obtenu  : 

0,3 15  gr.  de  chlorure  argentique. 

IV.  On  détermina  directement  le  volume  d'azote  obtenu  par 
combustion  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique. 

0,597  gr.  d'aniline  monochlorée  brûlés  par  l'oxyde  de  cuivre, 

ont  donné  : 

58  C.  G.  d'azote 

sous  une  pression  de  334"'  et  à  une  température  de  ll^*  G. 

Ces  analyses  conduisent  à  la  composition  suivante  : 

I.  II.  m.  IV. 

Carbone 55.88  56,49  >                > 

Hydrogène.   .  .  .  4^89              5,i5  >                 > 

Chlore »                    •  37}8i              > 

Azote »                    »  •  11,38 

Cette  composition  se  traduit  par  la  formule 

qui ,  calculée  en  centièmes,  reproduit  les  nombres  trouvés  : 

^  Théorie.        Moyenne  def  expériences. 

la  at.  de  carbone.   .  •  •  4^00,00  56,43  56, 18 

la  —  d'hydrogène.    .   .  7 5, 00  4*7 ^^  ^9^^ 

a  -.-  de  chlore ^^2,65  ^71 75  37,81 

a  —  d*a£Ote i77to4  11,10  ii,38 


1^94*^        100,00  100,39 

.  Pour  contrôler  cette  formule ,  nous  préparâmes  le  sel  double 
que  cette  base  forme  avec  le  chloride  platinique.  Cette  combi- 
naison était  bien  cristallisée  et  fut  desséchée  à  l'air. 


(1)  Ces  précautions  sont  nécessaires  parce  que  la  sulstance  ne  se  dé- 
compose que  difficilement.  Dans  une  analyse  précédente  où  il  s*était 
distillé  qaelque  pea  de  substance  non  altérée,  ou  oblint  une  quantité 
trop  petite  de  chlore. 

0^39^5  gr.  de  substance  ont  donné  : 

0,400    gr.  de  chlorure  argenliqne  =  a5,35  pour  100  de  chlore. 
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o,5o95  gr.  de  sabttanœ  ont  donné  : 
0,1495  gr.  ==  39,34  0/0  de  platine. 

Poids  atomiqae  troaré.  .  .  •  •  .     i5g6,i4 
Poidi  atomiqae  calculé.  .....     159^,69 

Là  coïncidence  est  presque  parfaite. 
En  admettant  la  formule  : 

déduite  de  l'analyse  de  la  base  et  confinnëe  par  l'étude  de  ses 
seb  et  de  ses  produits  de  décomposition ,  on  s*explique  de  la  ma* 
nière  la  plus  satisfaisante  la  formation  de  ce  corps  ;  elle  est , 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,,  tout  à  fait  analogue  à  celle  de 
l'aniline  au  moyen  de  Tisatine  et  peut  être  exprimée  par  Téqua- 
Uon  suÎTante  s 

C"  {  ^\  j  NW+  4(K0,H»0)«  C»  {  Jjg  ]  W»  +  4(C0*K0)+aH«. 

ChioriutiMse.  Aniline  monochlorée. 

Je  reyîendrai  plus  loin  sur  le  dégagement  d'ammoniaque  qui 
a  lieu  à  la  fin  de  l'opération. 

b.  PropriéUs  de  Vcmiline  monochlorée. 

Nous  aTons  dit  précédemment  que  cette  base  est  soluble  dans 
l'alcool.  Elle  en  cristallise  par  refrcHdissement  ou  évaporation  en 
octaèdres  réguliers,  dont  les  faces  hexaédriques  sont  presque 
toujours  très-fortement  déreloppées  de  même  que  sur  les  aluns. 
Mous  avons  obtenu  de  ces  cristaux  parfaitement  complets,  dont 
l'axe  avait  une  longueur  d'un  centimètre ,  ce  qui  permettait  de 
les  soumettre  à  un  examen  cristallographique  approfondi  ;  la 
faidiité  avec  laquelle  ce  corps  cristallise  est  vraiment  remarqua- 
ble. Quand  sa  solution  se  dessèche  elle  se  change  tout  entière 
en  cristaux  réguliers  qui  sont  inaltérables  à  l'air. 

Cette  base  est  très-soluble  dans  l'éther ,  ainsi  que  dans  l'esprit 
de  bois,  l'acétone,  le  sulfide  carbonique  et  les  huiles  grasses  et 
volatiles.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau.  La  solution  aqueuse 
saturée  à  l'ébullition ,  se  trouble  et  devknt  laiteuse ,  lorsqu'on 
la  refroidit  brusquement  «  tandis  que  lorsqu'elle  se  refroidit  len- 
tement ,  la  base  s'en  sépare  sous  forme  de  petits  octaèdres  bien 
déterminés  et  doués  de  tout  Téelat  du  [diamant.  En  secouant 
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avec  de  l'éther  la  Mkuioa  aqueuse  de  la  kase,  il  l'enlève  à 
l'eau. 

L'odeur  de  l'aniline  monocMorëe  est  «{prëable ,  elle  rappelle 
celle  du  vïn  ;  son  goût  est  aromatique ,  brûlant  ;  tous  les  deux 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  Taniline.  Les  cristaux  fondent, 
lorsqu'on  les  chauffe.  Quand  on  fait  cette  expérience  arec  une 
quantité  assez  considérable  de  substance ,  on  yoit  qu'entre  64^ 
et  65°  elle  se  transforme  tout  entière  en  une  huile  jaune  et  pe- 
sante ,  qui  se  change  par  le  refroidissement  en  une  masse  de  gros 
octaèdres  qui  se  solidifient  à  57*  C. 

Cette  base  est  très-Tolatîle ,  sa  solution  alcoolique  ne  peut 
être  évaporée ,  sans  qn'cm  en  perde  beaucoup  ;  déjà  à  la  tempé- 
rature ordinaire  les  cristaux  se  volatilisent,  ainsi  qu*on  peut  le 
voir  aux  nuages  blancs  dont  s'entoure  une  baguette  humectée 
d'acide  hydiaochlorique ,  lorequ'on  l'approche  d'eux.  On  peut 
la  distiller  très -facilement  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau.  En 
la  soumettant  seule  à  la  distillation,  elle  se  décompose  en  partie  ; 
on  obtient  une  qvantilé  de  subtanœ  non  altérée  «  et  le  même 
produit  bleu  dont  nous  avons  fait  menii^m  lors  de  la  prépara- 
tion de  la  base.  On  comprend  que  cette  décomposition  m  em- 
pêcha de  prendre  le  point  d'ébnllition  de  ce  composé.  Ses  va- 
peurs brûlent  avec  une  flamme  brillante  et  Crès-luUgiiieuBe,  dont 
ia  pointe  est  d*un  vert  bien  fwon^ncé ,  oonune  on  le  remarque 
chez  les  liquides  -qui  oonlkwHsnt  da  chkre. 

Notre  biseeMt  pittt  pennÉe  ipie  l'eau.  Sèche  ou  «en  dtaolu- 
tion  aqueaae^  elle  est  mat  action  sur  le  cinmimaet  le  toumeaoL 
Elle  colore  légàreiaent  en  vert  Je  pîgmeat  de  dahlias. 

On  peut  concknre  4et  faits  que  nous  venons  d'expcsor.,  que  les 
propriétés  de  l'aniliae  imanochlnrée  sont  sur  tons  les  points  à 
peu  de  chose  près,  parfaitement  d'accevd  «vecceUesde  l'aniliae 
elle-même.  La  différenœ  la  plus  saillante  enlre  oes  deux  sub- 
stances est  qu'à  la  température  ot  dinaire  l'aniline  est  liquide , 
tandis  que  la  base  chlorée  est  solide  «t  eri^talissée. 

Quant  aux  réaoliîons  produites  par  des  agents  obîmîques  sur 
l'aniline  et  la  base  chlorée  qui  en  dérive,  on  conçoit  qu'cHes  ne 
peuvent  être  tout  à  fait  identiques.  La  coolevr  jaune  foncé  que 
les  solutions  acides  de  l'aniline  oommiipiquent  au  bois  de  sapin 
et  à  la  moelle  de  sosean  est  «ussi  produite  par  les  sek  de  U  base 
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tkiatée.  £b  éobange^  rmUine  monochloréc  ne  produit  pas  avec 
lliypochkinle  cakique  la  couleur  viofeue,  qyû  caractérise  l'a- 
niline. Sa  solution  aqiisuse»  lorsqu'on  la  mêle  avec  oeUe  de 
rkypocUorite,  ne  prend  qu'une  très^légàre  teinte  rsoletle.  Les 
aoluiiciis  de  ses  sels  se  colorent  de  la  même  manière;  mais  eUcs 
ne  tardent  pas  à  passer  à  l'orange.  De  même  ei^pore,  l'acide 
chromique  n'a  pas  d'action  sur  mie  solution  aqueuse  de  la  base 
chlorée ,  qu'elle  soit  froide  ou  chaude ,  tandis  que ,  dans  les 
mêmes  circonstances,  l'aniline  donne  un  précipité  noir  ou  bleu 
▼erdâtre.  Lorsqu'on  verse  l'acide  chromique  sur  des  cristaux  de 
la  substance ,  ik  brunissent  et  se  résinifienU  £a  chauffant  un 
mélange  des  cristaux  et  d'acide  chromique  soJide ,  il  s'enflamme 
au  moment  où  la  base  entre  en  fusion. 

Passons  à  l'examen  de  scm  action  sur  les  autres  réactifs. 

Le  chlorure  lerrique  n'est  pas  précipité  par  les  solutions  alcoo- 
lique et  aqueuse  de  la  base.  Dans  Tun  et  dans  l'autre  cas  le  sel 
£errique  verdit,  parce  qu'il  se  réduit  en  partie;  si  on  s'est  servi 
d'une  solution  aqueuse  ou  des  cristaux  de  la  base,  il  s'en  s^»aie 
par  1  ehullition  un  produit  d'oxydation  violet  noirâtre  y  qui  est 
soluble  dans  l'alcool. 

£lle  n'a  pas  d'action  sur  les  sels  ferreux ,  non  plus  que  sur  les 
sulfates  aluminique  et  zincique ,  même  lorsqu'on  les  fait  bouillir 
avec  des  cristaux  de  la  substanci?.  Comme  tous  ces  oxydes  sont 
précipités  par  l'aniline,  on  doit  en  conclure  que  l'iateusiilé  de 
ses  propriétés  basiques  a  un  peu  diminué  par  la  substitution  du 
chlore  4  une  partie  d'hydrogène. 

Le  sulfate  cuivrique  n'est  pas  précipité  par  la  solution  aqueuse 
de  l'aniline  monochlorée.  Par  contre ,  si  dans  la  solution  bouil- 
lante du  suUate  cuivrique  on  projette  quelques  cristaux  de  œtte 
substance,  elle  se  décompose  aussitôt,  tandis  qu'il  se  pvodtiit 
une  masse  cristalline  de  teinte  bronzée»  insoluble  dans  Teau  et 
peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant ,  dont  elle  se  sépare  par  le 
refroidissemtent  sous  forme  de  paillettes  cristallines*  Il  parait 
que  c'est  un  sel  double  de  sulfalte  cuivriqvte  avec  la  base 
chlorée. 

£n  venant  la  solution  aqueuse  de  cette  substance  dans  odie 
des  chlorures  mercurique ,  platinique  »  palladique  et  àurique , 
il  se  produit  des  sels  doubles  de  la  base  avec  ces  chlorures.  Le 
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sel  double  mercorique  est  blanc  ;  ceux  de  platine  et  de  palladium 
ont  une  magniâque  teinte  jaune  orangé.  Le  précipité  qu'elle 
produit  dans  le  sel  aufique  est  rouge  Inrun. 

La  solution  de  la  base  dans  l'alcool  froid  est  sans  action  sup 
la  teinture  de  noix  de  galles;  à  chaud,  elle  en  {«écipite  des  flo* 
cons  jaunes.^ 

La  solution  aqueuse  n*a  pas  d'action  sur  les  autres  réactifs, 

c.  Combinaisons  de  l'aniline  monœhlorie. 

La  facilité  remarquable  et  caractéristique  avec  laquelle  notre 
basse  cristallise ,  est  aussi  le  partage  de  la  plupart  de  ses  composés 
arec  les  acides.  Presque  tous  se  précipitent  sous  forme  de  bouillie 
cristalline,  lorsqu'on  verse  un  acide  dans  la  solution  alcoolique 
de  la  base.  On  les  purifie,  en  les  redissolvant  dans  l'eau  bouil- 
lante ou  l'alcool  et  les  y  laissant  cristalliser.  Tous  ces  sels  sont 
blancs,  sauf  les  sels. doubles  de  platine ,  de  palladium  et  d'or  ; 
néanmoins  les  plus  gros  cristaux  des  premiers  ont  presque  tou«- 
jours  une  légère  teinte  jaunâtre.  Si  on  emploie  un  excès  d'acide, 
il  colore  les  cristaux  en  violet.  Ces  composés  se  forment  avec 
un  dégagement  de  chaleur  sensible  et  présentent  les  caractères 
de  véritables  sels ,  puisqu'ils  sont  susceptibles  de  double  dé- 
composition. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  la  base  chlorée  ne 
possède  pas  de  réaction  alcaline  ;  aussi  n'est-elle  pas  capable 
de  neutraliser  les  acides;  ce  qui  fait  que  tous  ses  seb  possèdent 
une  réaction  acide.  On  peut  fondre  un  grand  excès  de  cette  base 
dans  une  solution  d'acide  hydrochlorique  très-étendu  sans  par- 
venir  à  en  détruire  la  réaction  acide. 

Ces  seb  sont  décomposés  avec  la  plus  grande  facilité  par  les 
alcalb  libres  et  carbonates  ;  l'acide  carbonique  de  ces  derniers 
ne  pouvant  pas  se  combiner  avec  la  base ,  il  se  dégage.  La  base 
se  précipite  alors  sous  forme  d'un  coagulum  cristallin.  L'ammo- 
niaque possède  la  même  action  sur  les  solutions  des  sels  de  notre 
base.  Par  contre,  si  l'on  chau£Pe  dans  un  tube  un  mélauge  de 
chlorure  ammonique  solide  et  de  cristaux  de  la  base ,  il  se  dé- 
gage de  l'ammoniaque ,  tandis  qu'un  hydrochlorate  de  la  base 
se  subUme  sur  les  parties  froides  du  tube. 

La  capacité  de  saturation  de  la  base  chlorée  est  la  même  que 
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cdle  de  raniliae,  quoique  le  poids  atomique  de  cette  dernière 
sotl  moindre  de  la  différence  d'un  équivalent  de  cUore ,  à  celui 
d'un  équÎTaknt  d'hydrogène  : 

(44^,65  —  ia,5o  =  43o,i5). 

Quant  à  la  constitution  des  sels  de  l'aniline  monochlorée ,  elle 
est  absolument  la  même  que  celle  des  sels  de  l'ammoniaque  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  s'unit  directement  aux  hydracides,  tandis 
qu'elle  ne  s'unit  aux  oxacides  qu'en  s'appropriant^les  éléments 
d'nn  équivalent  d'eau  t 

Solfiite  monoehloraniliqiie. 

Lorsqu'on  rerse  quelques  gouttes  d'acide  suif  urique  dans  ht 
solution  alcoolique  de  la  base ,  elle  se  prend  en  une  masse  cris- 
talline. Si  on  la  dissout  dans  l'eau  bouillante ,  le  sul&te  s'en  sé- 
pare par  refroidissement  sous  forme  de  feuillets  entrelace, 
doués  d'une  légère  teinte  violette. 

Ce  sel  cristallise ,  par  refroidissement ,  de  sa  solution  dans  l'al- 
cool bouillant,  où  il  est  moins  soluble  que  dans  l'eau,  en  ai- 
guilles brillantes  comme  de  l'argent  et  groupées  en  étoiles.  On 
ne  peut  en  déterminer  la  forme.  Il  me  fut  impossible  d'en  obtenir 
des  cristaux  mieux  détermina ,  même  en  laissant  la  solution 
aqueuse  ou  alcoolique  s'évaporer  spontanément  dans  une  cloche 
au-dessus  del'acide  sulfurique. 

Le  sulfate  monochloranilique  n'est  pas  volatil.  Lorsqu'on  le 
chauffe ,  il  se  dégage  une  partie  de  la  base  non  altérée ,  tandis 
que  le  résidu  noirdt ,  et  qu'il  se  produit  de  l'acide  sulfureux.  ^ 

Nous  n'avons  fait  qu'une  combustion  de  ce  sel  : 

0,344^  gr.  de  substance  ont  donné  : 
OySa^  gr.  d'acide  carbonique  et 
0,1 365  gr.  d'eaa. 

Ces  nombres  conduisent  à  la  composition  en  centièmes  : 

Carbone.  .......    4^*^7 

Hydrogène 4*4<) 

La  formule 

so»,c«(^p]r*+h«o 

exige  : 

Carbone. .  • 4<>*7^ 

Hydrogène.   .....      3,96 

/Mm.  d§  Pk&rm,  «f  ds  CAîm.  S«  s£aiB.T.  VU.  (  Mars  I8i5.)  1^ 


L'eKè»âe  cmhotue  ebCenirnent  de  ee  qa'tf  s'«0l  Itraiië  cpiek}«e 
pett^oocyde^Moëqiie,  qui  prend  tcHi)oav8  naîesMioe,  èwflqtt'on 
brûle  les  corps  appartenant  à  cette  dasse  sans  pratd«e  ki  pré- 
caution de  mettre  au  dexrant  du  mélange  une  couche  assez  longue 
de  tooKaïues  de  cuiwe* 

Koua  ne  pepsâxnes  pas  deroir  répéter  cette  analyse,  parce 
qu^eUe  ne  devait  servir  qu'à  nous  donner  une  kiée  de  la  consli- 
tutioa  d^  oe  sel  : 

Bi-oxalate  monochloranitmtte. 

On  fit  dissoudre  des  cristaux  de  la  base  dans  une  solution 
aqueuse  chaude  d'adde  oxalique ,  qui,  eu  seiefroidissant ,  dé- 
posa un  sel  quî  >  Bedissous  dans  l'eau  bouillante ,  y  cristallisait.^i 
affeetanA  dea  fermes  anals^es  à  celles  du  salpêtre*,  B  se  com- 
pose d'aiguiUes^  qui,  focoMées  par  l'a^gfégation  d'une  foule  de 
petits  prismes  agglomérés  entre  eux ,  ne  peuvent  être  détermi- 
nées^ Ge  adlest  peu  aoluble  daas  l'eau  ûroide  et  dans  l'alcool.  Il 
est  inodoj9e  et  douéd'uu  goût  douceâtre  et  brûlant.  Sa  solu- 
tion se  coloro  \k  l'air,  et  dépose  leutement  une  pondue  rouge. 

Birûlé  parle  dwomaie  pikiiubique  »  il  donna  les uombres  sui- 
vants» 

o»447^  gr.  d*oxalate  ont  donné  : 
0,6990  gr.  d*acide  carbonique  et 
0,1710  gr.  d*eaa. 

Eu  centièmes  : 

Carbone.  .  «  •  .  .  43»^9 
Hydrogène 4*^4 

Conduisant  à  la  formule  : 

aC*0«.C«  [  ^p  j  N»  +  H«0  +  a  aq. 

Théorie.     Moyenne  des  expérience!. 

16  at.  de  carbone.  .  .  .  iao(i,oo^  ^A^  4^*^ 

18  —  d*hydrog)ène.  .  .  .  iit,5o  3,97  4*^ 

a  —  de  chlore 44^^^^             *  * 

a  —  d'azote.    .....  I77t04              *  * 

9  —  d'oxygène 900,00             »  • 

3834,19 


Pour  contrôler  cette  formule ,  nous  avons  détai'Uiind  lttq«ttui« 
ûti  d'acide  oxalique  contenue  dans  ce  set  : 

0,339  gr.  d*oxal£te  sarsatarë'  d*ainmoniaqae  et  précipitéf  par  le 

ch!orare  calciqne  donnèrent  : 
0,1 53  gr.  de  carbonâts  calciqne  correspondant  à 
Sa,  18  poar  0/0  d*acide  oxalique  anhydre. 

Théorie.  Moyenne  des  expériences. 

a  at.  d'acide  oxalique.  •    goo,oo  31,77  3a,  18 

X  —  de  base.  • 1^94»^         56,3o  • 

3  —  d'eaa 337,60  iii93  > 

D*après  sa  composition ,  ce  sel  correspond  au  bioxalate  ammo- 
nique  et  au  bioxalate  naphtalidamique  analysé  par  M.  Zinim 

Nous  pensâmes  pouvoir  obtenir  Toxalate  neutre  de  l'aniline 
monochlorëe ,  en  ne  versant  dans  sa  solution  alcoolique  bouil* 
lante  que  peu  d'acide  oxalique ,  de  manière  à  ce  que  la  base  s'y 
trouvât  encore  en  grand  excès.  Lorsque  ce  mélange  devint  froid , 
il  s'y  forma  des  cristaux  en  aiguilles  qu'on  lava  et  fit  cristalliser 
de  nouveau. 

Brûlés  par  le  chromate  plombique ,  ils  donnèrent  les  résultats 
suivants  : 

0,431 5  gr.  de  cristaux  desséchés  à  Tair  ont  donné  : 
o,6565  gr.  d'acide  carbonique  et 
0,1490  gt.  d*eaii. 
Ces  nombres  correspondent  à  la  composition  en  centiètties  : 

Carbone 4^*^ 

Hydrogène 3,9a 

Ce  qui  fait  vmr  que ,  même  dans  ees  circonstances ,  c'est  encore 
on  sel  acide  qui  s'est  formé. 

On  n'a  pas  em;ore  analysé  le  bioxalate  anilique  ;  aussi  ten- 
tâmes-nous  de  le  préparer  en  sursaturant  d'aoide  oxalique  Une 
certaine  quantité  d'aniline..  On  lava  le  précipité  cristallin  qui 
s'y  était  formé ,  et  le  fit  recristalliser  à  plusieurs  reprises  dans 
l'eau.  Les  aiguilles  obtenues  de  cette  manière  avaient  la  plus 
grande  analogie  avec  celles  du  bioxalate  de  la  base  cblorée^  quoi- 
qu'elles ne  fussent  cependant  pas  autre  chose  que  de  l'oxalate 
anilique  neutre ,  ainsi  que  le  prouva  son  analyse  : 

o,366o  gr.  de  sel  ont  donné  : 

o,8i8S  gr.  d*adde  carbonique  et 

o,ao88  gr.  d'eau. 
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En  centièmes  : 

Carbone 6i,oi 

Hydrogène 6,33 

La  formule  : 
exige  : 

Carbone ^«79 

Hydrogène.  .  •  .  .      5,79 

Hydrocblorate  monochloraniliqae* 

a«H«,c»[^îî)N». 

La  solution  de  la  base  chlorée  dans  l'acide  hydrochlorique; 
saturée  à  100®,  donne  en  se  refroidissant  de  gros  cristaux  inco- 
lores et  transparents  qu'on  obtient  de  la  plus  grande  beauté ,  en 
les  redissolvant  dans  Teau ,  et  en  laissant  cette  solution  étendue 
è'évaporer  lentement  sous  une  cloche  au-dessus  de  l'acide  sulfu- 
rique.  Nous  reviendrons  sur  leur  forme  lorsque  nous  parlerons 
du  sel  correspondant  de  la  base  bromée.  Ces  cristaux  sont  inalté- 
rables à  l'air;  chauffés,  ils  deviennent  blancs  et  opaques. 
Chauffés  lentement  et  avec  précaution  dans  un  tube,  ik  s'y  su- 
bliment sans  se  décomposer ,  comme  le  chlorure  ammonique. 
Lorsqu'en  échange  on  chauffe  brusquement ,  le  sel  se  décompose 
en  dégageant  des  vapeurs  bleu  violacé. 
'  L'analyse  de  ces  cristaux  desséchés  à  l'air  nous  a  donné  les  ré- 
sultats suivants  : 

o,3i55  gr.  de  sel  précipités  par  le  nitrate  argen  tique  ont  donné  : 
o«2k7i    gr.  de  cblornre  argentlqne  correspondant  à 
aa,io  p.  0/0  d'acide  hydrocbloriqae. 

De  cette  détermination  se  déduit  la  formulesuivante  : 

C1«H«,C"(Jp}n«. 

Théorie.  Eipérience. 

I  at.  d'aniline  monochlorée.   ;     1594,69  77,80  77»9® 

«- dTacide  bydrocbloriqu»   •       55. i&         aa.ao  93i.to 

ao49,84       100,00  xoo,oo 

Kitrate  monochloraniliqae. 

On  l'obtient  en  dissolvant  tout  simplement  la  base  chlorée 


»  ^ 
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ilaiiMi  l'acide  nitrique  étendu  et  cbaud.  Par  le  refroidissement , 
la  solution  se  remplit  de  gros  cristaux  feuilletés ,  ordinairement 

rougeàtres* 

Ce  sel  est  assez  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Chauffé  dans 
une  éprourette ,  il  fond  et  se  change  en  une  masse  de  couleur 
foncée,  qui,  dissoute  dans  l'alcool ,  lui  communique  unemagni- 
fique  couleur  bleu  yiolacé ,  et  cristallise  en  partie  sans  paraître 
s'être  altéré.  H  me  fut  impossible  de  sublimer  ce  sel. 

Phosphate  monochloranîliqae. 

La  solution  alcoolique  de  la  base  se  prend  en  une  masse  de 
feuillets  cristallins ,  quand  on  y  yerse  une  solution  d'acide  phos- 
phorique.  Ces  cristaux  sont  assez  solubles  dans  Teau  et  l'alcool. 
Mous  n'avons  pas  poussé  plus  loin  l'étude  de  ce  sel. 

GbloroplatiDAte  monochloranilique. 

Cl»HSC«(|^p)N»  +  CWt. 

Le  chlorure  platinique  produit  dans  la  solution  chlorhy- 
drique  de  la  base  chlorée  un  précipité  jaune  orange.  Si  on  mé- 
lange les  deux  solutions  bouillantes,  elles  se  prennent  par  le  refroi- 
dissement en  une  masse  composée  de  feuillets  cristallins  mous. 
Ce  sel  double  est  très-soluble  dans  l'eau ,  surtout  dans  l'eau 
bouillante ,  de  même  que  dans  l'alcool ,  et  même  dans  un  mé- 
lange  d'alcool  et  d'éther.  Pour  le  purifier,  on  le  lave  avec  un 
peu  d'eau  froide  jusqu'à  ce  qu'elle  s'en  écoule  incolore  ;  elle 
conserve  toujours  une  réaction  acide.  Ce  sel  double  ,  exposé  hu- 
mide à  l'action  de  la  lumière ,  s'y  recouvre  d'une  pellicule  vio- 
lette ,  provenant  sans  doute  de  l'action  oxydante  du  chloride 
platimque  sur  la  substance  humide.  En  laissant  évaporer  sa  so- 
lution aqueuse  au-dessus  de  l'acide  sulfurique ,  le  sel  double 
cristallise  en  choux- fleurs,  ne  présentant  pas  de  facettes.  Chauffé 
avec  de  la  potasse  caustique ,  il  se  décompose  sans  laisser  distiller 
de  la  base  chlorée. 

En  brûlant  ce  sel  par  le  chromateplombique ,  nous  obtînmes 

les  résultats  suivants  : 

0,4^3  gr.  de  sel  double  ont  donné  : 
0,374  gr.  d*acide  carbonique  et 
O|0^  gr.  d'eau. 
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CariMnu. aa,o3 

Hydrogène a,3o 

lie  4260  iMOilives  «t  .de  la  détermiaatioii  du  platiae.,  dont  ntus 
Wf9ms  farié  ]ilu6  haut ,  oa  peut  déduire  oeUe  focmule  : 

Cl«H>,C»  { ^"  I  N«  +  Cl*Pt. 

Théorie.  BipériMM. 

la  at.  de  carbone 900^00  ai, 53  a3,o3 

14  —  d'hydrogène 87,60  a^og  a,3o 

.8  —  de  chlore 1770,01  4*>47                 • 

a  *•  d'asotf >77>o4  4*M                 * 

j  -*  de  platiae ia33,5o  39,46  a9tâ4 

4i68,o5 

Chloromercmrate  monochloraniliqae. 

On  obtient  facilement  ce  sel  en  belles  petites  aiguilles  lors- 
qu'on verse  une  solution  alcoolique  de  la  base  dans  une  dissolu- 
tion bouillante  de  sublimé.  Au  premier  moment,  la  liqueur  reste 
claire  ;  mais  au  bout  de  peu  d'instants  ,  elle  commence  à  se 
troubler  peu  à  peu  ,  et  finit  par  se  prendre  en  une  bouillie  d'ai- 
guilles cristallines. 

Nous  n  avons  pas  étudié  les  autres  sels  de  cette  base ,  aussi  ne 
parlerons-nous  plus  que  d'un  sel  double  très-beau ,  qu'elle  forme 
avec  le  chlorure  stanneux.  Lorsqu'on  mêle  les  solutions  de  ces 
deux  corps ,  le  mélange  d'abord  limpide  se  solidifie  après  quel- 
ques moments  eu  une  masse  cristalline  et  brillante  comme  de 

l'argent. 

(  La  suite  au  numéro  prochain,) 
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Nouvelles  expériences  pour  Vessai  des  potasses  du  commerce^  et 
appareil  dit  potassimètre  proposé  pour  VeffecÎMer, 

Par  M.  O.  Heh&t,  membre  de  l'Académie  roj^ale  de  médecine ,  professeur 
agrégé  i  l'École  de  pharmacie  de  Paris ,  etc. 

Lorsqu'une  question  intéresse  à  la  fob  la  science  et  l'indus- 
trie ,  il  est  assez  ordinaire  de  voir  chacun  chercher  à  la  résoudre 
ou  apporter  du  moins  dans  ce  but  le  tribut  de  ses  efforts. 
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Le  sujet  de  prix  proposé,  il  y  a  quelques  amiëcs,  par  la  So- 
ciété de  Pharmacie,  saroir  :  la  recherche  d'un  procédé  facile 
fùur  apprécier  avec  exactitude  le  mélange  des  potasses  du 
commerce  avec  les  sels  de  soude,  était  bien  capable,  par  son 
utilité,  de  mettre  en  émoi  les  chimistes  ;  aussi  doit-on  peu  s'éton- 
ner si  déjà  plusieurs  mémoires  intéressants  ont  paru  sur  ce  sujet. 
Lorsque  je  viens,  à  mon  tour,  aujourd'hui  apporter  quelques 
documents  afin  d'éclairer  la  question  et  ajouter  \m  mraveau 
moyen  de  la  résoudre,  je  n'ai  nullement  la  prétention  d'elTaoer 
les  travaux  de  mes  devanciers  ;  mais  je  suis  persuadé  q;u*on  ne 
me  saura  pas  mauvais  gré  de  mes  tentatives ,  en  pensant  que , 
pour  découvrir  ou  arrêter  ces  honteuses  falsifications,  si  coma- 
munes  aujourd'hui ,  un  mode  à  ajouter  à  ceux  déjà  connus  aura 
toujours  quelque  intérêt.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  procédés 
pr&entés  tour  à  tour,  sur  le  même  sujet ,  par  MM.  Frémy ,  An- 
thon,  Preisier;  ils  ont  été  discutés  savamment,  et  tout  récem- 
ment même ,  par  ce  dernier  chimiste  ;  je  renverrai  alors  à  Sa 
thèse.  Je  me  bornerai  seulement  à  rappeler  que,  dans  ces  divers 
procédés ,  M.  Anthon  détermine  la  proportion  de  la  potasse  du 
mélange ,  et  les  deux  autres  cfaiinistes  celle  de  la  soude.  C'est 
alors  par  la  différence  et  quelques. essais  accessoires  qu'on  armve 
à  la  solution  du  problème.  Dans  le  mode  que  je  vais  avoir  l'hon- 
neur d'exposer  je  déternûne,  comme  M.  Anthon ,  la  proportion 
de  la  potasse,  mais  par  un  autre  moyen  que  lui.  Mon  procédé 
repose  sur  un  fait  reconnu  par  Serullas  et  vérifié  depuis  par  tous 
les  chimistes;  c'est  la  propriété  que  présente  racide  oxichlorique 
(  A.  perchloriqué  )  de  former  avec  la  potasse  un  sel  complètement 
Httokd>Ie  dans  l'akool  et  de  précipiter  ainsi  en  totalité  cette  base 
de  ses  différentes  combinaisons  salines. 

La  potasse,  combinée  à  l'acide  acétique,  même  en  léger 
excès,  et  dissoute  dans  l'alcool  froid,  d'une  densité  égale  à 
(37  degrés),  se  sépare  entièrement  quand  on  mélange  cette  li- 
quear  avec  une  solution,  également  alcoolique,  d'oœichlorate 
dsêoude. 

Ainsi  un  gramme  de  carb.  de  potasse  très-pur  et  très-exempt 
d'eau,  transformé  en  acétate ,  a  fourni ,  en  poids ,  par  ce  réactif: 
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Oxychlorate  de  potasse  sec  in*, 7$$ 

»  .79 

I  *77 

1  ,78 

1  f75 

C'est-à-dire  exactement  la  proportion  que  devait  fournir,  en 
oxiclilorate  potassique,  la  potasse  sur  laquelle  on  opérait. 

De  plus  y  la  soude,  comme  on  le  sait,  fait,  avec  l'acide  en 
question ,  un  sel  déliquescent  des  plus  solubles  dans  l'alcool  à 
37  degrés. 

Disons  enfin  que lalcool  à  37  degrés,  froid,  n'enlève  que  des 
quantités  insignifiantes  de  chlorure  de  potassium,  si  commun 
•dans  les  potasses  du  commerce ,  à  côté  des  sulfate  et  silicate  in- 
solubles dans  ce  menstrue.  C'est  donc ,  je  le  répète ,  sur  la  sépa- 
ration de  la  potasse  (mise  eu  acétate)  au  moyen  de  l'oxychlo- 
rate  de  soude  que  mon  procédé  est  fondé.  Nous  allons  voir 
comment  on  arrive  à  reffectuer;  disons  auparavant  quelques 
mots  du  moyen  par  lequel  on  obtient  aisément  et  à  peu  de  frais 
le  réactif  (oxyehlorate  de  soude)  indispensable. 

Oxyehlorate  de  soude. 

On  commence  par  se  procurer  une  certaine  quantité  d'oxy- 
cblorate  de  potasse  (perchlorate)  par  le  moyen  de  Sérullas.  On 
chauife  avec  soin,  dans  un  creuset  de  platine,  le  chlorate  de 
potasse  cristallisé.  Le  sel  fond  d'abord  en  un  liquide  transparent, 
puis  se  décompose  avec  une  vive  ébuHition  de  gaz  oxigène  (  il 
faut  veiller  à  ce  que  le  produit  ne  déborde  pas  au-dessus  du 
creuset).  Le  dégagement  gazeux  se  ralentit  ensuite,  la  matière 
s'épaissit ,  devient  blanche,  opaque,  laiteuse  ;  et  quand  on  n'aper- 
çoit plus  que  quelques  bulles ,  on  enlève  du  feu  et  on  verse  dans 
l'eau  distillée  le  produit  avec  précaution  ;  on  réunit  plusieurs 
opérations  semblables,  on  ajoute^  en  eau ,  à  peu  près  vingt  fois 
le  poids  du  sel,  on  fait  bouillir,  on  filtre  à  travers  une  petite 
étoffe  de  laine  et  on  laisse  refroidir  en  troublant  la  cristallisa- 
tion. L'oxychlorate  de  potasse  se  dépose  en  petits  grains  blancs , 
brillants,  qu'on  recueille  et  qu'on  fait  sécher  à  l'étuve  après  un 
lavage  à  froid.  Les  eaux-iiières,  concentrées  légèrement,  en 
fournissent  encore  une  petite  quantité ,  mak  déjà  mêlé  avec  du 
chlorate  non  décomposé,  et  plus  tard  avec  du  chlorure  de  po- 
tassium. 
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L'oxychlorate  de  potasse,  réuai,  est  alors  réduit  en  poudre 
fine  et  soumis  à  un  courant  de  gaz  acide  fluosilicique.  Voici 
ccNoaiiient  on  opèce  :  dans  une  cornue  de  grès  sèche,  on  introduit 
un  mélange  très^xact  de  sable  fin  (purifié  à  l'acide  chlorhy- 
dlriqae  et  à  Teau  ),  1  partie  2/3  et  de  fluate  de  chaux  sec  1  par- 
tie 1/4  y  pour  une  partie  de  sel  potassique.  On  dispose  un  tube 
iceoarbé,  d'un  diamètre  assez  large  et  très^sec,  munie  d'un 
bon  boucbon  qui  l'unit  à  la  cornue  ;  on  verse  sur  le  mélange 
d-defl8tts  de  sable  et  de  fluate,  trois  parties  d'acide  sulfurique 
da  commerce;  on  adapte  le  tube  en  l'entrant  conyenablement 
et  on  le  fait  plonger  de  quelques  lignes  dans  du  mercure  placé 
an  fond  d'une  large  éprouvette.  L'oxychlorate  de  potasse,  dé- 
layé dans  six  ou  sept  fois  son  poids  d'eau  pure,  est  versé  sur  le 
mercure,  puis  on  chauffe  progressivement.  Bientôt  l'acide  fluosi- 
lidque  se  d^age,  il  traverse  le  mercure  (1)  et  vient  réagir  sur  le 
sel  potassique  pour  en  éliminer  l'acide  oxychlorique.  La  réac- 
tion achevée,  on  jette  le  magma  sur  une  toile  propre,  on  lave 
à  l'eau  distillée  le  dépôt  gélatiniforme ,  et ,  dans  les  liqueurs  réu- 
nies, on  ajoute  à  saturation  légèrement  alcaline  du  carbonate 
de  soude  cristallisé.  Le  nouveau  liquide  filtré  est  concentré  avec 
scHn  au  bain  de  sable  en  consistance  de  sirop.  C'est  alors  qu'on 
l'écend,  de  son  poids  environ,  d'alcool  à  37  degrés,  on  chauffe 
l^èrement ,  puis  on  filtre. 

Cette  solution  alcoolique  est  celle  .d'oxychlorate  de  soude  des- 
tinée aux  essais  potassimètriques.  Il  faut  seulement  la  titrer. 
Quand  on  la  fait  évaporer  avec  précaution ,  elle  fournit  un  sel 
blanc  aiguillé,  d'une  saveur  fraîche,  très-soluble,  attirant  l'hu- 
midité etprécipitant  avec  la  plus  grande  promptitude  Tacétate 

de  potasse  (2). 

Ces  faits  établis,  j'arrive  à  l'application  des  principes  sur  les- 
quels repose  le  mode  auquel  je  donne  le  nom  de  Potassimétrique 
et  à  la  description  de  l'instrument  (Potassimètre),  à  l'aide  du- 
quel on  doit  opérer. 

La  solution  alcoolique  d'oxichlorate  de  soude  est  titrée  de 
telle  sorte,  que  chacun  des  degrés  de  l'instrument  divisé  en 

(i)  Sans  cette  précaution  il  se  décomposerait  en  partie  et  obstruerait 
Je  tabe  par  an  amas  de  silice  gélatineuse. 

(3)  on-, CI  de  ce  sel  dissous  dans  Talcool  fournit  de  suite  un  précipité 
facile  à  apprécier  dans  un  tube  d'un  diamètre  étroit. 
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IfK)  poities,  représente  1  centième  de  eorftontffe  de  f^MK  pur  ; 
la  disposition  éc  cet  instrament  est  telle,  ^ae  chaqve  degfé  se 
tronye  occoper  une  certaine  étendae,  ce  qiri  permet  d  arriver  sacns 
difficultë  à  cme  erreur  d'ttn  centième  on  même  d'un  demi^centiènw. 

Quant  à  la  potasse  transformée  d'abord  en  acétate,  elle  est 
dissoute  ensuite  dans  Falcooi  à  37  degrés  froid  ,  afin  de  laisser 
intact  le  sulfate  de  potasse  et  le  chlorure  de  potassium  qui  s'y 
trouvent  toujours  en  proportions  plus  ou  moins  considérables. 

Voici  la  description  de  l'instrument  que  j'appellerai  Potm* 
nmètre^  et  le  procédé  pour  en  faire  l'application  aux  essais  des 
potasses  du  commerce. 


{Description  du  Potassimètre. 

A  G  est  un  tube  de  verre  d'une  lon- 
gueur de  60  centimètres  environ ,  et 
d'un  diamètre  de  4.  millimètres  à  peu 
près.  En  A  se  trouve  un  entonnoir  de 
verre  soudé  ou  adapté  à  volonté ,  et  en 
B  un  petit  robinet  en  cuivre  terminé  par 
un  tube  capillaire.  Ce  robinet  s'ajuste 
au  tube  par  un  bon  bouchon  et  avec  de 
la  cire  à  cacheter.  Le  tube  A  B  est  fixe 
par  deux  crochets  au  long  d'une  échelle 
inscrite  sur  une  planche ,  et  cette  échelle 
est  divisé  en  100  parties  égales.  Le  tout 
est  supporté  par  un  pied  qui  permet 
de  placer  le  tube  A  B  au-dessus  du 
vase  M  contenant  le  sel  de  potasse  à 
essayer.  Dans  l'étendue  comprise  dans 
le  tube  A  B,  à  partir  du  l""'  au  100*  de- 
gré inclus  (x  à  js),  on  a  une  liqueur  d'oxi- 
chlorate  sodique  titrée,  représentant  par 
diaque  degré  1/100*  de  carbimaie  potas- 
sique pur  (1). 

Nota,  J'ai  préféré  placer  le  tube  au 
long'î^de  réchelle  divisée  en  100  parties  , 


(i)  Ce  titre  s'obti«Bt  aisénent;  p«ar  cela  on  fait  écooier  leatement 


~  Si»  «- 

mm  lien  ée  gsftdiier  le  t*^  luinnéme,  parce  que  Tappi 
derient  beaucoup  moins  dispendieux,  el  parce  qu'en  cas  d' 
cident,  on  peut  remplacer  oe  ;tttbe  aisément,  eu  ayant  tain 
cependant  alors  de  titrer  de  nouveau  la  liqueur  d'épreuve. 

3îoyen  d'opérer  pour  faire  Vessai  Potassiméciîque. 

On  prend  en  plusieurs  points  du  baril  de  potasse  à  essayer 
diverséchantillons ,  représentant  250  ou  300  grammes  ;  on  les 
nAange  ensuite  et  on  les  réduit  en  une  poudre  fine  aussi 
promptemeni  que  possible.  On  prélève  sur  cette  poudre  50  gram- 
mes que  Ton  traite  à  froid  par  eau  distillée  (100  grammes  on 
1  décilitre),  ou  filtre  arec  soiii  et  la  liqueur  PP'  est  introduite 
dans  une  jpetite  éprouyette  graduée  en  50  parties  égales. 

!•  On  prend  d'abord,  au  moyen  d'une  pipette  graduée,  10  me- 
sures de  ce  liquide  (ou  6  grammes  de  la  potasse)  PP'  que  l'on 
floumet  à  part  à  l'essai  alcali  métrique ,  en  se  conformant  en  tous 
points  à  l'instruction  de  M.  Gay-Lussac;  puis  on  note  le  degré  al- 
calimétrique  obtenu. 

2*  ly  autre  part  on  prond  1  mesure  de  liquide  ci -dessus,  ou 
1  gramme  de  la  potasse  PP';  on  sature  à  l'aide  de  l'acide  acé- 
tique en  léger  excès,  on  fait  évaporer  presqu'à  siccité  et  on  traite 
le  résidu  à  Taide  de  l'alcool  à  37,  froid;  on  filtre  sans  rien 
perdre.  C'eat  dans  oe  liquide,  représentant  en  acétate  le  carbonate 
de  potasse  et  même  celui  de  soude  de  la  potasse  à  examiner, 
qu'on  ajoute  goutte  à  goutte  la  solution  titrée  d'oxichlorate  de 
soude,  tant  qu'on  aperçoit  un  précipité^  et  en  rajoutant  fort  lente^ 
menty  lorsqu'on  approche  vers  les  40  ou  50  mesures  du  tube  A  B. 
Ce  nombre  indique  pour  1  gramme  de  potasse  examinée  des 
centièmes  de  carbonate  potassique  pur. 

Or,  connaissant,  d'une  part^  au  moyen  de  V essai  alcalimétrique^ 
la  quantité  d'acide  suif  urique  que  sature  cette  potasse,  on  arrive 

la  quantité  d*alcool  à  37<*  contenue  dans  l'espace  du  tube  ÂB  compris 
entre  o  et  xoo  degrés  on  en  pcend  de  suite  Le  poids  exactemcAt.  On  pèse 
alors  lo  on  loo  fois  la  même  quantiié  d'alcool  à  3^  dans  un  flacon  à 
lëmeri  et  on  y  ajoute  soit  lo  fois  oBï-,884  soit  pour  xoo  fois  o,884 
éCoxychlorate  de  soude  sec,  le  mélange  est  la  liqueur  d'éprewe  titrée 
renfermant  dans  l'étendue  des  loo  degrés  du  tube  ovfi^\  —  ^ox)rchlo^ 
rate  d%  soudé  sec  qui  répondent  à  1%^-  de  carbonate  de  potasse  pur. 
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aisément  à  savoir  la  proportion  des  carbonates  de  potasse  et  de 
sonde  mélangés. 
En  effet,  100  mesures  de  Tidcalimètre  repr^entent  : 

Grtmmet. 

Acide  ntffuriquê  à  66° • 5,4^  oa 

Acide  tuifurique  anhydre 4*4^9 

Qui  éqnlTtlcnt:  à  earbimatê  de  potasse  pur  mmhydre»  .  •  .     7,60 
et  id,         à  carbonate  de  soude  pur  anhydre 5,74 

On  a  déterminé  de  Tautre  paot,  au  moyen  du  Potassimètre, 
la  proportion  réelle  de  carbonate  de  potasse  de  la  potasse  essayée , 
sur  100  parties. 

Voyant  ce  que  cette  proportion  doit  prendre  d'acide  sulfuri- 
que  réel,  la  différence  de  la  quantité  totale  de  cet  acide  employé 
dans  l'épreuTC  alcalimétrique,  pour  100  de  potasse,  donnera  de 
suite  la  quantité  du  carbonate  de  soude  ajouté,  et  le  double  pro* 
blême  sera  résolu,  savoir  :  la  détermination  de  la  véritable  valeur 
potassique,  et  celle  de  la  proportion  du  carbonate  de  soude 
ajouté. 

Donnons  un  exemple  pour  faciliter  Tintelligence  des  faits; 
soit: 

100  grammes  de  potasse  du  commerce  prise  comme  il  a  été  dit 
et  donnant  : 

l""  Pour  Tessai  alcalimétrique;  un  nombre  de  degrés  qui  re- 
présente :  I 

Grammes. 
Acide  salfariqne  réel  anhydre.  .  •  •  .  •     58,9 

2<>  Par  l'essai  au  Potassimëtre  un  nombre  de  degrés  repré- 
sentant : 

Carbonate  de  potisse  par 5o 

On  aura  2,89  d'acide  sulfurique  anbydre  pour  les  50  carbo- 
nate potasse  pur. 
La  différence  10  c^'act^fe  représentera  : 

Carbonate  de  soude  pur.  • l3,3 

On  peut  donc,  au  moyen  des  deux  essais  faits  concurremment, 
arriver  à  la  connaissance  de  la  valeur  d'une  potasse  pr^ntée  à 
Texamen. 

Le  tableau  suivant  peut  donner  encore  de  nouvelles  indications. 
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commerce. 
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Umétrlques. 


au 
potasslmètre. 
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et  carbonate  de  soude 
en  centièmes. 


100 
100 

100 
100 
100 


137,10 
08,50 

85,5 
85,5 
70,0 


100  = 

50  = 

50  = 

25  =: 

30  = 


Carbonate  de  potasse  pur  100/100' 
Id.  50/100' 

Carbonate  de  potasse  pur  50/100* 
Carbonate  de  soude  id.  13/100* 
Carbonate  de  potasse  pur  25/100* 
Carbonate  de  soude    Id.  26/100* 

{Carbonate  de  potasse  pur  30/100* 
Carbonate  de  soude    Id.  17/100* 
J 


Annotations. 

Dans  k  cours  deœ  traTail»  j'aTais  oongë  à  apprécier  roxicUo- 
rate  de  potasse,  par  le  yolame  qu'il  prësente  dans  un  tube  étroit 
pendant  un  temps  /fâ7€  après  sa  précipitation,  et  aprësia  réaction, 
q;iérée  entre  Tacétate  potassique  et  Toxichlorate  de  soude.  Je 
rentrais  alors  dans  une  méthode  analogue  à  celle  de  M.  Anthon  ; 
ainsi ,  sachant  le  rolume  qu'occupe,  dans  un  long  tube  de  dia* 
mèfre  UroU ,  Touchlorate  de  potasse  fourni  par  tin  gramme  de 
carbonate  pur  (cette  base  ayant  été  transformée,  comme  il  a 
été  dit,  en  acétate,  puis  dissoute  par  l'alcool  à  37,  et  précipitée 
en  oxichlorate  )  »  après  15  minutes  de  précipitation ,  je  divisais 
l'étendue  du  précipité  en  100 parties,  et  je  considérais  diaque 
division  comme  représentant  1/100  de  carbonate  de  potasse  pur. 
Bar  conséquent,  dans  un  essai  de  1  gramme  de  potasse  du  com- 
merce^ soumise  à  la  même  épreuve  pendant  le  même  tempe  et 
dans  des  conditions  semblables,  la  quantité  de  degrés  obtenus 
avec  l'ojichlorate  devait  me  servir  d'étalon  en  m'indiquant  a 
richesse  en  earhonate  potassique  réel. 

Malheureusement  bi  forme  du  précipité  d^oxidilorate  est  su- 
jette à  varier  un  peu,  et  sa  cohésion  n'est  pas  toujours  sem« 


blaMe  ;  de  plus ,  des  bulles  d*aîr  ou  de  liquide  restant  cmprî* 
ioimëe»  taire  le  sei,  ii  en  résulte  que  le  yoluinedwprécipité  peu! 
diiFéter  alors,  ce  qui  amène  des  indications  très-inexactes  ;  j'ai 
dû  en  conséquence  recourir  à  un  autre  mode,  et  je  me  suis  ar- 
rêté à  celui  dont  j'ai  donné  la  description  ci -dessus. 


Mémoire  sur  de  nouvelles  séries  de  combinaisons  de  Vaeide 
.  tungslique  avec  les  alcalis;  par  M.  Margueritte. 

On  sait  que  l'acide  tungstique,  en  se  combinant  avec  les 
alcalis ,  forme  des  sels  dans  lesquels  l'oxygène  de  l'acide  est  triple 
de  celui  de  la  base^  et  que  les  tungstates  considérés  comme 
neutres  sont  décomposés  à  froid  par  les  acides. 

Les  combinaisons  dont  je  vais  parler  montreront  que  non-seu- 
lement l'acide  tungstique  peut  former  des  composés  dans  des 
proportions  différentes  de  celles  des  tungstates  connus,  mais 
encore  subir,  dans  ses  réactions  et  ses  propriétés  ordinaires ,  des 
modifications  qui  présentent  quelque  intérêt. 

Si  l'on  calcine  le  minerai  du  tungstène  avec  un  carbonate 
alcalin  en  excès,  on  obtient  une  masse  fondue  qui,  traitée  par 
l'eau,  donne  une  dissolution  r^»résentant  un  tungstate  neutre, 
mêlé  à  l'excès  de  carbonate  de  l'alcali  que  l'on  a  employé. 

En  décomposant  peu  à  peu  œtte  liqueur  par  un  acside ,  Tacide 
hydroohlorique  par  exemple,  il  se  forme  un  précipité  blanc 
d'acide  tungstique  hydraté  ,  qui ,  dans  les  premiers  instants,  ne 
tarde  pas  à  disparaître  par  l'agitation;  mais,  poursuivant  la 
décomposition  par  un  excès  d'acide ,  le  précipité  repassdt  pour 
ne  plus  se  dissoudre.  C'est  le  moyen  ordinaire  qu'on  emploie 
pour  préparer  l'hydrate  d'acide  tungstique* 

Mais  si  l'on  filtre  cette  liqueur  acide  et  qu'on  la  mette  en 
oontact  avec  une  lame  de  zinc ,  elle  prend  une  coloration  bleue 
trèS'intense,  qid  annonce  la  présence  d'une  grande  quantité 
d'acide  tungstique  en  dissolution^ 

Or,  d'après  oe  quon  sait  sur  les  propriétés  de  oet  acide ,  il  ne 
devrait  rester  dans  la  liqueur  qu'une  quantité  correspondante  i 
la  solubilité  de  cet  hydrate  dans  l'eau,  qui ,  par  TébuUition  ou 
Tévaporation,  finit  toujours  par  se  déposer.  Après  avoir  évaporé 


—  223  — 

cette  dissolution ,  j'obtiens ,  à  la  suite  de  cristallisations  succes- 
sives de  dilorure  alcalin^  une  combinaison  définie  qui ,  comme 
oa  le  voit ,  pouvait  exister  et  cristalliser  au  sein  d'une  liqueur 
aode.  Sur  la  petite  quantité  de  ce  composé  qui  se  produisit  de 
cette  manière,  il  me  foit  facile  de  reconnaître  qu'il  contenait  de 
Facide  tungstique  et  une  base  alcaline. 

Becherchant  les  causes  qui  avaient  présidé  à  la  formation  de 
œsely  je  crus  devoir  m'assurer  si,  dans  la  liqueur  primitive , 
l'excès  de  carbonate  alcalin  était  nécessaire. 

La  dissolution  d'un  tungstate  d'une  concentration  moyenne 
fiit  traitée  par  quelques  gouttes  d'acide  chlor hydrique  ^  il  se  pro- 
duisit un  précipité  qui  se  maintint  à  froid ,  et  qui ,  à  L'aide  d'une 
légère  chaleur,  disparut  complètement.  Il  devenait  donc  évi- 
dent, par  cette  expérience,  que  l'hydrate  d'acide  tungstique 
pouvait  se  dissoudre ,  en  l'absence  de  l'excès  de  carbonate,  dans 
le  tungstate  neutre  non  décomposé. 

En  effet ,  lorsqu'on  fait  bouillir  la  dissolution  d'un  tungstate 
neutre  avec  de  l'acide  tungstique  hydraté ,  ce  précipité  disparaît 
rapidement  et  dans  des  proportions  considérables.  La  liqueur 
arrivée  au  point  de  saturation  dépose  par  le  refroidissement  une 
certaine  quantité  de  l'hydrate  qu'elle  avait  dissous  à  une  tem- 
pérature plus  élevée.  Ces  dépôts  continuent  à  se  produire  pendant 
l'évaporation ,  mais  finalement  il  cristaUise  une  combinaison 
sous  des  formes  qui  varient  suivant  sa  composition.  Ce  sel  peut 
de  nouveau  se  dissoudre ,  bouillir  et  cristalliser  intégralement 
en  conservant  ses  propriétés. 

Tel  est  le  moyen  le  plus  simple  pour  se  procurer  ces  tungstates 
particuUers  ;  cependant  il  existe  un  autre  mode  de  préparation 
qui  se  résume  dans  le  premier. 

Ce  second  procédé  consiste  à  faire  bouillir  un  alcali  causti- 
que ou  sans  carbonate^  avec  un  excès  d'acide  tungstique  hy- 
draté; mais  on  conçoit  que  c'est  comme  si  l'on  partait  d'un 
tungstate  neutre. 

Les  combinaisons  qui  se  produisent  de  cette  manière  diffèrent, 
par  leurs  propriétés  et  leur  composition ,  des  tungstates  neutres, 
les  seuls  que  Ton  connaisse ,  excepté  les  tungstates  acides  pré- 
parés par  fusion ,  avec  lesquels  M.  Yôhler  a  obtenu  son  com- 
posé sodique  si  remarquable. 


r 


—  M4  — 

Le  procédé  ordinaire  pour  doser  Facide  tungstique,  dont  l'exac- 
titude,  au  reste ,  a  été  reconnue  insuffisante  par  tous  les  chi- 
mistes ,  n'était  pas  apf^cable  d'une  nouuiière  certaine  à  l'analyse 
de  ces  sels  ;  car,  dans  la  limite  des  erreurs  qu'on  peut  commettre 
en  l'employant,  la  composition  cent^imale  de  ces  combinaisons 
peut  faire  varier  leur  iurmule  de  1  équivalent  d'acide ,  ou  tout 
au  moins  la  laisser  indécise.  En  effet ,  une  différence  de  1  à  2 
pour  100  constitue  un  tungstate  à  4  ou  à  5  équivalents  d'acide. 

Cependant  M.  Berzelius,  dans  son  jinnuaire  de  1841 ,  donne 
un  moyen  précis  de  doser  l'acide  tungstique  dans  les  tungstates 
neutres  ^  par  le  nitrate  de  mercure  ;  mais  j'ai  craint  que,  préci- 
pitant ainsi  les  tungstates  acides ,  l'excès  d'acide  nitrique  mis  en 
liberté  ne  réagit  sur  le  précipité  de  tungstate  de  mercure»  et 
n'altérât  ainsi  l'exactitude  de  ce  procédé. 

Yoici ,  au  reste ,  celui  dont  je  me  suis  servi ,  et  qui  m'adonne 
des  résultats  d'une  concordance  satisfaisante.  Je  le  propose  donc 
comme  étant  d'une  grande  simplicité  et  d'une  exactitude  rigou* 
reuse. 

On  place  dans  une  petite  capsule  de  platine  le  sel  à  analyser, 
auquel  on  ajoute  plusieurs  fois  son  poids  d'acide  suif urique  pur 
et  concentré.  Employant  d'abord  une  douce  chaleur,  on  élève 
peu  à  peu  la  température  jusqu'au  rouge.  Après  la  caldnation, 
le  résidu  se  compose  d'un  sulfate  acide  et  de  l'acide  tungstique 
mis  en  liberté.  On  le  jette  sur  un  filtre ,  on  le  lave  avec  de  l'eau 
chargée  de  sel  ammoniac  qui  possède  la  propriété  d'eiapécher 
l'acide-  tungstique  de  se  combiner  avec  l'eau  et  de  passer  i 
travers  les  filtres ,  ce  qui  arrive  souvent ,  lors  même  qu'il  a  é^ 
calciné. 

Quand  les  dernières  eaux  de  lavage  ne  précipitent  plus  par  le 
chlorure  de  baryum  ,  on  calcine  le  résidu  pour  chasser  le  sd 
ammoniac ,  et  Ton  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  nitrique 
pour  faire  disparaître  les  légères  réductions  que  l'acide  tungs- 
tique aurait  pu  éprouver,  et  achever  la  combustion  des  der- 
nières traces  de  charbon  provenant  du  filtre. 

De  cette  manière  on  peut  doser  l'eau  par  une  simple  calcina- 
tiou  ,  l'acide  tungstique  directement. 

Ayant  essayé  de  doser  l'alcali  par  la  quantité  d'acide  sulfurique 
fixée,  j'ai  constaté  que  l'acideltungstique,  de  même  que  les  acides 
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■îGciqiie  et  borique,  décompowdt  le  wilfate  neotreàlatempénb' 
tme  qii*il  faut  produire  pour  détruire  le  bisulfate.  L'aoîde 
tongrtiqae  rentre  alors  en  combinaison  ayec  l'alcali ,  en  formant 
avec  lui  «n  tnngrtate  plus  on  moins  adde.  11  est  donc  impor- 
tant  de  ne  pas  aller  jusqu'à  cette  Kmite. 

Le  bisul&te  a  l'ayanta^  de  présoiter  «ék  perdes  de  sd  qui 
ne  seraient  point  décomposées  de  l'acide  sulfurique  qui,  A  cette 
température  âerëe,  agit  ënergiquement. 

On  peut  s'assurer,  au  reste,  que  le  sd  a  été  entièrement  atta- 
qué ,  que  l'adde  tnngstîque  ne  s'est  point  rdijifantë ,  par  consé-' 
qnent  dissous ,  en  traitant  les  premières  eaux  de  layi^e  par  une 
lame  de  âne  et  de  Tadde  hydrodilorique.  H  ne  se  produit  pis 
alors  la  plus  l^ère  coloration  bleue ,  et  de  très-petites  quantités 
d'un  tnngstate ,  dans  ces  drconstances ,  seraient  accusées  par 
ce  caractère. 

Suirant  ce  procédé  d'analyse ,  Toici  les  résultats  que  j'ai 
obtenus  sur  les  seb  préparés  par  les  moyens  que  j'ai  indiqués  : 

1*  Bitnngstate  de  soude  (cristaux  lamelleux)  ,  décomposaUe 
à  froid  par  les  acides ,  NaO  (WO*)*  4^  HO  ; 

S*  Tritungstate  d'ammoniaque  (cristaux  octaédriques) ,  fond 
dans  son  eau  de  cristallisation  et  sous  l'eau  j  comme  le  phos- 
phore ,  H^AzO  (WO*)*  5HO  ; 

3"  Qoadritungstate  de  soude  (cristallisé  en  tables  au  sein 
d'une  liqueur  acide),  NaO  (WO*)^  3H0  ; 

4*  FsBtatungstate  de  potasse  (cristaux  prismatiques),  .... 
KO  (WO»)»  8H0  ; 

5*  HezatungHate  d'ammoniaque  (cristaux  lamelleux  définis)^ 
H*A20(W0»)«6H0; 

&*  Bitnngstate  double  d'ammoniaque  et  dépotasse,  .  •  .  .  , 
Ï0(W0»)«  H^AïO  (WO»)«6HO. 

On  Tint  par  les  sels  dont  je  yiens  d'indiquer  la  composition, 
qa'il  existe  des  séries  de  tungstates  avec  1,  2,  t%  4,  6  et  même 
6  équivalents  d'acide  tungstique  contre  un  seul  équivalent  de 
base,  et,  bien  que  je  ne  présente  pas  ici  la  série  complète  pour 
chaque  base ,  il  sera  facile,  prenant  le  tungstate  le  |4ns  acide, 
et  Ini  fiûsant  dissoudre  une  quantité  déterminée  d'alcali,  de 
préparer  les  tungstates  intermédiaires. 

Un  tungsUte  neutre   dissolvant  à  Tébullition  une  grande 

Jmm.  4$  P*«nii.  «1 4ê  Chim.  3*  stRiR,  T.  VII.  (Mars  1S45.)  1 5 


^ttUHit^  44iydi»t0 ,  qu'il  rfwwdoiWMr  mmnte  Wf  k  inefroidine^ 
mMitt  U  est  fomtie  qa'm  rjiwgfwt  le  miU^U|  on  ime  préci- 
piter ou  cristaUiiMr  uià  twgiMM  it'tti»  degré  dVcidiié  supérieur 
à  «0US  qu0  j'ai  obtBnuf  • 
Ces  tuDgstates  jouiasent  de  pfopfî4lé9  iulére«i«utes  : 
)**  Mis  ftn  qMtai^t  «f  ep  kf  lu^dai  qUorbydrique  »  nitrique  » 
•«lAinqu*  t  ib  U0  iwit  PM  déconqpo^éf  A  froid  i  et  ménie  jusqu'à 
la  limite  de  Tébullition, 

CI0  n'ait  qu'au  teut  d'un  temp  pluf  ou  nuiins  bpg ,  à  ffoid 
al  à  l'ébulUtiim  »  qu'ils  laissant  disposer  de  ^acÂde  tungstique 
sous  laur  influauoa-  Cette  stabilité  siogulfère  •  en  présence  des 
aaîdes  qui  toujours  décomposent  instantanément  i  froid  ces 
tunpiatas  neutras,  $mblk  defanir  d*autant  plus  grande  que 
leur  dapé  d'aoidité  est  plus  éla? é.  Ainsi  les  tupgstates  de  soude 

du  premier  et  du  second  degré  sont  décomposables  à  froid  par 
les  aoidas;  maïs  oelui  du  quatrièuu:  degré  est  tout  à  fait  stable. 

3*  Laur  solubilité  est  loin  de  dimiouer  en  raison  de  la  quan- 
tité d'aeide  tungstiqua  qu'ils  oouiienneot ,  car  le  quadritupgstate 
de  soude  est  beaucoup  plus  soluble  que  le  bitungstate. 

3*  Traité  par  un  amas  d'alcali ,  ils  redevieiment  décompo- 
sables à  froid  par  les  aaidsa.  parce  qu'ils  sont  ramenés  à  l'eut  de 

tungstates  neutres ,  et  qu'ils  en  retrottrent  les  propriétés.  Sous 

Finfluenoe  d'un  alcali  caustique  ou  d'un  carbonate  »  il  se  forme 

un  précipité  blanc  qui ,  à  froid  1  est  insoluble  dans  l'excès  d'al* 

cali ,  et  qui  ne  disparaît  qu'à  l'ébullition  :  mais  il  est  instantané- 
ment soluble  dans  la  dissolution  d'un  tungstate  neutre.  Ce  pré* 
oipité  ivpréienta  de  rbydrate  d  acide  tungstique  retenant  une 
certaine  quantité  d'alcali  que  les  lavages  ne  lui  enlèvent  jainais 
coinplétement  1  car  il  dissout  peu  à  peu  dans  les  proportions 
mêmes  des  éléments  qui  le  constituant.  Mais  le  lait  4  remarquer 

est  rinsolttbilité  à  froid  de  l'acide  tungstique  précipité  d'un 
tUAfitale  acide  par  un  as^cès  d'alcali ,  tandis  que  l'bydrate, 
précipita  d'un  tungstate  neutre  par  un  acide,  est  entièrement 
soluble  dans  nette  circonstance. 

Lorsqu'on  agit  dans  des  liqueurs  assez  étendues  et  qu'on  ne 
met  pas  un  trop  grand  excès  d  alcali ,  l'addition  d'un  aoide  fait 
disparaître  le  précipité  d'hydrate  qni  se  fgrme  dans  la  dissolution 
d*un  tungstate 


4p  Us  ont,  au  papipr  de  tournesol,  une  réaction  acide  bien 
tranchée ,  tandis  que  les  tungstates  neutres  paraissent  avoir  une 
léacticn  nulle  «  ou  même  légèrement  alcaline. 

S*  Leur  sayeur  est  d'une  amertume  caractërbticjue,  et  beau- 
coup plus  prononcée  que  celle  des  tungstates  neutres. 

8*  Calcinés,  ils  perdent  leur  eau  de  cristallisation  et  de  com- 
pontion  ;  en  devenant  jaunes  et  cessant  d'être  solubles,  ils  con- 
tiennent ,  sans  aucun  doute ,  de  Tacide  tungstîque  libre.  Chauffés 
I  l'étuTC  jusqu'à  220  degrés ,  ils  abandonnent ,  sans  devenir 
jaunes  et  insolubles,  une  certaine  quantité  de  leur  eau  de  cristalli- 
sation ,  et  ce  n'est  qu'à  une  température  plus  élevée  que  la  com- 
binaison se  détruit  et  devient  insoluble  en  perdant  les  dernières 
quantités  d'eau  qu'elle  retient  plus  fortement. 

7"  Par  double  décomposition  y  ils  forment  des  tungstates  in 
lubies  correspondants  qui ,  au  moment  même  de  leur  précipi- 
tation ,  sont  solubles  dans  ces  acides  pendant  quelque  temps 
sans  se  décomposer  ;  mais  après  une  dessiccation  spontanée ,  ou 
dans  le  vide ,  ou  dans  le  milieu  même  de  leur  formation  ,  ils 
perdent  bientôt  cette  propriété. 

Leurs  conditions  de  stabilité,  en  présence  des  acides  »  semblent 
donc  être  inhérentes  à  leur  état  d'hydratation . 

8^  Us  peuvent  former  des  sels  doubles  acides,  en  se  combi* 
nant  les  uns  avec  les  autres  dans  diverses  proportions ,  et  ils 
jouissent  des  mêmes  propriétés  :  le  sel  double  ammoniaco-potas- 
sique,  par  exemple. 

Quelle  que  soit  l'explication  qu^on  veuille  donner  de  ces  fait^, 
qu'on  admette  l'existence  d'une  '  modification  isomérique  d^ 
l'acide  tungstique  soluble  dans  les  acides  minéraux ,  qu'on  fasse 
intervenir  l'eau  comme  jouant  le  rôle  d'une  véritable  base,  il 
est  intéressant  de  voir  qu'un  sel  décomposable  par  les  acideé 
devient  stable  par  ce  seul  fait  qu'il  prend  un  équivalent  d'acide 
tnngstique  de  plus,  qu'il  conserve,  je  dirai  même  qu'il  acquiert 
une  solubilité  plus  grande ,  quand  il  devrait  la  perdre  ;  car ,  à 
l'occasion  des  savons ,  M.  Ghevreul  avait  fait  cette  observation 
générale ,  que  plus  un  sel  à  acide  de  nature  insoluble  est  acide , 
pins  il  devient  insoluble  lui-même. 

Ce  qui  engage  à  admettre  que  l'eau  joue,  dans  ces  combinai- 
Mms,  le  rôle  de  base,  c'est ,.  d'un  côté ,  la  ténacité  avec  laquelle 
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une  certaine  quantité  est  retenue  au  delà  de  220  degrës,  la  cou- 
leur jaune  et  Tinsolubilité  que  prennent  ces  sels  lorsqu'on  la 
leur  a  enlevée  par  la  chaleur ,  et ,  d'un  autre  côté ,  la  composi- 
tion fractionnaire  pour  Teau  ,  que  quelques  uns  de  ces  sels  sem- 
blent réellement  affecter  ;  car  ayant  opéré  sur  un  sel  parfaitement 
pur  et  cristallisé  plusieurs  fois ,  je  ne  puis  douter  de  l'exactitude 
de  cette  analyse ,  et ,  bien  que  les  fractions  d'équivalents  d  eau 
soient  peu  habituelles,  je  dois  cependant  les  admettre  dans  la 
composition  du  bitungstate  de  soude. 

Ainsi ,  au  lieu  de  grouper  autour  de  l'alcali  toute  la  quantité 
d'acide  tungstique ,  on  peut  faire  intervenir  l'eau  de  manière  à 
représenter  des  tungstates  d'eau  et  d'alcali  ;  mais  alors ,  pour  le 
tungstate  ammoniaco-potassique ,  il  faudrait  admettre»  par  la 
même  raison ,  que  c'est  un  tungstate  triple  de  deux  alcalis  et 
d'eau.  On  ne  peut  faire,  au  reste ,  que  des  hypothèses,  quant  à 
la  constitution  moléculaire  de  ces  combinaisons. 

Le  molybdène ,  qui  présente  déjà  tant  d'analogie  avec  le  tung- 
stène ,  donnera  probablement  des  molybdates  semblables ,  et  la 
solubilité  de  l'acide  molybdique  dans  les  acides  ne  peut  qu'être 
favorable  à  la  formation  de  ces  composés. 

Dans  un  Mémoire  que  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  pro-* 
chainement  à  l'Académie ,  on  pourra  remarquer  que  Tacide 
tungstique ,  relativement  aux  acides  organiques ,  présente  des 
propriétés  analogues  à  celles  qu'il  montre  envers  les  acides  mi- 
néraux :  par  exemple ,  sa  stabilité  complète  à  Tétat  d'hydrate 
dans  les  acides  oxalique^  tartrique,  les  divers  oxalates  et  le 
bitartrate  de  potasse;  sa  précipitation  par  les  alcalis,  dans  cer- 
taines circonstances ,  et  la  propriété  qu'ont  ces  acides  de  décom- 
poser les  tungstates ,  sans  précipiter  l'acide  tungstique. 

Ce  travail  a  été  fait  dans  le  laboratoire  de  M.  Pelouze ,  et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  lui  témoigner  ici  ma  reconnaissance 
pour  les  conseib  qu'il  a  bien  voulu  me  donner. 
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Les  rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie  donnent  satis- 
Csiction  à  M.  Paton  en  publiant  la  réclamation  qu'il  vient  de 
leur  adresser  au  sujet  d'une  note  de  M.  Destouches  sur  une 
falsification  de  Fiodure  de  potassium.  Ils  doivent  déclarer  ce- 
pendant que  cette  note  a  été  remise  directement  à  la  rédaction 
par  M.  Destouches,  l'un  des  fondateurs  de  ce  journal,  et 
actuellement  phannacien  en  chef  à  l'école  militaire  de  Saumur, 
et  qu'elle  n'avait  pas  même  été  communiquée  à  M.  Boudet , 
bien  qu'elle  semble  lui  avoir  été  adressée  sous  forme  de  lettre. 

On  reste ,  sans  vouloir  discuter  la  lettre  que  M .  Paton  a  cru 
devoir  nous  envoyer  par  huissier,  nous  devons  ajouter  que  nous 
n'approuvons  en  aucune  manière  le  procédé  d'analyse  que  ce 
bbricant  a  indiqué  dans  sa  note. 

MOHSIBUa  BOUDBT, 

Vous  avez  inséré  dans  votre  journal  de  pharmacie  et  de 
chimie ,  numéro  de  ce  mois ,  une  lettre  qui  vous  a  été  remise  par 
un  sieur  Destouches  que  je  ne  connais  pas.  Cette  lettre  dénonce 
une  prétendue  sophistication  d'un  iodure  de  potassium  par  le 
carbonate  de  potasse ,  sophistication  peu  probable ,  dont  cepen- 
dant je  serais  l'auteur* 

Si  jamais  on  peut  s'attendre  à  rencontrer  la  diffamation  dans 
un  écrit  périodique ,  assurément  on  ne  la  supposera  pas  dans  un 
Journal  de  pharmacie.  Je  méprise  les  attaques  de  ce  genre  ;  ce- 
pendant je  dois  à  mes  relations  avec  un  grand  nombre  de  phar- 
maciens et  de  chimistes  distingués ,  de  relever  une  attaque  qui 
paraîtra  au  moins  étonnante  à  ceux  qui  me  connaissent ,  et  qui 
pourrait  me  causer  un  préjudice  auprès  de  ceux  qui  auraient 
l'intention  de  s'adresser  à  moi ,  préjudice  tel ,  que  je  suis  décidé 
à  demander  au  besoin  réparation  à  la  justice  correctionnelle. 

Le  sieur  Destouches  dit  qu'un  pharmacien  du  nom  de  Ri- 
nud  lui  aurait  remis  un  dacon  d'iodure  de  potassium  reçu  de 
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Paris ,  etc.  ;  jamais  je  n*ai  vendu  à  M.  Rivaud  de  l'iodure  de 
potassium ,  jamais  je  n'ai  vendu  à  une  maison  de  Paris  de  l'io-* 
dure  de  potassium  fondu.  Pas  plus  que  mes  confrères  fabricants 
de  produits  chimiques ,  je  ne  prépare  l'iodure  de  potassium  ; 
comme  eux ,  je  suis  tributaire  des  fabriques  de  Cherbourg  et  de 
Brest ,  où  l'on  ne  falsifie  pas.  Une  fois  seulement ,  depuis  six  ans 
que  je  fais  les  produits  chimiques ,  j'ai  préparé  ÔOO  grammes 
d'iodure  fondu  pour  une  maison  de  droguerie  de  province.  Les 
pharmaciens  savent  très*bien  que  l'iodure  cristallisé  est  préfé* 
raUle  à  l'iodure  fondu ,  aussi  n'achètent-ils  jamais  de  ce  dernier. 

Si  M.  Rivaud ,  et  je  ne  le  pense  pas,  osait  dire  qu'il  ait  acheté 
de  moi  de  l'iodure  de  potassium ,  je  prouverais  le  contraire  par 
mes  Uvres.  Lorsque  mon  voyageur ,  pharmacien  fort  capable,  a 
inscrit  à  Saumur  une  commande  de  M.  Rivaud ,  commande 
qui  ne  comporte  pas  d'iodure  de  potassium ,  ce  dernier  lui  a 
émis  plus  que  des  doutes  sur  la  valeur  d'un  iodure  de  potassium 
qu'il  avait  entre  les  mains.  Quelque  temps  après  f  M.  Rivaud 
me  demanda  des  renseignements  sur  ce  même  iodure  ^  puis  me 
communiqua  des  procédés  anal3^iques  que  je  ne  pus  approuver. 
Plus  tard,  M.  Rivaud  (c'était  le  1*'  déœmbi-e),  n'a  menacé 
de  la  diffamation,  en  m'indiquant  toutefois  les  moyens  de 
l'éviter.  Fort  de  ma  conscience ,  je  n'ai  tenu  aucun  compte  de 
ses  menaces ,  de  là  ,  sans  doute ,  les  attaques  qu'il  a  fait  diriger 
contre  moi. 

Vous ,  M.  Boudet ,  qui  vous  êtes  fait  l'écho  complaisant  de 
M.  Destouches ,  avez- vous  bien  réfléchi  à  ce  que  vous  avez  im-* 
primé?  je  ne  le  pense  pas. 

Quand  on  diffame ,  probablement  on  s'enquiert  de  la  valeur 
des  gens  dont  on  veut  parler.  Aucune  inscription  ne  défend  l'en- 
trée  de  mon  laboratoire;  mon  magasin  de  Paris  est  ouvert  à 
tout  le  monde  ;  ne  pouviez-vous  pas  y  faire  prendre  de  l'iodure, 
et  l'analyser  vous-même?  Vous  rédigez  un  journal  pour  des 
pharmaciens,  ils  vous  auraient  su  gré  d'avoir  remédié  aux  dé- 
fauts de  l'analyse  que  vous  avez  reproduite  ;  vous  ne  l'avez  pas 
fait ,  permettez-moi  de  prendre  votre  place. 

L'iodure  de  potassium  fondu  doit  être  alcalin ,  or ,  un  sel  al- 
calin ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide. 
Un  Sel  Contenant  un  peU  de  potasse  libre ,  et  l'iodure  fondu  ne 
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peut  pas  ne  pas  en  contenir,  en  absorbant  Tiiumidiië  de  Pabr, 
absorbe  aussi  de  raeUb  eÉrbomqiio«  Fmit-on  s'assurer  de  la 
quantité  de  potasse  libre  ou  carbonatëe  contenue  dans  un  iodure 
de  potasttttm ,  en  le  précipitant  par  un  sel  de  pUmb  ?  Non,  sans 
doute ,  puisque  Tiodure  précipité  est  soluble  dans  l'eau  acidulée 
employée  pour  enlever  la  petite  quantité  de  carbonate  et  d'oxide 
de  plomb;  Tiodure  est  aussi  soluble,  en  petite  quantité  à  la  vé- 
rité ,  dans  les  «aux  de  lavage. 

Je  fabrique  des  produits  chimiques  ^  je  sais  aussi  faire  les  ana- 
lyses; pour  que  vous  n'en  doutiez  pas,  est-il  nécessaire  de  vous 
dire  que  j'ai  été  élève  chez  M.  Chevallier ,  qui  a  eu  assez  de 
confiance  en  moi  pour  me  faire  <lésigner  plusieurs  fois  comme 
chimiste  expert  par  les  tribunaux  de  ParU?  j*àt  Vu,  fllo^,  des 
OsJsifications ,  mais  je  n^ai  pas  puisé  t^idéé  d*en  faire,  tr&fet4e 
bien ,  monsieur. 

Si  j'avais  à  préciser  dans  lin  sel  une  quantité  certaine  d'alcali 
caustique  ou  carbonate ,  (je  vous  demande  pardon  de  parler  le 
langage  des  laboratoires)  ^  je  suivrais  le  procédé  des  essayeurs  de 
soude  ;  je  constaterais  la  puissance  de  saturation ,  en  traitant  par 
■n  acide,  affaibli  dans  des  proportions  déterminées. 

Je  n'entre  pas  dans  ces  détails  pour  me  justifier  :  un  reproche 
defailsification  ne  peut  m*atteindre.  Je  mets  mon  cachet  sur  tous 
mes  produits  ;  certain  de  leur  bonne  qualité ,  je  n'ui  pââ  recoufs 
au  passe-partout  ProMtè  elHiniqneê  4  Pwiii  mais  je  ne  puis 
garantir  que  ceux  vendus  directement. 

Pour  répondre  à  la  sommation  qui  vous  est  faite ,  vous  vou- 
drez bien  insérer  cette  lettre  dans  le  plus  prochain  numévo  de 
totre  journal ,  et  th'eti  faire  adresser  au  moins  titi  eteaitAaire. 

i*ai  rhonneur  de  vous  sàltte» ,      C.  Patoh  ,  fihafMaeten. 

Laaréat  â6  I^È^e  dé  phsrnulde ,  membre  de  h  Soéiêté 
fls  clitttls  dMAcsle  de  PiHs ,  élc« 
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Pommade  de  M.  Devergie  contre  le$  engelures. 

Pn    Azonge .  .  .  3o  gram. 

Créosote •  .  .  .  .  lo  goottet. 

Soii»4céUtedeplomb  liquide.  lo  gouttes. 
Extrait  théS>aïqae lo  centigrammes. 

F.  S.  A.  une  pommade. 

Liniment  faii  avec  la  strychnine  contre  Vamaurose, 

Depuis  quelque  temps  on  emploie  en  Angleterre ,  contre  Ta- 
mauroee,  la  strychnine  sous  forme  d*un  liniment  préparé  conune 
il  suit  : 

Pr.    Strychnine a  grammes. 

Haile  d*oliyes •  .  .  45  gr. 

M.  S.  A. 

On  emploie  ce  liniment  en  frictions,  trois  fois  par  jour ,  sur 
les  régions  temporales. 

La  dose  est  de  10  gouttes  pour  chaque  friction.  (  Gaz.  des 
hôpit.j  jany.  1845.) 


asi 


ET  CHIMIE  APPUQUÉE  A  LA  PHYSIOLOGIE  ANIMALE. 


V 


—  Delà  digestion  des  matières  féciUenies  et  sucréesy  et  du  rôle 
que  ces  matières  jouent  dans  la  nutrition;  par  MM.  Boughardat 
etSAHDBAS. — Ces  deux  savants,  qui  s'occupent  depuis  un  certain 
temps  d'étudier  d'une  manière  générale  les  modifications  que 
les  principes  immédiats,  formant  la  base  de  nos  aliments,  éprou- 
Tcnt  dans  les  organes  digestifs ,  ont  dirigé  leurs  dernières  inves- 
tigations sur  la  digestion  des  matières  féculentes  et  sucrées ,  et 
sur  le  r61e  que  ces  substances  jouent  dans  la  nutrition. 

Digestion  des  sucres, —  Les  auteurs  ayant  nourri  pendantplu- 
sieurs  jours  des  chiens  avec  des  sucres  de  canne  en  excès ,  ont 
retrouvé  ce  principe  dans  toute  la  longueur  du  tube  digestif; 
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vue  partie,  à  Fëtat  de  sucre  de  canne,  une  autre,  à  Tëtat  de  sucre 
interrerti,  une  autre  à  Tëtat  d'acide  lactique.  L'urine ,  le  sang , 
le  chyle,  la  bile  de  ces  chiens  contiennent  aussi  des  traces  de  su- 
cre interverti  et  d'acide  lactique. 

Les  auteurs  regardent  comme  démontré  que  pour  être  détruit 
dans  le  sang ,  le  sucre  doit  d'abord  être  changé  en  sucre  inter- 
verti 9  ou  en  acide  lactique,  dans  le  tube  digestif.  Les  produits 
ultimes  de  cette  destruction  sont  de  l'eau  et  de  l'acide  carbo- 
nique. 

Digestion  de  la  fécule  crue*  —  L'homme  et  les  carnivores  ne 
digèrent  que  très-incomplétement  la  fécule  crue. 

Chez  les  rongeurs  herbivores  cette  digestion  est  plus  facile , 
sans  être  complète. 

Bans  leur  intestin ,  sous  l'influence  d'une  température  de  40® 
œntigr.  ,  de  l'alcalinité  légère  du  liquide  ambiant,  et  grâce  à 
l'intervention  d'un  fluide  sécrété  qui  agit  à  la  manière  delà 
diastase ,  quoiqu'avec  beaucoup  moins  d'énergie  ,  la  fécule  se 
transforme  partiellement  en  glucose,  en  acide  lactique,  en  dex- 
trine,  substances  qui  se  retrouvent  dans  la  bile  et  dans  le  sang. 
En  outre,  le  sang  de  la  veine-porte  contient  chez  ces  animaux 
plus  d'eau  et  plus  de  produits  combustibles  que  le  sang  artériel. 
Chez  les  oiseaux  granivores  la  fécule  subit  une  digestion  presque 
complète.  Les  grains  qui  forment  cette  substance  sont  transfor- 
ma en  dextrine,  en  glucose,  en  acide  lactique,  grâce  à  une  tem- 
pérature de  40* ,  à  une  alcalinité  forte,  et  à  la  présence  d'une 
matière  assez  analogue  à  la  diastase.  Les  cellules  et  les  fibres  li- 
gneuses sont  elles-mêmes  désagrégées,  et  elles  éprouvent  un  com- 
mencement de  dissolution. 

Le  sang  des  granivores  contient  alors  de  la  glucose,  de  la  dex- 
trine et  de  l'acide  lactique. 

Dige$iian  de  la  fécule  cuite.  —  L'homme  et  les  carnivores  ne 
digèrent  la  fécule  que  lorsque  les  grains  qui  la  composent  ont 
été  dépouiOés  de  leur  enveloppe  par  la  coction.  Mais  dans  tous 
les  cas  la  dissolution  de  la  fécule  ne  s'opère  jamais  qu'avec  une 
grande  lenteur. 

Une  condition  importante  de  la  digestion  du  sucre  et  des  fé- 
cules, est  la  lenteur  de  l'introduction  de  ces  matières,  dans  le 
toirent  circulatoire.  Pour  peu  que  leur  quantité   soit   trop 
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considérable  en  un  court  espace  de  temps ,  elles  sont  éliminëei 
parles  reins. 

Or ,  d'après  les  auteurs ,  le  foie  aurait,  entre  autres  fonctions» 
celle  de  ne  laisser  pénétrer  dans  le  sang  que  d'une  manière  lente 
et  successive  les  matières  dérivées  des  féculents. 

Les  idées  émises  par  ces  savants  sont  en  opposition  avec  la 
théorie  qui  admet  la  transformation  des  aliments  en  cKyle, 
avant  leur  pénétration  dans  les  vaisseaux  sanguins.  Mais  si  on  con- 
sidère qu'après  l'ingestion  de  dissolutions  sucrées,  mêlées  des 
matières  colorantes,  le  cbyle  ne  renferme  aucun  de  ces  produits, 
tandis  que  la  bile  les  contient ,  on  admettra  que  C'est  par  la 
veine-porte  et  non  par  les  cfaylileres  que  le  sucre  et  les  produits 
des  féculents  sont  absorbés.  (  jécadémie  de$  Scienceê ,  séance  du 
20  janvier  1845.) 

—  Sécrétion  du  carbone  par  les  animaux  /  par  M.  Ëigg.  — 
a  Supposez,  dit  l'auteur,  qu'un  animal  qui  contient  dans  toute 
son  économie  50  parties  en  poids  de  carbone  soit  observé  pen- 
dant cinq  jours,  durant  lesquels  il  en  consuitie  50  autres  ;  n'est- 
il  pas  évident  que  si,  durant  ces  cinq  jours,  il  rend  60  parties  à 
Tatmosphère  qui  Tenvironne,  et  qu^au  bout  de  ce  temps  il  ait 
augmenté  de  10  parties  son  poids  de  carbone ,  il  aura  gagné  ou 
produit  20  pour  100  de  carbone?  L'expérience,  dit-il ,  est  facile 
à  faire  sur  de  petits  animaux.  Prenez-en  deux  ,  ajoute-t-il ,  qui 
soient  tellement  semblables  qu'il  ne  puisse  y  avoir  aucune  diffé- 
rence notable  dans  le  poids  du  carbone  que  renferme  leur  corps. 
Tuez-en  un,  séchez-le,  putvérisrt-te  et  constatez  par  l'oxyde  de 
cuivre  la  quantité  de  carbone  qu'il  contient.  Donnez  au  second 
une  quantité  d'aliments  dont  vous  connaisse^  exactement  la 
constitution  chimique,-  tenez-le  dans  une  atmosphère  quW 
changera  toutes  les  deux  ou  trois  heures  en  ^analysant ,  et  en 
tenant  compte  de  la  quantité  de  carbone  Contenue  dans  les  ali- 
ments pour  la  comparer  avec  celle  qui  aura  été  constatée  dans 
l'atmosphère  respiré  ;  à  l'excès  trouvé  dans  le  corps  du  deuxième 
animal,  vous  pourrez  facilement  savoir  combien  il  aura  pro4uit 
de  carbone.  » 

Dans  beaucoup  d'expériences  de  ce  genre  que  I^auteur  dit  avoir 
faites  sur  des  animaux,  il  assure  avoir  constamment  trouvé  une 
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augmentation  notable  dans  la  quantité  de  carbone ,  ce  qui  ne 
peut  s'expliquer  que  par  l'hypothèse  de  la  sécrétion  du  carbone 
par  les  animaux  eux-mêmes,  tl  rapporte  même  plusieurs  de  ces 
expériences  faites  sur  des  souris,  de^  rats ,  des  mésanges  ,  et  il  a 
constaté  dans  tous  les  cas  la  production  de  carbone  en  quantité 
notable.  Passant  ensuite  à  Texamen  de  la  quantité  de  carbone 
que  peut  absorber  par  l'air  et  par  les  aliments  une  personne 
adulte  bien  portante,  et  la  comparant  avec  ocUe  qu'elle  fournit 
elle-même ,  il  trouve  que  le  carbone  est  également  sécrété  par 
l'homme.  Le  pokb  dtl  carbone  Hée^été  Àaque  jour  par  un 
adulte  est  de  5  à  600  grains,  et  cependant  les  aliments  que  pren- 
nent la  plupart  des  adultes  sont  loin  de  oontenir  cette  quantité 
de  carbone  ;  il  a  même  calculé  que  dans  neuf  maisons  de  travail 
ou  asiles  d*àliénés  d'Angleterre ,  la  quantité  d'allinents  donné 
aux  habitanû  ne  contient  en  moyenne  que  00  pour  100  environ 
de  cette  quantité  de  carbone ,  et  que  l'alimentation  des  ouvriers 
employés  à  l'agriculture  dans  la  plupart  des  comtés  est  encore 
inférieure  â  ce  chiiTre  doUs  le  point  de  vue  de  la  quandté  de  car* 
bone. 

A  l'appui  de  ses  recherches  expérimentaleé,  M.  Rigg  rspporte 
d*autres  faits  qui  concourent  à  la  démonstration  dé  la  même  vé- 
rité. Si  un  animal  restant  dans  les  mêmes  conditions  est  soumis 
afl  même  régime,  diminué  seulement  en  quantité,  on  remarquera 
que  le  poids  de  carbone  de  Tair  expiré  ne  ditfère  pas  dans  la 
même  proportion  que  celui  qui  est  contenu  dans  les  aliments  ; 
il  semble  même  que  la  quantité  de  carbone ,  qtii  est  en  moins 
dans  la  nourriture,  soit  fournie  par  un  effort  extraordinaire  de 
réconomie. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  les  chiffres  nom- 
breux que  l'aUtettr  rapporte  à  Tappui  de  ces  propositions ,  et 
particulièrement  ceux  desquels  11  résulte  que,  sans  varier  la 
qualité  ou  la  quantité  du  régime ,  on  peut  augmenter  beaucoup 
la  proportion  de  carbone  expiré  en  excitant,  dans  certaines  K- 
mites ,  l'activité  de  l'animal.  Il  faut  ajouter  encore  que,  quand 
Fanimal  est  beaucoup  trop  excité ,  le  poids  du  carbone  est  aug* 
ment^'abord,  puis  diminué  graduellement,  et  qu'il  baisse  en- 
core pitis  notablement  lorsque  Tanimal  est  épuisé.  Le  repotf  ne 
suiBt  donc  pas  seul  pour  rendre  àa  force»  à  l'économie ,  il  hxd 
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y  joindre  la  nourriture  qui  excite  ou  favorise  la  sécrétion  du 
carbone ,  sécrétion  qui  parait  essentielle  à  l'économie  animale , 
et  à  laquelle  est  peut-être  réservé  de  donner  la  solution  de  quel- 
ques-uns des  problèmes  les  phis  difficiles  de  la  physiologie  ani- 
male j  y  compris  surtout  celui  de  la  production  de  la  chaleur 
(  Gax.  médical  y  février  1845). 


De  la  iéanee  de  la  SociéU  de  Pharmacie  de  Paris, 

du  5  février  1845. 

Présidence  de  M«  Faemt  père. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  1«  D'une  lettre 
de  M.  le  docteur  Homolle ,  qui  exprime  le  désir  d'être  admis 
dans  la  Société  de  Pharmacie  à  titre  de  membre  associé 
(MM.  Gorriol  et  Félix  Boudet,  rapporteurs)  ;  2®  D'une  lettre  de 
M.  Auguste  Wiihelm  de  Giessen,  qui  autorise  la  Société  de  Phar- 
macie à  faire  connaître  son  nom,  comme  celui  de  Tauteur  du 
mémoire  relatif  d  Faction  des  bcues  akalines  sur  les  substances 
organiques  azotées  j  auquel  elle  a  décerné  une  médaille  de 
200  fr.  ;  3^  D'une  note  de  M.  Lepage,  pharmacien  à  Gisors,  sur 
cette  question  :  Les  corps  gras  sont-ils  aptes  à  dissoudre  les  prin- 
cipes actifs  dessolanées?  Cette  note  est  accompagnée  de  quelques 
réflexions  sur  la  préparation  de  l'eau  vulnéraire  (  MM.  Gap , 
Blondeau  et  Louradour,  rapporteurs);  4°  D'une  lettre  de 
MM.  HomoUe  et  Quevenne,  qui  prient  la  Société  de  recevoir,  en 
dép6t ,  un  paquet  cacheté  qu'ib  lui  adressent.  Ce  dépôt  est  ac- 
cepté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1**  Le  Journal  de 
Chirurgie  pratique;  2^  Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ; 
3*  Les  Annales  des  Sciences  ;  4»  Le  Bulletin  de  la  Société  de 
Mulhouse;  5"*  Un  rapport  sur  l'oléomètre  à  froid  de  M.  Lefeb- 
vre,  par  M.  Girardin,  de  Rouen  ;  6^  Trois  notices  bibliographi- 
ques sur  MM.  Mord  de  Yindé,  d'Arcet  et  Mathieu  de  Dombasle, 
par  M.  Girardin. 

M.  Bouchardat  communique  à  la  Société  un  résumé  du  mé- 
inoire  qu'il  a  lu  dernièrement  i  l'Académie  des  Sciences  y  au 


r 
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nom  de  M.  Sandras  et  au  sien,  sur  la  digestion  des  matières  fé^ 
colentes  et  le  rôle  que  ces  substances  jouent  dans  la  nutrition. 
M.  Mialhe  lit  à  son  tour  la  note  qu'il  a  cru  devoir  adresser  à 
rAcadémie  des  Sciences,  à  l'occasion  du  mémoire  de  MM.  Bou- 
chardat  et  Sandras ,  et  dans  laquelle  il  considère  le  rôle  physio* 
logiq[ue  des  matières  sucrées  et  amiloïdes. 

M.  Bouchardat  donne  également  connaissance  à  la  Société  de 
la  réponse  qu'il  a  flBÛte  en  commun  a^ec  M.  Sandras ,  à  la  ré- 
damation  de  M.  Mialhe. 

A  la  suite  de  ces  lectures  une  discussion  s*engage  entre 
MM.  Bouchardat,  Mialhe  et  plusieurs  autres  membres  de  la 
Société,  au  sujet  de  la  découverte  du  rôle  que  les  alcalis  jouent 
dans  la  digestion  et  l'assimilation  des  matières  sucrées  et  ami- 
loïdes ;  découverte  que  M.  Bouchardat  attribue  à  M.  Ghevieul, 
tandis  que  M.  Mialhe  la  réclame  pour  son  propre  compte. 

MM.  Boissel  et  Dublanc  lisent  un  rapport  sur  une  note  de 
M.  Lepage,  relative  à  l'emploi  des  crucifères  sèches  dans  les  pré- 
parations pharmaceutiques. 

M.  BouUay  propose  que  ce  rapport  soit  adressé  aux  rédacteurs 
du  Journal  de  Pharmacie  (Adopté). 

M.  Dublanc  demande  que  le  nom  de  M.  Lepage  soit  porté 
sur  la  liste  des  candidats  au  titre  de  membres  correspondants  de 
la  Société. 

M.  Boutigny  réclame  contre  un  passage  du  traité  élémentaire 
de  physique  de  M  Bouchardat,  dans  lequel  cet  auteur  attribue 
à  M.  Person  la  découverte  de  l'intervalle  permanent  qui  existe 
entre  les  corps  à  l'état  sphéroïdal  et  les  surfaces  incandescentes. 
M.  Boutigny  démontre  qu'il  avait  découvert  ce  fait  dès  l'an- 
née 1839 ,  tandis  que  le  mémoire  de  M.  Person  n'a  été  puMié 
qu'en  1844. 

M.  Bouchardat  reoonnidt  que  la  réclamation  de  M.  Boutigny 
est  fondée  et  promet  d'y  faire  droit. 

Sur  la  proposition  de  M.  Bussy ,  le  Président  de  la  Société 
prie  M.  Boutigny  de  vouloir  bien  répéter  devant  elle,  quelques- 
unes  de  ses  belles  expériences  sur  l'état  sphéroïdal  des  corps. 
M.  Boutigny  s'engage  à  rendre  la  Société  témoin  de  ses  expérien 
ces  dans  sa  séance  d*avril. 
M.  Dalpiaz  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  échantillon  de 


magnésie  calcinée  lonrde,  préparée  par  M.  0>la$^phaniiacieii» 
et  offrant  une  très-grande  analogie  avec  celle  d*Henry, 

M.  Gaulthier  de  Giauhry  communique  quelques  rechercliss 
du  professeur  Peretti  sur  le  santonin,  et  annonce  que  cette 
substance  constitue  un  véritable  acide. 

M.  Cap  présente  à  la  Société  trois  mémoires  de  MM.  Bigbini 
de  Florence  et  Galvani  de  Venise. 


■  ■'■■>' 


I      II     lUJ! 


LiTTRCS  soft  LA  CBIKIE  BT  SUft  8B8  APPLICATIORS  A  l^'lRDUSTftlB  ,  A  l'A  fUlHQ* 

M>oiB  ET  A  i.'A«Biev(¥UBB,  pftf  J.  Lîebig,  traduites  de  Tallemand,  par 
la  ductaar  G.  W.  Biehon.  Cbes  Fortin.  Mastoa  et  Ci*. 

Lt  novTel  onvrafa  qmt  M.  Liabiff  ▼îcnt  de  pvblier,  se  eompoie  d*iine 
série  de  lettre  sav  la  cbinii^,  qne  U  céM^^  prolssflesr  d«  Gîesse»  avait 

ipsérées  dans  la  Gasetie  universelle ,  qoi  se  publie  à  Aagsbovg. 

L*aatenr  a  traité,  dans  ce  livre,  les  différentes  questions  de  cbiniie 
qui  sont  immédiatement  applicables  à  l'industrie,  à  la  physiologie  et  à 
raf^ricniture. 

Il  présente,  en  commençant,  des  généralités  sur  I4  chimie  et  tes  eppli- 
catioD»;  il  compare  les  méthodes  d'investigation  des  «strooomes  et  des 
physiciens,  a  celles  des  ciiiraistes;  et  il  expose,  avec  une  clarté  remar- 
quable ,  la  théorie  des  équivalents  chiroiqnes  et  celle  des  atomes. 

Après  avoir  donné  nue  description  élégante  da$  principaux  appareils 
dont  se  servent  les  chimi&tes,  et  fait  connaître  les  agents  dont  ils  dis* 
posent  :  pour  faire  comprendre  toute  l'importance  de  la  chimie,  M.  Lie- 
big  examine  quelques-unes  des  applications  de  cette  science  •  l'industrie, 
et  parle  surtoqt  de  la  préparation  de  la  sonde,  du  verre»  dn  savon,  4e 
raci>.ie  sulfmique  et  du  gaz  de  l'éclairage. 

Les  lettres  qui  sont  consacrées  à  l'examen  des  principaux  phénomènes 
de  la  chimie  organique,  nous  ont  paru  pleines  d'intérêt  L'auteur  touche 
aux  qoeBiioni  los  pins  élevées  de  la  science ,  et  a  su ,  cependant ,  les 
rendre  faciles  à  saisir,  liions  citerons  principalement  ici,  les  lettres  dans 
lesquell^'s  M.  Liebig  parle  de  la  fermentation ,  de  la  production  des 
principes  immédiats,  et  de  la  formation  des  huiles  volatiles. 

Jfons  ne  saurions  aussi  trop  recommander  aux  botanistes  et  aux  agri* 
culteurs,  les  parties  du  livre  de  M.  Liebig,  qoi  traitent  des  engrais,  de 
la  théorie  des  amendements  et  de  l'épnisement  des  terres. 

Enfin  ,  pour  résumer  toute  notre  pensée  sur  les  lettres  sur  la  chimie , 
nous  devons  dire  qae  l'ouvrage  de  M.  Liebig  est  un  de  ces  livres,  trop 
laies,  qai  s'adressent  également  au  savant  et  à  l'homme  du  monde.  A 
l'un,  en  effet,  il  présente  un  résumé  de  la  chimie,  fait  par  an  des 
savants  les  plus  distingués  de  l'Europe;  et  à  l'autre,  il  donne  des  dé- 
tails attachants  et  précis  sur  une  science  dont  il  n*est  plus  permis, 
MtntlIemeBt,  d'if nortr  les  priaetpet.  a.  r. 
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lUvroM  Anau.  $m  lu  ppMakt  m  la  obimi  »  f«r  !•  Btwdim ,  tradait 
dm.  tmé4tim.  par  Cb.  FUd^iiiqw.  Chn  Ffr^io*  Maiioa  «1 0*» 

Le  rapport  de  M  Benelins,  qne  nous  annonçons  ici,  est  devenu  un 
ouvrage  indispensable  pour  toutes  les  personnes  qui  s*oecttpeiit  de  chimie, 
et  tflk  veuUDt  toivn  les  ftùpèê  rapides  de  eette  sciMiee. 

Oa  s«it|  en  «Rft,  que  le  célibru  «Wiuîftd  suédois  dopnt  n«nseu)e- 
ment  dans  son  rapport  annuel  un  extrait  de  tous  les  mémoires  4^  filûmie 
qui  sont  publiés  daps  Tannée,  mais  ^*i]  les  juge  et  les  critique* 
~tJn  intérêt  bien  paissant  s'attache  donc  à  cette  pablication,  car  on  j 
trouve  un  grand  nombre  de  faits  qui  sont  inconnos  en  France ,  et  de 
plaa  aqu  etttique  ecientifiqaa  qai  pwnd  ane  grande  valear  par  la  haata 
pniitisn  seîfii|i6qaa  de  Tavlaur. 

Le  rapport  annuel  du  s^réMire  de  l'Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm eit  un  livr^  qu  il  fau(  lire  en  entier  et  qui  ne  cqmperte  pas  d'analyse. 
Les  diimistes  raccoeitleront  arec  Tempressement  que  méritent  tons  les 
ouvrages  de  M.  Berzelius.  .     i.  r. 


Cf|r0iiti|it(. 


Ub  eonimis  da  la  halle jiitit  farines  se  sentant  indi8p<Më  fit  ve^ 
nir  un  mëdecin  qni  hii  prescrÎTit  80  gouttes  de  teiniure  de  coU 
thiqfiê  A  prendre  dans  une  tasse  de  tilleul.  La  femme  du  malade 
rila  présenter  l'ordonnance  lisiblement  et  clairement  écrite  à  une 
pharmacie  au  Toisinage.  Le  chef  de  l*ëtablissement  était  absent , 
la  veuTe  de  son  prédéoesseur,  assistée  d*un  élère ,  tenait  la  mai- 
son. Par  une  fatalité  déplorable  le  jeune  homme,  au  lieu  de  30 
gmUUiy  ma  dans  une  Me  30  frummeê  de  ieinhure  d$  eokhique. 
Le  malade ,  ayant  pria  la  dose  en  une  fois ,  saoconba  Tingt-quatre 
haïues  après. 

Les  trois  persoimas  tesponsabl^s  de  oa  délit  ont  été  traduites  en 
poHoe  oorreotiomidiie ,  et  condamnéea ,  oomme  coupables  d'ho* 
mîcîdeiii¥olontaire,  à  payer 300  fr.  comptant,  et  400  fr.  de  rente 
a  la  wemwe  et  aux  enfants  du  malheureux  empoisonné. 


—  Siaiistique  (oxicologique  de  Netc-York.  Dans  un  relevé  des 
empoisonnements  qui  ont  eu  lieu  à  New- York  en  1841,  1842 
et  1843 ,  on  cite  83  cas  de  ces  accidents,  vérifiés  offaciellement 
par  les  enquêtes  de  la  cour  d'assises.  Rapportés  aux  espèces  de 
poisons  employés ,  ces  cas  se  sont  distribués  de  la  manière  sui- 
vante: 
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Laudanum 9  39;  anenic,  13  ;  opium,  8  ;  teinture  de  aangui- 
naria,  4  ;  moqphiue ,  3  ;  sublimé  corrosif,  3;  acide  sulfurique, 
2  ;  âixir  parégorique ,  1  ;  émétique ,  1  ;  alcool ,  1  ;  ean-de-rie , 
alcool  et  laudanum,  1;  strychnine,  1  ;  acide  prusaique,  1; 
phosphore ,  1  ;  carbonate  de  potasse,  1  ;  total ,  83. 

Sur  ce  nombre  on  trouye  48  cas  d'empoisonnements  criminels  ; 
28  ont  été  le  résultat  d'une  erreur  ou  de  Tignorance ,  2  de  sui- 
cide, 5  de  source  inconnue. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que.  les  poisons  le  plus  souvent  em- 
ployés, ont  été  l'opium  et  l'arsenic.  Les  plus  faibles  doses  4'ar- 
senic  (acide  arsénieux  probablement)  ingéré ,  ont  été  de  quatre 
grammes,  les  plus  fortes  de  huit  grammes.  Le  temps  le  plus  court 
écoulé  entre  l'ingestion  de  ce  poison ,  et  la  mort ,  a  été  de  quatre 
heures  ;  le  plus  long ,  de  deux  jours.  {Annales  de  thérapeutique.) 


—  Traitement  du  toumie  des  moutfms.  Tous  les  cultivateurs 
savent  que  le  tournis ,  cette  maladie  qui  fenlève  annuellement 
aux  éleveurs  un  si  grand  nombre  de  moutons ,  est  causée  par  la 
présence  de  boules  d'eau  dars  le  cerveau ,  et  que  ces  boules  d'eau 
ne  sont  autre  chose  que  des  hydatid^,  animaux  parasites  dont  on 
n'a  encore  pu  débarrasser  l'espèce  bovine.  Un  médecin ,  secré- 
taire du  comité  agricole  de  Marie,  dans  le  département  de 
l'Aisne ,  a  communiqué  dernièrement  à  cette  réunion  l'indication 
d'un  traitement  fort  simple.  Il  suffit  de  mettre  dans  des  tinettes, 
au  milieu  des  bergeries,  une  forte  quantité  de  ferraille ,  et  d'y 
abreuver  ks  troupeaux. 

^~ Peste  bovine.  — ^  Il  règne  actuellement  en  Allemagne,  une 
épixooUe  tdlement  grave ,  qu'elle  tue  pour  ainsi  dire  tous  les 
animaux  qu'elle  attac^ue.  Elle  sévit  surtout  sur  l'espèce  bovine. 
—  D'après  les  renseignements  que  M.  le  docteur  Bayer  a  conv- 
muniqués  à  l'Académie  des  sciences  sur  cette  maladie ,  en  s'ap- 
puyant  sur  des  rapports  venus  d'Allemagne ,  ce  fléau  serait  à 
peu  près  constamment  mortel  et  contagieux.  L'isolement  complet 
des  troupeaux  sains,  et  l'abattage  des  animaux  infectés  serait  le 
seul  moyen  d'empêcher  les  progrès  de  l'épidémie. 
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^cHan  des  bases  alcalines  sur  différents  produits  de  décomposition 

de  l'indigo. 

Par  M.  Angaste  Wilhelm  HoFMAifN.  ^ 
(SUITK    ET    FIN.) 

d.  Produits  de  décomposition  de  Vaniline  monochlorée. 

Sous  n'avons  pas  jusqu'ici  étudié  les  produits  de  décomposi- 
tion de  la  base  chlorée  d'une  manière  aussi  complète  qu'ils 
méritent  de  l'être.  Il  paraît  que  cette  basse  dérivée ,  en  contact 
avec  différents  autres  corps ,  subit  les  mêmes  métamorphoses 
que  l'anihne. 

La  présence  du  chlore  dans  sa  composition  ne  parait  exercer 
aucune  influence  sur  elle,  puisqu'il  passe  dans  les  nouveaux  pro- 
duits formés  absolument  de  même  que  l'hydrogène  de  l'anLUne, 
auquel  il  s'est  substitué. 

Devant  revenir  plus  tard,  dans  un  mémoire  spécial,  sur  ce  sujet, 
nous  ne  ferons  mention  ici  que  de  ceux  de  ses  composés  qui  se 
sont  offerts  à  nous^  durant  le  cours  de  nos  recherches  analytiques. 

Actùm  des  composés  oxydés  du  chlore  sur  l'aniline  monochlorée. 

Lorsqu'on  projette  les  cristaux  de  la  base  chlorée  dans  un 
mélange  de  chlorate  potassique  et  d'acide  hydrochlorique ,  cette 
/<wm.  iê  Phmrm.  el  de  Çhim.  9*  s£ric,  T.  VU.  (Avril  1845.)  16 
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liqueur  se  colore  en  pourpre  ;  peu  à  peu  elle  se  trouble  et  brunit. 
Cette  action  est  de  beaucoup  accélérée  par  l'addition  d'un  peu 
d'alcool. 

En  continuant  ce  traitement  pendant  longtemps  la  liqueur 
défient  de  nouTeau  incolore,  et  on  obtient  une  substance  jaune 
cristalline  qu'on  purifie  facilement  en  la  lavant  avec  de  l'alcool 
ou  de  Téther,  où  elle  n'est  que  peu  soluble.  Dissoute  dans  l'al- 
cool bouillant  elle  s'en  sépare  par  le  refroidissement  en  petits 
feuillets  jaunes  GhaufFés  lentement,  ces  feuillets  se  subliment 
en  entier  sans  laisser  de  résidu ,  en  magnifiques  écailles  jaunes , 
brillantes  comme  de  l'or.  Elles  se  dissolvent  dans  une  solution 
de  potasse  caustique,  qu'elles  colorent  en  rouge  dessing.  Dans 
cette  solution  prennent  bientôt  naissance  des  prismes  rouge- 
rubis  passant  au  vermillon  lorsqu'on  les  humecte  d'acide  liydro- 
chlorique,  et  qui  se  dissolvent  après  qu'on  en  a  éloigné  cet  acide, 
dans  l'eau,  qu'ils  colorent  en  beau  violet.  Tous  ces  phénomènes 
sont  autant  de  caractères  de  la  chloranile  de  M.  Erdmann. 

Si  on  ne  laisse  pas  aller  jusqu'au  bout  Taction  du  mélange 
oxydant  sur  la  base  chlorée ,  on  obtient  la  chloranile  souillée 
par  une  matière  brune  et  poissante  très-soluble  dans  l'alcool  et 
l'éther.  En  évaporant  l'éther  de  cette  solution  et  soumettant  à  la 
distillation  le  résidu  obtenu  de  cette  manière,  il  passe  des 
gouttes  d'une  huile  qui  se  solidifient  et  deviennent  cristallines, 
dans  le  col  de  la  cornue.  Elles  sont  douées  de  l'odeur  caracté- 
ristique de  l'acide  chlorophénisique  de  M.  Laurent  ;  de  plus 
elles  précipitent  comme  lui  le  sulfate  cuivrique  en  violet  pour- 
pre et  le  nitrate  argeutiqueen  jaune  citron. 
.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  formation  de  tous  ces 
corps.  L'azote  se  dégage  avec  une  partie  de  l'hydrogène  sous 
forme  d'ammoniaque ,  dont  on  peut  déceler  la  présence  dans 
l'eau  mère.  Ce  qui  reste  d'hydrogène  dans  la  substance  est  rem- 
placé en  totalité  ou  partiellement  par  le  chlore  tandis  qae  d'autre 
part  de  l'oxygène  entre  dans  la  combinaison.  Ce  chlore  et  cet 
oxygène  proviennent  tous  les  deux  du  mélange  oxydant. 

Les  équations  suivantes  rendent  ces  réactions  bien  claires  s 

C"  1 2|t  j  N*  +  6Gl«+40  =  C"C1«0*  +  W«H«+3C1«H«. 
AnlIiM  monochlorée.  Ghioranito. 
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àmHim  w— tbtoféa.  AeMe  olil»r»phéntoique. 

Dans  ces  conditions  la  base  chlorée  donne,  ainsi  qu'on  devait 
s*y  attendre,  les  mêmes  produits  que  Tanilio^. 

jéction  du  chlore  mr  PatUUne  monochlorée. 

Nous  avons  décrit  au  commencement  de  ce  mémoire-  les 
pfaéDomènes  qu'on  observe  en  faisant  agir  le  chlore  sur  l'aniline. 
Soumise  de  nouveau  à  l'action  du  chlore ,  la  base  chlorée  qui 
lui  correspond  fournit  identiquement  les  mêmes  produits.  Il  se 
forme  de  l'acide  chlorophénisique  et  un  corps  neutre ,  qui  est 
l'aniline  trichlorée. 

c"{«;.jN.. 

Nous  reviendrons  à  l'instant  sur  sa  préparation  et  ses  pro- 
priétés. 

AeUan  du  brô$9^  sur  VaMine  fMnochUHrée. 


Lorsqu'on  mêle  de  Faniline  avec  du  brdme  ou  de  l'eau  de 
brome,  il  se  forme  de  la  bromaniloîde  ;  soit  :  aniline,  tribromée. 

découverte  par  M.  Fritzche. 

La  base  chlorée  est  décomposée  de  la  même  manière  par  le 
brome.  Le  produit  qui  se  forme  ne  diffère  du  précédent  qu^en 
ce  qu'il  renferme  un  équivalent  de  chlore  au  lieu  d'une  quan- 
tité correspondante  de  brome.  En  effet ,  il  possède ,  comme  nous 
le  prouverons  pfus  loin ,  la  composition  suivante  : 

Action  de  V acide  nitrique  9ur  V aniline  monochlorée. 

Nous  n'avons  maUienreusement  pu  étudier  qu'incoinpl^te- 
ment  jusqu'ici,  les  produits  de  décomposition  nés  de  l'action  de 
l'acide  nitrique  sur  notre  base  chlorée ,  quoiqu'il  soit  bien  im*^ 
portant  de  les  connaître  à  fond.  Gomme  on  k  sait ,  Taniline  so 
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change,  sous  l'inAuenoe  de  Tacide  nitrique,  en  acide  nitropi- 
crique.  Il  est  très-probable  que  par  l'action  du  même  acide  sur 
la  base  chlorëe ,  il  se  produirait  de  l'acide  nitropicrique  dont  un 
équivalent  d'hydrogène  serait  remplacé  par  une  quantité  corres- 
pondante de  chlore;  ce  corps  aurait  la  formule  suivante  : 

C"lci»        }o  +  H«0. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  la  base  chlorée  avec  de  l'acide  nitrique 
concentré ,  il  y  a  une  action  très-vive  j  le  mélange  reste  en  ébul- 
lition  sans  le  secours  du  feu  ,  dégage  des  vapeurs  uitreuses ,  de- 
vient rouge  foncé,  puis  noir  et  tout  à  fait  opaque.  En  conti- 
nuant l'action ,  la  liqueur  redevient  limpide  et  rouge  écarlate. 
Si  on  la  laisse  refroidir  alors ,  il  s'en  sépare  des  aiguilles  jaune- 
d'or  analogiies-à  celles  de  l'acide  nitropicrique.  On  ne  peut  pas 
déceler  de  chlore  dans  la  solution  à  l'aide  du  nitrate  argentique. 

Quand  on  continue  pendant  très-longtemps  l'action  de  l'a- 
cide nitrique ,  les  aiguilles  dont  nous  venons  de  parier  dispa- 
raissent totalement,  la  liqueur  jrépand  l'odeur  de  l'oau  régale  et 
ne  contient  plus  à  celte  époque  qu'une  matière  résineuse  jaune. 

Des  recherches  nouvelles  et  plus  complètes  sont  nécessaires 
pour  appuyer  notre  opinion  par  l'expérience. 

j4ction  de  la  baryte  et  de  la  thaux  anhydres  sur  F  aniline 

monochlorée. 

Si  nous  connaissons  une  foule  de  corps  organiques  dont  on 
peut  remplacer  l'hydrogène  par  du  chlore ,  nous  en  possédons 
en  échange  bien  peu  dont  les  chimistes  aient  réussi  à  chasser  le 
chlore ,  sans  les  décomposer,  pour  rendre  la  place  qu'il  occupait 
à  l'hydrogène,  qu'il  en  avait  déplacé  d'abord. Nous  ne  connais- 
sons pas  d'autre  exemple  de  cette  intéressante  métamorphose 
que  celui  de  la  régénération  de  l'acide  acétique  avec  l'acide 
chloracétique  opérée  par  M.  Melsens  à  l'aide  de  l'amalgame 
potassique. 

Notre  base  chlorée  peut  aussi  être  ramenée  à  son  état  primitif 
d'aniline.  On  dépose  de  l'aniline  monochloi'ée  au  fond  d'un  tube 
à  combustion  dont  la  partie  antérieure  est  remplie  de  gros  mor- 
oeaûx  de  chaux  causti<{ue«  Qu^d  c^  derniers  sont  arrivés  à 


une  faible  chaleur  rouge ,  il  distille  une  huile  jaune  restant 
fluide  et  douée  de  toutes  les  propriétés  de  l'aniline.  En  même 
temps  il  se  dégage  de  l'ammoniaque ,  et  dans  le  tube  restent  du 
dilorure  calcique  et  une  grande  quantité  de  charbon. 

Ou  Yoit  au  premier  coup  d'oeil  à  quel  point  diffère  la  régrni^- 
ratioD  de  Taniline  de  celle  de  l'acide  acétique.  Pour  ramener 
Facide  chloracétique  à  sa  forme  primitire ,  on  enlève  l'hydro- 
gène nécessaire  pour  celte  métamorphose  à  l'eau  environnante  ; 
tandis  que  pour  la  régénération  de  l'aniline ,  il  provient  de  l'ani- 
line monochlorée  elle  même  qui  se  décompose  en  partie  pour  le 
fournir.  Un  équivalent  de  la  base  chlorée  possède  tout  juste 
assez  d'hydrogène  pour  transformer  tout  son  azote  en  ammo- 
niaque,  tout  son  chlore  et  celui  d'un  autre  équivalent  de  la 
base  chlorée  en  acide  hydi*ochlorique  ;  puis  enfin  aussi ,  pour 
donner  à  l'aniline  déchlorée  tout  l'hydrogène  dont  el!e  a  besoin. 
Il  faut,  par  conséquent,  que  la  totaUté  de  son  carbone  se  sé- 
pare. L'équation  suivante  explique  cette  réaction. 

ÀBtIine  monochlorée.  Aniline. 

Cette  décomposition  donne  la  clef  de  quelques  phénomènes 
sur  lesquels  nous  avons  déjà  appelé  l'attention  lors  de  la  prépa- 
ration de  la  base  chlorée.  Nous  avons  dit  qu'à  la  fin  de  la  distil- 
lation et  dès  que  la  masse  qui  se  trouve  dans  la  cornue  commence 
à  se  dessécher,  il  se  dégage  de  l'ammoniaque  tandis  qu'il  distille 
de  l'aniline ,  ce  qui  ne  peut  venir  que  d'une  action  analogue  à 
celle  dont  nous  venons  de' nous  occuper.  Les  vapeurs  de  la  base 
chlorée  qui  se  forment  dans  les  parties  les  moins  chaudes  de 
l'appareil ,  se  trouvant  sur  d'autres  points  en  contact  avec  de 
l'alcali  chauffé  au  rouge,  s'y  décomposent  en  aniline,  auuno- 
niaque,  acide  hydrochlorique  et  charbon. 

Eu  mêlant  avec  le  plus  grand  soin  de  la  chlorisatinase  très- 
pure  avec  de  la  baryte  caustique  et  chauffant  avec  lenteur,  nous 
réussîmes  à  obtenir  un  produit  n'ayant  pas  la  moindre  trace  de 
réaction  alcaline ,  et  dans  la  cornue  un  résidu  tout  à  fait  exempt 
de  chlore.  Donc  tout  l'azote  et  tout  le  chlore  de  la  chlorisatinade 
avaient  passé  dans  l'aniline  monochlorée.  C'est,  je  crois,  un  des 
faits  les  plus  curieux  que  j'aie  à  exposer  dans  ce  inéuioirc-ci. 
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jéction  du  potassium  mr  Vaniline  monochlorée, 

La  décomposition  qu'éprouve  la  base  chlorée,  lorsqu'on  ea 
fait  passer  la  vapeur  sur  du  potassium  fondu,  n'offre  rien  de 
particulier.  Le  métal  se  change  avec  un  vif  d^^ement  de  lu- 
mière en  chlorure  et  cyanure  potassique ,  tandis  qu'il  se  dépose 
beaucoup  de  charbon. 

Action  de  Vhydrate  potassique  en  fusion  sur  la  chlorisatinêse 
(biclilorîsatine  de  M.  Erdinann).. 

Anilims  dicUorée,  —  B.  jémachhpkemse, 

M.  Erdmann  a  démontré  par  des  expériences  direetet  qu'en 
diviwintla  cfalorisatinase  dans  l'eau  et  en  la  traitant  par  un  cou- 
rant prolongé  de  chlore,  elle  ne  se  diangepasen  chlorisatinêse. 
Nous  avons  trouvé  nous-mêmes,  à  plusieurs  reprises,  qu'en 
effet  cette  réaction  ne  s'opère  pas.  Lorsqu'on  se  sert  d'une  solu- 
tion alcoolique ,  la  décomposition  va  immédiatement  trop  loin  ; 
il  se  forme  des  produits  d'oxydation ,  de  la  chloranile ,  de  l'acide 
chlorophénistque  et  autres  qui  n'appartiennent  plus  à  la  série 
isatinique. 

Nous  cherchâmes  à  préparer  la  chlorisatinêse  en  dissolvant 
dans  la  potasse  l'isatîne  ou  la  chlorisattnase,  et  en  faisant  passer 
un  courant  de  chlore  gazeux  dans  la  solution.  Nous  n'obtînmes 
pas  là  des  résultat»  satisfaisant».  Il  se  (orme  une  maase  brune 
résÎBoide,  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'eau,  qui  vient 
na^er  à  la  surface  de  l'eau ,  et  pas  de  trace  de  chlorisatinêse. 

Nous  ne  réussîmes  pas  mieux  en  dissolvant  l'isatine  dans 
l'acide  nitrique ,  et  versant  dans  cette  liqueur  quelques  gouttes 
d'acide  hydrochlorîque.  L'action  fut  si  violente ,  ^ue  la  décom- 
position devait  aller  tvc^  kHn. 

Nous  dûmes  en  conséquence  en  revenir  à  la  méthode  de  pré- 
paration indiquée  par  M.  Ërdnann  pour  la  chlorisatinêse,  suivie 
aussi  par  M.  Ijaurent  dana  ses  redberches ,  et  consistant  à  traiter 
directement  l'indigA  par  le  chlore. 

Dans  ce  dernier  cas  il  se  forme  toujours  un  «aélaiige  de 
chlorisalicMse  et  de  chlorisatinêse ,  dans  lequel  cette  dernière  est 


—  847  — 

en  beaucoup  plus  grande  proportioa  que  l'autre.  Il  egt  extréine<* 
ment  difficile  de  sépdrer  par  cristallisation  ces  deux  substances. 
D'ailleurs  nous  en  avions  beaucoup  trop  peu  pour  pouvoir  son- 
ger à  employer  un  semblable  procédé  de  séparation ,  ce  qui  nom 
engagea  à  distiller  directement  le  mélange  avec  de  l'bydrate 
potassique. 

La  liqueur  distillée  contenait  outre  l'aniline  monochlorée  uae 
autre  substance  cristallisée  en  prismes  allongés,  qui  venait  à  la 
surface  de  la  liqueur.  Ces  «cristaux  ne  peuvent  être  autre  diose 

que  l'aniline  dicblorée. 

Hto 


c"(^;:] 


N«. 


Malheureusement  nous  ne  pûmes  en  obtenir  assez  pour  en 
faire  une  combustion ,  qui  du  reste  ce  nous  parut  pas  indispen- 
sable pour  le  moment ,  puisque  nous  avions  soumis  à  une  étude 
plus  détaillée  le  composé  brome  correspondant ,  qui  est  beau- 
coup plus  facile  à  préparer. 

C.  Aniline  trichl&rée. — jimachlophmoie. 

Nous  ne  connaissons  pas*  d'isatine  dont  trois  équivalents 
d'hydrogène  aient  été  remplacés  par  autant  d'équivalents  de 
chlore  ;  nous  ne  pûmes  donc  préparer  l'aniline  trichlorée  de  la 
même  manière  que  l'aniline  monodilorée  et  dichlorée. 

On  l'obtient  très-facilement ,  comme  nous  venons,  de  le  dire 
plus  haut ,  en  traitant  directement  par  le  chlore  l'aniUne  ou  la 
base  chlorée. 

Lorsqu'on  distille  avec  de  la  potasse  le  produit  brut  de  l'ac- 
tion du  chlore  sur  l'aniline  >  qui  est  un  mélange  d'acide  chloro- 
phénisique  et  d'aniline  trichlorée ,  la  première  de  ces  substances 
reste  dans  la  cornue ,  unie  à  la  potasse ,  tandis  que  la  dernière 
passe  avec  les  vapeurs  deau ,  et  vient  se  rassembler  dans  Le  ré* 
cipient  où  elle  nage  au-dessus  de  l'eau ,  sous  forme  de  longues 
aiguilles  cristallines.  Cf>mme  ce  corps  est  très -volatil,  il  faut  se 
servir  dans  cette  opération  d'un  réfrigérant. 

L'aniline  trichlorée  n'est  que  peu  soluble  dans  Veau ^  elle  se 
dissout  en  édiange  dans  l'alcool  et  l'éther;  ces  solutiopa  sont 
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neutres.  Elle  ne  s'unit  pas  plus  aux  bases  qu'aux  acides,  puis- 
qu'on peut  l'extraire  par  dislillation  d'une  eau  acide  ou  alcaline. 
On  n'obtient  jamais  que  fort  peu  de  cette  substance.  Tout  ce 
que  nous  sommes  parvenu  à  nous  en  procurer,  a  suffi  bien  juste 
à  une  seule  combustion  qui  malheureusement  ne  fut  pas  très- 
bonne  ,  à  cause  de  l'inconvénient  signalé  plus  haut.  Aussi  nous 
trouvons-nous  maintenant ,  faute  de  matière ,  dans  la  nécessité 
de  nous  contenter  pour  le  moment  de  cette  unique  analyse , 
quelque  imparfaite  qu'ette  soit. 

Brûlé  par  le  chromate  plombique ,  ce  corps  noutf  donna  les 
résultats  suivants  : 

o,3oao  gr.  de  substance  ont  donné  : 
0,4170  gr.  d'acide  carbouiqae  et 
o,o665  gr.  d'eaa 

En  centièmes  : 

Carbone 37,65 

Hydrogène a,  44 

La  formule  : 

correspond  à  la  composition  suivante  : 

la  at.  de  carbone 900,00  36,66 

8     —  d'hydrogène So.oo  2,o3 

6    —  de  chlore 13^7,95  54i09 

a    —  d'azote »y7»o4  7»^^ 

2454,09  100,00 
Il  paraîtrait  peut-être  quelque  peu  hasardé  de  tirer  des  con- 
clusions sur  la  nature  de  ce  corps,  en  s'appuyant  sur  une  seule 
détermination  de  son  carbone  et  de  son  hydrogène  ,  qui  encore 
ne  concorde  pas  fort  bien  avec  les  nombres  fournis  par  la  théo- 
rie ;  cependant ,  lorsqu'on  considère  l'analogie  existant  entre 
le  mode  de  formation  de  l'aniline  monochlorodibroinée  et  tri- 
bromée  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  loin ,  et  l'identité 
parfaite  existant  entre  les  propriétés  de  ces  trois  corps ,  on  ne 
peut  plus  conserver  quelque  doute  sur  sa  nature. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  développer  ici  nos  vues  sur  la 
composition  d'un  corps  découvert  par  M.  Erdmann  (1),  et  appelé 
par  lui  Chlorindatmite. 

(i)  Erdmann.  Journal  fur  prakî.  ChemiCf  B.  XIX,  p*  334* 
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Ix>rsqa'on  traite  par  le  chlore  de  l'indigo  pulvérisé,  tenu  en 
uispeiision  dans  de  l'eau ,  il  se  change  peu  à  peu  en  une  masse 
couleur  de  rouille,  qui  est  un  mélange  de  plusieurs  corps. 

Lorsqu'on  la  distille  avec  de  l'eau  il  reste  dans  la  cornue  de 
la  chlorisatinase  et  chlorisatinèse^  tandis  qu'il  passe  avec  les  va- 
peurs d'eau  la  substance  appelée  par  M.  Erdniann,  chlorindop- 
tèoe,  qui,  suivant  lui,  ne  conHent  pas  d'axoie  et  possède  la  for- 
mule £ 

Cependant  M.  Erdmann  se  convainquit  plus  tard  qu'en  dis- 
tillant sa  chlorindoptènè  avec  de  la  potasse  caustique  ou  carbo- 
natée  on  en  retire  deux  substances;  l'une  neutre,  qui  distille , 
et  Taatre  acide,  qui  reste  dans  la  cornue  unie  avec  la  potasse. 
Cette  dernière  est  l'acide  chlorindof  tique  (chlorophénisique  de 
de  M.  Laurent)  ;  la  première  est  la  chlorindatmite  de  M.  Erd- 
mann qui  lui  assigne  la  formule  : 

C"H»C1«0« 

D'où  vient  ce  corps?  Dans  quel  rapport  se  trouve-t-il  vis-à-vis 
des  autres  membres  des  séries  indigotique  et  phénilique? 

On  voit  avec  surprise  qu'au  milieu  de  tous  les  nombreux  dé- 
rivés de  l'indigo,  la  chlorindatmite  se  trouve  seule  comme  une 
sentinelle  perdue. 

Nous  pensons  que  la  chlorindatmite  n'est  autre  chose  que  de 
l'aniline  trichlorée.  Les  propriétés ,  qu'attribue  M.  Erdmann  à 
ce  corps  sont  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons  reconnues  à 
Faniline  trichlorée  ;  ils  se  forment  tous  les  deux  de  la  même  ma- 
nière, et  leur  naissance  est  toujours  accompagnée  de  la  formation 
d'acide  chlorophénisique. 

Les  nombres  obtenus  par  M.  Erdmann  pour  l'analyse  de  la 
chlorindatmite  (  calculés  d'après  le  nouveau  poids  atomique  du 
carbone)  s'accordent  encore  avec  ceux  que  produit  l'aniline  tri- 
chlorée. 

Analyse  de  la  Chlorindalmile  Aniline  trichlorée. 

pat  M.  Erdmann. 
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ChloriiKUteite.  AailiM  IrichUrét. 

Carbone 36,4a  36.66 

Hydrogène a,a3  a.oS 

Chlore 53,58  54,09 

aÎo&T/:: ::::;}  7,77        7." 


^ 


100,00  lOOyOO 

M.  Erdmaim  n'a  pas  cherdié  d'azote  dans  la  chloriodatmite, 
parce  qu'il  n'en  a  point  trouvé  dans  la  chlorindoptène.  Si  la 
chlorindoptène  était  formée  d'un  nombre  égal  d'équivalents  d'a- 
cide chlorofribénisique  et  d'amliae  tricfalorée,  cette  combinaison 
devrait  contenir  3,61  pour  100  d'azote.  Maia  c'est  ce  qui  n'a  pas 
lieu  ;  car,  comme  par  l'action  du  chlore  sur  l'aniline,  ou  la  base 
moBochlorée  on  oiÈ>tient  bicB  trente  fois  astant  d'acide  <^loro« 
phénbique,  ce  qui  rend  la  masse  d'azote  eicessivement  petite , 
il  est  très-possible  que  sa  présence  ait  échappé  ;  d'autant  plus 
que  la  quantité  de  carbone  et  d'hydrogène ,  qui  se  trouvent 
presqu'en  même  proportion  dans  l'acide  chloropbénisique  et 
dans  l'aniline  trichlorée ,  ne  pouvait  pas  changer  sensiblement. 

On  sent  bien  que  de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour 
décider  cette  question. 

n  nous  parut  intéressant  de  rechercher  s'il  n'y  avait  pas  pos- 
sibilité de  former  une  base  qui  contint  à  la  fois  du  chlore  et  du 
brome.  On  devait  l'obtenir  facilement  si  on  réussissait  à  préparer 
la  chIoix)bromi8atinèse  : 

Br« 


{?) 


et  qu'on^  la  <Ustillât  avee  de  l'hydrate  potassique.  Elle  aurait  pro- 
duit de  l'aniline  monochloro-monobromée  (  amaehlobrophe- 

nise)  : 

C"|CIMN*. 

Pour  y  parvenir,  nous  versâmes  sur  de  la  chlorisatinase ,  dans 
une  cornue  un  grand  excès  de  brome,  et  après  avoir  abandonné 
le  mélange  à  lui-même  pendant  douze  heures  nous  le  fîmes 
bouillir  avec  de  l'eau  pour  chasser  Texcès  de  brome.  On  61tra,  la 
lUBL^se  cristalline  restée  dans  la  cornue ,  qu'on  lava  ensuite  avec 
de  l'eau  et  purifia  en  la  redissolvant  dans  de  l'alcool  bouillant. 
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Les  prismes  ainsi  obtenus,  brûlés  avec  du  cbromate  plombi- 
fue,  donnèrent  les  résultats  smyants  : 

•«9955  (pr.  de  inbstaBM  •»!  dkuiné  : 
0,6697  gr.  d*aâde  carbonique  et 
0.0695  i^r.  d'ean , 

eomspondant  à  la  composition  en  centièmes  t 

Carbone 5a, 57 

Hydiofèrje a^aS 

Donc  ces  cristaux  soumis  à  la  combustion  étaient  de  la  ehlori- 
satinase,  laqndUe  contient  sur  cent  parties  r 

Carbone 53,86 

Hydrogène 3,35 


Le  corps 


c»(ci"]nh>, 


aarail  donné*: 


Carbone 86,90 

Hydrogène 3,i5 

La  petite  quantité  d'acide  bydrobromique  que  nous  vîmes  se 
former  par  l'action  du  brème  sur  la  chiorisatinase  pouvait  bien 
provenir  de  ce  qu'elle  retenait  un  peu  d'isatine ,  qui  se  serait 
transformée  dans  ces  conditions-là,  en  bromisatinèse. 

Il  est  néanmoins  possible  que  par  l'action  prolongée  du  brome 
sous  Tinfluence  des  rayons  solaires  on  opérerait  avec  plus  de 
succès. 

D.  Aniline  monocA/oro-dt6roinée  (amachlobrophenose). 

(H«x 
C"CIMK*. 

Nous  avons  déjà  dit  précédemment  que  Taniline  monochlorée 
était  facilement  décomposée  par  le  brome.  Quand  on  verse  de 
Teau  de  br^me  dai»  la  sahttîon  d'un  sel  de  la  base  chlorée ,  il 
^e  forme  un  précipité  blanchâtre ,  qui  se  dissout  dans  l'alcool 
bouillant  en  se  colorant  en  violet  clair.  Par  le  refroidissement  il 
se  sépare  de  cette  solution  sous  forme  d'aiguiUes. 

Ou  obtient  la  même  combinaison^.en  faisant  «gi*  direetement 
le  brome  sur  la  base  chlorée.  En  versant  sur  ses  cristaux  du 
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brôinc  anliydrc  il  se  passe  une  action  très-violcnle  ,  il  se  dégage 
beaucoup  d'acide  hydrobromique  ,  et  la  liqueur  qui  s'échauffe 
fortement,  se  colore  en  violet.  On  continue  à  ajouter  du  brome 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  soit  plus  absorbé,  même  par  la  masse  en  fu- 
sion. Arrivé  à  ce  point  là ,  on  laisse  refroidir  et  laver  avec  de 
l'eau  la  masse  solide  et  cristalline  qui  s'est  formée ,  jusqu'à  ce 
qu'on  en  ait  éloigné  tout  l'acide  hydrobromique.  En  la  dissol- 
vant dans  l'alcool,  on  obtient  des  prismes  qui  tirent  souvent  un 
peu  sur  le  rougeâtre. 

On  sait  que  M.  Fritzsche  a  découvert  qu'en  faisant  agir  le 
brome  sur  l'aniline,  il  se  formait  une  nouvelle  couibinaison  qu'il 
appelle  bromaniloïde  : 

Ce  genre  de  décomposition  nous  fit  connaître  à  l'avance  quel- 
les devaient  être  la  nature  et  la  composition  du  produit  que 
nous  avions  obtenu  en  traitant  la  base  chlorée  par  le  brome.  Il 
devait  être  à  la  bromaniloïde  dans  le  même  rapport  que  la  base 
chlorée  à  l'aniline  et  sa  formule  devait  être  : 

c»(ci*]««. 

C'est  ce  que  l'analyse  est  venue  prouver  de  la  manière  la  plus 
éclatante ,  en  brûlant  le  nouveau  composé  par  le  cliromate 

plombique  : 

0,5ao  gr.  de  cristaux  desséchés  à  l'air  ont  donné  : 

0,485  gr*  d'acide  carbonique  et 

0,071  gr.  d'eau. 

En  centièmes  : 

Carbone.  •  1  .  •  «  .  .    a5i43 
Hydrogène i,5a 

qui,  mis  en  parallèle  avec  la  composition  théorique  en  cenlièmes, 

donnent  : 

Théorie.  Expérience. 

Il  at.  de  carbone ^0,00        a5,5a        30,^3 

8    —  d*hydrogéne 5o'oo  1,4^  i*^^ 

a    —  de  chlore 44^*^^ 

4    —  de  brème- 1966,61 

a    <—  d*axote 177*04 

35a6,3o 
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Le  composé 

contient  : 

Carbone; aa,i5 

Hy«lrogèue i,^a 

Ce  corps  est  insipide  et  inodore.  Il  est  parfaitement  insoluble 
dans  Peau  ;  soluble  dans  l'alcool  et  l'ëther.  Il  fond  sous  l'eau  en 
une  huile  brune  qui  distille  facilement  avec  les  vapeurs  d'eau , 
et  se  condense  dans  le  récipient  en  aiguilles  blanches.  L'aniline 
monochlorodibromée  n'a  plus  le  caractère  d'une  base.  Elle  se 
dissout  dans  l'acide  hydrochlorique  bouillant  ;  mais  par  le  re-^ 
froidissement  la  plus  grande  partie  de  la  substance  cristallise 
sans  altération.  La  solution  froide  est  précipitée  par  l'eau.  L'a- 
cide snlfurique  concentré  la  dissout  en  se  colorant  en  violet. 
Cette  solution  est  aussi  précipitée  par  Teau.  La  potasse  ne  dé- 
compose pas  plus  que  l'ammoniaque  l'aniline  monochlorodibro- 
mée qui  se  dissout  dans  ces  liquides  sans  éprouver  la  moindre 
altération.  Elle  ne  se  combine  pas  avec  les  chlorures  platinique 
et  mercurique  non  plus  qu'avec  l'oxyde  plombique.  L'acide  ni- 
trique la  décompose. 

Action  de  Vhydrate  potassique  en  fusion  sur  la  bromisatinase. 

On  pouvait  prévoir  à  l'avance  que  les  isatines  bromées  don- 
neraient les  mêmes  résultats  que  les  isatines  chlorées.  C'est  ce 
que  l'expérience  est  venue  prouver  de  la  manière  la  plus  com- 
plète. 

Quant  à  la  bromisatinase,  nous  dirons,  dès  l'abord,  qu'elle  n'a 
été  que  peu  étudiée  jusqu^ici . 

M.  Erdmaun  (1)  l'obtint  en  fort  petite  quantité  en  faisant  agir 
directement  le  brome  sur  l'indigo  ;  M.  Laurent  ne  l'a  pas  pré- 
parée avec  de  l'isatine  :  en  faisant  agir  le  brôniie  sur  ce  corps,  il 
obtint  immédiatement  la  bromisatinèse.  Il  est  cependant  bien 
facile  d'avoir  le  premier  degré  de  broumration ,  il  n'y  a  qu'à 
faire  agir  sur  l'isatine  de  l'eau  bromée  au  lieu  de  brome  anhy« 
dre.  Dans  deux  essais ,  même  sous  l'influence  des  rayons  solai- 
res, nous  n'obtînmes  que  de  la  bromisatinase,  ainsi  que  le  prou- 

(i)  Erdmanus*  Journal  fur  pi  aki»  Chemit^  B.  XIX,  p.  359* 
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veront  les  analyses  qui  suivent.  On  fit  bouillir  avec  de  Palcool 
le  corps  obtenu  de  cette  manière  ;  le  résidu  lavé  avec  de  Tau  pour 
en  écarter  l'acide  hydrobromique  et  dissous  dans  Talcool  bouil- 
lant ,  se  sépara  de  cette  solution  par  refiroidisKment  en  prismes 
brillants,  qui  brûlés  a^ec  le  chronuite  plombique  fournirent 
les  nombres  Miîyanis. 

I.  0,3270  gr.  de  substance  ont  donné  : 

0,5090  gr.  d'aôde  carboniqve  et 
o,o6«5  gr.  d'eau. 

II.  0,2775  gr«  de  substance  ont  donné  : 

0,4^35  f^.  d'iicide  carbonîqae  et 
o,o53o  gr.  d'ean. 

Ces  nombres,  calculés  en  centièmes,  donnent  les  résultats  que 
nous  mettons  en  parallèle  avec  ceux  qu'on  a  tirés  du  calcul  de 
la  composition  atomistique  de  la  bromisatinase. 

Théorie. 

16  et   de  oerbene.  .  •  .  iaoo,oo 

8    «^  d'hydtofène..  .  .  5o,oo 

a    —  de  brome 978,31 

4    —  d'oxygène  ....  ^00,00 

2    —  d'azote *77»o4 


Expérience. 

^ 

I.            II. 

4a.4i 

41,45      41.69 

1,78 

a, 19        a, 19 

a8o5,35 

Toutes  les  propriétés  de  cette  combinaison  sont  tellement  iden- 
tiques k  celles  de  la  cblorisatinase ,  que  je  ne  peux  mieux  faire 
que  de  renvoyer  aux  mémoires  de  MM.  Erdmann  et  Laurent. 

En  distillant  avec  de  Tbydrate  potassique  la  bromisatinase  , 
on  observe  absolument  les  mêmes  phénomènes  qui  se  passent 
lorsqu'on  soumet  au  même  traitement  la  cblorisatinase  ;  il  dis- 
tille alors  une  nouvelle  base  bromée. 

£.  jéniline  monobromée.  (Amabropbonèse.) 

a.  Composiiion, 

Le  produit  brut  de  cette  distillation  est  tout  aussi  £acile  à  pu* 
rifier  que  la  base  chlorée  qui  lui  correspond.  L'analyse  de  for- 
mation des  bases  chlorée  et  bromée  ne  laissent  pas  le  moindre 
doute  sur  la  composition  de  cette  dernière ,  dont  nous  nous 
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■MiiiliHcg  ccpendiit  encore  en  dëtertnhtant  son  carbone  et  son 
liydrofrène. 
Bruléei  par  le  chromate  plombîqlie. 

0,4 15«  gr.  de  base  brotnée  oat  donné 
•,5463  fr.  d'acide  caiboniqve  et 
0,1 4o5  (pr.  d'eaa. 

Ces  nombres  calculés  en  centièmes  donnent  les  résultats  ci- 
dessous  mis  en  parallèle  avec  ceux  qui  ont  été  déduits  de  la 
eoHipositkm  théorique  de  la  base. 

Théorie.  Ixpérfenee. 

la  at.  de  carbone, 900^00  4^944        4^>4^ 

la  —  d'hydrogène..  ....      76,00  3.5a  3,75 

a  —  de  brome 978, 3i  • 

a  —  d'azote ï77.o4 


•  B 


ai3o,35 
Po«r  Gontrftier  la  formule. 

on  prépara  et  aanlf  sa  le  sel  double  platinîque  de  la  base. 

Oféfim  ||r.  de  chloroplaHaate  ont  donné  : 
0,2 ai  gr.  itaa6«i9  povr  o/ode  platine. 

Poids  atomique  trouvé  ,  2132,06. 

Poids  atomique  calculé,  ild0,35. 

Donc  la  coïncidesoe  est  presque  par£iite. 

b.  Propriéiéi  de  Vaniline  m^nebramée 

La  base  bromée  ressemble  tellement  à  la  base  chlorée  corres- 
pondante ,  que  nous  n'en  aurons  que  fort  peu  de  chose  à  dire 
sous  ce  point  de  vue.  Elle  cristallise  comme  Taniline  mono- 
chlorée et  avec  la  même  facilité  en  gros  octaèdres  réguliers  in- 
colores, dont  la  forme  rappelle  tout  autant  celle  de  la  base 
chlorée I  que  le  bromure  potassique  ressemble  au  chlorure; 
tons  deux  ont  la  même  odeur,  le  même  goût ,  et  en  général 
leurs  propriétés  sont  en  tout  les  mêmes  :  cependant  ce  point  de 
fusion  de  la  base  bromée  est  un  peu  inférieure  à  celui  de  la 
chlorée.  A  50"  elle  est  transformée  tout  entière  en  une  huile 
yiolette ,  qui  en  se  solidifiant  fait  tomber  le  thermomètre  à  16''. 

Les  sds  de  cent  base  trigaent  en  jaune  le  bois  de  sapin  comme 
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ceux  de  raniline  et  de  la  base  chlorée.  La  solulion  communique 
à  celle  de  riiypocblorite  calcique  une  teinte  violette  beaucoup 
plus  faible  que  celle  que  lui  donne  Taniline,  bien  qu'elle  soit 
encore  de  beaucoup  plus  intense  que  celle  de  la  combinaison 
chlorée  correspondante  }  ses  sek  colorent  la  solution  d'bypo- 
chlorite  calcique  en  rouge  brun. 

c.  Combinaisons  de  raniline  monobromée. 

Tout  ce  que  nous  ayons  dit  de  la  formation  et  de  la  fMrcpara- 
tion  des  composés  de  l'aniline  monochlorée  est  en  général  ap- 
plicable aux  sels  de  la  base  bromée  correspondante. 

Il  n'y  en  a  qu*un  petit  nombre  que  nous  ayons  étudiés  avec 

soin. 

Ozalate  monobromaniliqae. 

C»0»,C"(3|IjN*  +  HK). 

On  l'obtient  en  mêlant  la  solution  alcoolique  de  la  base  avec 
une  solution  aqueuse  d'acide  oxalique  sous  forme  de  précipité 
cristallin  qu'on  recueille  sur  un  fihte  ;  après  l'avoir  dissous 
dans  l'eau  bouillante ,  il  s'en  sépara  par  le  refroidissement  des 
cristaux  confus  qu'on  dessécha  à  Tair.  Ces  cristaux,  peu  solu- 
bles  dans  l'eau  et  l'alcool,  sont  insolubles  dans  l'éther. 

Brûlés  par  le  chromate  plombique. 

o,5635  gr.  d  oxalate  ont  donné  i 
0,8043  §^r.  d'acide  carbonique  et 
0,1675  gr.  deaa 

De  ces  résultats  on  déduit  la  formule  : 

C«0»,C"  [  "  "  I  N«  +  H«0. 

Cette  formule  calculée  donne  en  centièmes  les  nombres  sui- 
vants mis  en  parallèle  avec  les  données  de  l'expérience  : 

Théorie.  Eipérieaco. 

14  at.  de  carbone io5o,oo  38,99  38,93 

14  —  d  hydrogène.       .  .  .  87,60  3,a4  ^«^4 

a  -^  de  brome 978,3 1               »  » 

a  -^  d'azote.  - 1  y 7*04              •  • 

4  —  d*oxygcne 4^0,00              »  * 

2692,85 

La  base  bromée  forme  donc  comme  l'aniline  un  sel  neutre 
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l'acide  oxalique,  tandis  que  la  base  chlorée  donne  dans  les 
mêmes  conditions  un  sel  acide. 

Hydrochlôrate  monobromanîliqae. 

Ce  sel  y  qu'on  obtient  en  dissolvant  directement  de  l'aniline 
monobromée  dans  Tacide  hydrocblorique ,  se  sépare  de  la  solu- 
tion saturée  à  100^  en  une  masse  fibreuse  rayonnée  d'un  éclat 
perlé.  £n  évaporant  lentement  sa  solution  sous  une  cloche  au- 
dessos  de  Tacide  sulfurique  ,  nous  l'obtînmes  en  beaux  cristaux 
bien  déterminés. 

Cet  cristaux  appartiennent  au  système  monoclinoédrique. 


•Fi^:f. 


I     \ 


<s2 


^> 


L'angle  formé  par  les  axes  horizontaux  (  et  a  est  de  90°, 

Taxe  c  fait  un  angle  droit  avec  l'axe  d,  un  angle  oblique  avec 

l'axe  b. 

Dénomination  des  faces. 

c  =  c  :  0»  a  ;  •  b 

d  =  a  :  c  t  00  b 

g  ^  a  ;  b  :  QD  c 

ag  an  2a  t  b  :  00  c 

Angles  metarét. 

ag  :  9g        ia8*35 
8o»!i7' 


4  :    d 

3g  :      C  74*  ^' 

/9iini.  iê  Phmrm.  $i  de  Chim,  3*  sCrib.T.  Vil.  (  Avril  it45.) 
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Le  primie  oblique  2ff  mt  temûié  par  la  CM»  e^  qui  6tt  ai 

déyeloppée ,  que  le  cristal  parait  soua  forme  de  taUe  ^  et  le 
prisme  2^  est  lui-même  si  déyeloppë  que  les  faces  du  prisme  g 
n'apparaissent  que  sous  forme  de  petits  triangles.  Le  calcul  des 
angles  mesurés  donne  pour  la  proportion  entre  les  axes 

b  :  a  :  c  =  1  :  0,989  :  0,8!{3 

et  Tangle  entre  les  axes  ^  et  6  est  de  72'  ^Cf. 

L'faydrochlorate  monochloranilique  est  isomorphe  avec  le 
précédent  ;  il  appartient  au  même  système  et  fait  voir  le^  mêmes 
faces,  cependant  Taspect  général  en  est  un  peii  différent.  Les 
cristaux  sont  moins  développés  dans  la  direction  de  Taxe  b,  de 
maniéi^  que  Taréte  d^d  disparaît  et  que  les  deux  face'i^  d  for- 
ment avec  les  deux  faces  §  un  angle  auquel  aboutissent  quatre 
faces.  L'angle  2  ^  :  2  9  a  été  trouvé  =  127''  48'  ;  cependant  ce 
sel  ne  permet  une  mesure  ni  exacte  ni  plus  complète. 

L'analyse  de  l'hydrochlorate  monobromanilique  donna  les 
résultats  ci-dessous  : 

1, 14^5  gr.  de  sel  ont  dotinê  *. 
0,7980  gr.  de  chlorure  afganliqoe. 

Cette  détermination  correspond  à  la  formule 

dont  la  composition  en  eentièmes ,  que  nous  mettrons  en  paral- 
lèle avec  le  résultat  de  l'analyse ,  est  comme  suit  : 

Théorie.  Expérieoce. 

I  at.  d'acide  hydroliqne 4^^«iâ        i7«ao        171?  i 

I  -^  de  base  bromée ai3o«35        82,40  » 

■  I  !■         I  ■  Il 

a585,5o      100,00 
Ghloroplatitiate  monobromanilique. 
C*«li*,C"  I  ^^l\  j  R«-4-CWt. 

Ce  composé  se  précipite  lorsqu'on  mêle  avec  du  chlorure  pla- 
tinique  une  solution  de  la  baile  dans  l'acide  bydrochlorique.  Il 
est  impossible  de  le  diétiÀguêt  par  sa  forme  extérieure  du  sel 
correspondant  dans  la  base  chlorée  ;  l'analyse  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure,  en  nous  occupant  de  la  détermination  de 
son  poids  atomique,  donna  26,19  pour  100  de  platine. 
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La  formule 

en  exige 

26,  2a  poar  0/0  d«  platine. 

jieticn  de  Vhyérate  potasnque  en  fusion  sur  la  bromisatinêse. 

(Bibrotnisatine  de  M.  Erdniann.) 

F.  j^niline  débrùmée^  amabrophenise. 

Lorsqu'on  distille  far  bromisattnèse  (1)  avec  de  Thydrate  po- 
tassique y  il  p'asse  aussi  un  fluide  oiéagîtiëux  c(ui  se  sblidifie 
dans  le  récipient  en  une  substance  éristalline. 

Lorsqu'on  lave  cette  masse  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'on  en 
ait  éloigné  jusqu'aux  dernières  traces  d'ammoniaque  qui  passe 
à  la  fin  de  la  distillation ,  et  qu'on  la  dissout  ensuite  dans  l'al- 
cool bouillant,  <m  l'ofblieiit  en  criftaitf  d'un  Marie  éclatant. 

ft.  Cmf^MHm  de  l'emiline  dUframée: 

L'analogie  permet  de  prévoir  à  l'avance  avec  assez  de  certi- 
tude la  composition  de  ce  corps  ;  c'est  ce  qui  nous  a  engagé,  à 
nous  contenter  d'en  détermmer  lë  carbone  et  l'hydrogène. 

Brûlée  par  le  chromate  plombtque  ,  elle  nous  donna  les  résul- 
tats suivants  : 

o,!2795  gr.  d'anilîne  cUbroméé  ont  donné  : 
o,3^3o  çr.  d'acide  carbdtriqfue ,  etc. 

oyoèbS  gr.  d'eas. 

.   -       — ■ — 

(1)  Toute  la  bromuatinése  employée  pour  ces  recherches  a  été  prépa- 
rée  en  faisaht  digérer  pendant  quelque  temps  àt  fa  t/romisat2nasè  avec 
■0  grâfiffcxéès  de  brome.  Cette  ivbstâfice  ptfrifiéè'efr  la  fViSiittf  èrrstal- 
l»er  dans  l'alcool,  donna  les  rdmàtats  suivants,  lonqa'on  la  brûla  avee  le 
dironute  plombiqae  1 

0,4060  gr.  de  substance  ont  donné  t 

0,47  '^  ^r.  d'acide  carbonique,  etc. 

0,0470  gr.  d'eau. 

Ea  centièmes 

Carbone.  .  .- •    3(,^ 

Hydrogène i,a8 

ëatè 

Carbone 3i,83 

Hydfof^ène* i,oq 
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£n  centièmes  s 

Carbone.  .  .  •  •  •  ^8,77 
Hydrogène*  .  .  .    3,40 

correspondant  à  la  formule  : 

laquelle  calcula  ^^lîge  les  nombres  suivants  : 

Théorie.  Gïpérience. 

la  at.  de  carbone.  ....    900,00  39,06  .    28,77 

10  —  d*hydrogéne. ....      6a, 5o  a,oi  a,/\o 

4  —  de  brome.  ......  1966,62  —  » 

a  —  d'azote i79to4  —  • 

3096,16 

b.  Propriétés  de  raniline  dibromée.     . 

Nous  n'avons  pas  )usqu'ici  beaucoup  approfondi  son  ëtude. 
Ses  propriétés  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles  de  l'aniline 
monobromée. 

Cependant  ses  cristaux  possèdent  une  tout  autre  forme,  Elle 
ne  cristallise  pas  en  octaèdres  comme  l'aniline  monobromée , 
mais  bien  en  prismes  quadrilatères  aplatis,  assez  gros,  mais  ne 
présentant  malheureusement  pas  de  facettes  terminales. 

Cette  base  est  soluble  dans  l'alcool  bouillant ,  d'où  la  plus 
grande  partie  se  sépare  par  refroidissement.  Elle  est  peu  soluble 
dans  l'eau  bouillante ,  qui  se  trouble  en  se  refroidissant  et  la 
dépose  peu  à  peu  sous  forme  d'aiguilles  blanches  très-déliées. 
Les  cristaux  de  la  base  fondent  entre  50®  à  60**  en  une  huile 
foncée  qui  reste  encore  longtemps  fluide ,  lors  même  qu'elle  est 
devenue  froide,  et  se  prend  brusquement  en  une  masse  cristalline 
lorsqu'on  l'agite.  La  solution  de  la  base  teint  le  bois  de  sapin  en 
jaune  de  même  que  l'aniline. 

c.  Cambinai9on$  de  V aniline  dibramée. 

Elles  n'ont  pas  été  non  plus  jusqu'ici  l'objet  d'une  étude  ap- 
profondie. Nous  ne  parlerons  en  conséquence  que  de  quelques 
observaiions  qui  nous  semblent  fixer  le  caractère  chimique  de 
l'aniline  dibromée. 

Cette  substance  est  une  base ,  mais  dont  les  propriétés  électro 
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pofitiTes  sont  beauooop  moins  pronoocées  que  celles  de  l'auiliiie 
monocUorée  ou  monobromée.  £Ue  se  dissout  dans  les  acides , 
d*où  les  sdcalis  la  précipilenl.  La  solution  dans  Tacide  kydro- 
chloriqae  donne  avec  le  chlorure  platinique  le  précipité  cristallin 
jaune  orangé  qui  caractérise  les  bases  organiques.  £lle  fornM 
sTec  les  acides  des  sels  crtstallisaUes ,  uiais  beaucoup  moins 
stables  que  ceux  de  l'aniline  monobromée. 

La  solution  de  cette  base  dans  l'acide  bydrochlorique  bouil- 
lant dépose  en  se  reCroidissnat  un  sel  qui  cristallise  en  palmes. 

0,2313  grammes  de  ce  sel,  précipiiés  par  le  nitrate  argen« 
tique,  ont  donné: 

o,]ao5  gr.  de  chlofuie  argentiqae 
=  i3,ai  pour  o/o  d'acide  hydrochloriqoe. 

Cette  détermination  conduit  à  la  formule 

laquelle  exige  la  composition  suivante  : 

Théorie.  Eipérienee. 

1  at.  d'acide  II ydrocliloriqiie.  .  .  •    4^'^         ia,8i         i3,ai 
1  —  de  base  dibromée 3096,17        67,19  * 

S5âi,3a  100,00 
Mais  cette  combinaison  se  décompose  déjà  lorsqu'on  la  dissout 
dans  l'eau  chaude.  La  base  se  sépare  et  monte  à  sa  surface ,  où 
cUe  apfMiralt  sous  forme  de  gouttelettes  d'huile  incolore.  On 
s'aperçoit  aussi  du  peu  de  stabilité  de  cette  combinaison  en  dis- 
solvant la  base  dans  un  grand  excès  d'acide  hydrochlorique,  et 
évaporant  cette  solution  sous  une  cloche  au-dessus  de  chaux 
caustique.  Après  quelque  temps  on  obtient  des  cristaux  qui  ne 
lODt  que  peu  solubles  dans  Teau  et  ne  sont  autre  chose  que  la 
base  pure.  Il  faut  donc  l'élasticité  de  l'acide  hydrochlorique. 
seule  soit  déjà  suffisante  pout  surmonter  l'affinité  de  cet  acide 
pour  la  base. 

G.  Aniliae  tribromée  (jétnabrophenose.) 

Il  y  a  déjà  quelques  années  que  cette  combinaison  a  été  dé- 
couverte par  M.  Fritzschcy  qui  la  désigna  sous  le  nom  de 


bromanilo'ide.  Il  l'obtint  en  traitant  l'aniline  par  le  br6ine« 
On  comprend  quVlle  puif  se  se  former  tout  aussi  facilement  par 
l'action  de  ce  corps  sur  l'aniline  monobromëe  et  dibrom^. 

Nous  l'avons  préparée  avec  l'aniline  monobromëe.  L'hydro- 
cblorate  de  cette  base  produit  avec  Teau  de  brome  un  précipité 
blanchâtre  tirant  sur  le  violet.  Comme  cette  teinte  violette  ne 
disparut  pas  en  faisant  recristalliser  ce  corps  dans  l'alcool ,  nous 
le  distillâmes  avec  de  Teau.  Au  commencement  de  la  distilla- 
tion ,  il  se  condensa  dans  le  récipient  de  magnifiques  cristaux 
blancs;  à  la  fin  de  l'opération ,  il  distilla  de  nouveau  la  seconde 
substance  violette  qui  s'unit  aux  cristaux  de  manière  à  ce  qu'il 
fût  impossible  de  l'en  séparer  par  l'alcool. 

Quoique  les  propriétés  et  le  mode  de  formation  de  ce  corps 
ne  nous  laissassent  pas  le  moindre  doute  sur  son  identité  avec 
la  bromanilo'ide,  nous  le  soumîmes  néanmoins  à  la  combustion. 
Malheureusement  la  substance  employée  n*était  pas  tout  à  fait 
pure ,  comme  nous  lavons  déjà  dit  ;  aussi  obtînmes  nous  un  peu 
trop  de  carbone. 

Brûlés  avec  du  chromate  plombique , 

o«33o5  ^r.  de  sabttance  ont  donné  : 
o.aSoo  gr.  d'acide  carbonique  ,  etc. 
QyO^^o  gr.  d'eaA. 

En  centièmes. 

Carbone a3,io 

Hydrogène i,5i 

La  formule 

c».{ï;.}k. 

Carbone a^^iS 

Hydrogène  ....     i,aa 

L'aniline  tribromée  n'est  plus  une  base ,  mais  un  oorpa  indif- 
férent ;  elle  ne  se  combine  pas  plus  aux  bases  qu'aux  acides. 
Nous  renvoyons  pour  l'étude  de  ses  propriétés  au  mémoire  de 
M.  Fritzsche  : 

Dans  le  tableau  qui  va  suivre ,  nous  allons  réunir  les  for- 
mules des  corps  qui  font  l'objet  de  ce  travail. 


/ 
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.  .  G^*H'^J!f*Amaph^iia«e. 
AbîIîim  DBOBochlorée  ....  ^^'Iriil^'  Amach^ophenèse. 

Aniline  dicUorée ^"ici^l^*  Amachlophenis«. 

Aniliiie  tricfalorée ^*  i  Cl*  i  ^*  Amadilophenose. 

Aniline  monochlorodibroiBée  G^*{  Ci*  \  H'  AmachlolMroplienose. 

AniliM  ■Mnobionée G«*  i  g^î  |  M •  Aiiia]»rppi»eoéM. 

Aniline  dibromée *  ^^*  !  Br^  i  ^*  Amabrophenise. 

Une  tribromée ^''  |  B  *  I  ^*  A.aiabropb«Boie. 


(Bronaniloïde.) 

U  chlore  pet/U'il  jouer  le  rôle  de  V hydrogène  dans  une  combi- 

ncUson  organique  ? 

Le  groupe  itatÎBÎqae  est  bieo  propre  à  fpuvnir  une  rëpoose  a 
cette  qncetioB. 

Nous  potsédoB»  dans  rigatiae  un  cerpe  qui  »  lous  VmAuaace 
du  corpe  ou  da  brl^me,  perd  un  ou  deux  équivalrsnu  de  son  by-i- 
dit^ène  auquel  ils  se  substituent  ;  il  se  produit  de  la  ehlorisati* 
nsse  et  de  la  chlorisatinèse  de  bromisatinase  et  de  la  broinisa- 
linëse  :  tous  ces  corps  possèdent  les  mêmes  propriétés  chimiques 
et  physiques.  La  substitution  du  ohlore  ou  du  brome  à  l'hydro- 
gène  de  l'isatine  n'en  change  point  le  oaraotère. 

Les  composés  chlorés  et  bromes  de  l'isatine  souffrent ,  sous 
l'iaflaenoe  des  autres  corps ,  les  mêmes  altérations  que  Tisatine 
eUe^méme.  Nous  voyons  tous  ces  corps ,  lorsqu'on  les  traite  par 
lesntlure  ammonique,  s'approprier  un  équivalent  d'hydrogène 
et  se  transformer  en  isathyde ,  en  chlorisathydase ,  ea  chlopisa- 
thydèse.  En  les  traitant  couvenablementpar  l'hydrogène  sulfuré, 
OB  peut  enlever  et  remplacer  par  du  soufre  l'oxygène  en  tout 
oa  en  partie.  Au  contact  des  sulfites  alcalins  ik  produisent  les 
Matosulites,  les  efalorisatinasulfites  et  les  ohlonsatinesulfites , 
wb  bien  remarquables  dans  lesquels  la  ^bstanœ  organique  se 
tvenve  unie  d'une  manière  loiite  spëeiale  avec  l'acide  sulfu* 
leux. 

L'isatine,  la  chlorisatinase ^  la  chlorisatinèse  ne  se  resseni* 
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blent  pas  moins  dans  leur  action  sur  l'ammoniaque  et  sur  les 
alcalis  ;  l'analogie  qui  existe  entre  eux  est  surtout  remarquable 
vis«à-vis  de  ces  derniers  corps.  Ils  s'unissent  d'abord  directe- 
ment aux  alcalis  en  présence  desquels  ils  se  transforment  plus 
tard  sous  l'influence  de  l'ébullition  en  acides  isatinique,  chlori- 
satinasique  et  chlorisatinosique ,  dont  tous  les  composés  sans 
exception. conservent  entre  eux  une  analogie  complète. 

Enfin ,  nous  voyons  qu'en  fondant  l'isatine  avec  les  hydrates 
lilcalins  elle  se  transforme  en  aniline  ;  la  chlorisatine^  soumise  à 
un  traitement  semblable  fournit  un  composé  chloré.  L'hydrate 
potassique ,  en  fixant  un  quart  du  carbone  de  la  chlorisatinase 
dans  des  circonstances  assurément  capables  d'enlever  le  chlore , 
laisse  passer  la  nouvelle  combinaison  entraînant  avec  elle  tout 
le  chlore  que  contenait  la  chlorisatinase. 

Nous  avons  déjà  appelé  plus  d'une  fois ,  durant  ce  travail , 
l'attention  sur  l'analo^e  qui  existe  entre  laniline  et  la  base 
chlorée.  Cette  analogie  si  frappante  ne  s'étend  pas  seulement 
aux  propriétés  fondamentales  de  ces  substances  et  de  leurs  com- 
binabons  avec  les  acides  ;  elle  se  retrouve  jusque  dans  leurs  pro- 
duits de  décomposition.  En  traitant  l'aniline  par  le  brônie ,  il  se 
forme  de  l'aniline  tribromée 

la  base  chlorée  soumise  à  Tinfluenoe  du  brème  se  change  en 
aniline  monochloro-dibromée 

C»|C1MN» 

qu'il  est  absolument  impossible  de  distinguer  de  la  première  de 
ces  combinaisons  relativement  à  ses  caractères  et  propriétés.  La 
seule  et  unique  différence  existante  cvitre  elles,  est  que  la  seconde 
contient  un  équivalent  de  chlore  au  heu  d'un  équivalent  de 
brome: 

Les  feilê  que  nous  venom  d'expo9er  tums  paraiiserU  4e  nature 
à  ne  pouvoir  être  expliqués  que  d'une  seule  façon.  Ils  nous  sem- 
blent  établir  de  la  manière  la  plus  positive  que  dans  certaines 
conditions  le  chlore  et  le  brème  peuvent  jouer  le  rôle  de  l'hydro^ 
gène  dans  une  combinaison  organique. 
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CJue  autre  quesiioQ  est  de  savoir  si  tous  les  corps  organiques 
peuvent  remplacer  leur  hydrogène  par  du  chlore  ou  du  brome. 
Une  autre  encore ,  si  les  corps  organiques  dans  lesquels  nous 
voyons  une  substitution  d'un  ou  de  deux  équivalents  de  leur 
hydrc^ène  par  autant  de  chlore  ou  de  brome  sans  changer  sen- 
siblement leurs  propriétés  fondamentales  y  peuvent  échanger  la 
totalité  de  leur  hydrogène  contre  l'un  ou  l'autre  de  ces  corps 
sans  que  leurs  caractères  physiques  et  chimiques  subissent  d'allé* 
ration. 

Des  expériences  nombreuses  et  bien  entendues  sont  encore 
indispensables  pour  la  solution  de  ces  questions. 

Les  recherches  que  nous  venons  de  communiquer,  semblent 
établir  que  dans  les  composés  dont  Thydrogène  est  remplacé  par 
du  chlore,  cet  élément  conserve  encore  dans  la  nouvelle  combi- 
naison son  caractère  électro-négatif,  et  que  la  combinaison  même 
s'approprie  ce  caractèi*e  d'une  manière  d'autant  plus  prononcée 
qu'il  y  a  davantage  de  ses  équivalents  d'hydrogène  remplacés 
par  le  chlore. 

L'atome  composé 

par  suite  de  l'ordre  tout  spécial  où  se  trouvent  ses  parties  con- 
stituantes est  doué  de  la  faculté  de  s'unir  aux  acides.  Quand 
deux  atomes  de  brome  viennent  se  fixer  dans  cet  atome  ils  le 
changent  en  aniline  monobromce  qui  possède ,  comme  l'aniline , 
la  propriété  de  se  combiner  aux  acides  ;  mais  ses  propriétés 
basiques  sont  beaucoup  plus  faibles  que  celles  de  l'aniline.  Il 
y  a  une  foule  d'oxydes  métalliques  qui ,  facilement  précipités 
par  l'aniline,  ne  le  sont  plus  par  la  base  bromée.  L'aniline  mo- 
nobromée  est  une  base  moins  forte  que-l'aniline.  L'entrée  d'un 
équivalent  de  brome  dans  le  système  moléculaire  de  l'aniUne , 
a  donc  affaibli  ses  propriétés  basiques. 

Si  à  ce  premier  équivalent  de  brome  vient  s'en  joindre  un  se« 
cond,  il  se  forme  de  l'aniline  dibromée ,  dont  les  sels  se  décom- 
posent avec  une  facilité  que  nous  avons  déjà  remarquée.  Les 
propriétés  de  l'aniUne  se  sont  affaiblies  encore  plus  dans  ce 
oooiposé  que  dans  le  précédent. 

Enfin  nous  voyons  dans  l'aniline  tribromée ,  le  caractère  élec- 
tro-négatif du  chlore  tenir  en  équilibre  les  propriétés  basiques 
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appartenant  aa  système  primitif.  On  pouvait  donc  supppser  avec 
raison  quVn  portant  sur  l'aniline  une  quantité  plus  grande  de 
brome  on  la  changerait  peut-être  en  un  corps  doue  d'un  carac- 
tère acide. 

Nous  possédons  en  chimie  inorganique ,  dans  les  oxydes  de 
plusieurs  métaux ,  des  corps  qui  rappellent  jusqu'à  un  certain 
point  la  manière  d*agir  de  l'aniline.  Nous  disons  qu'ils  ne  la 
rappellent  que  jusqu'à  un  certain  point,  puisque ,  dans  ce  cas, 
il  n'est  pas  question  de  substitution.  Ainsi ,  par  exemple ,  Foxyde 
manganeux  est  une  forte  base  salifiable  ;  l'oxyde  manganique , 
plus  riche  en  oxygène,  est  déjà  moins  basique;  le  peroxyde 
manganique  en6n  ne  se  combine  pas  plus  aux  bases  qu'aux 
acides ,  il  est  indifférent.  Si  le  manganèse  continue  à  absorber 
davantage  d'oxygène ,  il  forme  en  dernier  lieu  les  acides  man- 
ganique et  permanganique. 

Ce  n'est  qu'avec  réserve  que  nous  allons  nous  énoncer  sur 
cette  question  ,  car  rien  n'est  plus  dangereux  que  de  tirer  des 
conclusions  générales  de  faits  isolés ,  ou  pas  assez  nombreux. 

Quoique  possédant  à  un  moindre  degré  les  propriétés  fonda- 
mentales de  l'aniline ,  les  corps  monobromé  et  dibromé  sont  ce- 
pendant encore  des  bases.  L'aniline'tribromée  est  neutre,  en  elle 
ont  disparu  toutes  les  propriétés  bas'ques  de  Taniline.  Mais 
comme  Taniline  tribromée  a  été  obtenue  d'une  manière  toute 
différente  que  les  deux  autres  bases  bromées,  on  pourrait  objec- 
ter que  les  atomes  de  cette  substance  n'étaient  plus  disposés 
comme  ils  l'étaient  dans  l'aniline  et  les  corps  bromes  précédents. 

On  pouvait  supposer  l'existence  d'un  corps  qui  ayant  la  même 
formule  que  l'aniline  tribromée 

aurait  conservé  cependant  ses  propriétés  basiques.  On  devait 
l'obtenir  en  distillant  de  la  bromasatinise  (isatine  tribromée) 

avec  de  l'hydrate  potassique. 

Ce  composé  n'ayant  pas  été  préparé  jusqu'ici,  il  aerm  néces- 
saire d'entreprendre  de  notivelles  recherches  pour  arriver  à  ré- 
soudre cette  question. 
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Quoiqu'il  soit  possible  que  ce  mémoiFe  n^embrasse  pas  dans 
toute  son  étendue  la  question  qui  a  ëté  mise  au  concours  par 
Tfaonorable  Société  de  pharmacie»  nous  croyons  néanmoins  qu'il 
renferme  plusieurs  faits  nouveaux  relatifs  à  la  production  de 
hases  organiques  qui  s'attachent  spécialement  à  la  théorie  gé- 
nérale de  la  décomposition  des  matières  organiques  azotées  sous 
rinfluenoe  de  la  potasse. 

En  terminant ,  nous  appellerons  encore  Tattentiop  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  sur  une  matière  nouvelle ,  obtenue  par  Tac- 
Uon  de  l'acide  cyanique  anhydre  (hydrate  d'aeidecyanique]  sur 
l'aniline. 

En  faisant  passer  la  vapeur  d'acide  cyanurique,  telle  qu^on 
l'obtient  en  distillant  de  l'acide  cyanurique  desséché,  dans  de  l'a- 
niline, il  y  a  production  de  chaleur  et  le  liquide  se  prend  bienlAt 
en  une  masse  cristalline  soluble  dans  l'alcool  bouillant  où  elle 
eristaliise  en  paillettes  blanches  ti'ès-brillantes.  Ce  corps  ne  con- 
tient pllis  ni  d'acide  cyanique ,  ni  d'aniline.  On  peut  le  chauf- 
fer avec  de  la  potasse  ou  avec  de  l'acide  hydrochlorique  sans  1^ 
décomposer  ;  c'est  une  espèce  d'urée ,  formée  par  l'aniline  au 
lieu  d'ammoniaque.  Nous  avons  espéré  que  cette  substance , 
possédant  des  propriétés  basiques,  se  combinerait  aux  acides 
nitrique  et  oxalique  comme  l'urée  ;  mais  les  propriétés  en  dif- 
fèrent sous  ce  point. 

Il  y  a  une  foule  de  corps  organiques  qui  se  décomposent 
par  l'action  de  l'acide  cyanique  d'une  manière  toute  spéciale. 
Il  nous  suffit  à  présent  d'appeler  l'attention  de  la  Société  sur  oe 
remarquable  moyen  de  décomposition  ;  dans  un  mémoire  spé- 
cial nous  aurons  l'honneur  d'exposer  les  résultats  de  recherchas 
entreprises  dans  cette  direction. 


Noie  sur  la  préparation  de  Fiodo forme,  par  M.  Filhol. 

IjCS  meilleurs  procédés  connus  pour  préparer  de  l'iodoforme , 
en  iburnisBent  rarement  au  delà  de  IS  à  14  pour  cent  du  pends 
de  l'iode  employé,  le  reste  de  ce  métalloïde  passe  à  l'état  d'io- 
dure  alcalin  dans  l'eau  mère ,  où  il  se  trouve  mêlé  «vec  l'excès 
du  carbonate  dont  on  s'est  servi. 
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Ayant  eu  occasion  de  préparer,  daosces  derniers  temps,  des 
quantités  assez  notables  d'iodofornie ,  et  n'ayant  pas  réemploi  de 
la  quantité  fort  considérable  d'iodure  alcalin  qui  se  produit  dans 
l'opération^  j'ai  réussi,  en  modifianl  les  procédés  déjà  connus,  à 
obtenir  en  iodoforme  jusques  à  45  pour  cent  du  poids  de  Tiode 
employé. 

Voici  le  mode  opératoire  auquel  j'ai  recours.  Je  prends  : 

Iode I  partie 

Carbonate  de  soade  cristallisé  ...    a  parties 

Eaa 10  parties 

Alcool 1  partie. 

Je  fais  dissoudre  le  carbonate  de  soude  dans  l'eau ,  j'ajoute  en- 
suite l'alcool ,  je  chauffe  le  mélange  à  une  température  de  60  à  80 
degrés  centigrades,  et  j'y  projette  l'iode  par  petites  portions 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  dissous,  et  que  la  liqueur  soit 
décolorée  ;  l'iodoforme  apparaît  vers  la  fin  de  l'opération  dans  la 
liqueur  chaude ,  et  se  dépose  au  fond  de  celle-ci  ;  je  filtre  le  li- 
quide non  refroidi  pour  recueillir  cette  première  dose  de  produits 
et  je  traite  l'eau  mère  de  la  manière  suivante. 

Celle-ci  est  portée  de  nouveau  à  une  température  de  60  à  80 
degr^,  j'y  fais  dissoudre  une  dose  de  carbonate  de  soude  égale 
à  la  première ,  j'ajoute  une  nouvelle  proportion  d'alcool  ;  et  je 
fais  passer  dans  le  mélange  un  courant  rapide  de  chlore ,  en 
agitant  continuellement  pour  que  l'iode  mis  à  nu  se  mêle 
promptement  avec  la  masse  du  Uquide  ;  lorsque  l'opération  est 
bien  conduite ,  l'iode  se  trouve  en  léger  excès  pendant  toute  sa 
durée  ;  de  l'iodoforme  se  produit  alors  en  abondance  ;  lorsqu'on 
voit  qu'il  s'en  est  produit  une  forte  quantité ,  on  interrompt  le 
courant  de  chlore ,  on  laisse  la  liqueur  se  décolorer ,  et  on  réunit 
cette  seconde  dose  à  la  première  ;  on  peut  traiter  encore  l'eau 
mère  comme  précédemment  ;  et  obtenir  une  troisième  dose  de 
produit;  j'obtiens  ordinairement,  en  trois  fois,  de  42  à  45 
grammes  d'iodoforme  pour  cent  d'iode  employé  ;  j'ai  quelque- 
fois réussi  à  obtenir  jusqu'à  50  grammes  de  ce  composé.  Les 
eaux  mères  renferment  une  quantité  notable  d'iode  que  j'en  re- 
tire facilement,  en  les  faisant  évaporer  à  siccité,  et  traitant  le 
résidu  sec  par  un  grand  excès  d'acide  azotique  ou  d'acide  sulfu- 
rique  ;  l'iode  apparaît  sous  forme  d'une  poudre  noire  très-di- 
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visée»  qile  je  purifie  par  quelques  lavages  à  l*eau  froide,  et 
que  je  transforme  ensuite  en  iodure  de  potassium. 

J'ai  réussi  à  produire  de  l'iodoCorme  en  substituant  au  bicar- 
bonate de  soude  du  biborate  de  la  même  base;  et  j'ai  produit 
avec  ce  dernier  sel  tout  autant  d'iodofbrme  qu'avec  le  premier  : 
le  phosphate  de  soude  m'a  fourni  aussi  de  l'iodoforme,  mais  en 
quantité  beaucoup  moindre  ,  je  pense  que  tous  les  sels  à  réac- 
tion alcaline  pourraient  en  fournir. 

Je  dirai  quelques  mots,  en  terminant  cette  note«  relativement 
à  l'influence  de  la  température  sur  la  production  de  l'iodo- 
forme. 

Si  l'on  fait  un  mélange  de 

• 
Iode.  .  .  .  • 10 

lodare  de  potassiom.  •     lo 

Carbonate  de  potasse  •    ao 

Alcool lo 

Eaa 300 

ce  mélange,  abandonné  à  lui-même  à  froid,  finira  par  se  dé- 
colorer complètement ,  et  produira ,  longtemps  avant  sa  décolo- 
ration complète ,  une  quantité  notable  d'iodoforme. 
Si  l'on  prend  au  contraire 

Iode 3o 

lodare  de  potassium  ....  lo 

Alcool ao 

Carbonate  de  potasse.  ...  i5 

Eaa 300 

on  aura  un  mélange  qui  restera  fortement  coloré  par  un  excès 
d'iode ,  et  ne  fournira  d'iodoforme ,  ni  à  chaud  ni  à  froid.  On 
peut,  dans  ce  dernier  mélange,  supprimerune  partie  de  l'iodure 
de  potassium ,  sans  rien  changer  au  résultat  ;  ce  dernier  sel  ne 
sert  en  effet  qu'à  faciliter  la  dissolution  de  l'iode. 

Si  dans  cette  dernière  liqueur  qui  refuse  de  produire  de  l'io- 
doforme à  chaud ,  on  ajoute  après  son  refroidissement  un  peu 
de  carbonate  de  potasse,  de  manière  à  saturer  en  partie  l'excès 
d'iode  ,  sans  cependant  en  mettre  assez  pour  que  la  liqueur  se 
décolore  entièrement ,  on  ne  tardera  pas  à  obtenir  de  l'iodo  - 
forme. 

Tous  ces  faits  ne  s'accordent  pas  d'une  manière  complète  avec 
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ceux  qui  ont  ëté  obseirës  et  décrite»  par  M.  Bouchardat  (1) ,  et 
Texplication  qu'on  en  peut  donner ,  me  semble  deToir  différer 
un  peii  de  celle  que  cet  habHe  obserrateur  a  cru  pouTOÎr  ad- 
mettre pour  expliqua  ceux  dont  il  a  parlé  ;  si  j*ai  bien  compris 
en  effet  les  observations  de  M.  Bouchardat ,  elles  peuvent  se  ré- 
sumer ainsi  : 

Si  Ton  fait  un  mélange  d'iode ,  d'iodure  de  potassium,  d'al- 
cool ,  et  de  potasse  caustique  on  carbonatée ,  dans  des  propor- 
tions telles  qu'il  reste  dans  la  liqueur  un  grand  excès  d'iodè ,  il 
ne  se  produit  pas  d'iodoforme  à  froid  |  mais  si  l'on  porte  la  tem- 
pérature du  mélange  à  60  degrés ,  on  observe  après  quelques 
heures  une  abondante  production  d'iodoferme  y  Tiode  restant 
toujours  en  excès. 

La  différence  de  résultats  tient  uniqueuient  à  la  différence  de 
température. 

Mais  il  résulte  de  mes  expériences  : 

1*"  Qu'on  peut  obtenir  de  l'iodoformeà  froid ,  avec  un  mélange 
enfermant  un  léger  excès  d'iode. 

2"*  Que  lorsque  le  mélange  renferme  un  grand  excès  d'iode ,  on 
n'obtient  d'iodoforme  ni  à  chaud ,  ni  à  froid. 

3"  Que  si  l'on  sature  en  grande  partie  par  un  carbonate  al- 
calin, l'excès  d'iode  des  mélanges  qui  refusent  de  donner  de 
riodoforme  à  chaud ,  on  peut  en  obtenir  à  froid. 

Ces  résultats  montrent  la  nécessité  d'éviter  avec  soin  l'existence 
d'un  grand  excès  d'iode  dans  les  liqueurs  qui  servent  à  préparer 
l'iodoforme. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  qui  précède  que  la  tempéra- 
ture est  sans  influence  sur  la  production  de  Tiodoforme ,  car  il 
est  certain  qu'une  liqueur  renfermant  des  matériaux  en  propor- 
tîoii  convenable,  fournit  toujours  un  peu  plus  d'iodoforme  lors- 
qu'elle a  été  chauffée  que  lorsque  l'action  a  en  lieu  à  froid  ^  mais 
Fabsenœ  complète  d'iodoformedansdes  mélanges  qui  renferment 
de  l'iode  en  grand  excès,  me  paraît  pouvoir  être  attribuée  à 
l'action  de  cet  excès  d'iode ,  plutôt  qu*à  Tabsence  d'une  tempéra- 
ture élevée  ;  il  est  facile  en  effet  de  s'assurer  que  lorsqtie  cet 

(0  Voir  Journal  de  chimie  et  de  pharmacie  ,  tome  4*  P<^g^  i^»  ^t 
tome  (^  page  394- 
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excès  est  un  peu  ooitsîâérabie ,  une  éléTation  de  température 
■iëiiie  longtemps  soutenue  ne  détermine  pas  la  formation  de  la 
plus  légère  quantité  de  ce  produit. 


Noie  9ur  la  compariéion  de$  hydrates  cristallisabks  de  baryte  et 

de  stronUane^  par  M.  Filhol. 

La  bafyte  et  la  strontÎMie  fortiiaât  ohaenne,  eu  s'unîssant  à 
l'eau  i  deux  emabkiaisoM  bieif  déâMes  ;  la  premiève  de  ces  com- 
Imaîaotts  «  farinée  par  un  ^quiralent  de  base  et  uo  équivalent 
d  eau  f  est  parfatt^uent  eonnae  de  teus  ks  cbimistes  i  il  n'en  est 
pas  de  thème  de  la  oamttnaisôn  erîstattisable  que  l'on  obtient 
eh  bûssadt  refratdtr  une  disseluftion  saturée  à  eliaud  de  baryte , 
an  de  strastMMM^  caustique. 

L'hydrate  cristaliisable  de  baryte  renferme ,  d'après  M.  Tbé- 
nard  et  M.  Berzelius,  Éieilféquivalents^ d'eau  pour  un  de  baryte 
anhydre,  ce  dernier  chiuitste  ait  iiféftre  que  les  cristaux  d'hy* 
drate  de  baryte  renferment  tant  d'eau ,  que  la  quantité  qu'on  en 
peut  obtenir  forme  plus  du  double  en  poids  de  la  baryte  anhydre 
qui  les  â  Wrnis  ;  ce  qui  nes'aecorde  pas  avec  les  résultats  précé- 
dents ;  ayant  besoin  de  connaître  d'une  manière  positive  la  com- 
position des  hydrates  cristallisables  de  baryte  et  de  strontiane , 
j'ai  prépaï'é  une  assez  forte  quantité  de  chacun  d'eux ,  et  je  Ifs 
ai  analysés  avec  le  plus  grand  soin;  je  vais  rapporter  successive- 
ment l'analyse  dechacnn  d'eux. 

100  parties  d'hydrate  de  baryte  séché  entre  des  papiers  à  fil- 
trer ,  et  à  la  température  ordinaire ,  m'ont  fourni  dans  six  ana- 
lysés sncceésivèfs  les' quantité)  Vivantes  de  sulfate  de  baryte. 
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ce  qai  correspond   a 

baryU 
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a«         78.40 

.  — 
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3-         78»27 
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5 1,40 
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— 
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5-        78,28 
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5 1,45 

Ces  cristaux  étaient  donc  formés  de 

Ea« 

4».57 

Baiyt«.  .  . 

?M? 

. 

lOQfOO 


Si  Ton  sitpp6s«  qae  cet  hydrate  est  forme  de  huit  équivalents 
d  eau  pour  un  de  baryte  anhydre  ,  on  arrive  aujc  nombres  sui- 

yants  : 

Eau 48.6i 

Baryte  ....  5i,56 

Cet  hydrate  est  donc  formé  de  BaO  -f-  8  H'  0. 

Ces  cristaux  fondent  dans  leur  eau  de  cristallisation  à  une  tem- 
pérature peu  élevée ,  la  fusion  commence  déjà  à  100  degrés  ; 
chauffés  davantage ,  ils  perdent  leur  eau  de  cristallisation.  Leur 
densité  prise  à  IG^'est  de  â,18S ,  M.  Benoelius  leur  assigne  une 
densité  de  4 ,  œ  qui  est  certainement  une  erreur,  cette  dernière 
densité  est  celle  de  Tfaydrate  à  deux  atomes  d'eau.  L'hydrate 
cristallisable  de  strontiane  eaC  fermé ,  d'après  la  plupart  des 
chimistes ,  de  12  équivalents  d'eau  pour  un  de  strontiane ,  ou 
bien  de 

Eaa 67«6a 

Strontiane  .  •  3a, 38 

lOOyOO 

J'ai  fait  plusieurs  analyses  de  ces  cristaux  ;  mes  analyses  sont 
loin  de  s'accorder  avec  les  précédentes. 

100  parties  d'hydrate  de  strontiane  cristallisé  m'ont  fourni 
en  moyenne  69,75  de  sulfate  de  strondane ,  ce  qui  corres- 
pond à 

Strontiane ^9,17 

Eau 6o,83 

100,00 

Si  l'on  admet  la  formule  Sr  O-j-S  H'  0,  on  trouve  que  ces  cris- 
taux doivent  être  formés  de 

Strontiane 39,01 

^«^" 60,99 

100,00 

L'hydrate  cristallisable  de  strontiane  renferme  donc  9  équi- 
valents d'eau  pour  un  de  strontiane  ;  sa  densité  est  de  1,911  à  la 
température  de  16  degrés. 

On  pourra  s'étonner  sans  doute  de  voir  que  la  baryte  et  la 
strontiane  qui  se  ressemblent  sous  tant  de  rapports,  donnent  deux 
hydrates  criatallisables  f  dont  la  composition  n'est  pas  analogue  j 
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mais  je  ferai  observer  que  l'on  trouve  des  différences  du  même 
genre  dans  les  quantités  d'ieau  que  prennent  d'autres  composes 
anhydres  de  baryte  ou  de  strontiane ,  pour  former  des  hydrates  ; 
ainsi  le  chlorure  de  baryum  cristallisé  renferme  4  atomes  d'eau , 
tandis  que  celui  de  strontiane  en  renferme  12  ;  Tazotate  de  ba- 
ryte est  anhydre,  tandis  que  l'azotate  de  strontiane  prend  de 
l'eau  de  cristallisation  ;  en  général ,  les  composés  hydratés  de 
strontiane  renferment  plus  d'eau  que  les  composés  correspon- 
dants de  la  baryte. 


ObservaHon  d'une  pluie  acide  ^  par  M.' Buenos, 

pharmacien  d  Nîmes. 

En  mai,  ou  au  commencement  de  juin  1S42,  éclata  sur  no^ 
tre  ville  un  orage,  pendant  lequel  se  succédèrent  de  violents 
coups  de  tonnerre  ;  il  tomba  une  quantité  considérable  de  grêle  : 
ce  fut  cet  orage  qui  ravagea  les  bois  et  les  vignes  dans  la  direc- 
tion de  Nîmes  à  Saint-Geniez  de  Melgoin.  La  quantité  de  grêle 
qui  tomba  en  peu  de  temps  fut  assez  grande  pour  recouvrir  le 
sol  de  la  cour  de  la  maison  que  j'habite  ainsi  que  la  terrasse 
qui  la  couronne  d'une  couche  d'au  moins  4  ou  Ô  centimètres. 
La  grosseur  des  grêlons  ne  dépassait  guère  celle  des  plus  petits 
pots  ordinaires ,  et  leur  forme  était  ovoïde  ;  ils  paraissaient  for- 
més de  plusieurs  couches  dont  la  première  moins  diaphane  que 
les  autres. 

Dans  les' premiers  moments  de  l'orage ,  le  hasard  me  fit  por- 
ter à  la  bouche  quelques  grêlons  que  j'avais  recueillis  dans  la 
main,  et  la  saveur  piquante  particulière,  que  j'avais  prise  d'a- 
bord pour  l'impression  du  froid  sur  la  langue,  me  donna 
l'idée  de  vérifier  si  cette  grêle  ne  contiendrait  pas  quelque 
principe  particulier. 

J'exposai  alors  sur  ma  terrasse  un  flaoen  en  verre  surmonté 
d'un  entonnoir  de  même  matière  que  j'avais  d'abord  bien  la- 
vés ;  mon  flacon  plein  fut  bouché  de  son  bouchon  de  verre,  et 
après  la  fonte  complète  des  grêlons,  à  la  température  ordinaire 
qui  ne  fut  opérée  que  six  ou  sept  heures  après,  le  liquide  était 
transparent,  incolore,  inodore.  Un  flacon  qui,  plein  d'eau  dis* 

/oNm.  «k  Pk^rm,  e I  d$  Chim,  3«  siiRiB.  T.  Vil.  (Avril  i84s.)        1^ 
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tiUée,  pesait  507  grammes  45  centigrammes,  pesa,  plein  de 
cette  eau,  507  grammes  95  centigrammes  ;  la  saveur  de  cette  eau 
était  agréable»  ^t  produisait  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheur  ;  le  flacon  dans  lequel  lesgrélons  avaient  été  recueillis, 
et  où  la  liquéfaction  s'était  opérée  »  lorsqu'il  fut  vidé,  avait  sensi- 
blement perdu  sa  traDsparence ,  comme  si  un  corps  gras  l'avait 
sali.  Je  ne  puis  mieux  comparer  cet  e£fet  qu'à  celui  que  produit 
l'eau  de  fleurs  d^oranger  dans  les  vases  qui  l'ont  contenue. 

Essayée  par  quelques  réactifs,  cette  eau  de  grêle  a  présenté  les 
phénomènes  suivants  :  elle  a  rougi  la  teinture  et  le  papier  de 
tournesol  et  le  sirop  de  violettes,  ramené  au  jaune  le  papier 
de  curcuma ,  bruni  par  la  potasse  ^  et  cette  réaction  n'a  point 
disparu  après  vingt- quatre  heures  d'exposition  à  l'air.  Exposée 
dans  une  capsule  à  l'ébullition  prolongée  et  évaporation  assez 
avancée ,  la  réaction  acide  n'a  été  ni  plus  ni  moins  intense ,  et 
aucun  accident  ne  s'est  manifesté  pendant  1  ebuUition.  L'acide 
tartrique  en  excès  n'a  point  déterminé  de  trouble  apparent;  ce- 
pendant, vingt- quatre  heures  après,  sur  les  parois  du  verre  dans 
lequel  j'avais  opéréj  il  s'était  déposé  quelques  granulations  sen- 
sibles au  toucher ,  et  visibles  en  interposant  le  verre  entre  le 
ciel  et  la  lumière.  L'azotate  d'argent  n'a  déterminé  aucun  chan- 
gement sensible.  Le  sulfate  de  fer,  après  quelques  heures  de  con- 
tact dans  un  flacon  fermé ,  a  laissé  déposer  quelques  stries  jau- 
nâtres. L'acide  oxalique  et  le  quadroxalate  de  potasse  n'ont 
produit  aucun  phénomène  sensible.  Le  chlorure  de  baryum  n'a 
produit  aucun  précipité,  pas  même  de  trouble  apparent. 

Une  certaine  quantité  de  cette  eau  a  été  introduite  -dans  une 
fiole  à  médecine  à  laquelle  j'avais  adapté  un  tube  bicourbé,  la 
fiole  et  le  tube  pleins  j  l'extrémité  du  tube  a  été  engagée  sous 
un  éprouvette  reposant  sur  un  bouchon  percé ,  dans  une  petite 
terrine,  contenant  ainsi  que  le  tube  éprouvette  de  l'eau  distillée 
pour  servir  de  cuve  hydropneumatique.  La  fiole  et  le  tube  adap- 
té contenaient  125' grammes  de  liquide.  L'appareil  ainsi  dis- 
posé ,  j'ai  chauffé  la  fiole  et  obtenu  dans  l'éprouvette  deux  ou 
trois  bulles  de  gaz  que  j'ai  fait  passer  dans  un  petit  tube  sur  le 
mercure  ;  j'y  ai  fait  arriver  quelques  gouttes  d'eau  de  chaux 
qui  n'a  point  changé  d'aspect. 

Des  essais  ci-dessus  j'ai  tiré  les  conséquences  suivantes  : 
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1**  Que  ce  liquide  contrent  an  acide  libre,  puisqu'il  rougit  le 
papier  et  la  teinture  de  tournesol  et  ramène  au  jaune  le  papier 
de  curcuraa  bruni  par  un  alcali. 

2*  Que  cet  acide  n'est  point  l'acide  carbonique ,  puisque  les 
papiers  colores  ainsi  que  la  teinture  de  tournesol  ne  changent 
pas  après  Tingt-quatre  heures  d'expontion  à  l'air. 

3*  Que  cet  acide  est  pourtant  volatil ,  puisque,  par  rëbulli- 
tion  longtemps  soutenue,  le  liquide  conserve  sa  inéme  réaction 
acide  sans  devenir  plus  intense  par  l'évaporation. 

4*  Que  cet  acide  n'est  point  l'acide  hydrosulfurique ,  puis- 
qu'il ne  donne  aucune  odeur  sulfurée. 

5o  Qae  cet  acide  volatil  n'est  point  non  plus  Tacide  chlorhy- 
drique ,  puisque  l'azotate  d'argent  ne  détermine  aucun  précipité. 
6*  Qu'au  nombre  des  produits  volatils  on  gazeux  l'oxygène 
libre  pourrait  bien  s'y  trouver,  puisque  le  sulfate  de  fer  a 
laissé  précipiter  quelques  stries  jaunâtres  ;  mais  ,  comme  on  sait 
qae  l'air  dissous  dans  Teau  est  très-riche  en  oxygène,  en  raison 
de  la  plus  grande  solubilité  de  ce  dernier  gaz  sur  l'azote,  j'ai 
eu  lieu  de  penser  que  cette  précipitation  était  due  à  la  présence 
d'un  peu  d'air. 

7*  Que  le  produit  gazeux  obtenu  ftns  l'éprouvette  n'était 
pas  de  l'acide  carbonique ,  puisque  l'eau  de  chaux  n'a  point 
été  troublée. 

8*  Que  le  principe  fixe  n'était  pas  un  sel  de  chaux  ,  puisqu'il 
n'y  a  pas  eu  de  précipitation  par  l'acide  oxalique  ni  par  le  qua- 
droxalate  de  potasse. 

Que  ce  n'était  pas  non  plus  un  chlorhydrate,  puisque  l'azo- 
tate d'argent  n'a  produit  aucun  changement. 

Que  ce  n'était  pas  non  plus  un  sulfate ,  puisque  le  chlorure 
de  baryum  n'a  pomt  troublé  la  transparence  du  liquide. 

Mais  que  ce  principe  pourrait  bien  contenir  un  sel  de  potasse , 
quoique  ne  donnant  pas  une  indication  bien  a|>parente  par  l'a- 
cide tartrique. 

Après  avoir  cherché  à  établir  par  quelques  essais  d'induction 
quels  pouvaient  être  les  principes  constituants  de  cette  eau , 
pour  obtenir  ces  principes,  j'ai  opéré  de  la  manière  suivante  : 

Une  certaine  quantité  de  cette  eau  a  été  soumise  à  la  distilla- 
tion dans  une  cornue  en  verre  à  laquelle  j'avais  adapté  un  ré-* 
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clpient  aussi  en  verre,  Tun  et  l*autre  prëalablement  bien  lavés 
â  Peau  distillée  ;  après  avoir  obtenu  dans  le  récipient  au  moins 
les  99/100  du  liquide  employé ,  j'ai  démonté  l'appareil. 

Pour  obtenir  la  matière  presque  sèche  restée  dans  la  cornue , 
j'y  ai  versé  un  peu  d'eau  distillée ,  bien  lavé  (a  cornue  avec , 
et  versé  dans  un  verre  démontre  servant  de  capsule ,  et  la  cap- 
sule posée  sur  une  plaque  de  fer  chaude  pour  achever  Tévapo- 
ration  du  liquide,  afin  de  pouvoir  obtenir  une  cristallisation,  s'il 
y  avait  lieu.  Lorqu'il  ne  restait  qu'une  petite  couche  de  liquide, 
j'ai  mis  ma  capsule  sous  une  cloche  et  l'ai  laissée  en  repos  ;  après 
vingt-quatre  heures  j'ai  examiné  le  produit  qui  se  trouvait  dans 
la  capsule  qui  avait  été  réduit  à  siccité,  il  ne  restait  alors  qu'un 
petit  dépôt  cristallisé  ;  il  m'a  paru  présenter  la  forme  prismatique. 
J*ai  recueilli  cette  petite  masse  cristalline  sur  un  papier  et  l'ai  fait 
parfaitement  sécher-,  dans  cet  état  elle  pesait  0  gràm.  15  cent. 
Sa  saveur  était  fraîche,  piquante,  légèrement  amère;  jetée  sur 
un  charbon  ardent ,  elle  fusait  avec  vivacité  et  rendait  la  com- 
bustion beaucoup  plus  vive. 

Une  autre  portion  de  ce  sel  a  été  mise  dans  un  petit  verre  de 
montre  ;  j*ai  versé  dessus  de  l'acide  sulfurique  concentré  qui  à 
froid  n'a  occasionné  aucune  réaction  ;  mais  en  élevant  un  peu 
la  température ,  j'ai  eu  un  dégagement  sensible  de  vapeurs  blan- 
ches d*une  odeur  piquante,  acide ,  et  qui  caractérise  l'acide  azo- 
tique. Quoique  la  quantité  de  matière  n'ait  pas  été  assez  consi- 
dérable pour  faire  d'autres  expériences ,  je  n'ai  pas  eu  le  moin- 
dre doute  sur  la  nature  de  ce  sel  que  j'ai  considéréavec  conviction 
intime  comme  de  l'azotate  de  potasse. 

Quant  à  l'eau  distillée ,  dont  la  réaction  était  adde ,  je  l'ai 
saturée  par  tâtonnement  avec  de  la  potasse,  au  moyen  d'une  pe- 
tite baguette  eu  verre  que  je  trempai  dans  la  solution  alcaline 
et  que  j'agitai  ensuite  dans  le  liquide  ;  lorsque  je  n'ai  plus  eu 
de  réaction  acide,  j'ai  distillé  dans  la  cornue  qui  avait  servi  à 
à  ma  première  distillation  (bien  entendu  que  l'appareil  avait 
été  bien  lavé  à  l'eau  distillée),  et  à  peu  près  au  même  point  que 
la  première  fois ,  j'ai  opéré  de  la  même  manière  aussi ,  pour 
achever  l'évaporation  au  degré  convenable. 

Après  vingt-quatre  heures  de  repos  sous  une  cloche,  j'ai  encore 
obtenu  des  cristaux  semblables  aux  premiers ,  mm  un  peu  plus 
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abondants  et  à  forme  mieux  déterminée,  et  qui  m'ont  donné  tous 
ks  caractères  essentiels  de  l'azotate  de  potasse. 

Les  faits  ci-dessus  ne  m'onC  pas  laissé  le  moindre  doute  que 
Vadde  azotique  ne  se  fût  créé  accidentellement  dans  l'espace 
pendant  l'orage  et  la  formation  du  météore ,  et  cette  opinion , 
je  la  fonde  sur  ce  fait  avéré  par  l'expérience  que  l'air  exposé  à 
on  courant  d'étincelles  électriques  peut  se  transformer  en  acide 
sotique,  pourfu  toutefois  qu'il  ait  le  contact  de  l'humidité; 
oriui-ct  ne  pouvant  pas  exister  seul  ;  on  sait  que  l'acide  azotique 
le  |4as  concentré  possiMe  est  représenté  par  une  proportion  d'a- 
cide réel  et  une  proportion  d'eau.  L'air  donc  se  trouvant  chargé 
d'une  très-grande  quantité  d'électricité,  n*est-il  pas  probable  que 
ces  décharges  vigoureuses  qui  ont  eu  lieu  pendant  l'orage  aient 
combiné  les  principes  constituants  de  l'air,  de  manière  à  former 
de  l'acide  azotique  comme  dans  Texpérience  du  laboratoire? 

Quant  à  la  potasse  trouvée  en  combinaison,  ne  pourrait-elle 
pas  provenir  des  molécules  infiniment  ténues  élevées  par  les  vents 
qui  ont  eu  lieu  avant  et  pendant  l'orage,  et  qui,  ainsi  suspendues, 
ont  été  attaquées  par  l'acide  azotique  formé  par  l'électricité. 

Telle  est  mon  opinion;  les  hommes  versés  dans  la  science 
pourrons  en  apprécier  la  justesse ,  mon  intention  ici  n'a  été  que 
de  faire  connaître  un  lait  qui  m'a  paru  nouveau  et  curieux  (1)« 

Sur  rkuile  votatile  de  Valliaria  officinaliSj  par  Th.  Werthbiu. 

L'àlliaria  officinalis  de  Cand.  {Erysimum  aUiaria  L.  ),  de  la 
famille  des  crucifères ,  se  dbtingue,  comme  on  le  sait,  par  la 
forte  odeur  d*ail  de  ses  feuilles  ;  propriété  qui  lui  a  valu  sa 
dénomination  latine.  Peut-être  n'est-ce  pas  un  fait  aussi  connu, 
que  la  racine  de  cette  plante ,  surtout  au  commencement  du 
printemps,  avant  que  la  végétation  des  feuilles  ne  soit  plus 
avancée,  rappelle  très- manifestement  par  l'odeur  et  la  saveur 
la  racine  du  raifort.  Quant  à  cette  dernière ,  les  recherches  de 
M.  Hubatka  ont  démontré  dans  ces  derniers  temps,  jusqu'à  Té- 

CO  La  présence  de  lucide  azotique  dam  la  (^réle  est  un  fait  aciiuis 
dfpnis  longtemps  à  la  science;  nous  avons  cru,  cependant,  devoir  con< 
signer  ici  l'observation  de  M.  Dacros,  qui  vient  confirmer  celles  qui 
avaient  été  faites  précédemment.  £•  F. 
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vidence,  l'identîtë  de  Thuile  volatile  qu'elle  contient  arec  celle 
de  la  moutarde  noire  ;  on  pouvait  donc 'présumer  aussi  Tezis- 
tence  de  Thuile  de  moutarde ,  bien  qu'en  plus  faible  proportion, 
dans  la  racine  de  ralliaria  officinalis.  M.  Wertbeim  en  a  effec- 
tivement retiré  une  huile  volalile  que  son  odeur  et  ses  autres 
propriétés  ne  permettent  pas  de  distinguer  de  l'huile  de  mou- 
tarde. L'addition  de  l'ammoniaque  liquide  concentrée  fait 
disparaître  au  bout  de  quelque  temps  la  totalité  de  l'huile  et , 
lorsqu'on  fait  ensuite  évaporer  la  liqueur,  on  voit  apparaître  des 
cristaux  qui  ont  tout  à  fait  l'aspect  extérieur  et  les  propriétés 
de  la  combinaison  de  l'huile  de  moutarde  avec  l'ammoniaque. 
Chauffés  à  74^,  ils  fondent  et  forment  un  liquide  incolore.  La 
masse  prend  en  se  solidiftant  une  texture  rayonnée  concentrique. 
L'analyse  a  donné  la  composition  suiifaute  en  100  parties  : 

Calculé.  Trouvé. 

8  éq.  de  carbone 6o6,83          41*4^  4^^^^ 

8  *       d'hydrogène    -  .  .  •  ,        99*84            ^«^^  7*^^ 

a  •       d'azote 354.o8          ^^.lo  34>oo 

3  ••      de  «cotffre 4^^)^^          .^7'^^  37»i^ 

I  at.  de   corab.    d'huile   de 

moût,  avec  Tammouiaque.  .     1463,o8        ioo,oo        loo.oo 

La  combinaison  examinée  est  par  conséquent  la  combinaison 
de  l'huile  de  moutarde  avec  l'ammoniaque ,  et  le  résultat  de 
l'analyse  confirme  donc  complètement  la  supposition  énoncée 
plus  haut  que  l'huile  volatile  de  la  racine  de  Valliaria  ofj^cinalis 
est  également  identique  avec  Thulle  volatile  de  moutarde.  Mais 
maintenant  l'odeur  d'ail  des  feuilles  provient-elle  de  la  présence 
de  l'huile  d'ail?  c'était  une  question  intéressante  à  résoudre. 
L'auteur  a  dans  ce  but  séparé  avec  soin  les  feuilles  et  les  tiges  de 
TalUaria  ofRcinalis  des  racines  un  peu  avant  le  commencement 
de  la  fleuraison  et  les  a  soumises  en  grande  quantité  à  la  distilla- 
tion ^  mais  il  n'a  pu  réussir  à  obtenir  une  quantité  tant  soit  peu 
reconnaissable  d'huile  d'ail  ;  toutefois  Teau  que  l'on  retire  alors 
possède  à  un  plus  haut  degré  encore  que  la  plante  l'odeur  et  la 
saveur  caractéristiques  de  l'ail.  Si  cette  expérience  n'autorise 
pas  à  résoudre  la  question  par  l'affirmative ,  elle  permet  encore 
moins  d'y  répondre  par  la  négative  Mais  d*un  autre  côté  la 
comparaison  des  formules -de  l'huile  de  moutarde  et  de  celle  d'ail 
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(aitToir  la  possibilité  de  rapports  int^pies  entre  ces  deux  huiles, 
et  ces  rapports  expliqueraient  suffisamment  leur-  co-existence 
présumée  dans  différentes  parties  d'un  seul  et  même  végétal. 
En  effet,  la  formule  de  Thuile  d'ail  est  : 

(  (C«î?^  1  +  S  «  Sulfure  d'allylc. 

La  formule  empirique  de  l'huile  de  moutarde  est  : 

C«fl»S«N. 
cette  dernière  donne,  par  un  autre  mode  de  groupement,  l'ex  * 
pression  suivante  : 

En  faveur  de  cette  opinion  sur  la  composition  de  Thuile  de 
moutarde^  milite  aussi  cette  circonstance  qu'on  a  plusieurs  fois 
observé  dans  les  semences  et  les  fleurs  des  crucifères  de  l'acide 
solfocyanhydrique  hbre  ou  au  moins  des  combinaisons  de  cet 
acide.  Si ,  partant  de  ce  fait ,  on  considère  les  huiles  d'ail  et  de 
moutarde  comme  des  combinaisons  d'un  seul  et  même  radical, 
ou  peut-être  aussi  de  radicaux  seulement  isomères,  on  peut 
très-bien  faire  dériver  de  la  même  origine  leur  présence  simul- 
tanée dans  différentes  parties  de  la  même  plante. 

L*oxyde  (C*H*)4-0  aurait  pu  exister  dans  l'origine  et  il  se 
serait  ensuite  transformé  d'une  part  en  sulfocyanure  d'allyle 
dans  la  racine,  et  d'autre  part  en  sulfure  d'allyle  dans  les  feuilles 
et  dans  la  fleur.  L'auteur  croit  à  propos  de  mentionner  ici  une 
observation  qu'il  a  eu  souvent  occasion  de  faire  pendant  son 
travail  sur  l'huil'e d'ail.  Il  a  senti  plus  d'une  fois,  à  une  certaine 
distance  des  vases  où  il  conservait  de  l'huile  d  ail  ou  de  l'appa- 
reil où  s'opérait  la  distillation ,  une  odeur  manifeste  de  raifort  ; 
d'autres  personnes  que  lui  ont  aussi  été  frappées  plusieurs  fois 
de  cette  circonstance  :  il  ne  peut  jusqu'à  présent  se  l'expliquer 
qu'en  admettant  que  l'huile  d'ail  est  accompagnée  dans  Vallium 
wJtxcum  de  traces  d'huile  de  moutarde,  et  l'odeur  pénétrante 
de  cette  dernière  permettrait  alors  de  la  sentir  à  une  plus  grande 
distance  que  l'huile  dail  dans  le  produit  de  la  distillation. 
Peut-être  la  suite  de  son  travail  sur  la  série  allyle  fournira- 
t-elle  des  observations  plus  précises  à  cet  égard.  {Annalea  der 
Chemie und  Phartnadej  vol.  LII,  ch.  I,  p.  52. )       A.  G.  Y. 
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Sur  la  présence  d'une  grande  quantité  d'acide  hippurique  dans 

l'urine  humaine ,  par  PETTENKotER. 

L'urine,  examinée  par  M.  Pettenkofer,  était  celle  d'une  jeune 
fille  de  treize  ans  affectée  de  chorée.  Elle  était  d'un  jaune  de 
vin  clair  ;  légèrement  acide  aussitôt  après  l'émission ,  elle  deve- 
nait cependant  alcaline  en  très-peu  de  temps  et  laissait  déposer 
des  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  L'auteur  fut 
très  -étonné  en  versant  de  l'acide  nitrique  concentré  sur  lÊ  pro- 
duit de  Tévaporation  de  la  dissolution  alcoolique  (préparée 
dans  le  but  de  déterminer  l'urée),  de  voir  apparaître^  au  lieu 
de  la  cristallisation  ordinaire  et  en  lames  du  nitrate  d'urée , 
une  grande  quantité  d'aiguilles  fines  colorées  en  jaune-brun â  Ire. 
Ces  aiguilles  présentaient  au  microscope  la  forme  de  prismes 
hexaèdres  réguliers  ,  très-beaux  ,  parsemés  çà  et  là  de  plaqueis 
qui  avaient  la  forme  cristalline  connue  du  nitrate  d'urée.  Ces 
aiguilles  lavées  avec  un  peu  d'eau  froide  ,  exprimées  entre  des 
feuilles  de  papier  sans  colle  et  séchées ,  fondaient  lorsqu'on  les 
chauffait  modéréme&t  sur  une  lame  de  platine  et  se  volatili- 
saient sans  résidu.  La  fumée  répandait  l'odeur  connue  du 
benjoin. 

Il  n'y  avait  pas  de  doute  que  cette  urine  ne  dût  contenir  une 
grande  quantité  d'acide  hippurique  combiné  avec  de  la  potasse 
ou  de  la  soude ,  et  que  cet  acide  n'eut  été  séparé  par  l'acide  ni- 
trique et  transformé  par  un  excès  de  ce  dernier  acide  concentré 
en  acide  benzoïque.  M.  Pettenkofer  évapora  alors  la  dissolution 
alcoolique  de  cette  urine,  la  mélangea  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  et  après  Ta  voir  abandonnée  quelque  temps  au  repos ,  il 
^  vit  se  déposer  des  aiguilles  prismatiques  et  des  tétraèdres  d'acide 
hippurique. 

L'analyse  de  la  cendre  de  cette  urine  a  fait  voir  une  grande 
ressemblance  avec  la  composition  de  la  cendre  fournie  par  Tu- 
rine  des  herbivores.  Les  résultats  les  plus  saillants  de  cette  ana- 
lyse ont  été  la  prédominance  des  carbpnates  et  les  petites  quan- 
tités des  phosphates.  100  parties  de  cette  cendre  ont  donné  30  p.  c. 
de  carbonate  de  soude ,  tandis  que  la  cendre  de  l'urine  ordinaire 
de  l'homme  contient  5-6  p.  c.  de  carbonates  alcalins. 
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Oa  pourrait  peut-être  soupçonner  dans  ce  cas  une  influence  de 
Taffection  nerreuse  sur  la  constitution  de  Turine  ;  mais  l'auteur 
croit  plutôt  trouver  la  solution  du  problème  dans  la  nourriture 
exdusiyement  y^gétale  dont  la  malade  faisait  usage;  toutefois  la 
présence  d'une  si  grande  quantité  d'acide  hippurique  dans  une 
urine  humaine  et  les  proportions  des  sels  contenus  dans  sa  cendre 
n'en  constituent  pas  moins  pour  lui  un  fait  très-remarquable  et 
isolé  jusqu'à  ce  jour.  Le  mémoire  que  M.  le  professeur  Liebig 
a  publié  dans  ces  derniers  temps  sur  la  constitution  de  l'urine , 
jette  un  grand  jour  sur  cette  observation  ;  il  y  a  en  effet  démontré 
jusqu'à  1  évidence  que  Turine  de  tout  h(rthme ,  dont  la  nourri- 
ture est  mixte ,  contient  de  l'acide  hippurique  et  ordinairement 
en  quantité  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'acide  urique ,  et  que 
les  proportions  des  sels  de  l'urine  sont  généralement  en  rapport 
avec  la  quantité  des  sels  de  la  nourriture.  M.  Petteukofer  voit 
dans  le  cas  qu'il  a  observé  une  confionalion  frappante  des  faits 
contenus  daiM  le  mémoire  de  M.  Liebig. 

Peu  à  peu  Taffeclion  nerveuse  de  la  jeune  fille  a  cédé  ;  elle 
s'est  insensiblement  accoutumée  à  notre  nourriture  habituelle 
et  cette  grande  quantité  d'acide  hippurique  a  disparu  de  son 
urine;  celle-ci  a  repris  la  constitution  qui  lui  est  ordinaire. 
{AnfuUen  der  Chemie  und  Pharmacie ,  vol.  LII ,  cah.  I ,  p.  86.) 

A.G.  V. 


Sur  la  présence  de  l'acide  quinique  dans  rauhier  du  sapin^ 

par  WôuLEft. 

En  examinant 9  il  y  a  25  ans  environ,  l'aubier  du  sapin , 
M.  Berzelius  y  trouva  un  acide  qui  lui  parut  être  identique  avec 
l'acide  quinique;  mais  il  ne  l'étudia  qu'imparfaitement.  La 
connaissance  plus  exacte  que  l'on  a  acquise  dans  ces  derniers 
temps  sur  l'acide  quinique  provenant  de  l'écorce  de  kinkina  lui 
a  donné  des  doutes  sur  cette  identité,  et  il  m'a  engagé  à  l'occa- 
sion démon  travail  sur  le  cliinone  à  faire  faire  quelques  recher- 
ches relativement  à  cette  question.  11  en  est  résulté  que  l'acide 
de  l'aubier  du  sapin  n'est  pas  de  Taeide  quinique.  Ni  lextrait 
aqueux^  ni  l'extrait  préparé  avec  un  acide  ou  un  alcali  n'ont 
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donne  la  moindre  trace  de  «liinone  ;  la  formation  de  ce  dernier 
corps  constitue  certainement  la  réaction  la  plus  sensible  pour 
dc'couTrir  la  présence  de  Tacide  quînique.  (jénnalen  der  Chemie 
und Pharmacie,  vol.  LU ,  cah.  I ,  p.  142  )  A.  G.  V. 


Études  de  physiologie  végétale  faites  au  moyen  de  Facide  arsé- 
nieux;  par  M.  Ad.  Cuatin.  (Extrait  par  l'auteur.  ) 

Les  procédés  si  parfaits  de  la  science  chimique  pour  découvrir 
les  quantités  les  plus  faibles  des  composés  arsenicaux ,  procédés 
que  j'ai  déjà  mis  à  contribution  pour  des  recherches  de  physio- 
logie animale,  se  prêtent  encore  mieux  à  des  études  sur  les  plan- 
tes ;  car  on  n'a  pas  à  redouter,  dans  la  botanique  y  ces  effets  de 
la  sensibilité  qui  rendent  toujours  si  délicates  les  expériences  sur 
les  animaux. 

C'est  (je  dois  bien  établir  ce  point)  comme  moyen  et  non 
comme  but  d'expérimentation  que  j'ai  fftit  choix  de  l'acide  arsé- 
nieux  ;  que  TAcadémie  des  Sciences  daigne  cependant  ne  pas 
prendre  cette  déclaration  dans  un  sens  trop  absolu ,  car  il  est 
vrai  de  dire  qu'en  donnant  à  l'arsenic  la  préférence  sur  l'anti- 
moine, j'ai  eu  en  vue  d'éclairer,  autant  qu'il  dépendrait  de  moi, 
le  CHAULAGB  ou  plutôt  Varsefiicage  des  blés,  ainsi  que  la  question 
importante  de  chimie  légale  qui  s'y  lie. 

Conduit,  des  le  commencement  de  ces  recherches,  à  reconnaî- 
tre, de  la  façon  la  plus  certaine ,  une  fonction  végétale  des  plus 
propres  à  piquer  l'intérêt ,  entrevue  par  Bruemans  et  Macaire  , 
dès  lors  hypothétiquement  admise  par  de  Candolle,  mais  ensuite 
contestée  par  d'autres  observateurs,  j'ai  dû  multiplier  mes  re- 
cherches afîn  d'en  donner  une  démonstration  satisfaisante ,  et 
d'apprécier  les  causes  qui  en  favorisent  ou  en  entravent  le  jeu. 

J'aurai  l'honneur  de  rendre  compte  successivement  à  l'Aca- 
démie des  effets  de  l'acide  arsénieux  sur  les  plantes ,  des  causes 
qui  modifient  ces  effets,  et  des  rech  rches  chimiques  dont  les 
plantes  empoisonnées  auront  été  l'objet. 

C'est  de  la  comparaison  des  effets  et  de  leurs  causes  avec  les 
résultats  de  l'analyse  chimique  que  ressortiront  et  la  démons- 
tration des  fonctions  excrétoires  des  végétaux  ,  et  la  détermina- 
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tion  des  circonstances  qui  tiennent  ces  fonctions  sous  leur  in- 
fluence. 

A.  —  Effets  de  Vadde  arsénieux  sur  les  végétaux. 

L'action  de  ce  poison  sur  les  plantes  a  été  tr<y  niée  par  les  uns, 
trop  exagérée  par  les  autres. 

Qu'une  plante  soit  prise  au  hasard,  et  qu'après  en  avoir  mis  à 
découvert  une  partie  des  racines,  on  les  arrose  de  plusieurs  litres 
de  solution  d'acide  arsénieux,  saturée  à  la  température  ordinaire, 
presque  jamais  cette  plante  ne  succombera  dans  les  trois  pre- 
miers jours  de  l'expérience ,  et  souvent  elle  se  rétablira  après 
avoir  éprouvé  de  graves  symptômes  d'empoisonnement,  tebque 
l'arrêt  de  sa  croissance,  la  coloration  en  jaune  et  la  sécheresse  de 
ses  feuilles  ;  d'autres  plantes  seront  même  beaucoup  pi|is  indif- 
férentes a  la  présence  du  toxique. 

Quelques  lésions  se  montrent  assez  constamment  chez  les  plan- 
tes empoisonnées  ;  leurs  tissus  jaunissent  ou  noircissent,  en  allant 
de  la  base  au  sommet  des  tiges,  ordre  suivant  lequel  la  vie  aban- 
donne Taxe  du  végétal  ainsi  que  ses  appendices. 

Les  faisceaux  fibreux  sont  plus  colorés  que  le  tissu  cellulaire 
et  tranchent,  par  leur  couleur  sombre ,  sur  le  fond  blanchâtre 
formé  par  ce  dernier  ;  assez  fréquemment  la  coloration  prend 
une  intensité  plus  grande  au  point  d'insertion  des  feuilles,  ainsi 
qu'au  sommet  des  pédoncules.  Mais  ce  fait,  vrai  dans  la  compa- 
raison générale  des  systèmes  cellulaire  et  fibreux,  n'est  plus  exact 
quand  on  vient  à  considérer  isolément  certains  points  du  paren- 
chyme, fortement  colorés  en  noir  ,  et  plus  ou  moins  complète- 
ment détruits  par  une  sorte  de  gangrène. 

Il  est  remarquable  que  ce  soit  principalement  à  la  surface 
des  tigps  des  Balsamines  et  des  Légumineuses  que  ces  plaques 
gangrént'uses  se  montrent  en  plus  grand  nombre. 

Les  tissus  atteints  par  la  gangrène  ne  sont  pas  les  seuls  à  res- 
sentir les  effets  du  poison  ,  tous  ont  perdu,  avec  leur  vitalité,  la 
faculté  de  réagir  sur  les  agents  qui  sollicitent  leur  décomposi- 
tion :  là  est  la  cause  de  la  dessiccation  ou  de  la  putréfaction  ra- 
pide des  plantes  empoisonnées,  suivant  qu'on  les  place  dans  un 
milieu  sec  ou  humide. 
Diverses  conditions,  dont  les  unes  sont  inbërenteraux  plantes. 
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et  les  autres  en  dehors  d*eUes ,  nous  donnent  d'utiles  renseigne* 
ments  de  physiologie  générale ,  par  la  modiâcation  qu'elles  ap 
portent  aux  phénomènes  ordinaires  de  Tenipoisonnement. 

L'âge  a  sur  ces  phénomènes  une  influence  moins  sensible  que 
celle  de  la  constitution  ou  du  tempérament  propre  des  indi- 
vidus. 

Il  était  curieux  de  rechercher  si  les  plantes  de  sexes  différents 
résbteraient  inégalement  au  poison  ;  des  expériences  faites  dans 
ce  but  sur  le  Mercurialis  anntuiy  le  Cannabis  sativa  et  sur  quel- 
ques espèces  monoïques ,  m'ont  prouvé  que  la  résistance  des 
plantes  et  des  fleurs  femelles  est  tout  à  fait  pareille  à  celle  des 
plantes  et  des  fleurs  mâles. 

De  toutes  les  conditions  propres  aux  végétaux ,  V espèce  est 
celle  qui  a  manifesté  l'influence  la  plus  grande.  J'ai  constaté 
que  les  Cryptogames  périssent  avant  les  Phanérogames ,  et  les 
Monocotylédones  avant  les  Dicotylédones. 

On  peut  citer  comme  les  extrêmes  de  la  série  ,  d'un  côté ,  le 
Mucor  mucedo  et  le  Pénicillium  glaucum  ,  qui  croissent  sur  de 
l'acide  arsénieux  humide  ;  de  l'autre  côté ,  les  plantes  de  la  fa- 
mille dés  Légumineuses ,  qu'une  solution  arsenicale  tue  dans 
l'espace  de  quelques  heures. 

Un  rapprochement  au  moins  piquant  se  présente  ici,  c'est  que 
ce  sont  les  végétaux  chez  lesquels  le  profond  M.  Dutrochet  avait 
été  conduit  à  soupçonner  l'existence  d'un  appareil  nerveux ,  qui 
se  sont  montrés  les  plus  sensibles  aux  efiets  du  poison  ! 

L'atr  agité  hâte  l'instant  de  la  mort  des  plantes  fixées  encore 
par  leurs  racines  au  sol  empoisonné  ;  il  tend ,  au  contraire ,  à 
faire  disparaître  les  phénomènes  toxiques  chez  celles  qui  ont  été 
transportées  dans  un  sol  naturel^  subséquemment  a  l'absorption 
d'une  certaine  quantité  d'acide  arsénieux. 

L'atr  en  repos  a  une  action  inverse  de  la  précédente ,  et  tout 
porte  à  penser  qu'une  diminution  de  pression  équivaudrait  à  l'a- 
gitation de  l'atmosphère. 

Si  l'on  considère  l'état  hygrométrique  de  l'air,  on  trouve  que 
son  maximum  d'humidité  a  une  influence  analogue  à  celle  de 
son  repos. 

L'eau  que  renferme  le  sol  modifie  à  son  tour  les  phénomènes 
toxiques  ;  en  grande  quantité,  elle  hâte  soit  le  développement , 
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soit  la  disparition  de  ces  phënomènes,  suivant  que  la  plante 
tient  encore  au  sol  einpobonné  ou  a  étc  transplantée  après  Vab^ 
sorption  du  poison. 

Une  lumière  vive  est  toujours  nuisible  aux  plantes ,  qu'elles 
continuent  ou  non  de  rester  fixées  au  sol  empoisonné  ;  j'ai  même 
remarqué  que  chez  celles  inégalement  exposées  à  la  lumière ,  le 
côté  qui  regarde  l'obscurité  est  constamment  le  dernier  à  périr. 

L'action  antérieure  et  continue  de  la  lumière  rend  les  plantes 
plus  sensibles  aux  effets  du  poison  ;  Taclion  antérieure  et  con- 
tinue de  l'obscurité  tend,  au  contraire,  à  en  annuler  les  effets. 

L'influence  de  la  température  a  plus  d'analogie  avec  Tinfluence 
de  l'aîr  qu'avec  celle  de  la  lumière;  son  élévation  (  dans  les  limi- 
tes de  la  végétation),  nuisible  aux  végétaux  qui  tiennent  au  sol 
arsenical,  est  favorable  à  ceux  qu'on  a  portés  en  terre  naturelle 
subséquemment  à  l'absorption  du  poison.  Il  faut  dire,  toute- 
fois, que  si  le  sol  se  rapprochait  de  l'état  de  sécheresse ,  au  lieu 
d'être  humide ,  les  effets  que  je  signale  seraient  partiellement 
intervertis. 

Quoique  moins  complètes  que  je  l'aurais  désiré  et  qu'elles  le 
seront  un  jour  (1),  mes  études  sur  l'électricité  m'ont  conduit  aux 
résultats  suivants  : 

(a).  L'é/ec^rictlé  par  tn/7uen^e,  agissant  avec  con/tnui7^,  retarde 
la  manifestation  des  phénomènes  toxiques  chez  les  végétaux  au 
pied  desquels  on  verse  la  solution  arsenicale  ;  mais  une  fois  que 
ces  phénomènes  se  sont  développés ,  elle  les  rend  plus  graves , 
ioit  que  les  plantes  restent  fixées  au  sol  arsenical ,  soit  qu'on  les 
transporte  en  terre  normale  après  l'absorption  du  poison. 

(6).  On  augmente  les  effets  toxiques  en  tirant  des  étincelles 
d'une  plante  végétant  dans  un  sol  arrosé  de  solution  arsenicale , 
et  l'on  diminue ,  au  contraire ,  alors ,  ces  effets  s'il  ne  reste  plus 
dans  la  terre  de  poison  à  absorber. 

(c).  L'action  de  V électricité  par  influence^  agissant  avec  inter- 
mittence, est  nulle  ou  peu  sensible. 

Toujours  guidé  par  W.  Edwards,  trop  prématurément  enlevé 
aux  sciences  sur  lesquelles  ses  belles  expériences  devaient  jeter 

(i)  Je  m'occupe,  dans  un  travail  spécial  «  de  l'influence  de  l'électricité 
•ar  la  vie  des  plantes. 
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ua  jour  si  nouveau,  j'ai  enfin  recherché  l'influence  8ur  Tempoi- 
sonnement,  non-seulement  des  saisons  actuellement  agissantes , 
mais  aussi  des  saisons  antérieures  :  double  mode  d'investigation 
auquel  j'ai  soumis  la  lumière  et  que  j'aurais  dû  étendre  à  tous 
les  agents  physiques^  si  les  résultats  fournis  par  les  études  que 
j'ai  faites  n'indiquaient  pas  suffisam meut  ceux  qu'on  obtiendrait 
dans  des  recherches  du  même  ordre. 

Si  l'on  considère  l'influence  actuelle  des  saisons,  on  trouve  : 

1°  Que  Tété  hâte  l'apparition  des  symptômes  de  l'empoisonne-  ' 
ment,  en  même  temps  qu'il  les  rend  plus  graves  et  cependant 
moins  durables  ; 

2*"  Que  rhiver  a  une  influence  opposée  à  celle  de  Tété  ; 

3^  Que  le  printemps  et  l'automne  peuvent  être  considérés 
comme  représentant  la  moyenne  des  saisons  précédentes. 

L'harmonie  de  ces  résultats  avec  ceux  que  nous  ont  offerts  la 
chaleur  et  la  lumière  (  les  deux  agents  qui  impriment  leur  prin- 
cipal caractère  aux  saisons)  nous  conduisent  à  regarder  l'tn- 
fluence  des  saisons  comme  la  résultante  de  plusieurs  forces  repré- 
sentées par  les  agents  physiques. 

J'arrive  ,  relativement  aux  saisons  antérieures ,  à  cette  consé- 
quence générale,  que  chacune  de  ces  saisons  communique  une 
partie  de  sa  propre  influence  à  la  saison  qui  la  suit,  de  telle 
sorte  que  chez  les  plantes  âgées  de  plusieurs  saisons ,  les  phéno- 
mènes se  compliquent  de  tous  ceux  qu'auraient  déterminés 
en  particulier  les  diverses  saisons  pendant  lesquelles  ces  plantes 
ont  vécu. 

Que  si  maintenant  on  considère  que  l'influence  de  l'été  tend 
à  neutraliser  celle  de  l'hiver ,  et  que  l'influence  de  l'âge  est  à 
peine  sensible ,  on  est  porté  à  se  demander  si  cette  dernière  ne 
représente  pas  principalement  la  résultante  de  Tinfluence  des 
saisons. 

On  conçoit  très- bien  alors  comment,  dans  des  conditions  don- 
nées ,  une  jeune  plante  résiste  mieux  à  certains  agents  de  des- 
truction qu'une  plante  plus  âgée. 

B.  —  Résultats  des  recherches  chimiques. 

Si  l'on  soumet  à  l'analyse  des  plantes  végétant  dans  un  sol 
arrosé ,  dès  la  veille ,  de  solution  arsenicale ,  on  trouve  que  le 
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poison  a  été  porté  par  ral)8orpdon  dans  tous  les  organes,  et  que, 
chez  les  planta  comme  chez  les  animaux,  il  est  inégalement  ré- 
parti entre  les  divers  tissus  ;  il  s'accumule  dans  les  réceptacUs 
des  fleurs,  est  encore  fort  abondant  dans  les  parties  foliacées, 
inab  devient  de  plus  en  plus  rare  dans  les  /riu/s,  les  semences,  les 
tigeSy  les  racines  et  les  pétales. 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  la  coïncidence  qui  existe,  d'un  côté , 
entre  les  lésions  de  tissu  du  sommet  des  pédoncules  et  la  pro- 
portion considérable  d'arsenic  qu'on  trouve  dans  ce  point  ;  de 
l'autre,  entre  la  propriété  que  nous  avons  reconnue  aux  pétales 
de  périr  les  derniers ,  et  l'absence  presque  complète  de  poison 
dans  ces  organes. 

On  le  voit,  Tétude  du  mode  de  répartition  de  l'acide  arsénieux 
absorbé  par  les  plantes  vient  appuyer ,  par  une  analogie  dont 
on  ne  saurait  contester  la  valeur,  l'opinion  de  ceux  qui  admet- 
tent, avec  M.  Orlîla,  que  le  poison  s'accumule  dans  certains  or- 
ganes des  animaux ,  mais  sans  toutefois  s'y  localiser  d'une  façon 
absolue. 

La  simultanéité  de  l'accumulation  du  poison  dans  les  Phoran- 
thés  et  de  sa  rareté  dans  les  pétales  indique  qu'il  i opère  un  tra- 
vail physiologique  de  nature  élective  au  milieu  des  tissus  d'où 
s'élèvent  les  organes  floraux.  '  j% 

A  r absorption  du  poison  succè.le  son  élimination  (1),  qui  est 
complète  si  la  plante  survit  assez  longtemps.  C'est  là  un  fait  ca- 
pital qui  se  modifie  sous  des  influences  diverse^. 

Uespèce  a  une  très-grande  influence  sur  la  fonction  élimina- 
toire ou  excrétoire  des  végétaux. 

Tandis  qu'il  suffit  de  six  semaines  à  des  Lupinus  et  à  des  Pha- 
seolus  pour  se  débarrasser  de  tout  l'acide  ai^sénieux  qu'ils  peu- 
vent absorber  sans  périr,  il  faut,  à  la  plupart  des  herbes  dicoty- 
lédones, de  trois  d  cinq  mois  pour  donner  un  résultat  analogue  ; 
et  les  Monocotylédones  retiennent  généralement  les  traces  de 
poison  six  mois  après  qu'elles  l'ont  absorbé. 

Les  lichens  éliminent  beaucoup  plus  lentement  encore. 

L'élimination  exige  moins  de  temps  pour  s'efiectuer  si  les 

(i)  J'ai  observé  rélimination  non-seolement  de  l'acide  arséDÎeox,  mais 
aussi  da  tartrate  antimonié  de  potasse  et  da  sulfate  de  cuivre. 
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plantes ,  au  lieu  d'être  saturées  de  poison ,  n'en  contiennent 
qu'une  petite  quantité,  comme  cela  arrife  dans  Tarsenicage  des 
céréales  par  les  cultivateurs.  Comme  on  pouvait  le  prévoir ,  les 
espèces  ligneuses  sont  plus  longtemps  à  se  débarrasser  du  poison 
que  les  espèces  herb($cées. 

Lb  jeune  âge  favorise  sensiblement  IVliinination  ou  l'excrétion 
sur  laquelle  les  sexes  n'ont  aucune  influence. 

L'air  est-il  sec  et  agitée  l'élimination  est  rapide  ;  c*e8t  le  con- 
traire si  les  plantes  empoisonnées  sont  exposées  à  un  air  humide 
et  calme.  V élévation  de  la  température  (  dans  les  limites  de  la 
végétation  )  agit  comme  l'air  agité  et  sec. 

L'humidité  du  sol,  comme  l'élévation  de  la  température  f  fa- 
cilite l'excrétion  du  poison,  et  une  lumière  vive  et  continue  la 
retarde. 

Vohscurité  continue  n'est  pas  toutefois  aussi  favorable  à  Féli- 
minatîon  qu'une  alternative  d*unpeu  de  lumière  et  de  beaucoup 
d'obscurité. 

Mes  expériences ,  encore  incomplètes  sur  le  rôle  de  l'électri- 
cité ,  m'ont  seulement  appris  qu'elle  hâte  l'élimination  chez  les 
plantes  exposées  à  une  série  d'étincelles  ,  et  qu'elle  ralentit ,  au 
contraire,  la  fonction  éliminatoire  si  on  la  fait  agir  par  influence 
continue.  L'électricité  par  influence  agissant  avec  intermittence^ 
ne  m*a  pas  paru  avoir  d'action  sensible. 

L'action  des  saisons  sur  l'élimination  est  des  plus  marquées  ; 
le  printemps  et  Vautomne  lui  sont  le  plus  favorables  ;  vient  en- 
suite Vété^  et  au  dernier  rang  Y  hiver. 

Ces  résultats  sont  assez  conformes  à  ceux  que  faisait  prévoir 
l'influence  particulière  de  chacun  des  agents  physiques.  La  dif- 
férence des  résultats  obtenus  en  été  et  en  hiver  indique  toutefois 
que  la  coïncidence  de  la  chaleur  de  l'été  et  des  courtes  nuits  de 
cette  saison  hâte  plus  l'excrétion  du  poison  que  ne  le  font  les 
longues  nuits  de  l'hiver  unies  à  sa  basse  température. 

Des  rapports  pleins  d'intérêt  lient  les  effets  toxiques  et  l'olimi- 
nation  entre  eux,  ainsi  qu'avec  leurs  causes  communes. 

Si  Ton  tient  compte  d'une  cause  d'eireur  relitive  à'  l'absorp- 
tion (  ce  qui  est  facile  en  ne  faisant  porter  la  comparaison  que 
sur  des  végétaux  transplantés  en  terre  naturelle,  postérieurement 
au  jour  de  l'empoisonnement  du  poison  ) ,  on  trouve  que  les  ef- 


—  289  — 

fets  toxiques  et  réiimination  marchent  régulièrement  en  fiens 
inrerse ,  et  que  les  circonstances  qui  augmentent  ou  diminuent 
les  effets  toxiques  sont  précisément  celles  qui ,  dans  im  rapport 
constant ,  facilitent  ou  entravent  l'excrétion  du  poison. 

'Ainsi  un  air  calme  et  saturé  d^humidité  ,  la  sécheresse  du  sol , 
rabaissement  de  la  température,  une  lumière  vive  et  surtout 
continue  f  Vékctricité  agissant  par  influence  sans  intermittence , 
augmentent  les  effets  toxiques  ou  les  rendent  plus  durables ,  en 
même  temps  qu'ils  ralentissent  l'excrétion  du  poison. 

Les  effets  disparaissent ,  au  contraire,  plus  tôt  et  l'élimination 
est  plus  rapide  quand  Vair  est  sec  et  agitée  le  sol  humide  ,  etc. 

Si  Ton  passe  à  la  comparaison  de  Tinfluence  qu'exerce  la  na- 
ture même  des  plantes  sur  l'excrétion  et  les  effets  toxiques  ,  on 
trouve  que  l'influence  du  jeune  âge  est  dans  le  même  sens  que 
celle  d'un  air  sec  et  agitéy  d'un  sol  humide^  etc.,  tandis  que  celle 
AeVe^péce  est,  au  contraire,  spéciale  et  peut  s'exprimer  par  cette 
formule  générale  :  L'excrétion  s'effectue  d'autant  plus  prompte- 
ment  chez  une  espèce  donnée ,  que  celle-ci  est  plus  sensible  aux 
effets  dupoison. 

Un  corollaire  de  cette  loi,  c*est  que  les  plantes  d'une  organi- 
sation inférieure  sont  à  la  fois  les  plus  indifférentes  au  poison  et 
les  plus  lentes  à  éliminer  celui  qu'elles  ont  absorbé. 

La  recherche  des  voies  excrétoires  de  l'acide  arsénieux  m'a 
conduit  à  reconnaître  qu'il  n'est  éliminé  sous  aucune  forme  par 
la  partie  aérienne  des  végétaux,  lesquels  s'en  débarrassent  exclu- 
sivement par  leurs  racines. 

L'acide  arsénieux  ne  reste  pas  libre  dans  les  sucs  des  plantes  ; 
il  ne  forme  pas  non  plus ,  coitime  on  aurait  pu  le  penser ,  un 
composé  insoluble  avec  leurs  principes  albuminoïdes ,  mais  il 
entre  en  combinaison  avec  les  bases  alcalines ,  qui  s'y  trouvent 
toujours. 

C'est  le  sel  très-soluble  qui  résulte  de  cette  combinaison,  que 
les  plantes  excrètent  par  leurs  racines. 

L'analyse  du  aol^  peu  de  temps  après  l'excrétion  du  poison  , 
permet  d'y  découvrir  celui-ci  à  l'état  soluble  ;  plus  tard,  l'acide 
arsénieux  est  engagé ,.  comme  l'indiquaient  les  recherches  de 
M.  Orfila,  dans  une  combinaison  insoluble  avec  la  base  des  sels 
calcaires. 

/«•m.  d$  PMrm,  «l i€  Chim,  3*  série.  T. VII.  (Avril  iw.)  19 
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L*actiop  des  pluies ,  qui  tend  à  faire  pénétrer  rarsénita  alca- 
lin excrété  au-dessous  de  la  sphère  d'absorption  des  racines  et 
la  formation ,  aux  dépens  de  celui-ci,  d*arsénite  de  chaux  inso- 
luble, sont  les  causes  qui  s'opposent  à  la  résorption  du  poison. 

Le  chlorure  de  calcium  est  le  oontre«-poison  de  l'acide  arsénieux 
absorbé.  Quelle  que  soit  la  dose  de  poison  qu'on  lui  fasse  absor- 
ber ,  une  plante  ne  périt  pas  si  l'on  arrose  le  sol  où  elle  végète 
d'une  solution  de  ce  sel. 

A  l'analyse  des  plantes  chez  lesquelles  le  poison  a  été  neutra- 
lisé par  le  chlorure  de  calcium ,  on  constate  l'absence  de  tout 
composé  ai*senical  soluble. 

Le  fait  de  la  décomposition  du  chlorure  calcique  par  le  poison 
absorbé  suffit  à  prouver  que  celui-ci  ne  consiste  plus  en  acide  ar- 
sénieux libre ,  mais  en  arsénite  alcalin  ;  ce  dernier  agissant ,  à 
Texclusion  de  l'acide  libre,  sur  le  sel  de  calcium. 

Applitatùms.  —  £ntre  toutes  les  applications  qu'on  pourra 
faire  de  ces  recherches,  j'en  citerai  quelques-unes,  à  cause  de 
leur  importance. 

Application  à  V économie  rurale.  —  L'arsénicage  des  céréales 
dans  le  but  de  détruire  le  charbon  e&i  inutilCy  attendu  que  V acide 
arsénieux ,  même  employé  en  grande  proportion ,  est  sans  in- 
fluence s\xt  leis  Cryptogames  en  général,  et  sur  VUredo  carbo 
en  particulier. 

Indiquer  l'inutilité  de  l'arsénicage,  c'est  démontrer  Vurgente 
nécessité  de  prohiber  la  vente  de  Vacide  arsénieux  pour  cette 
opération  agricole. 

y4pplication  à  la  chimie  légale,  —  L'élimination  de  l'acide  ar- 
sénieux par  les  plantes,  dans  un  temps  donné,  prouve  qu'il  n'en 
peut  pas  rester  de  traces  dans  les  céréales  dont  on  a  arséniqué 
les  semences  en  autonme. 

j4pplications  à  la  thérapeutique.  —  1*»  En  comparant  les  ré- 
sultats de  ce  travail  à  ceux  que  j'ai  obtenus  précédemment  diez 
les  animaux,  on  remarque  que  la  chaleur  a  une  influence  pa- 
reille sur  les  efl'ets  toxiques ,  qu'il  s'agisse  de  ceux-ci  ou  des  vé- 
gétaux. Cette  analogie  sur  le  seul  point  comparativement  observé 
ne  justifierait-elle  pas  des  essais  entrepris  par  des  thérapeutistes, 
dans  le  but  de  reconnaître  si  un  air  calme  et  humide ,  lobscu* 
rité,  l'électricité,  agissant  par  influence  continue,  ne  seraient  pas 
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fjiTorables  à  Thommeet  aux  animaux  dans  la  première  période 
de  Vempojsonnenient?  et  si,  par  contre,  un  air  agité  et  sec,  leclat 
de  la  lumière ,  etc.  ,  ne  seraient  pas ,  à  leur  tour ,  utiles  vers 
cette  époque ,  où,  Tabsorption  ayant  eu  lieu,  il  faut  faciliter  l'é- 
liniination  ? 

2*  La  neutralisation  complète  par  le  chlorure  de  calcium  de 
l'acide  arsénieux  absorbé  par  les  plantes  et  passé  à  l'état  de  com- 
binaison saline  avec  les  bases  alcalines  de  leurs  sucs,  et  la  nature 
alcaline  du  sang  des  animaux,  qui  rend  si  vraisemblable  la  for* 
mation  d'une  combinaison  analogue  à  la  précédente,  au  moment 
même  où  ils  absorbent  Tacide  arsénieux,  indiquent  Suffisamment 
que  le  chlorure  calcique  doit  être  le  contre-poison  de  Tacide  ar- 
lénieux  oftsorM  par  ces  derniers. 
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Note  sur  la  magnésie  calcinée  lourde^  présentée  par  M.  Colas  à 
la  Société  de  Pharmacie;  séance  du  5  février  ;  par  M.  J .  Dal- 

PIAZ. 

Depuis  près  d'un  demi*siècle  MM.  Henry  y  de  Manchester, 
préparent  une  magnésie  calcinée  lourde,  dont  la  consommation 
est  immense  malgré  son  prix  très*-élevé. 

Pendant  fort  longtemps  ces  Messieurs  ont  seuls  possédé  le  se* 
cret  de  la  fabrication  de  cette  espèce  de  magnésie  ;  mais  depuis 
plusieurs  années  deux  ou  trois  autr^  fabricants  anglais  parai»» 
sent  avoir  découvert  leur  procédé.  Ainsi  la  magnésie  calcinée 
lourde  de  M.  Howard,  de  Londres ,  est  entièrement  semblable  à 
celle  de  Henry;  sa  densité  est  la  même,  elle  est  au  moins  cinq 
fois  plus  forte  que  celle  de  la  magnésie  calcinée  ordinaire.  £x<^ 
oepié  MM.  Henry ,  Howard  et  deux  ou  trois  autres  fabricants , 
il  y  a  probablement  un  très-petit  nombre  de  personnes  en  An* 
gleterre  qui  possèdent  le  secret  de  oette  préparation ,  et  je  crois 
que  M.  Colas  a  rendu  un  véritable  service  à  la  science  en  faisant 
de  suite  connaître  le  procédé  qu'il  vient  de  découvrir,  et  qui  con* 
siste  en  la  manipulation  suivante  ; 

On  fait  une  pâte  très -ferme  en  mouillant  du  carbonate  de 
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magn^ie  pulvérise.  Cette  pâte  doit  être  bien  battue,  afin  6!^em^ 
ployer  le  moins  d'eau  possible;  puis  on  la  fait  sécher  à  l'étuve , 
et  on  la  calcine  après  l'avoir  fortement  tassée  dans  le  creuset. 
Elle  prend  encore  du  retrait  par  la  calcination. 

On  peut  aussi  remplir  le  creuset  avec  la  pâte  non  séchée  ,  et 
mettre  le  tout  à  l'étuve^  afin  de  ne  calciner  qu'après  la  dessica- 
tion. 

M.  Colas  a  constaté  qu*il  faut  moins  de  temps  et  de  chaleur 
pour  calciner  la  magnésie,  ainsi  préparée  ,  que  pour  la  calcina- 
tion de  la  magnésie  ordinaire.  Il  a  aussi  constaté  que  sa  magné- 
sie lourde  ne  s'hydrate  pas  même  après  avoir  séjourne  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  l'eau  froide.  Celles  de  Henry  et  de 
Howard  ne  s'hydratent  pas  davantage  ;  de  même  elle  est  moins 
soluble  dans  les  acides  et  est  beaucoup  moins  apte  à  condenser 
l'acide  carbonique  quand  on  Texpose  à  l'action  de  l'air. 

Déjà,  en  1811,  M.  Planche  (Bulletin  de  Pharmacie^  tome  3  , 
f»  511)  avait  observe  que  la  magnésie  calcinée  pouvait  être  obte- 
nue plus  ou  moins  dense ,  suivant  qu'on  la  tassait  plus  ou  moins 
fortement  avant  la  calcination  ;  mais  pour  Toblenir  très-lourde 
il  conseille  de  la  maintenir  à  la  chaleur  blanche  pendant  six  ou 
huit  heures. 

Plus  tard  M.  Durand  fait  connaître  un  procédé  qui  se  rap- 
proche bien  davantage  de  celui  de  M.  Colas. 

Yoici  comment  s'exprime  ce  chimiste.  On  prépare  du  carbo- 
nate de  magnésie  avec  du  sulfate  très-pur  et  du  carbonate  de 
soude  ;  avant  qu'il  soit  tout  à  fait  sec^  on  le  tasse  fortement  dans 
un  moule  pour  lui  donner  de  la  compacité  ;  et  on  le  chauffe  en- 
suite à  la  chaleur  blanche  pendant  au  moins  six  ou  huit  heui*es. 

D'après  ce  qui  précède ,  il  paraîtrait  que  M.  Durand  pense 
qu'il  faille  employer  du  carbonate  de  magnésie  récemment  pré- 
paré et  encore  hydraté  ;  cela  seul  rend  son  procédé  très -peu  pra- 
ticable, et  la  chaleur  blanche  pendant  six  ou  huit  heures  le  rend 
très-dispendieux. 

Le  procédé  de  M.  Colas  est  au  contraire  si  commode,  en  ce 
qu'il  permet  de  calciner  beaucoup  de  magnésie  à  la  fois  et  avec 
moins  de  combustible ,  qu'il  est  à  regretter  que  l'on  ne  puisse 
conseiller  son  produit  pour  l'usage  médical  ;  la  magnésie  calcinée 
ordinaire,  malgré  l'inconvénient  de  sa  légèi'eté ,  devra  toujours 
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lui  être  préférée  en  ce  qu'elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans  les 
acides,  et  qu'à  poids  égal  elle  est  certainement  plus  active. 

Ayant  de  présenter  le  produit  de  M.  Colas  à  la  Société  de  Phar- 
macie, j'ai  dû  répéter  ses  expériences  que  j*ai  trouvées  très-exac- 
tes. J'ajouterai  ici  quelques-unes  des  miennes,  qui ,  malgré  leur 
peu  d'importance,  peuvent  être  placées  à  la  suite  des  siennes , 
car  elles  en  sont  la  conséquence. 

Je  commence  par  dire  de  suite  que  je  ne  crois  pas  que  le  pro- 
cédé de  M.  Colas  soit  en  tout  point  celui  que  suivent  les  fabri- 
cants anglais,  car  leur  magnésie  lourde  est  tellement  fine  et 
douce  au  toucher  qu'on  la  prendrait  presque  pour  du  talc.  Cette 
propriété  est  précisément  la  seule  que  la  magnésie  de  IVI.  Colas 
ne  possède  pas  à  un  aussi  haut  degré.  Ce  qui  me  porte  encore  à 
penser  ainsi,  c'est  que  dans  ces  mêmes  fabriques  on  prépare  un 
carbonate  de  magnésie  lourd  dont  la  densité  est  à  peu  près'  égale 
à  la  magnésie  de  Henry,  et  que  ce  carbonate  calciné  donne  un 
produit  également  lourd  et  très^doux  au  toucher. 

La  préparation  de  ce  earbonate  est  aussi  un  secret. 

Je  terminerai  cette  note  en  disant  quelques  mots  sur  la  ma- 
gnésie calcinée  légère  venant  de  Londres,  et  dont  le  prix  très-peu 
élevé  est  icause  qu'on  la  trouve  partout  et  que  beaucoup  de 
pharmaciens  ont  le  tort  de  ne  pas  calciner  eux-mêmes  leur  ma* 
gnésie. 

M.  Mialhe  (Journal  de  Pharmacie^  juin  1844)  trouve  que 
«  cette  espèce  de  magnésie  ne  contient  que  peu  ou  point  d'a- 
cide carbonique.  »  Pour  mon  compte  je  n'ai  jamais  trouvé  de 
magnésie  calcinée  du  commerce  anglais  ne  contenant  pas  d'acide 
carbonique  ;  au  contraire  on  en  trouve  toujours  une  quantité 
très-appréciable,  elle  fait  toujours  effervescence  avec  l'acide 
sulfurique  dilué  au  huitième.  Quant  à  l'eau  qu'elle  contient, 
ses  observations  et  celles  de  M.  Dubail  sont  trop  justes  pour  que 
j*y  ajoute  la  moindre  chose.  Je  dirai  seulement  à  M.  Mialhe  que 
je  ne  pense  pas ,  comme  lui ,  que  la  magnésie  calcinée  ordinaire 
n'attire  l'acide  carbonique  que  quand  elle  est  hydratée  ;  je  crois 
qu'elle  attire  l'eau  et  l'adde  carbonique  en  même  temps,  et 
c'est  dans  le  but  de  prouver  mon  assertion  que  j'ai  fait  l'expé- 
rience suivante  : 
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De  la  inagnëfie  caustique  (1)  lëgèrea  aéjounié  pendant  un  mois 
sur  le  mercure  et  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique  par- 
faitement dessëché.  Il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  absorption.  J*ai 
ensuite  fait  parvenir  au  haut  de  k  cloche  un  morceau  de  glace 
enveloppé  de  papier  buvard,  afin  qu'il  puisse  traverser  la  magné- 
sie sans  la  mouiller.  L'acide  carbonique  a  alors  été  graduellement 
absorbé  dans  un  espace  de  temps  si  court ,  que  bien  certaine- 
ment la  magnésie  dans  ce  cas  n'a  pu  s'hydratfr  avant  d'absorber 
le  gaz.  Je  crois  que  ceci  explique  la  présence  de  l'acide  carbo* 
nique  dans  la  magnésie  calcinée  légère  qui  nous  vient  d' An- 
gleterre ;  car,  suivant  que  M.  Mialhe  l'avait  très-sagement  pensé, 
les  fabricants  anglais  ont  coutume  d'exposer  leur  magnésie  cal- 
cinée à  l'air  humide,  afin  d'obtenir  ainsi  une  augmentation  de 
poids  qui  varie  entre  15  et  20  pour  tOO.  J'ai  fait  inoi*méme  plu- 
sieurs fois  cette  expérience,  et,  contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Mialhe,  je  n'ai  jamais  réussi  à  obtenir  un  hydroxyde ,  mais 
toujours  un  mélange  d'hydroxyde  et  de  carbonate.  On  peut 
obtenir  directement  un  hydroxyde  à  un  atome  d'eau ,  pourvu 
que  la  magnésie  soit  tirés-  caustique ,  et  surtout  très- légère  ;  si 
elle  possède  ces  deux  propriétés ,  on  verra  qu'après  l'avoir 
délayée  dans  l'eau  par  la  dessiccation  à  Tétuve,  elle  perdra 
graduellement  de  son  poids  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  contienne 
plus  que  30  pour  100  d'eau  ;  alors  la  calcination  seule  peut 
lui  en  faire  perdre  davantage. 


Recherches  sur  la  digitale  pourprée  i  par  Pyrame  Morin, 

à  Genève. 

J'ai  lu  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  le  Mémoire 
couronné ,  de  M.  HomoUe ,  sur  la  digitale  pourprée. 

Plusieurs  chimistes  répéteront  probablement  les  expériences 
intéressantes  consignées  dans  le  résumé  de  ce  travail  ;  ils  prépa* 
reront  la  digitaline  pour  arriver  à  confirmer  les  résultats  qui 
viennent  de  nous  être  indiqués.  Un  premier  point  étant  établi , 
ils  pousseront  plus  loin  les  recherches.  D'autres ,  avec  un  but 

(i)  Je  nomme  ainsi  la  magnésie  qae  noas  préparons  dans  nos  labora* 
toires  pour  ia  distiiii^uer  de  la  magnésie  anglaise. 


\ 
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moins  général ,  s'efforceront  de  reconnaître  en  qdoi  les  produits 
qa'ib  ont  obtenus  diffèrent  de  celui  de  M.  HoinoUe  ;  ils  arrive- 
ront peut-être  à  conclure  que  la  digitale  pourprée  renferme  plu« 
sîeurs  principes  inconnus  jusqu'à  présent  ;  ils  pourront  aussi  se 
denander  si  l'auteur  du  Mémoire  couronné  a  bien  retiré  de  la 
digitale  un  principe  tel  qu'il  existe  naturellement ,  ou  s'il  n'a 
point  fait  connaître  une  combinaison  ou  un  principe  secondaire. 

Mon  but  n'est  point  ^  pour  le  moment ,  de  donner  la  critique 
du  Mémoire  que  j'indique  :  je  désire  seulement  faire  connaître 
deux  principes  que  j'ai  retirés  de  la  digitale ,  indépendamment 
du  principe  amer  ;  je  voudrais  aussi  pouvoir  abréger  le  travail 
de  ceux  qui  feront  de  nouvelles  recherches; 

Dans  un  Mémoire  que  j'ai  lu ,  au  commencement  de  1844,  à 
la  société  médicale  de  Genève ,  j'établissais  que  j'avais  retiré  de 
la  digitale  pourprée^  trois  principes  distincts ,  peu  ou  point  étu- 
diés jusqu'à  oe  moment  t 

1*  Un  principe  amer  ; 

2^  Un  principe  acide  fixe  ; 

S""  Un  principe  acide  volatil. 

Je  ne  dirai  rien  maintenant  du  principe  amer  ou  digitaline. 

Principe  adâe  fixe  ou  acide  digitalique. 

Préparation.  —  On  trailr  les  feuilles  de  digitale  par  Teau 
chaude  L'infusion  est  acide.  On  la  fait  évaporer  au  bain-marie, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  circonstance  d'un  sirop  très- 
épais. 

On  ajoute  une  grande  proportion  d  alcool  de  92  à  94  pour  100, 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  addition  ne  produise  plus  de  préci- 
pité ;  on  laisse  se  former^  pendant  quelques  jours  ^  un  dépôt  qui 
ne  doit  pas  être  amer ,  ee  qui  arriverait ,  si  Talcool  était  trop 
fort. 

Le  liquide  est  filtré,  puis  distillé  au  bain-marie  pour  donner 
un  extrait  épais. 

Cet  extrait  est  traité  par  de  l'éther  sulfurique  pur,  qu'on 
maintient  pendant  une  heure  au  moins  à  une  température  pas- 
sablement élevée  et  qu'on  porte  à  Tébullition.  On  découvre  le  li- 
quide bouillant ,  et  on  répète  une  semblable  opération  un  grand 
nombre  de  fois* 
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Les  teintures  ëthérëes  obtenues  sont  acides;  elles  6nt  une 
teinte  légèrement  jaune  yerdâtre,  qui  est  surtout  prononcée 
dans  les  premières  parties.  On  obtient  ainsi  en  solution  le  prin- 
cipe amer  ou  digitaline  et  Taeide  digitalique.  Cette  opéra- 
tion prend  beaucoup  de  temps;  cependant  l'extrait  finit  par 
perdre  presque  entièrement  son  amertume. 

On  ajoute  dans  la  solution  éthérée  de  la  baryte  en  morceaux 
et  successivement ,  de  manière  à  laisser  écouler  quelques  heures 
ayant  une  nouvelle  addition.  Cette  base  se  précipite  sous  forme 
de  poudre  jaunâtre.  On  reconnaît  qu'on  en  a  mis  assez  lorsque , 
après  avoir  agité  le  liquide  et  laissé  reposer,  on  en  ajoute  un 
nouveau  fragment  qui  reste  entier,  ou  bien  quand  du  papier  de 
tournesol  rouge  redevient  bleu  par  un  contact  prolongé  avec  la 
teinture  étliérée. 

On  filtre  alors  le  liquide  qui  ne  retient  plus  que  la  <iigitaline 
non  encore  parfaitement  pure.  On  recueille  le  précipité  qu'on 
lave  par  Téther  pour  lui  enlever  toute  amertume ,  puis  par  l'al- 
cool de  92  à  93  pour  100 ,  jusqu'à  que  celui-ci  passe  peu  ou 
point  coloré. 

Le  précipité  est  mis  en  suspension  dans  de  l'eau  froide  et  mêlé 
à  de  Tacide  sulfurique  dilué  de  manière  à  précipiter  la  baryte. 
Il  vaut  mieux  laisser  indécomposce  une  partie  de  digitalatc  de 
baryte ,  que  d'employer  un  excès  d'a«wie. 

Par  la  filtration ,  on  obtient  une  solution  rougeâtre  fortement 
acide.  On  la  distille  lentement  dans  une  cornue  de  verre,  afin 
d'éloigner  une  grande  partie  de  l'eau ,  et  on  a  grand  soin  d'éviter 
que  la  température  soit  élevée* 

Par  le  refroidissement ,  une  légère  quantité  d'une  substance 
brune  se  décompose ,  on  décante  et  on  ajoute  au  liquide  une 
quantité  d'alcool  à  95  ou  96  pour  100,  suffisante  pour  précipiter 
tout  le  digitalate  de  baryte  qui  peut  avoir  échappé  à  la  dccom- 
position.  On  évapore  sous  la  pompe  pneumatique  jusqu'à  ce  que 
d'abondants  cristaux  soient  formés. 

Dans  toutes  ces  opérations^  il  est  nécessaire  d'éviter  autant 
que  possible  le  contact  de  l'air,  car  l'acide  digitalique  se  trans- 
forme en  une  substance  brune.  Malgré  Tévaporàtion  sous  la 
pompe  y  on  ne  peut  empêcher  la  formation  de  cette  substance 
colorée  ;  aussi  les  cristaux  se  forment-ils  au  milieu  d'un  liquide 
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de  cooleur  foncée.  Plus  on  aura  pu  éviter  l'action  de  Tair,  plus 
on  obtiendra  de  produit  pur. 

Pour  retirer  les  cristaux ,  on  les  sépare  par  le  61tre  et  on  les 
exprime  dans  da  papier  non  collé. 

L'acide  ainsi  obtenu  est  encore  jaune;  on  le  reprend  par  un. 
peu  d'alcool ,  on  évapore  sous  la  pompe  pneumatique  et  on  ob- 
tient des  cristaux  blancs. 

'Propriétés.  —  L'acide  digitalique  est  très-soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool ,  mais  beaucoup  moins  dans  l'éther. 

Il  cristallise  très  bien  en  aiguilles  surtout  quand  on  l'obtient 
d'une  solution  alcoolique. 

Il  possède  une  légère  odeur  qui  lui  est  propre;  en  le  chauffant, 
cette  odeur  augmente  ;  la  va^ur  qui  se  forme  est  suffocante  ; 
respirce  en  très  petite  quantité,  elle  provoque  la  toux. 

A  une  température  plus  élevée  y  l'acide  fond ,  devient  noir  et 
brûle  avec  une  flamme  blanche.  Il  laisse  un  charbon  facile  à  in- 
cinérer et  qui  ne  donne  point  de  résidu.  Par  l'action  de  la  cha- 
leur, il  ne  produit  point  d'ammoniaque. 

.  L'acide  pur  est  parfaitement  blanc ,  mais  l'action  de  la  lumière, 
de  l'air  et  de  la  chaleur  étant  très-grande ,  le  transforme  facile- 
ment en  un  produit  brun  noir ,  qui  colore  les  solutions  et  dont 
on  abeaucoup  de  peine  à  se  débarrasser  ;  c'est  pourquoi  les  plus 
grandes  précautions  doivent  être  prises  pendant  la  préparation. 
En  effet  l'acide  pur  dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau,  peut 
être  transformé ,  pendant  l'évaporation  au  bain«-marie ,  en  une 
substance  fortement  colorée.  Cette  substance  est  elle-même  acide, 
insoluble  dans  l'eau ,  peu  soluble  dans  l'éther,  se  dissolvant  très- 
bien  dans  l'alcooL 

L'acide  digitalique  devient  brun  encore  plus  promptement 
sous  l'influence  des  substances  alcalines ,  aussi  dans  la  prépara- 
tion faut-il  éviter  l'emploi  d'un  excès  de  baryte. 

Il  a  une  saveur  acide  qui  n'est  pas  désagréable. 

Il  rougit  immédiatement  le  papier  de  tournesol. 

Il  chasse  l'acide  carbonique  de  ses  combinaisons  et  forme  des 
digitalates .  Il  se  combine  aussi  directement  avec  les  oxydes  ba- 
siques. 

Les  sels  solnbles  deviennent  facilement  jaunes  à  l'air. 

Les  seb  que  j'ai  obtenus ,  sont  : 
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DigUalatê  de  9<mde,  En  saturant  exactement  du  carlMmate  de 
soude  par  l'acide  digitalique  et  évaporant  sous  la  pompe  pneu* 
niatique. 

Il  est  blanc  et  cristallise  très-bien ,  mais  à  l'air  il  devient 
prom pte ment  jaune ,  ainsi  que  sa  solution. 

Il  est  très^toluble  dans  l'eau. 

Digitalate  de  potasse ,  s'obtient  comme  celui  de  la  soude  \  il 
est  très  soluble  ,  et  cristallise  difficilement. 

Digitalate  de  magnésie ,  par  l'acide  et  le  carbonate  de  magné- 
sie ,  soluble  dans  l'eau. 

Digitalate  de  baryte  ,  par  saturation  de  l'acide  au  moyen  de 
baryte  ou  de  carbonate  de  baryte ,  soluble  dans  l'eau.  Insoluble 
dans  l'éther  et  dans  l'alcool ,  fort  incolore.  Mais  à  l'air  et  à  la 
chaleur,  il  passe  au  brun. 

Digitalate  de  chaux ,  s'obtient  comme  celui  de  baryte  «vec 
lequel  il  a  une  grande  analogie  ;  étant  insoluble  dans  l'éther  et 
dans  Taleool ,  il  peut  servir  à  la  préparation  d'acide  digitalique. 

Digitalate  d'oxyde  de  zinc ,  en  traitant  le  carbonate  d'oxyde 
de  zinc  par  l'acide  digitalique ,  on  filtre  et  on  évapore  sous  la 
pompe  pneumatique. 

Le  sel  formé  est  acide  malgré  un  excès  de  carbonate.  On  <^tien  t 
d'abord  un  sel  transparent ,  ayant  l'aspect  d'une  solution  de 
gomme  desséchée  à  moitié.  Mais  an  bout  de  quelques  jours ,  il 
se  transforme  en  une  foule  de  petits  cristaux  qui  offrent  l'appa- 
rence d'une  très*jolie  arborisation. 

Ce  sel  jaunit  à  l'air  moins  facilement  que  les  précédents. 

Digitalate  d^ oxyde  de  plomb\  sel  blanc ,  pesant,  insoluble. 

Digitalate  d'oxyde  de  cuivre ,  sel  verdâtre ,  insoluble. 

Digiêalaie  d^ oxyde  d'argent,  sel  blanc,  scduble  dans  l'acide 
axotique ,  insoluble  dans  l'eau. 

Une  solution  de  digitalate  de  soude  donne  avec  le  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  un  précipité  floconneux  abondant ,  et  avec  Va- 
cétate  de  peroxyde  defsrœ  donne  point  de  changement. 

Ces  réactions  ne  permettent  pas  de  confondre  l'acide  digita- 
lique avec  Tacide  gallique. 

Probablement  cet  acide  n'existe  point  combiné  à  la  digitaline , 
car,  après  avoir  traité  l'extrait  aqueux  par  l'alcool ,  on  obtient 
un  abondant  précipité  brun,  qui  n'a  plus  d'amertume ^  aibsi 


que  je  l'ai  indiqué  j  mais  qui  offre  une  réaction  adde  et  dont  on 
peut  retirer  en  effet  de  l'acide  digitalique. 

Les  propriétés  de  l'acide  digitalique  ^  comme  acide ,  me  pa- 
raissent assez  bien  établies.  On  pourra  peut-être  objecter  qu'il 
prend  naissance  sous  l'influence  des  substances  dont  je  me  sers 
pour  l'obtenir  et  en  parûculier  par  l'emploi  de  la  baryte. 

Je  répondrai  par  les  observations  Suivantes  s 

1®  Le  suc  de  la  digitale  off^  une  réaction  acide  au  moment 
même  où  on  r<d;)tient. 

2*  Le  produit  du  traitement  des  ieuiUes  sèches  par  l'eau ,  par 
l'alcool  ou  par  l'éther  est  également  très-acide. 

3"  Si  on  prend  la  solution  alcoolique  ou  la  solution  éthérée 
obtenue  pendant  la  préparation  et  qu'on  la  sature  par  l'oxyde  de 
plomb,  le  liquide  reste  amer  et  il  se  forme  un  précipité  {  si,  après 
l'avoir  lavé  à  l'eau  et  à  l'alcool  »  on  le  traite  par  l'acide  sulfhy- 
drique ,  dont  on  chasse  ensuite  l'excès ,  on  obtient  une  ^lution 
très-acide ,  dont  on  peut  retirer  l'acide  par  cristallisation. 

Ce  procédé  est  peut-être  meilleur  que  celui  que  j'ai  décrit» 
lorsqu'on  ne  veut  pas  recueillir  en  même  temps  le  principe  araerj 
ici  l'action  de  la  base  employée  n'est  pas  assez  énergique  pour 
faire  admettre  la  formation  d'un  produit  secondaire. 

4®  Si  même  on  redoute  l'action  basique  de  l'oxyde  de  plomb , 
on  peut  remplacer  cet  oxyde  par  du  carbonate  de  plomb  qui 
conduit  exactement  au  même  résultat. 

5*  Jusqu'au  point  de  l'opération  où  on  emploie  la  baryte ,  on 
a  fait  usagQ  seulement  d'eau ,  d'alcool  et  d'éther.  Je  me  sers  d'une 
base  pour  séparer  l'acide  digitalique  de  la  digitaline ,  comme 
facilitant  l'opération  ,  on  pourrait  n'employer  aucun  réactif  ^  en 
effet  par  l'évaporation  seule,  on  obtient  une  masse  cristalline; 
par  expression  dans  du  papier  non  collé  et  cristallisations  répé- 
tées ,  on  recueille  l'acide  pur  avec  les  propriétés  que  je  viens 
d'indiquer. 

Principe  acide  volatil  ou  acide  aniirrhinique. 

Préparation. — On  distille  les  feuilles  de  digitale  pourprée  a  V(  c 
une  grande  quantité  d'eau  ,  tant  que  le  produit  est  odorant  1 1 
rougit  le  papier  de  tournesol. 

Le  liquide  distillé  doit  être  saturé  par  un  léger  excès  de  baryte 
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caustique,  puis  évapore  à  siccité  au  bain-marie.  On  obtient  un 
produit  ayant  une  odeur  analc^ue  à  celle  du  benjoin. 

La  poudre  obtenue  est  mêlée  avec  un  égal  volume  d'acide  oxa- 
lique puis  distillée  au  bain-marie  dans  une  cornue  de  verre.  On 
recueille  un  produit  très-odorant  ;  on  ajoute  de  Teau  dans  la  cor- 
nue ,  on  distille ,  et  ainsi  à  plusieurs  reprises ,  tant  que  le  produit 
possède  encore  une  odeur  forte. 

On  rectifie  ensuite  au  bain-marie  sur  du  chlorure  de  calcium; 
on  obtient  pour  premier  produit  une  solution  aqueuse  saturée  à 
la  surface  de  laquelle  nage  de  Tacide  pur  sous  forme  de  gouttes 
huileuses. 

Observations.  — La  quantité  de  produits  obtenue  est  excessive- 
ment faible ,  ce  qu'on  doit  prévoir  ,  puisque  la  digitale  est  fort 
peu  odorante. 

La  plante  fraîche  donne  un  produit  plus  abondant  que  la 
plante  sèche. 

Au  lieu  d'acide  oxalique ,  on  peut  employer  de  l'acide  sulfu- 
rique  dilué;  cependant,  par  la  concentration,  ce  dernier  décom- 
pose facilement  le  mélange  contenu  dans  la  cornue. 

Une  base  quelconque  peut  être  employée  au  lieu  de  baryte. 

Propriétés.  —  L'acide  antirrhinique  est  un  principe  volatil 
d'apparence  huileuse ,  incolore ,  rougissant  fortement  le  papier 
tournesol. 
.    Il  se  dissout  dans  l'alcool. 

En  contact  avec  l'eau ,  il  se  transforme  en  pellicules  blanches 
qui  sont  probablement  un  hydrate  et  qui  finissent  par  se  dis- 
soudre. 

Sa  saveur  est  désagréable. 

Son  odeur  est  analogue  à  celle  de  la  digitale  fraîche  pilée  et 
qui  poiir  la  plante  sèche  se  retrouve  dans  le  premier  produit  de 
la  distillation. 

La  solution  concentrée ,  réopérée  à  plusieurs  reprises ,  procure 
facilement  le  mal  de  tête  et  peut  même  donner  des  étourdisse- 
ments. 

L'acide  antirrhinique  offre  beaucoup  d'analogie  avec  l'acide 
valérianique  y  la  préparation  en  est  presque  la  même  ;  elle  pour- 
rait n'en  différer  en  rien. 

J'ai  étudié  cet  acide  d'une  manière  encore  trop  incomplète , 
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pour  lui  adsignef  un  nom  qui  rappelle  Tune  de  ses  propriétés 
caractéristiques,  mais  donnant  le  nom  d  acide  digitalique  à  un 
acide  bien  déterminé ,  je  propose  pour  celui-ci  le  nom  d'acide 
antirrhinique  afin  d'indiquer  que  je  l'ai  retrouvé  dans  plusieurs 
espèces  du  genre  digitalîs  et  même  dans  d'autres  genres  de  la 
famille  des  antirrhinées. 


SùtvmltB  imrsts. 


De  la  cochenille  comme  spécifique  conlre  la  coqueluche ,-  par  le 

D'.  Bennewitz  de  Berlin. 

Les  avantages  de  la  cochenille  contre  la  coqueluche  ont  été 
vérifiés  par  l'auteur.  Il  a  observé  que  ce  médicament  rend  la 
coqueluche  moins  intense ,  ses  paroxysmes  plus  rares ,  et  que  sa 
durée  est  notablement  abrégée.  M.  Bennewitz  fait  précéder  d'un 
vomitif,  l'emploi  de  la  cochenille  qu'il  prescrit  de  la  manière 
suivante  : 

Pr.  Cochenille 0,1  f^ram. 

Tartrate  de  potasse.  .  .      0,8    — 

Eaa  boaillante 4^        — 

Sirop  simple  ...«•.     3o        -— 

A  prendre  en  quarante-huit  heures.  (D'.  E.  B.  ) 

Onguent  contre  les  engelures, 

Pr.  :     Suif  de  vache •  .  .  •    5oo  gram. 

Axongc  de  porc * 55o 

Oxyde  bran  de  fer 60    . 

Chauffez  dans  un  vase  de  fer,  en  remuant  avec  une  spatule  de 

fer,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  devienne  noir;  laissez  déposer , 

décantez ,  et  ajoutez 

Térébenthine  de  Venise 60  grani. 

Hoile  de  Bergamotte 4 

Bol  d*Arménie  broyé  avec  de  Thuilc  d*olives.       3o 

Métez  exactement,  pour  avoir  un  onguent  homogène. 

Cet  onguent  a  été,  quant  à  sa  valeur  médicale,  étudié  par  le 
docteur  Brefeld.  Il  convient ,  surtout  dans  le  cas  d'engelures  très- 
douloureuses  des  pieds.  M.  Brefeld  l'a  vu,  dans  ces  cas,  d'une  effi- 
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cacitë  Traiment  extraordinaire  ;  lorsque  let  ulcérationf  étaient 
profondes,  que  Tengorgement  remontait  jusqu'aux  malléoles, 
que  la  plaie,  quelquefois  même,  menaçait  de  gangrène,  cet  on* 
guent  a  fait  cesser  rapidement  les  douleurs  et  a  amené  la  guérison. 
L'emploi  de  oet  onguent  est  très-simple ,  on  en  étend  sur  de  la 
toile  ou  sur  de  la  charpie,  et  l'on  fait  un  ou  deux  pansements 
par  jour. 

Pastilles  ptirgatives;  par  M.  Bodriëres. 

La  formule  suivante  a  été  employée  pour  obtenir  une  action 
purgativechez  les  jeunes  personnes  et  particulièrement  les  enfants. 

Pr.  :  Scamonée  purifiée  traitée  par  le  charbon  et  l'alcool.      i5  grammes. 

Calomel  à  la  rapeur i5 

Sucre  blanc  eu  poudre in5 

Gomme  adrag.  en  poudre Q.  S.  (s  gram.) 

T'«  de  Vanille 3 

Eau Q.  S. 

Mêlez. 

F.  S.  A.  300  pastilles  de  forme  et  de  goût  agréables. 
Chaque  pastille  contiendra  10  cent,  de  scamonée  et  10  cent, 
de  calomel. 

Pour  les  enfants ,  de  une  à  deux  pastilles. 
Pour  les  adultes ,  de  deux  à  quatre. 


Moyen  de  reconnaître  la  falsification  des  essences ,  par  M.  Méro  , 

distillateur  à  Grasse. 

« 

Le  mélange  de  diverses  huiles  essentielles  avec  l'essence  de 
térébenthine  se  fait  journellement  dans  le  commerce,  sans  que 
Ton  connaisse  un  procédé  capable  de  faire  découvrir  la  fraude 
avec  assurance  ;  l'odorat  et  les  diverses  réactions  chimiques  ont 
été  )usqu'ici  impuissants.  Ce  sont  les  essences  de  marjolaine,  de 
lavande,  d'aspic,  de  sauge,  de  thym,  de  romarin,  d'absynthe  et 
de  menthe  poivrée  qui  sont  le  plus  sujettes  à  être  fraudées 
ainsi. 

En  1838,  M.  jVIéro  est  arrivé  à  trouver  un  moyen  propre  à 
constater  la  présence  de  l'essence  de  térébenthine,  basé  sur  ce 
que  celte  essence  dissout  les  huiles  fixes  avec  une  grande  fiicilité, 
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œ  que  ne  font  pas  les  autres  essences  désignées  cinlessus.  Il 
pensa  alors  qu'il  serait  possible  d'indiquer  la  présence  de  Tes^ 
sence  de  térébenthine  mélangée  avec  les  essences  pures  dont  To. 
deur  forte  masque  celle  de  la  térébenthine. 

Après  un  grand  nombre  d'essais,  il  acquit  la  certitude  que 
l'huile  d'œillette  était  préférable ,  en  raison  de  ce  qu'elle  a  tou- 
jours la  même  consistance.  En  effet,  c'est  elle  qui^  a  dqnné  les  ré- 
sultats les  plus  exacts  pour  reconnaître  U  présence  de  l'essenca 
de  térébenthine  ^  en  de  faibles  proportions ,  avec  les  essences  ci- 
dessus  nommées. 

On  prend  trois  grammes  environ  d'huile  d'œillet  te  quel'onmet 
dans  un  tube  gradué  ;  on  ajoute  une  quantité  égale  de  l'essence 
à  essayer  ;  on  agite  le  mélange  qui  doit  devenir  d'un  blanc  lain- 
teux,  si  l'essence  est  pure ,  tandis  qu'il  reste  transparent,  s*il  y  a 
de  l'essence  de  térébenthine. 

On  peut  s'assurer  de  la  valeur  du  procédé  en  essayant  d'abord 
une  essence  pure,  ensuite  de  Tessence  de  térébenthine;  si  l'essence 
est  ensuite  mêlée  avec  de  l'essence  de  térébenthine ,  même  dans 
d'assez  faibles  proportions  pour  que  le  commerce  puisse  trouver 
çncore  quelque  avantage  à  mélanger,  on  observe  qu'elle  se  com- 
porte comme  l'essence  de  térébenthine  elle-même,  c'est-à-dire 
que  le  mélange  ne  se  trouble  pasu 

Pour  faire  cette  expérience  avec  succès,  }i  faut  que  le  mé- 
lange des  deux  essences  soit  bien  intime.  Pour  cela,  voici  le  moyen 
qu'emploie  le  commerce  :  Ton  prend  l'essence  pure,  ensuite  la 
quantité  d'esseqce  de  térébenthine  que  l'on  veut  y  ajouter  ;  on 
les  place  dans  un  bassin  à  bain-mairie  ou  dans  une  capsule,  Ton 
chauffe  jusqu'à  ce  que  le  mélange,  qui  est  d'abord  trouble  ,  de« 
vif'nne  transparent. 

JjC  mélange  qui  se  fait  en  mettant  l'essence  de  térébenthine 
lorsque  l'on  distille  les  plantes ,  se  reconnaît  de  la  même  ma- 
nière. 

Il  est  à  regretter  que  le  procédé  de  M .  Méro  ne  s'applique  pas 
d'une  manière  générale.  Il  n'est  pas  propre  à  Caire  retrouver 
l'essence  de  térébenthine  dans  les  huiles  essentielles  de  thym  et 
de  romarin.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  heureuse  acquisition^ 
puisqu'il  met  à  même  de  reconnaître  la  fraude  pour  quelques 
huiles  essentielles  des  plus  usitées. 
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La  fiOci<^tédVncôtti*ageinent  a  décerne  une  médaillée  M.  Mëro. 
P^r  vérifier  ses  assertions ,  le  comité  Ta  appelé  deux  fois  dans 
son  sein,  et  là,  sur  des  essences  du  commerce  et  des  mélanges 
faits  par  les  membres  du  comité,  et  dont  la  nature  lui  était  in- 
connue, il  a  opéré  en  désignant  les  mélanges  qu'il  regardait 
comme  existants. 

Dans  la  première  série  d'expériences ,  le  comité  n'avait  pu  ac- 
quérir la  preuve  que  M.  Méro  fût  à  même  de  déterminer  l'exis- 
tence de  moins  de  10  p.  cent  de  mélange;  mais  dans  la 
deuxième,  il  a  prouvé  qu'il  pouvait  prononcer  sur  des  mélanges 
ne  contenant  que  5  p.  cent  d*essence  de  térëbentliine,  et,  en 
outre  a  assigné  très-approximativement  les  proportions  de  ces 
mélanges. 

ET  CHIMIE  APPLIQUÉE  A  LA  PHYSIOLOGIE  ANIMALE. 

—  De  la  suppression  des  boissons  dans  le  traitement  de  quel- 
ques  maladies ,  par  le  docteur  de  Bourgb.  —  Une  mesure  con- 
venable dans  les  doses  de  boissons  à  prescrire  aux  malades  pa- 
rait,  à  M.  le  docteur  de  Bourge ,  être  du  plus  haut  intérêt  ;  aussi 
recommande-t-il  de  ne  pas  abandonner  exclusivement  ce  soin 
au  seul  caprice  des  patients  et  de  ceux  qui  sont  chargés  de  les 
garder. 

Ainsi ,  dans  toutes  les  affections  accompagnées  de  prédomi- 
nance de  l'élément  séreux  ou  aqueux  du  sang,  ce  médecin 
pense  que  l'on  doit  diminuer  notablement  la  quantité  des  bois- 
sons digérées  j  et  au  besoin  les  supprimer  même  tout  à  fait.  Tels 
sont,  par  exemple,  les  cas  d*hydropisie ,  de  sueurs  profuses,  de 
chlorose ,  de  bronchorrée ,  de  diarrhée  abondante ,  de  diabète  , 
de  maladies  organiques  du  cœur,  et  enfin  d'asthme ,  lorsque 
cette  maladie  est  liée  à  l'existence  d'un  état  pathologique  de 
l'organe  central  de  la  circulation. 

M.  de  Bourge  cite ,  à  l'appui  de  son  opinion ,  deux  observa- 
tions de  grossesse  avec  épanchement  séreux  considérable  dans  la 
cavité  de  l'amnios ,  qu'il  a  pu  mener  à  bien  grâce  à  la  suppres- 
sion des  boissons. 
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Du  reste,  ce  praticien  ctanche  la  soif  de  ses  malades  à  Paide 
de  quelqucis  tranches  de  citron ,  de  coUutiros  avec  Toxicrat ,  de 
que1quf*s  morceaux  de  glace  ,  de  tablettes  d'acide  citrique ,  tar- 
triqiie,  oxalique;  enBn ,  quand  ces  divers  moyens  se  montrent 
insuffisants ,  il  permet  quelques  gorgées  de  tisanes  convenables. 
D  ailleurs  il  a  soin  de  procéder  graduellement  à  la  diminution 
des  boissons  (  Gaz.  des  hôpitatix^  février  1845  ).  —  La  note  de 
M.  de  Bourge  mérite  de  nous  arrêter  quelques' instants  en  rai- 
son de  l'importance  du  sujet  dont  elle  traite.  En  effet^,  l'usage 
fréquent  de  tisanes  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  l'introduction 
d  une  quantité  considérable  d'eau  dans  l'économie ,  n'est  pas  une 
chose  indifférente.  C'est  une  médication  active,  qui  a  ordinai- 
rement pour  but  de  diminuer  la  proportion  relative  des  éléments 
solides,  d'augmenter  celles  des  parties  liquides  du  sang.  Ceci 
étant  posé ,  il  est  manifeste  que  les  boissons  abondante  >  devront 
être  non-sealement  inutiles,  mais  nuisibles  dans  les  maladies 
caractérisées  par  la  prédominance  de  l'eau  dans  le  sang,  et 
qu'on  devra  d'ailleurs  graduer  la  dose  des  liquides  à  ingérer  sui- 
vant le  tempérament  plus  ou  moins  humide  des  individus.  Et 
cependant  ne  voyons-nous  pas  la  routine  entraîner  les  praticiens  à 
gorger  leurs  malades ,  soit  de  la  ville ,  soit  des  hôpitaux ,  de  bois- 
sons prescrites  et  ingérées  sans  aucun  discernement.  Dès  qu'on 
commence  le  traitement  d'une  maladie  quelconque  ,  on  soumet 
le  patient  à  l'usage  d'une  tisane ,  dont  la  quantité  est  augmentée 
dans  quelques  affections  aiguës,  mais  sans  qu'on  la  diminue  pour 
ainsi  dire  jamais.  Et  cependant  y  a-t-il  une  méthode  de  procéder 
plus  irrationnelle?  Dans  la  maladie  appelée  chlorose,  pâles  cou- 
leurs^ la  quantité  d'eau  contenue  dans  le  sang  peut  aller  jusqu'à 
900/000  au  lieu  de  790,  qui  représente  le  chiffre  normal,  et  ce- 
pendant on  fait  boire  ces  malades  presque  autant  que  ceux  dont 
une  pléthore ,  une  congestion ,  une  phlegmasie  même  constituent 
l'affection.  Je  partage  entièrement  Topinion  de  M.  de  Bourge, 
relativement  à  l'abstinence  presque  complète  de  boissons  que 
recommande  ce  praticien  dans  les  maladies  citées  plus  haut.  Il 
faudrait  joindre  à  cette  liste  l'anémie  et  l'asthénie,  qui  succè- 
dent aux  pertes  de  sang  ,  la  suette ,  la  polydipsie  ou  diabète  non 
sucré ,  la  leucorrhée ,  la  blenorrhagie  chronique  et  surtout  la 
phthÎBie  pulmonaire.  Dans  cette  maladie,  on  augmente  singii«* 
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UèNme&t  le»  «iiciw»  nodunkcs ,  la  diarrhée  et  ranoreâe  en  gor- 
§eant,  oomme  on  la  fiût  sans  ceaie ,  les  pauvres  malades  de  ti«- 
sanes  mHcUaginmises,  gonmeuses,  sucrées.  Ces.  boissons  ne 
oonviennent  que  Icnsqu'il  existe  de  la  fièvre ,  et  encore  doivent- 
elles  être  très-uesorées.  Je  sais,  par  expérience,  qu'on  retarde 
les  progrès  de  la  pkthisie  pulmonaire  en  soumettant  les  per* 
s<mnes  qui  en  sont  atteintes  à  un  régime  sec. 

Du  reste,  il  serait  intéressant,  pour  donner  plus  de  valeur  à 
ces  assertions ,  de  les  appuyer  sur  Texpérimentation  directe.  Il 
faudrait  déterminer  par  l'anatyse  quelle  augmentation  subit  Teau 
du  sang  chez  les  personnes  malades  qui  boivent  beaucoup ,  et 
de  queue  quantité  elle  diminue  ches  les  individus  qu'on  soumet 
à  une  abstinence  de  boissons  presque  complète.  Je  me  propose 
de  faire  ces  recherches  prochainement. 

—  EmpoiBonnement  par  un  médicament  photfkoré;  par  le 
docteur  Rbbdall.  -**  Un  enfant  de  dix  ans ,  atteint  d'une  mala- 
die indéterminée,  était  traité  par  un  charlatan  qui  lui  prescrivit 
le  phosphore  sous  plusieurs  formes ,  et  entre  autres  de  la  manière 
suivante  : 

Pr.    Haiie  d*oUv<s ^S  ipram. 

Phosphore '.  .    a  gram. 

Essence  de  bergamotte.    q.  s. 

M.  S.  A. 

18  gouttes  à  prendre  quatre  fois  par  jour  dans  du  lait. 

Sous  l'influence  de  ce  traitement,  continué  pendant  24  jours, 
l'enfant  fut  saisi  de  vomissements  avec  de  violentes  douleurs 
d'entrailles,  puis  de  stupeur  avec  convukions,  et  enfin  d'une 
dypsnée  extrême ,  bientôt  suivie  de  mort. 

A  l'ouverture ,  on  trouva  dans  la  partie  inférieure  de  l'osso- 
phage  y  sur  une  longueur  d'un  pouce  et  demi ,  une  ligne  noii« , 
semblable  à  celle  qu'eût  produite  un  pinceau  imbibé  d'une.forte 
solution  caustique  et  passé  sur  cette  partie.  La  muqueuse  de 
l'estomac  était  ramollie  dans  toute  son  étendue  (  Gaz.  méd%c.<, 
1845).  —  Une  chose  étonne  dans  ce  fait  déplorable,  c'est  que  le 
pauvre  enfant  ait  pu  supporter,  pendant  24  jours,  un  empoi- 
sonnement aussi  violent.  Et  comment  se  fait-il  que,  dans  un 
pays  aussi  éclairé  que  l'Angleterre  on  tolère  de  pareils  crimes? 


—  307  — 

—  Empùiionnemenipar  racide  cyankydriquei  par  M.  Grisp. 
—  Les  phénomènes  de  l'empoisonnement  produit  par  Tacide 
prussique  pris  à  l'intërieur  sont  loin  d'être  aussi  bien  établis 
qa*on  le  pense  généralement  ;  le  fait  suivant  prouve  que  sous  le 
point  de  vue  de  rinstantauéité  des  accidents,  des  lésions  anato- 
uiques  et  de  1  odeur  spéciale  dont  les  tissus  seraient  imprégnés 
après  la  mort^  il  nous  reste  encore  beaucoup  à  apprendre. 

Obs.  Appelé  en  toute  hâte  auprès  de  M ,  âgé  de  quarante- 
deux  ans  (  dit  M.  Grisp  ),  je  le  trouvai  mort  en  arrivant.  Il  était 
couché  sur  son  lit ,  sa  face  était  livide ,  ses  lèvres  couvertes  de 
mucus  blanchâtre,  écumeux,  la  peau  des  extrémités  était  froide, 
ceUc  du  tronc  conservait  un  peu  de  chaleur.  Je  trouvai,  nageant 
sur  l'urine  du  pot  de  nuit,  un  flacon  de  64  gram.  débouché,  éti- 
queté :  acide  cyanhydrique, 

A  l'ouverture  on  remarqua  les  vergetures  de  la  peau ,  et  la 
couleur  pourpre  et  bleuâtre  des  veines  sous  -  cutanées.  Les 
viscères  sont  gorgés  de  sang  violet.  —  Il  fut  impossible  de  re- 
connaître l'odeur  d'acide  cyauhydrique  dans  aucune  partie  du 
corps 

—  On  n'a  pu  déterminer  exactement  la  quantité  d'acide 
prussique  prise ,  mais  d'après  certains  indices ,  il  est  très-pro- 
bable qu'il  en  avait  avalé  une  forte  dose.  Gependant  il  est  difli- 
cilcy  dans  cette  hypothèse,  de  s'expliquer  comment  il  a  pu,  après 
l'ingestion  du  poison,  avoir  l'esprit  assez  présent  pour  prendre 
la  fiole  qui  le  contenait  et  la  changer  de  place.  (  Gaz,  méd.^ 
janvier  1845.) 


—  Emploi  topique  de  rhuiU  de  foie  de  morue  dans  le  traite- 
meni  de  certaines  affections  strumeusesi  par  le  docteur  Brbfeld. 
—  Dans  les  cas  de  tuméfaction  des  glandes  lymphatiques  du  cou, 
de  la  nuque,  de  la  cavité  axillaire ,  et  de  la  région  inguinale ,  ce 
médecin  prescrit  avec  succès  l'emploi  de  Thuile  de  foie  de  morue 
en  frictions  sur  les  parties  enflammées  et  douloureuses.  Il  dit 
avoir  observé  que  cette  médication  topique  devient  inutile  lors- 
qu  elle  s'adresse  aux  tumeurs  qui  sont  la  conséquence  de  la  va- 
riole, de  la  scarlatine  et  de  la  rougeole. 

Dans  le  cas  d'ulcères  scrof uleux  consécutifs  k  l'inflamuiation 
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et  à  la  suppuration  des  ganjjllons  lymphatiques ,  il  emploie  la 
pommade  suivante  : 

Pr.    Huile  de  foie  de  morue i5  grammes. 

Soos-acétatc  de  plomb  liquide  .     8  gr. 
Jaune  d*œuf ;  .    .  .  .  la  gr. 

M.  et  F.  S.  A.  une  pommade  parfaitement  homogène. 

On  peut ,  dans  la  préparation  de  ce  médicament ,  remplacer  le 
jaune  d'œuf  par  une  égale  quantité  d'axonge.  Cette  pommade 
est  appliquée  sur  les  ulcérations  à  l'aide  de  plumasseaux  de 
charpie  qu'on  enduit  légèrement. 

Dans  le  cas  de  blépharite  scrofuleuse  avec  photophobie  ^ 
M.  Brefeld  enduit ,  deux  à  quatre  fois  par  jour ,  les  bords  des 
paupières  avec  de  l'huile  de  foie  de  morue  pure  ,  qu'il  applique 
au  moyen  d'un  pinceau  ou  d'une  barbe  de  plume. 

Dans  le  cas  de  carreau  ,  ce  praticien  fait  des  frictions  d'huile  de 
foie  de  morue  à  la  surface  de  Tabdomen ,  et  si  cette  partie  est 
douloureuse,  il  recommande  de  faire  chauffer  riiuile  pour  les 
frictions.  Ijorsque  la  sensibilité  est  très- vive,  il  se  sert  du  Uniment 
camphré ,  en  remplaçant  par  l'huile  de  foie  de  morue  riiuile 
ordinaire  qu'on  fait  entrer  dans  la  composition  de  ce  liniment. 

—  Traitement  des  brûlures  par  V association  du  liniment  oléo- 
calcaire  et  du  coton  cardé ;^r  le  docteur  Payan  d'Aix.  —  Per- 
sonne n'ignore  que  les  brûlures  qui  attaquent  les  jeunes  enfants 
sont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  bien  plus  graves  que  si  elles 
survenaient  à  un  âge  plus  avancé.  ^£n  effet ,  à  cette  époque  de  la 
vie,  les  douleurs  vives,  source  fréquente  de  convulsions,  ne 
sauraient  être  calmées  qu'imparfaitement  par  les  opiacés  ,  dont 
une  dose  un  peu  forte  pouiTait  déterminer  un  narcotisme  fu* 
neste.  Une  suppuration  prolongée  est  également  redoutable ,  en 
raison  de  l'épuisement  dans  lequel  l'économie  tombe  prompte- 
ment  à  cet  âge. 

Or  l'association  du  liniment  oléo-calcaire  remplit  parfaite- 
ment la  double  indication  qu'on  se  propose  dans  le  cas  de  brû- 
lure :  éviter  les  douleurs,  favoriser  la  cicatrisation.  On  enduit 
d'abord  les  parties  malades  avec  le  liniment  oléo- calcaire  ,  puis 
on  les  enveloppe  soigneusement  de  coton  cardé. 

M.  Payan  rapporte  plusieurs  observations  qui  prouvent  d'une 
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manière  incontestable  Tulililé  des  deux  moyens  qu'il  préconise. 
Le  Uniment  qu'il  emploie  est  préparé  de  la  manière  suivante  : 

Pr.     Haile   d'amandes  douces.  .  •  .  3o  grammes. 
£aa  de  chaaz 9^  S^ 

Mêlez  par  agitation. 

Il  l'applique  avec  la  barbe  d'une  plume  sur  les  parties  mala- 
des, et  par-dessus  il  place  une  couche  de  coton  en  rame,  couche 
qu'il  laisse  en  place  le  plus  longtemps  possible  pour  éviter  les 
douleurs  vives  qui  résultent  dé  l'exposition  de  la  plaie  à  l'air. 
(Journal  des  cùnn.  méd.  ckirurg,,  février  1845.) 

Sur  la  revaccinalion,  —  L'Académie  des  sciences  vient  de 
décerner  le  prix  qu'elle  avait  proposé  relativement  à  la  préser- 
vation de  la  petite  vérole.  L'opportunité  d'un  pareil  sujet  n'a  pu 
être  pour  personne  l'objet  d'un  doute.  £n  effet,  des  épidémies 
nombreuses  de  variole  s'étaient  montrées  depuis  25  ans,  et 
quoiqu'elles  fussent  moins  intenses  et  moins  meurtrières  qu'a- 
vant la  découverte  de  la  vaccine ,  cependant,  un  grand  nombre 
de  personnes  vaccinées  ayant  été  atteintes ,  on  se  demandait  si 
le  vaccin  avait  perdu  de  sa  vertu  préservative. 

Il  était  digne  du  premier  corps  savant  de  l'Europe  de  diriger 
les  recherches  vei*sun  but  aussi  éminemment  philanthropique 
que  celui  qui  consiste  à  restreindre  de  plus  en  plus  les  ravages 
d'une  maladie  fréquente  et  meurtrière  comme  la  variole. 

Quatre  questions  avaient  été  proposées  par  l'Institut  :  la  pre- 
mière est  ainsi  conçue  : 

«  La  vertu  préservative  de  la  vaccine  est-elle  absolue,  ou  bien 
ne  seraUrelle  qfi^  temporaire  ?  » 

«  Dans  ce  dernier  cas ,  déterminer^  par  des  expériencesprécisesei 
des  faits  authentiques ,  le  temps  pendant  lequel  la  vaccine  préserve 
de  la  variole.  » 

IjCS  nombreuses  recherches  auxquelles  se  sont  Uvrés  les  con- 
currents et  le  rapporteur  de  l'Académie ,  les  ont  conduits  aux 
conclusions  suivantes  :  • 

La  première ,  que  la  vertu  préservative  de  la  vaccine  est  abso- 
lue et  générale  dans  les  huit  ou  neuf  premières  années  de  son 
inoculation ,  et  même  jusqu'à  la  dixième  et  douzième  année , 
d'après  les  expériences  de  revacciuations. 
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La  seconde ,  que  passé  cet  âge ,  et  parttculièrrment  sous  riii- 
fluence  d'une  épidémie  varioleuse ,  une  partie  seulement  des 
vaccinés ,  est  devenue  apte  à  contracter  la  variole. 

La  troisième ,  que  le  plus  grand  nombre  des  vaccinés  est  pro- 
bablement à  l'abri  de  l'influence  de  la  variole  pendant  le  cours 
de  leur  vie. 

Comme  on  le  conçoit ,  cette  troisième  conséquence  ne  repose 
que  sur  des  probabilités  ;  mais  en  comparant  Le  chiffre  des 
vaccinés  non  atteints  de  la  variole ,  à  celui  des  varioles  vaccinés , 
en  y  comprenant  mêmes  les  épidémies ,  on  voit  que  la  somme 
de  ces  probabilités  se  rapproche  assez  de  la  certitude. 

Par  la  seconde  question  l'Académie  demandait  : 

«  Le  cou>'pox  (1)  a-4'%1  une  vertu  préser votive  plus  certaine 
ou  plus  persistante  que  le  vaccin  déjà  employé  à  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  vaccinations  successives  ?  » 

Les  expériences  comparatives  faites  à  Paris  en  1836  par  le  doc- 
teur Bousquet ,  avec  le  vaccin  ancien ,  et  avec  le  cow-pox  de 
Passy,  montrèrent ,  d'une  manière  évidente ,  la  supériorité  de 
ce  dernier  vaccin  sur  le  premier.  M.  Magendie  et  M.  le  docteur 
Fiard  sont  arrivés ,  dans  ce  dernier  temps ,  à  des  résultats  ana- 
logues. 

En  Angleterre,  en  Allemagne, en  Italie,  mêmes  expérimenta- 
tations,  et  conclusions  identiques  de  tous  points. 

Ainsi ,  la  vaccination  est  plus  certaine ,  plus  assurée  avec  le 
vaccin  renouvelé  qu'avec  Tancien. 

Mais  cette  énergie  p'us  grande  coïnciJe-t  elle  avec  une  vertu 
préservative  plus  grande  ?  c'est  ce  que  nous  devons  examiner  à 
propos  du  second  membre  de  cette  question  ainsi  conçu  : 

«  L'intensité  plus  ou  moins  grande  des  phénomènes  locaux  du 
vaccin  a-t^elle  quelque  relation  avec  la  qualité  préservative  de 
la  variole  ?» 

Au  premier  abord  il  a  semblé  si  naturel  d'admettre  cette 
relation ,  que  presque  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de 
vaccine  l'ont  regardée  comme  positive;  mais  un  examen  atten- 
tif et  impartial  des  faits  est  venu  montrer  tout  ce  qu'avait 
d'inexact  ce  jugement  porté  à  priori. 


(1)  Vaiiule  de  la  vache. 
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En  effet  y  on  a  vu  nombre  de  fois  des  personnes  qui  portaient 
aux  bras  des  traces  nombreuses  et  profondes  de  Tacoine  y  être 
frappées  de  variole  à  côté  d'individus  qu'une  seule  piqûre ,  à 
cicatrice  superficielle,  préservait  de  l'infection. 

Ainsi  :  la  vertu  préservative  de  la  vaccine  rCest  pas  propor^ 
Honnée  d  rintensiié  des  phénomènes  locaux  qu'elle  produit. 

Troisième  question  : 

«  En  supposant  que  laverêupréservaHve  du  vaccin  s* affaiblisse 
SBcec  le  temps ,  faudrmt^l  le  renouveler^  et  par  quels  moyens  ? 

Les  foits  répondent  à  cette  question  en  prouvant  que  par  sa 
transmisâon  prolongée  de  l'homme  à  l'homme ,  les  phénomènes 
locaux  du  vaccin  s'affaiblissent ,  et  que  cet  affaiblissement  est 
souvent  la  cause  de  l'insuccès  des  vaccinations.  Mais  la  science 
possède  dans  le  cowpox  le  moyen  de  le  renouveler,  et  par 
conséquent  de  prévenir  le  danger  dont  semUait  menacé  l'avenir 
de  la  vaccine. 

Quatrième  question  : 

Est-il  nécessaire  de  vacciner  plusieurs  fois  une  même  personne, 
et  dans  le  cas  de  Vaf^rmajUve ,  après' conMen  d'années  faut-il 
procéder  à  de  nouvelles  vaccinations  ? 

Les  succès  remarquables  obtenus ,  surtout  en  Allemagne ,  à 
Faide  des  revaccinations ,  prouve  leur  incontestable  utilité.  Avec 
leur  aide ,  la  préservation  de  la  variole  est  presque  certaine. 

En  prenant  pour  base  les  relevés  des  épidémies  et  ceux  des 
revaocinations ,  on  voit  qu'il  est  prudent  de  recourir  à  ce  moyen 
en  temps  d'épidémie ,  de  la  huitième  à  la  neuvième  année,  et^ 
hors  ce  temps  à  partir  de  la  quatonième. 

On  comprendra ,  que  nous  soyons  entré  dans  quelques  détails 
sur  un  sujet  qni  intéresse  à  un  ^  haut  point  la  santé  publique, 
et  l'avenir  des  générations.  L'imposante  concordance  d'une  foule 
d'observateurs  distingués  appartenant  aux  différentes  contrées 
de  l'Europe ,  donne  aux  conclusions  que  nous  venons  d'exposer 
le  cachet  d'une  certitude  entière.  Aussi ,  c'est  avec  une  conviction 
profonde  que  nous  donnons  à  tous  nos  lecteurs  le  conseH  de  se 
soumettre  eux  et  les  leur^ ,  dans  les  conditions  indiquées  plus 
haut,  à  la  revaccina  lion  pratiquée  avec  un  vaccin  régénéré. 

Cette  opération  ne  peut  avoir  aucun  inconvénient ,  et  le  plus 
souvent ,  an  coatrmre ,  elle  rend  l'infection  vario^ique  infiniment 
plus  rare  ou  plus  bénigne. 
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Sotiiii  b'Cmulûtion  pour  lf0  0mn(f0{lt)armacrultque0* 


Structure  desNymphœacèes-,  par  M.  Trécul. 

L'étude  du  Nuphar  lutea  m'a  démontré  que  cette  plante  et 
assurément  ses  congénères,  que  la  plupart  des  botanistes 
s'accordent  à  classer  dans  les  dicotylédones ,  M.  Richard  seul 
persistant  à  les  maintenir  à  la  fin  des  endogènes ,  tiennent  des 
exo«jcnes  par  le  nombre  des  cotylédons ,  des  endogènes  par  la 
structure ,  et  que  par  conséquent  elles  opèrent  la  transition  des 
monocotylédones  aux  dicotylédones  et  doivent  conserver  à  peu 
près  la  place  que  leur  avait  assignée  A.  L.  de  Jussieu. 

£n  effet ,  le  rhizome  coupé  transversalement  présente  tous  les 
caractères  d'une  tige  de  monocotylédone.  On  n'y  observe  ni 
couches  concentriques ,  ni  cylindre ,  ni  rayons  médullaires  ;  on 
y  trouve  au  contraire  une  trame  cellulaire  ou  moelle  intrrposée 
entre  les  faisceaux  fibro-vasculaires.  Quelques-uns  de  ces  faisceaux 
forment  à  une  certaine  distance  de  la  circonférence ,  une  zone 
concentrique  à  celle-ci  ;  quelques  autres  sont  répartis  dans  le 
centre  :  enfin ,  au  dehors  de  la  zone ,  s'en  trouvent  d'autres  plus 
délicats  que  les  précédents  ;  ils  se  rendent  aux  feuilles ,  des  dissec- 
tions longitudinales  conduisent  à  la  même  assertion.  Si  Ton  enlève 
avec  précaution  le  tissu  cellulaire  périphérique ,  en  ayant  soin 
de  laisser  la  base  des  racines  et  les  cicatrices  des  feuilles ,  on  arrive 
à  la  zone  fibro-vasculaire  indiquée  précédemment;  et  l'on  recon- 
naît qu'elle  est  constituée  par  des  fibres  disposées  en  un  réseau 
duquel  émanent  les  faisceaux  radiculaires  et  toutes  les  autres 
fibres  de  la  tige.  On  s'aperçoit  en  outre  que  les  fibres  de  la  face 
externe  des  pétioles  naissent  toutes  sur  le  même  coté  de  la  tige 
que  la  feuille  àlaqui  lie  elles  appartiennent.  De  ces  fibres ,  les  plus 
rapprochées  du  dos  du  pétiole  ont  leur  insertion  au  dessous  des 
racines  situées  à  la  base  de  ce  pétiole  ;  les  plus  latérales  ont  leur 
origine  au-dessous  de  racines  correspondant  à  des  feuilles  voisines. 
Les  autres  faisceaux  du  même  pétiole  proviennent  de  parties  plus 
profondes.  En  les  suivant  dans  l'intérieur  de  la  tige ,  on  voit  qu'ils 
la  traversent  et  arrivent  au  réseau  périphérique,  sur  le  côté 
opposé.  Chacune  des  feuilles  reproduisant  ce  phénomène ,  toutes 
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ces  fibres  s'entre-croisent,  éineitent  desramifica tions  qui  s*unissent 
les  unes  aux  autres  et  donnent  à  la  tige  celte  structure  en  appa- 
rence si  compliquée.  Là,  bien  évideuiineut  se  retrouvent  les 
analogues  des  faisceaux  précurseurs  que  M.  de  Mirbel  a  remar- 
qués dans  le  stipe  du  Dattier. 

C'est  surtout  sur  un  jeune  rhizome  qui  offre  des  racines  au- 
dessous  de  toutes  ses  feiri Ues  qu'il  est  facile  d'étudier  cette  orga- 
nisation. 

Racines  adventives. 

Les  racinies  adventives  du  Nuphar  lutea  ofi'rent  la  structure  de 
celles  des  plantes  monocotylédonées.  Il  en  naît  à  la  base  de  chaque 
feuilles;  mais  toutes  ne  se  développent  pas.  Celles  de  la  face 
supérieure  de  la  tige  restent  stationnai res ,  cachées  dans  le  tissu 
cellulaire  de  ces  dernières.  Les  unes  sont  réduites  au  faisceau 
central ,  les  autres  sont  déjà  munies  de  leur  tissu  périphérique  et 
de  la  spongiole  rudimentaires. 

Lorsque  ces  racines  se  développent,  leur  centre  est  occupé 
par  un  cylindre  de  cellules  allongées,  émané  des  fibres  réticulées 
de  la  circonférence  du  rhizome ,  d*abord  sous  la  forme  d'un  petit 
mamelon  qui  s'allonge  obliquement  de  bas  en  haut ,  et  autour 
duquel  se  montrent  ensuite  simultanément  le  tissu  lacuneux 
périphérique  de  la  racine  et  la  spongiole. 

Au  pourtour  du  cylindre  central  sont  disposés  les  faisceaux  en 
12  à  15  fascicules  rayonnants.  Ces  vaisseaux  prolongent  ceux  de 
la  tige  de  la  même  manière  que  ceux-ci  se  continuent  dans  le 
pétiole  et  dans  le  pédoncule.  Quand  la  jeune  racine  s'est  débar- 
rassée, en  les  déchirant,  des  tissus  qui  la  recouvrent  à  son  ori- 
gine, elle  s'allonge,  entraînant  à  son  sommet  une  petite  coiffe 
qui  n'est  autre  que  la  spongiole.  Celle-ci  se  détruit  par  sa  partie 
la  plus  âgée  ou  la  plus  extérieure ,  à  mesure  qu'elle  se  renouvelle 
par  sa  partie  interne ,  voisine  du  sommet  du  cylindre  central. 
Sous  cette  spongiole  s*organisent  l'épiderme  de  la  racine  et  les 
fibrines  ou  poils  qu'il  supporte.  Ces  derniers  sont  découvrrts  par 
la  destruction  incessante  de  la  base  de  la  spongiole. 

Les  racines  donnent  fréquemment  naissance  à  des  radicelles 
qui  elles-mêmes  émettent  quelquefois  des  radicelles  secondaires. 
Le  développement  et  la  structure  de  ces  petites  racines  du  second 
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ordre  ne  diffèrent  guère  de  ceux  des  mêmes  organes  ebez  tes 
autres  plantes.  Seulement ,  leurs  vaisseaux  au  lieu  d'être  disposés 
circulairement  à  Tentour  d'un  cylindre  central ,  forment  un  petit 
faisceau  qui  occupe  l'axe  de  la  radicelle.  Ces  mêmes  vaisseaux 
ne  prolongent  point  ceux  de  la  racine  ;  par  leur  base  qui  est  renflée 
ils  s'appliquent  sur  te  côté  externe  des  fascicules  vasculaires  de  cet 
organe. 


DscâROOLLE ,  Prodfomus  sjrstematis  maturmiis  regui  vegetmbiUs ,  editore 
et  pro  parte  auctore  Alphobso  Deoardolle;  pars  doim.  Paris»  chex 
Fortin ,  Masson  et  Comp*  ;  1845 ,  in-8. 

C  Extrait.) 

Quoique  noas  n'ayons  jamais  pu  non^  astreindre  aux  descriptions  des 
espèces,  aujourd'hui  innombrables,  d'animaux  et  de  plantes  qui  rem- 
plissent les  ouvra^^es  d'histoire  naturelle ,  nous  n'en  reconnaissons  pas 
moins  Timmense  utilité  ou  plutôt  la  nécessité.  Sans  ces  catalogpies ,  on 
n'aurait  pas  une  idée  exacte  des  variétés  infinies  de  formes  et  des  admi- 
rables resaonrces  de  la  nature  dans  tontes  les  circonstances  de  lieux  ,  de 
temps  et  de  saisons  où  elle  développe  les  êtres  vivadUs:  c'est  donc  une 
.étude  indispensable  pour  tout  vrai  naturaliste. 

D'ailleurs  les  séries  d'espèces  plus  ou  moins  difficiles  à  discipliner  et  à 
enrégimenter  par  la  taxonomie  comme  de  nouvelles  recrues,  $ont  trop 
diversement  classées  par  les  auteurs  (à  la  manière  des  commandants  et 
généraux  qui  n'en  font  qu'à  leur  tête  )  ;  elles  ajoutent  chaque  jour  aux 
embarras  de  la  science  avec  de  nouvelles  dénominations.  Ainsi,  nous  nonS 
permettrons  de  blâmer  le  titre  des  iogmniaci»^  conunençant  ce  volome^ 
an  lieu  de  celui  de  strychnie^  que  Decaiulolle  avait  imposé  d'abord  à  cet 
ordre  intermédiaire  des  tribus  d'apocynées  et  de  rubiacées.  Ces  anciens 
noms  de  famille  devraient  être  consacrés  ,  comme  titres  patronymiques 
de  noblesse  célèbres  en  Europe  tels  que  les  Montmorency  et  les  Châ- 
tillon.  Les  strychnées  sont  illustrées  parmi  les  grands  poisons  :  l'une  four- 
nit le  fameux  tieute,  si  atroce  chez  les  Javanais ,  décrit  par  Leschenault , 
Slume ,  Horsfieid,  et  expérimenté  aussi  sons  le  nom  de  tjeittk.  Il  est 
plein  de  strychnine.  Noos  avons  reconnu ,  l'un  des  premiers ,  que  la  pré- 
tendue brucine  et  la  fausse  angnsture,  si  amères  et  si  vénéneuses ,  étaient 
des  écorces  de  strychnos  et  d'arbre  à  noix  vomique,  comme  l'a  démontré 
plus  tard  (en  183;)  le  D''  O'Shaugnessy  dans  le  Journal  des  sciences  de 
Calcutta.  M.  Aug.  St.-Hilaire  a  rapporté  pareillement  l'écorce  brési- 
lien ne,  dite  quinn  do  Campo ,  au  ttrycknos  pseuth^quinn.  Il  eibtedans 
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la  G«yaiw  an^ite  un  astre  siryehnot  toxi/erm^  selon  Schomborgh,  à 
tioBC  tottnenz ,  à  Irait  vert  comme  one  grosse  pomme  Le  lait  de  cet 
arbaste  donne  le  famcax  poison  ourari  (oa  wouraii)  dont  les  sauvai^es 
endoisent  leurs  flèches.  On  y  joint  parfois  un  autre  suc  du  strychmos 
togems ,  non  moins  vénéneux  sons  le  nom  Aanma*u^  d'après  le  même 
botaniste.  Noas  pourrions  citer  encore,  avec  la  fève  canirim ,  celle  de 
St.-Ignace,  celle  de  Vontac  d'après  Dapetît-Thouars  et  Bojer,  puis 
Ymrm'i'i^a,  dit  ronkamou  par  les  Caraïbes  ;  et  le  cur/ira,  liane- poison , 
npporlé  anssi  par  M.  de  Humboldt  d'Amérique.  Les  chaudes  répons  des 
deax  oontineBts  sont  riches  en  ces  poisons  d'une  amertume  insupportable. 

Les  spigcUa,  soit  vermifucçes,  soit  vénéneuses  (  arapabaca  ),  sont  des 
amers  moindres  mais  approchantes.  De  là  Ion  arrive  à  la  famille  des 
gentianacées. 

Celle-ci,  confiée  à  M.  Grirsbach .  est  bien  connue  d*ancienne  date  par 
les  ckiramimf  les  €ryihrtrm,  exacum  ,  ektora  ;  les  belles  iisianthus  ;  les  hy- 
brides spontanées  des gentmna  les  plus  voisines,  les  mtnyanthes^  etc. 

Decandolle  père  avait  préparé  les  bignonincèes^  d'où  se  tirent  les  beaux 
bois  de  jacaranda ,  des  lianes  {vejaco)  dont  lune  sent  Tail ,  une  autre  est 
aniisyphilitique ,  une  autre  lithontiiptique  (spathoden);  des  tecoma  ^ 
bois  jasmin ,  etc  ;  des  c^tiafpa ,  la  parmentiera  eduiis  du  Mexique  on 
trttetmUa  de  Mocino,  aibre  dédié  par  Decandolle  à  notre  Parmentier. 
(et  qui  n  a  nul  rapport  avec  la  pomme  de  terre  parmentière  )  ;  c'est  une 
baie ,  dite  quaxtiote,  qu'on  mange  cuite  et  dont  la  saveur  est  douce  ;  elle 
ressemble  à  un  jeune  concombre  long  de  trois  ponces  et  a  de  l'analogie 
avec  les  petites  calebasses. 

Les  sésamées,  les  cyrtatid racées  parmi  lesquelles  le  didymocarput 
aromati'c't  fournit  la  résine  kumkuÊmn  brûlée  comme  encens  dans  les 
pagodes  brahmaniques  des  Hindous)  sont  classées  par  DecandoUe  père. 
Le  Bis  s'est  occupé  des  h ydrophyl lacées.  Celles-ci  avoisinent  les  polé- 
moniacées  traitées  par  le  savant  botaniste  Bentham. 

On  doit  à  l'habile  professeur  Jacq.  Denis  Choisy  la  grande  et  riche 
famille  des  convolvulacées,  qui  .se  i approche  par  les  borraginées  des  so- 
lanéfs.  comme  nous  le  verrons  Les  con  vol vulacée»  donnent  et  des  ali- 
ments par  la  patate  et  des  purgatifs  tels  que  le  jal.ip ,  la  scammonéc  ;  de 
charmantes  ilears  les  unes  diurnes,  d'autres  nocturnes.  Il  y  a  des  ipomœa 
émétiqucs  aussi,  d'autres  à  très-grosses  racines  (la  mncrorhitosAn  mnm^ 
nota,  qu'on  peut  manger  cuite).  M.  Choisy  fait  du  méchoncan  une  batntns 
Jainpa.  Los  cusctttes  et  lepithym  appartiennent  à  cet  ordre;  une  espère 
à  fleurs  odorantes  croit  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  une  autre  e^t  fétide. 
Ces  parasites  y  genres  associés  aux  convolvulacées,  se  rapprochent  des 
borraginées. 

Decandolle  père  avait  coordonné  les  tribus  et  lesciractèies  géré  iques 
de  cette  famille  très-naturelle  des  borraginées ,  comprenant  les  sébcstiers 
(  dont  «ne  espèce  est  infecte  et  alliacée) ,  les  tûmtHtfortia ,  les  héiiotropet 
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d'odeur  de  vaniile;  la  lia  en  doit  paraître  dans  le  lo*  volume .  qui  c&t 
tous  presse  ;  elle  aurait  trop  élendu  sans  doute  le  9®,  déjà  fort  riche  en 
espèces  et  avec  ses  ^uppléments. 

Au  total,  les  amis  de  la  botanique  doivent  se  réjouir  en  voyant  se 
continuer  une  si  belle  entreprise.  C'est  la  revue,  à  peu  près  com- 
plète ,  du  règne  végétal  dans  ses  ordres  naturels  :  œuvre  capi- 
tale,  héroïque ,  si  Ton  doit  le  dire;  car  elle  peut  effrayer  les  plus 
grands  courages.  M.  Alph.  Decandolle  et  ses  collaborateurs  suivent 
dignement  leur  illustre  modèle  ;  ils  lui  érigent  un  noble  mausolée.  Les 
descriptions  nous  paraissent  même  plus  détaillées  parfois  que  celles  de 
Decandolle  père. 

Quoique  la  zoologie  offre  des  lob  d'organisation  bien  autrement  com- 
pliquées que  celles  de  la  phytologie  (comme  la  nourriture  animale  est 
aussi  beaucoup  plus  restaurante  que  la  végétale)  ;  elles  ont  les  plus  im- 
portantes analogies  entre  elles,  ou  des  rapports  généraux  que  doit  com- 
parer et  étudier  la  haute  philosophie  naturelle.  La  preuve  en  est  que  la 
méthode  des  familles  des  plantes  d'Adauson  et  des  Jussieu  a  contribué 
puissamment  à  l'avancement  de  la  zoologie  par  les  travaux  de  Lamark  , 
do  Cuvicr  et  d  autres  modernes.  Nous  en  avons  saisi,  diverses  vues  en 
plusieurs  de  nos  écrits.  C'est  à  ce  titre  que  nous  nous  permettons  Texa- 
men  des  grands  ouvrages  des  botanistes  et  des  zoologistes.  Nuus  appré- 
cions leurs  savantes  découvertes ,  nous  leur  applaudissons  avec  zèle  et 
essayons  de  joindre  aussi  nos  efforts  sans  dérober  aucune  partie  de  leur 
g'oire;  elle  est  leur  plus  magnifique  récompense.  J.-J.  Vuey. 


Pbbcis  d'analyse  crimiquk  qualitative,  par  le  docteur  Remigins  Frésé- 
nius  ,  traduit  par  M.  Sacc;  chez  Fortin,  iMasson  et  compagnie. 

M.  Frésénius ,  professeur  de  chimie  minérale  de  Tuttiversité  de  Giessen , 
vient  de  publier  un  petit  traité  d'analyse  qualitative  que  nous  recom- 
manderons à  toutes  les  personnes  qui  veulent  se  familiariser  avec  la 
chimie  minérale. 

Les  méthodes  sont  exposées  avec  une  claité  remarquable;  on  voit  que 
M  Frésénius  a  expérimenté  lui  même  les  procédés  d'analyse  qu  il  propose  ; 
l'édition  française  contient  un  article  fort  bien  fait  sur  les  alcaloïdes  et  sur 
la  marche  à  suivre  pour  les  reconnaître;  les  notions  que  donne  Tauteur 
sur  cette  partie  si  délicate  de  l'analyse  chimique,  seront  certainement 
d'un  grand  secours  dans  les  recherches  de  médecine  légale.  Nous  consi- 
dérons l'ouvrage  de  M.  Frésénius  comme  une  excellente  introduction 
au  traité  d'analyse  de  M.  H.  Rose. 


Arrua  EE  DE  CHIMIE ,  par  MM.  Millon  et  Reiset ,  avec  la  collaboration  du 

docteur  F.  Hoeffer,  chez  J.  B.  Baillière. 

Ce  livre  contient  un  résumé  de  tous  les  mémoires  qui  ont  été  publiés 


—  31Y  — 

en  1^44  àAn%  les  difTérents  recueils  de  chimie  qai  paraissent  en  France 
et  à  l'Étranger. 

Les  auteurs  présentent  dans  leur  avertissement,  le  caractère  de  leur 
ouvrage;  ils  déclarent  qu'ils  n*ont  pas  la  prétention  de  substituer  leur 
Annuaire  au  rapport  de  M.  Cerzélius;  la  haute  position  scienlilique 
du  chimiste  suédois ,  lui  permet  de  donner  à  son  npport  un  caractère  de 
haute  critique;  tandis  que  l'annuaire  de  chimie  a  du  prendre  une  position 
plus  modeste,  il  rassemble  simplement  les  travaux  dont  la  chimie  fait 
le  principal  objet. 

rfous  pensons  que  cet  ouvrage  qui  parait  avant  celui  de  M.  Berzélius 
peut  rendre  des  services  aux  chimistes  qui  trouveront  dans  l'annuaire  de 
MM.  Millon  etReiset,  un  extrait  des  travaux  de  clùraie  les  plus  récents. 


Ctrtratt  hn  llrocèa-iDerbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , 

du  5  mars  18^5. 

Présidence  de  M.  Faemt  père. 

I^  procès  verbal  de  la  sëance  précédente  est  In  et  adopte. 

M.  GuibourC  met  sous  les  yeux  de  la  Société  du  carbonate  de 
magnésie  lourd  obtenu  en  précipitant  à  chaud  du  sulfate  de  ma- 
gnésie par  du  carbonate  de  soude.  Il  montre  également  de  la 
magnésie  calcinée  lourde  qui  a  été  préparée  en  calcinant  le  car» 
bonate  magnésique  précité. 

Cette  communication  donne  lieu  a  une  discussion  sur  Futilité 
de  la  magnésie  lourde.  MM.  Boullay  et  Guibourt  pensent  que  la 
magn('sie  légère  leur  est  préférable.  M.  Bussy  ne  partageant  pas 
leurs  opinions ,  la  Société  renvoie  la  discussion  à  une  autre  séance. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1**  une  lettre  de 
M.  Tjouyet,  professeur  de  chimie  à  Bruxelles,  dans  laquelle  il 
expose  le  désir  d'être  admis  au  nombre  des  correspondants  de  la 
Société  de  Pharmacie.  M.  Louyet  fait  hommage  à  la  Société  d'un 
ouvrage  dont  il  est  l'auteur,  ayant  pour  titre  :  Cours  élémentaire 
de  chimie  générale  inorganique.  M.  Gaultier  de  Claubry  est 
chargé  de  faire  un  rapport  verbal  sur  cet  ouvrage.  2"  M.  Dii- 
buisson,  pharmacien,  communique  à  la  Société  un  procédé  de 
préparation  d'un  taffetas  vésicant.  (Rapporteurs  MM.  Boutîgny 
et  Desmarets.)  3^  Une  lettre  de  M.  Bizio  de  Venise  contenant  des 
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recherches  sur  rexîstence  du  cuivre  dans  la  matière  yerte  des 
branchies  des  truites.  {MM.  BugQct  et  Yafflard,  rapporteurs).  A 
propos  decette  communication,  M.  Gaultier  de Claubry  remercie 
au  nom  de  M.  Bizio  la  Société  de  Pharmacie  de  l'avoir  admis  au 
nombre  de  ses  correspondants.  4**  M.  Davallon ,  pharmacien  à 
Lyon  y  envoie  à  la  Société  une  note  ayant  pour  titre  :  Quelques 
mots  sur  la  préparation  des  extraits  aqueux.  (MM.  Gobley  et 
Veron,  rapporteurs.)  Jje  même  auteur  fait  hommage  à  la  Société 
de  Pharmacie  de  sa  thèse  inaugurale  ayant  pour  sujet  :  Cîonsidé- 
rations  sur  les  principales  causes  de  la  vogue  et  du  discrédit  des 
médicaments.  5*  M.  Mialhe  dépose  sur  le  bureau  un  paquet 
cacheté ,  la  Société  en  accepte  le  dépôt. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  1**  du  Journal  de 
Pharmacie  du  midi  ;  2*  du  Journal  des  Connaissances  médicales 
pratiques  ;  3**  du  Journal  de  Pharmacie  de  Jacob  Bell;  4<»  du 
Répertoire  de  Pharmacie  de  Buchner  ;  5*  des  Annales  des  mines; 
6*  du  Journal  de  Piiarmacie  et  de  Chimie  ;  7*»  d'un  numéro  d'un 
journal  espagnol,  bibliographie  de  l'Espagne  5  8'  M.  Sobrero  fait 
hommageà  la  Société  d'un  exemplairede  ses  recherches  chimiques 
sur  la  résine  de  loUvier  et  sur  ToUvile. 


Concours  des  hôpitaux  de  Paris 

Prix  des  Internes 
Elèves  de  3*  et  4^  année. 

Prix  :  M.  Machet. 
Accessit  :  M.  Bouquet. 

Élèves  de  V  et  2*  année. 

Prix  :  M.  Ville. 
Accessit  :  M.  Réveil. 

Concours  pour  PInternat. 

Liste  des  élèves  internes  admis  dans  les  hôpitaux  par  ordre 
de  mérite. 
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MM.  Plé. 

MM.  Loiwau. 

Nénu 

Domerc. 

.  Bejean. 

TafToureau. 

Jarot. 

Ghauvelot. 

Mary. 

Monnier. 

Dubus. 

Costorachi. 

Hébert. 

Maurat. 

Desnoix. 

Dugenet. 

Yallerand. 

Habert. 

Laidié, 

Bascouret. 

Quatremère. 

Gaisney. 

€ifr0niqnt. 

—  EmpoiionnemeiU  par  le  sulfure  d'arsenic-  —  Une  dame 
de  la  rue  du  Harlay,  à  Paris,  était  affectée  depuis  longtemps 
d'ua  cancer  au  sein  Les  médecins  déclarèrent  qu'une  opération 
était  indispensable ,  mais  redoutant  de  se  soumettre  à  cette  dou> 
loureuse  extrémité,  la  dame  A...  résolut  de  recourir  à  un 
sieur  X  ..  qui  lassait  pour  faire  fondre  miraculeusement  les 
tumeurs  du  sein. 

Le  guérisseur  était  absent  quand  la  malade  se  présenta  chez 
lui;  sa  femme  seule  s'y  trouvait,  et  lorsque  la  dame  A...  eut 
expliqué  le  but  de  sa  démarche  ,  madame  X...  lui  répondit  que 
la  présence  de  son  mari  était  inutile ,  puisqu'elle  était  au  cou- 
rant, aussi  bien  que  lui ,  de  la  nature  du  remède. 

La  dame  A...  se  livra  de  suite  à  ce  nouveau  docteur  qui  lui 
fit  plusieurs  incisions  dans  le  sein  ,  et  lui  appliqua  par-dessus 
un  emplâtre.  La  malade ,  an  lieu  d'être  soulagée ,  sentit  bientôt 
son  mal  empirer,  et  trois  jours  après  son  retour  à  Paris ,  elle 
expirait.  Sa  famille ,  informée  de  ce  qui  sVtait  passé  a  dénoncé 
le  fait  à  la  justice  ;  on  analysa  l'emplâtre  apposé  par  la  dame  X.., 
et  on  reconnut  qu'il  contenait  du  sulfure  d'arsenic.  L'ouyerture 
du  cadavre  a  été  faite  juridiquement ,  et  on  soumet  actuellement 
à  l'analyse  diverses  parties  du  corps.  De  son  côté ,  la  justice  in* 
forme  contre  ceux  qui  ont  administré  le  poison. 

—  Il  parait  que  depuis  plusieui's  années  ce  remède  est  em-^ 
ployé  octacurremment  par  une  dame  et  un  médecin ,  et  que 
déjà  plusieurs  accidents  ont  eu  lieu. 


Je  sais  positivement  que  depuis  peu ,  aux  environs  dNine  ville 
iniporlante  du  départeinont  de  Seine-et-Oise,  un  empoisonne- 
ment luoi'tel  a  eu  lieu  de  la  même  manière ,  et  que  le  tribunal 
de  la  local i.lé  s'occupe  activement  de  cette  affaire.  —  On  n^ignorc 
pas  du  reste  que  l'arsenic  à  TtHat  d'acide  forme  la  base  des 
poudres  de  Rousselot  et  du  frère  Côsmc,  médicaments  toxiques 
usités  autrefois  contre  les  tumeurs  du  sein  ,  mais  auxquels  on  a 
renoncé  depuis  quelques  années»  à  cause  des  accidents  graves 
qu'ils  déterminaient.  (D^  E.  B.) 


—  L'Académie  des  sciences  vient  d'accorder  une  récompense 
de  quinze  cents  francs  à  M.  Siret,  pharmacien  à  Mcaux  pour  ses 
procédés  de  désinfection  des  matières  fécales  et  dos  urines;  qui 
onsistent  dans  Temploi  de  divers  sulfates  métalliques  et  parti- 
culièrement du  sulfate  de  fer  mélangé  avec  du  charbon. 

Des  certificats  nombreux  et  authentiques  ,  ont  constaté  que 
M  Siret  a  pu  désinfecter  avec  succès  des  fosses  d'aisances 
devenues  inabordables  aux  ouvriers  vidangeurs.  L'Académie 
avait  chargé  trois  de  ses  membres  de  suivre  les  expériences  de 
M.  Siret.  Ainsi  le  problème  de  la  désinfection  des  matières  fé- 
cales qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  l'hygiène  et  la  tolubrité 
publique,  peut  être  considéré  désormais  comu^  déânitivement 
résolu. 


Dans  la  même  séance,  l'Académie  des  sciences  a  voté  une 
somme  de  mille  francs  eu  faveur  de  M.  fioutigny  d'Evreux.  Ce 
physicien  s'occupe  connue  tout  le  monde  le  sait  avec  une  persé- 
vérance digne  des  plus  grands  éloges ,  depuis  plus  de  sept  ans , 
d'étudier  expérimentalement  les  phénomènes  très -curieux 
qu'offrent  différents  liquides  volatilisables  ou  même  combustibles 
jetés  sur  un  métal  surchauffé. 

M.  Boutigny  a  donné  dans  son  mémoire  des  notions  qui 
peuvent  être  fort  utiles  aux  constructeurs  de  chaudières  à  vapeur  ; 
il  a  d'ailleurs  introduit  dans  la  science  des  faits  importants  qui 
ajoutent  beaucoup  à  l'intérêt  des  démonstrations  expérimentales 
dans  les  cours  publics. 


PARIS — IMPRIMERIE  DE  FAIN  ET  THDNOT, 
Rnc  Racine ,  N ,  prit  <1«  l'OdéoD. 


JOURNAL 


DE  PHARMACIE 


IT 


DE  CHIMIE. 


Cl)imu. 


OftwrtHiliofif  mr  le  iesquioœyie  de  chrome  ei  ses  madificoHons 

isomères. 

Par.HEiiKi  LoBwcL, 
Chimiste  à  Manstcr  (Haat-RInn)  ;  ancien  élève  de  M.  Chevreal. 

En  dissolvant  dans  l'eau ,  à  la  température  ordinaire  de  l'at- 
mosphère, le  sulfate  double  de  chrome  et  de  potasse  cristallisé 
(3  SO»,  CrH)*  +  SO»,  KO + 24  H«0)  appelé  alun  de  chrome ,  on 
obtientunesolution  de  ce  sel,  dont  la  couleur  est  d'un  bleu  tirant 
sur  le  pourpre  ou  le  violet ,  en  la  regardant  par  transmission  à  la 
lumière  naturelle  y  et  d'un  rouge  pourpre  en  la  plaçant  entre  l'œil 
et  la  lumière  d'une  bougie. 

En  soumettant  à  l'évaporation  spontanée ,  sans  intervention  de 
la  chaleur,  cette  dissolution  bleue-violette ,  Talun  de  chrome 
qu'elle  contient  cristallise  totalement  en  octaèdres. 

Si  on  chauffe  la  dissolution  d'alun  de  chrome  bleue-violette  au- 
delà  de  65^  à  70®  centigr.,  et  surtout  si  on  la  fait  bouillir ,  elle 
devient  verte.  L'intervention  de  la  chaleur,  change  non-seule- 
ment la  couleur  de  la  dissolution  du  sel ,  mais  elle  prive  encore 
œ  dernier  de  la  propriété  de  cristalliser.  En  évaporant  la  dissolu- 
tion verte  jusqu'à  l'eut  sirupeux ,  le  sel  ne  cristallise  pas  par  le 
refroidissement  de  la  Uqueur  ;  celle-ci  finit  par  se  dessécher  en 
un  résidu  amorphe  d'un  vert  foncé. 

J<mr%,H€  Pkmrm,  êideCkim.  3*  sSaii.T.  VU.  (  Mai  1S45.)  21 
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Si ,  au  contraire ,  on  abaiidoone  à  elle  mêiue,  dans  un  flacon 
bouché,  la  dissolution  d'alun  de  clirome,  rendue  verte  par 
quelques  minutes  d'ëbuUition  ,  elle  devient  peu  à  peu  de  plus 
en  plus  bleuâtre ,  et  après  un  laps  de  temps  d'environ  deux  à 
trois  mois,  elle  reprend  la  couleur  Ueue-violette  qu'elle  avait 
avsint  d'Avoir  ét^  chauffée;  alof^,  en  la  soumettant  à  Tévapo- 
ration  spontanée,  le  sel  qu'elle  contient ,  cristallise  de  nouveau 
totalement  en  octaèdres. 

Pour  expliquer  ces  phénomènes ,  M.  Berzélius  et  la  plupart 
des  chimistes  penlent ,  que  par  l'effet  de  la  chakilr  sur  la  disso- 
lution saline ,  l'oxyde  de  chrome  qu'elle  contient  éprouve  un 
changement  dans  le  groupement  des  atomes  qui  constituent  sa 
molécule  ^  ils  admettent ,  que  dans  ces  deux  dissolutions  d*alun 
de  chrome ,  dont  l'une  est  verte  >  et  l'autre  bleue-violette,  l'oxyde 
de  chrome  se  trouve  sous  deux  modifications  isomères  différentes, 
que  M .  fieizélius  a  désignées  sous  les  noms  de  modificatian  verte 
et  de  modificoHon  range pofirpre.  (Cette  dernière,  à  cause  de 
la  couleur  que  présente  la  dissolution ,  regardée  à  la  lumière 
d'une  bougie ,  et  qu'on  devrait  plutôt  appeler  modification  bleue- 
violette.) 

,A  ma  connaissance ,  il  n'a  encore  été  publié  aucun  travail 
ayant  pour  but  d'éclairer  cette  partie  de  l'histoire  chimique  du 
chrome,  et  de  constater  si  réellement  il  existe  différentes  modi* 
fications  de  son  sesquioxyde ,  dans  les  combinaisons  qu'il  peut 
former  avec  les  acides.  Je  pense  qu'on  a  admis  l'existence  de  ces 
deux  modifications^  seulement  parce  que  tous  les  sels  de  chrome 
solubles  décrits  jusqu'à  ce  jour,  donnent  des  dissolutions  qui  pré- 
sentent ,  soit  la  couleur  verte ,  soit  la  couleur  bleue-pourpre  ou 
violette.  11  y  a  plus,  l'explication  de  M.  Berzélius,  presque  gé- 
néralement admise,  a  même  été  contestée.  M.  Schroetter,  dans 
un  mémoire  sur  les  sulfates  de  chrome  (1),  émet  l'opinion  que  le 
changement  de  couleur  du  bleu  au  vert,  qui  a  lieu  dans  une 
dissolution  de  sulfate  de  chrome  que  l'on  chauffe,  provient  sim- 
plement d'une  perte  d'eau  qu'éprouve  le  sel ,  et  non  d'une  modi- 
fication de  Toxyde.  M.  Berzélius,  en  parlant  de  ce  travail  dans 
son  rapport  annuel  du  31  mars  1842  (traduction  française,  p.  89) 

-     ■  ■  ■  ■  ■  ■■  ■  ri  I     ■  ■  I       .1  p       I        ■    ■       I   I        I 

(1)  Annales  de  Pogçendorf ,  t,  53. 
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fini  observer  Avec  miflon ,  queTexpérienoe,  dont  je  parlerai  plus 
bas ,  et  sur  laquelle  M.  Sdiroetter  fonde  son  opinion ,  n'est  nul* 
leuent  concluante. 

Dans  un  travail  sur  le  chrpme ,  dont  je  m'occupe  depuis  long- 
temps ,  j'ai  étudié  avec  soin  les  propriétés  des  sels  que  forme  le 
sesquioxyde  de  ce  métal.  N'ayant  pu  jusqu'à  présent  terminet* 
ce  travail  et  le  publier  dans  son  ensemble ,  je  vais  en  extraire  leê 
résuluts  d'une  série  d'expériences  qui  me  semblent  jeter  quel- 
que jour  sur  cette  question  encore  controversée.  D'après  les 
faits  que  j'ai  observés,  et  que  j'ai  Thonneur  de  soumettre  à 
l'Académie ,  je  crois  pouvoir  conclure ,  que  non-seulement  lé 
sesquioxyde  de  chrome  se  trouve  sous  deux  modifications  iso- 
mères différentes  dans  les  sels  dont  les  dissolutions  sont  vertes ,  et 
eenx  dont  les  dissolutions  sont  bleues-violettes,  mais  de  plus, 
qu'il  présente  dans  ses  combinaisons  salines  encore  d'autres  mo- 
difications, qui  n'ont  pas  été  signalées  et  dédites  par  les  chi- 
mistes. 

Discussion  de  Foplnion  de  M.  Schroetter. 

§  1 .  — •  Dans  son  travail  sur  les  sulfates  de  chrome,  M.  Schroet- 
ter décrit  un  sulfate  bleu  qu'il  obtient  en  dissolvant  huit  parties 
d'hydrate  de  chrome  dans  neuf  parties  d'acide  sulfiirique ,  aban- 
donnant la  liqueur  verte  obtenue,  à  elle-même,  jusqu'à  ce 
quelle  soit  devenue  bleue ,  et  la  précipitant  alors  par  l'alcool. 

Plus  bas  je  décrirai  un  procédé  potir  préparer  en  très-peu  de 
temps  ce  sulfate  bleu.  C'est  le  sel  qui ,  en  se  combinant  avec  le 
sulfate  de  potasse  ou  avec  le  sulfate  d'ammoniaque,  forme  l'alun 
de  chrome. 

Ce  sulfate  simple ,  ainsi  préparé ,  est  en  petites  paillettes  crl^ 
tallines  et  d'un  Itlas  cendré  argenté  clair.  D'après  l'analyse  de 
M.  Schroetter ,  la  composition  de  ce  sel  s'exprime  par  la  formule 
3S0»,  Cr«0»-f  16H»0. 

Il  est  très-soluble  dans  l'eau.  On  ne  parvient  pas  à  le  £dre 
crisuUiaer,  comme  l'alun  de  chrome,  par  l'évaporation  spon- 
tanée de  sa  dissolution.  En  exposant  dans  une  petite  cilpsule  UUe 
dissolution  de  quelques  grammes  de  ce  sel  dans  un  pett  d'eau 
froide,  sous  une  cloche,  à  côté  d'une  autre  capsule  contenant  de 
l'acide sulfurique  concentré,  la  dissolution,  en  se  concentrattt 


par  réyaporation  spontanée  ^  se  couvre  au  bout  de  quelque  temps 
d'une  pellicule ,  et  alors  la  liqueur  reste  pendant  longtemps  à 
l'état  sirupeux  sous  cette  pellicule  saline.  Si  on  6te  cette  der- 
nière, il  s'en  forme  une  nouvelle,  et  en  continuant  à  tirer  sur 
les  bords  de  la  capsule  les  pellicules  qui  se  forment  successive- 
ment  9  on  obtient  à  la  fin  le  sel  en  petites  masses  durcies ,  formées 
par  les  pellicules  qu'on  a  enlevées  successivement ,  mais  il  n'y  a 
proprement  pas  crisuUisation. 

La  dissolution  de  ce  sel ,  faite  à  froid ,  est  d'un  bleu  tirant  sur 
le  pourpre  ou  le  violet ,  comme  celle  de  l'alun  de  chrome ,  et  elle 
devient  de  même  verte,  si  on  la  chauiïe  au-delà  de  65°  à  70" 
centigr.  Voici  ce  que  dit  M.  Berzélius  dans  son  rapport  annuel 
déjà  cité,  relativement  à  ce  changement  de  couleur.  «M.  Schroet* 
»  ter  n'envisage  point  ces  changements  comme  des  modifications 
M  isomères^  mais  simplement  comme  des  combinaisons  à  diffé- 
n  rents  degrés  d'hydratation  ;  il  en  trouve  une  preuve  dans  la 
>»  circonstance  suivante.  Si,  dans  un  tube  fermé  à  un  bout,  on 
»  verse  de  l'alcool  par-dessus  la  dissolution  du  sel  bleu,  et  qu'on 
»  laisse  les  liquides  ainsi  en  contact  sans  les  mélanger ,  le  liquide 
»  devient  peu  à  peu  vert,  à  partir  d'en  haut,  et  enfin  on  peut 
n  mélanger  Taoool  avec  la  dissolution  saline ,  sans  qu'il  se  pro- 
»  duise  de  précipité.  On  ne  conçoit  pas  trop  pourquoi  l'alcool 
»  s'empare  de  l'eau  du  sel ,  puisqu'il  s'en  trouve  en  abondance 
H  dans  la  dissolution  ;  ni  pourquoi  l'alcool  avec  lequel  on  lave  le 
»  sel  bleu  précipité,  ne  transforme  pas  immédiatement  ce  der- 
»  nier  en  sel  vert ,  si  c'est  de  l'afiinité  de  l'alcool  pour  l'eau ,  que 
>»  dépend  la  transformation.  » 

J'ai  répété  plusieurs  fois  l'expérience  de  M.  Schroetter,  et  j'ai 
trouvé: 

1*  Qu'e£fectivement  en  versant  dans  un  tube  de  l'alcool ,  sur 
ime  dissolution  étendue  de  sulfate  simple  bleu ,  sans  mélanger 
les  deux  liquides  ,  laissant  le  tube  tranquille  pendant  plusieurs 
semaines  ;  la  liqueur  bleue  s'éclaircit  d'abord  dans  le  haut ,  puis 
passe  peu  à  peu  entièrement  au  vert ,  à  partir  du  haut ,  ainsi 
que  le  dit  M.  Schroetter. 

2*  Si  au  lieu  de  ce  sulfate  simple  bleu ,  on  prend  une  dissolu- 
tion bleue  d'alun  de  chrome ,  et  qu'on  la  traite  exactement  de 
même  dans  un  tube  avec  de  l'alcool,  la  liqueur  bleue  s'éclaircit 


—  325  — 

d'abord ,  pub  se  décolore  peu  à  peu  à  partir  d'en  haut  ;  il  se  forme 
en  même  temps  quelques  cristaux  d'alun  de  chrome  au  fond  du 
tobe.  Ces  cristaux  augmentent  en  volume  à  mesure  que  la  déco- 
loration de  la  liqueur  fait  des  progrès,  et  à  la  fin  ils  se  trouvent 
au  fond  du  liquide ,  tout-à-fait  décoloré,  et  ne  tenant  plus  de 
sel  en  dissolution. 

On  voit  que,  dans  cette  expérience ,  l'alun  de  chrome  qui  a 
la  propriété  de  cristalliser  facilement  lorsqu'il  est  à  l'état  bleu  , 
se  trouve  totalement  expulsé  de  sa  dissolution  par  l'alcool  sans 
passer  à  l'état  vert. 

3®  Si  à  une  dissolution  bleue  de  sulfate  simple  ou  d'alun  de 
chrome ,  on  ajoute  de  l'alcool  en  quantité  assez  considérable ,  et, 
mêlant  bien  les  liqueurs  en  les  agitant ,  les  sels  sont  entièrement 
précipités  en  paillettes  ou  en  poudre  cristalline  d'une  couleur 
lilas  cendré  clair.  Ces  sels ,  ainsi  précipités  et  lavés  avec  de  l'al- 
cool ,  sont  toujours  à  l'état  bleu  ;  et  ils  restent  tels ,  même  en  les 
laissant  séjourner  pendant  longtemps  dans  de  l'alcool  absolu* 

4^  Si  aux  mêmes  dissolutions  de  sulfate  simple  ou  d'alun  de 
chrome ,  mais  rendues  d'abord  vertes  par  quelques  minutes  d'é- 
buUition  et  refroidies ,  on  ajoute  de  même  de  l'alcool  en  assez 
grande  quantité ,  et  en  agitant  les  liqueurs  pour  les  bien  mêler , 
les  sels  sont  aussi  précipités ,  mais  non  à  l'état  cristallin  ;  dans 
chacune  le  précipité  forme  une  matière  poisseuse,  qui  finit  par 
se  durcir  dans  l'alcool,  en  une  masse  amorphe,  cassante ,  d'un 
vert  foncé. 

5®  En  faisant  une  dissolution  de.  sulfate  simple  bleu  dans  l'eau 
froide ,  la  partageant  en  deux  parties  égales ,  et  rendant  l'une 
d'elles  verte  en  la  chauffaht  jusqu'à  Tébullition ,  puis  la  laissant 
refroidir.  Si  à  ces  deux  dissolutions ,  on  ajoute  par  de  petites 
portions  à  la  fois  des  quantités  égales  d'alcool ,  en  agitant  les 
mélanges;  on  voit  que  d'abord  il  ne  se  forme  de  précipité,  ni 
dans  l'une  ni  dans  l'autre  liqueur.  En  continuant  ainsi  d'ajouter 
de  l'alcool  aux  deux  dissolutions,  bien  agitées  avec  des  baguettes 
de  verre  ;  celle  qui  est  bleue  commence  bientôt  à  se  troubler ,  et 
il  arrive  un  moment  où  presque  tout  le  sel  bleu  est  précipité , 
tandb  que  par  la  même  quantité  d'alcool  ajoutée  à  la  dissolu- 
tion verte ,  il  ne  s'y  est  encore  formé  aucun  précipité. 

Il  résulte  de  cette  expérience,  que  le  sel  à  l'état  vert  est  beau* 
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coup  plus  loiuble  danfl  l*alcool  dilué,  qu'il  ne  l'est  à  l'état 
bleu. 

Avec  cet  données ,  il  me  semble  qu'on  pourrait  eipliquer  de 
la  manière  suivante  ce  qui  se  passe  dans  l'expérience  de 
M.  Schroetter ,  en  admettant  la  modification  de  l'oxyde.  L'alcool 
attire  de  l'eau  de  la  dissolution  saline  à  laquelle  il  se  trouve  su- 
perposé, mais,  en  même  temps,  cette  dernière  attire  aussi  de 
cet  alcool,  s'en  imprègne  peu  à  peu,  et  passe  à  l'état  de  dissolution  ' 
de  sel  bleu  dans  l'alcool  dilué.  L'absorption  d'alcool  continuant, 
il  arrive  un  moment  où  tout  le  sel  ne  peut  plus  rester  en  disso- 
lution, il  y  a  tendance  dans  la  liqueur  pour  l'en  expulser.  Or, 
nous  avons  vu  plus  haut ,  que  le  sulfate  simple  bleu  n'a  aucune 
disposition  k  crisulliser  ^  il  parait  donc  qu'au  milieu  de  cette 
liqueur  tranquille ,  les  molécules  salines,  au  lieu  de  se  réunir ,  de 
se  grouper  pour  former  des  cristaux ,  se  modifient ,  et  passent  peu 
à  peu  à  la  modification  verte ,  qui  leur  permet  de  rester  encore 
en  dissolution  ;  puisque  le  sulfate  ,  sous  cette  modification , 
ainsi  que  nous  l'avons  observé  ci-dessus  (exp.  n.  6  ) ,  est  plus  so- 
lubie  dans  Talcool  dilué ,  qu'il  ne  Test  sous  la  modification  bleue- 
violette. 

Quant  à  la  remarque  de  M.  Schroetter ,  qu'on  peut  mélanger 
l'alcool  avec  la  dissolution  saline  devenue  verte ,  sans  qu'il  se  pro- 
duise de  précipité ,  cet  èifet  dépend  entièrement  des  quantités 
relatives  de  dissolution  saline  et  d'alcool  ;  car,  lorsque  ce  der^ 
nier  est  en  quantité  suflSsante ,  il  se  produit  un  précipité  poisseux 
vert -foncé. 

L'expérience  N*  2  faite  avec  une  dissolution  d'alun  de  chrome, 
semble  confirmer  cette  explication  du  phénomène,  car  le  sel 
double  bleu ,  cristallisant  avec  la  plus  grande  facilité ,  se  trouve 
expulsé  peu  à  peu  de  sa  dissolution ,  par  l'absorption  de  l'alcool, 
sans  passer  à  la  modification  verte. 

Le  changement  de  couleur  provient-il  réellement  d'une  modi- 
fication de  l'oxyde  de  chrome?  les  expériences  suivantes  me  sem- 
blent le  prouver. 

V  Si  à  100  grammes  d'une  dissolution  saturée  d'alun  de 
chrome  dans  l'eau  froide  (contenant  environ  12  à  13  grammes 
de  sel  cristallisé) ,  on  ajoute  de  60  à  76  grammes  d'ammoniaque 
liquide  concentrée,  et  qu'on  agite  vivement  le  flacon  dans  lequel 
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on  fait  le  mêlants  i  l'hydrafs  grù  vcrdàtire  préoipité ,  inrend  m» 
tebte  rosée ,  foooc  00  couleur,  et  se  redisaout  peu  à  peu.  En  agi- 
tant de  temps  en  temps  le  flacon ,  le  précipité  se  trouve  presque 
entièremeot  redissous  au  bout  de  5  à  6  heures.  Eu  filtrant  alors 
on  obtient  uJie  liquaur  ammoniacale  d'une  couleur  rouge  ama- 
rante foncée,  et  il  ne  reste  sur  le  filtre  qu'une  petite  quantité 
d'hydrate  de  chrome  non  redissous ,  qui  représente  à  peine  la 
dii^ième  partie  de  celui  oonteott  dans  le  sel ,  plus  des  neuf  dixièmes 
se  sont  redtssotis. 

2°  Si  à  100  grammes  de  la  même  dissolution  d'alun  de  ehromei 
mais  rendue  verte  par  quelques  minutes  d'ébullition ,  puis  re- 
froidie, on  ajoute  de  même  de  60  à  75  grammes  d'ammoniaque  i 
le  précipité  gris  azuré  clair  qui  se  forme ,  ne  se  redissout  qu'en 
faible  partiel  si  on  filtre  au  bout  de  6  heures,  ou  seulement  au 
bout  de  24  heures  de  réaction ,  on  obtient  une  liqueur  ammonia- 
cale ^  aussi  colorée  en  rouge  amarante ,  mais  bien  moins  foncée 
que  celle  de  lexpérience  précédente  ;  et  l'hydrate  gris  verdâtre 
azuré  non  redissous ,  resté  sur  le  filtre ,  représente  piès  des  deux 
tiers  de  celui  contenu  dans  le  sel ,  environ  un  tiers  seulement 
de  ce  dernier  s'est  redissous.  Il  ne  s'en  redissout  guère  davan- 
tage si  on  augmente  et  même  si  on  double  La  quantité  d'ammo-* 
niaque. 

On  obtient  les  n^émes  résultats  en  opérant  avec  deux  dissolu* 
tiens,  chacune  de  10  à  12  grammes  de  sulfate  simple  bleu  dans 
90  grammes  d'eau  froide ,  dont  Tune  rendue  verte  par  l'ébulli- 
tion ,  en  les  traitant  par  les  mêmes  quantités  d'ammoniaque. 

On  voit,  par  ces  deux  expériences ,  que  l'hydrate  de  chrome 
précipité  des  sulfates  simple  ou  double,  verts ,  se  redissout  en  bien 
moindre  quantité  dans  un  même  excès  d'ammoniaque,  que  ne  le 
fait  l'hydrate  précipité  des  mêmes  sulfates  bleus, 

3**  En  dissolvant  4  grammes  d'alun  de  chrome  cristallisé  dans 
40  grammes  d'eau  froide ,  ajoutant  à  cette  liqueur  une  dissolu- 
tion de  ô  grammes  de  chlorure  de  barium  dans  20  grammes  d'eau 
(quantité  sufiisante  pour  précipiter  tout  l'acide  sulfurique  et 
laisser  encore  un  excès  notable  de  chlorure  de  barium  dans  la 
liqueur},  jetant  immédiatement  sur  un  filtre,  après  avoir  bien 
agité  la  liqueur  avec  une  baguette  de  verre ,  il  reste  du  sulfate 
de  baryte  sur  If  filtre  1  la  liqueur  filtrée  est  limpide ,  elle  a  une 
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couleur  bleue  violette.  Si  on  la  chauffe  jusqu'à  rébuUition ,  elle 
devient  verte ,  mais  ne  se  trouble  pas  sensiblement  et  ne  précipite 
plus  de  sulfate  de  baryte, 

A^  En  rendant  verte  par  quelques  minutes  d'ëbullition  ,  une 
même  dissolution  de  4  grammes  d'alun  de  chrome  dans  Ai) 
grammes  d'eau  j  précipitant  pareillement  cette  dissolution  re- 
froidie ,  par  5  grammes  de  chlorure  de  barium  dissous  dans 
20  grammes  dVau  et  filtrant  aussi  immédiatement  :  il  reste  du 
sulfate  de  baryte  sur  le  filtre  ;  la  liqueur  qui  passe  est  verte  et 
limpide  au  commencement,  mais  au  bout  de  quelques  minutes, 
celle  qui  a  déjà  passé  devient  louche ,  se  trouble ,  et  celle  qui 
est  en  train  de  filtrer  passe  aussi  trouble.  Lorsque  toute  la  li- 
queur a  passé,  si  on  essaye  de  la  filtrer  de  nouveau ,  elle  passe 
encore  trouble  à  travers  le  filtre.  Si  on  la  fait  bouiUir  pendant 
quelques  minutes,  la  quantité  du  précipité  augmente ,  et  en  la 
filtrant  alors ,  la  liqueur  verte  passe  limpide,  ne  se  trouble  plus , 
et  il  reste  une  assez  grande  quantité  de  sulfate  de  baryte  sur  le 
filtre.  Si  immédiatement  après  avoir  précipité  et  jeté  la  liqueur 
sur  un  filtre ,  on  chauffe  jusqu'à  l'ébuUition  la  première  portion 
qui  a  passé  limpide  à  la  filtration ,  elle  se  trouble  de  même  et 
donne  un  précipité  de  sulfate  de  baryte. 

Deux  dissolutions,  chacune  de  3  à  4  grammes  de  sulfate 
simple  bleu  dans  30  à  40  grammes  d'eau  froide ,  dont  l'une 
rendue  d'abord  verte  par  une  ébuUition  de  quelques  minutes , 
précipitées  de  même,  chacune  par  une  dissolution  de  5  grammes 
de  chlorure  de  baryum  dans  20  grammes  d'eau ,  se  comportent 
de  la  même  manière  que  les  dissolutions  bleue  et  verte  d'alun  de 
chrome  ci-dessus. 

On  voit  par  ces  expériences  qu'en  précipitant  le  sulfate  de 
chrome  à  l'état  vert  par  le  sel  de  baryte ,  ajouté  même  en  excès 
notable ,  tout  l'acide  sulfurique  n'est  pas  précipité  immédiate- 
nient  ;  une  partie  de  cet  acide  reste  encore,  dans  la  liqueur ,  et 
forme ,  avec  la  baryte  et  l'oxyde  de  chrome ,  une  combinaison 
soluble,  mais  qui  a  peu  de  stabilité  :  cet  effet  n'a  pas  lieu  avec 
le  même  sulfate  à  l'état  bleu-violet ,  lorsqu'il  est  pur  et  bien 
exempt  de  sel  vert. 

Il  résulte  de  toutes  ces  expériences ,  que  les  .dissolutions  des 
sulfates  de  chrome  (  3  S  0%  Cr*  O*  )  à  l'état  bleu-violet  et  à  l'état 
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Tert,  difCèrent ,  non-seulement  par  leurs  propriétés  physiques , 
auiis  qu'elles  présentent  encore  des  différences  notables  dans 
leurs  réactions  chimiques;  l'oxyde  précipité  des  unes,  se  com- 
porte d'une  manière  différente  ayec  l'ammoniaque  ajoutée  en 
excès ,  que  ne  le  fait  l'oxyde  précipité  des  autres ,  tontes  choses 
d'ailleurs  égales.  Ces  différences  ne  peuvent  être  attribuées ,  ce 
me  semble ,  qu'à  une  modification  isomère  qu'éprouve  l'oxyde, 
qu'à  un  changement  qui  s*opère  dans  son  état  moléculaire ,  lors- 
que les  dissolutions  bleues- violettes  des  sels  qu'il  forme  ,  devien- 
nent vertes  par  la  chaleur  ;  et  si  réellement ,  comme  le  dit 
M.  Schroetter,  le  sulfate  à  l'état  bleu  est  plus  hydraté  et  perd 
de  l'eau  en  passant  à  l'état  de  sulfate  Tert,  cette  perte  d'eau  ne 
doit  pas  être  envisagée  comme  la  caisse  <lu  phénomène,  mais 
bien  comme  un  effet  ou  un  indice  de  plm  du  changement  qui 
8*est  opéré  dans  Toxyde  contenu  dans  le  sel. 

§  2.  —  Le  chromate  de  potasse  étant  le  sel  généralement  em- 
ployé par  les  chimbtes  pour  se  procurer  non-seulement  l'alun 
de  chrome,  mais  tous  les  autres  sels  de  chrome ,  je  vais  décrire 
quelques-unes  des  expériences  que  j'ai  faites  avec  ce  sel  et  dont 
les  résultats  se  rapportent  plus  particulièrement  au  sujet  que 
je  traite  dans  ce  mémoire. 

Lorsqu'on  ajoute  à  une  dissolution  de  bichromate  de  potasse 
dans  Teau ,  une  certaine  quantité  d'alcool  et  d'un  acide  inor- 
ganique, soit  sulfurique,  chlorhydrique  ou  azotique,  il  y  a 
réaction  ;  l'alcool  enlève  à  l'acide  chromique  la  moitié  de  son 
oxygène ,  et  le  ramène  à  l'état  de  sesquioxyde  de  chrome  Cr*  0* 
qui  se  combine  à  l'acide  ajouté  ainsi  que  la  potasse  du  bichro- 
mate. Pour  que  tout  l'acide  chromique  disparaisse,  il  faut, 
outre  une  quantité  suffisante  d'alcool ,  ajouter  au  moins  quatre 
équivalents  d'acide  à  la  dissolution  d'un  équivalent  de  bichro- 
mate de  potasse.  Après  la  réaction ,  un  équivalent  d'acide  se 
trouve  combiné  à  la  potasse ,  et  les  trois  autres  équivalents  à 
l'oxyde  de  chrome. 

Si  on  fait  agir  l'acide  et  l'alcool  sur  le  bichromate  de  potasse 
en  cristaux  grossièrement  pulvérisés ,  avec  moins  deau  qu'il 
n'en  faudrait  pour  le  dissoudre ,  il  se  développe  beaucoup  de 
chaleur  par  la  réaction  :  dans  ce  cas,  si  la  chaleur  développée 
a  dépassé  Gô""  à  70<*  centigr. ,  les  liqueurs  obtenues  avec  l'acide 
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sulfuriquûet  avec  l'acide  chlorhydrique  sont  v^rUs,  Cdie  obte- 
nue avec  l'acide  azotique  est  d'un  bleu  pourpre  ou  violet  après  le 
refroidissement  j  quel  qu'ait  été  le  degré  de  chaleur  pendant  la 
réaction.  Si ,  au  contraire  ,  on  opère  avec  des  dissolutions  de 
bichromate  convenablement  étendues  d'eau,  la  réaction  se  fait 
plus  lentement ,  les  Uqueurs  s'échauffent  peu ,  et  on  obtient  alors 
aussi  avec  l'acide  sulfurique  et  avec  Tacide  chlorhydrique  des 
dissolutions  bleues-violettes.  Je  vais  indiquer  les  proportions 
que  j'ai  employées  pour  obtenir  avec  chacun  des  trois  acides , 
ces  dissolutions  bleues  et  décrire  quelques-unes  de  leurs  pro- 
priétés. 

Avec  Vaeidê  mlfurique. 

§  3.  —  On  dissout  50  grammes  de  bichromate  de  potasse 
dans  850  grammes  d'eau  ;  on  y  ajoute  80  grammes  d'acide  sul- 
furique concentré ,  et  lorsque  ce  mélange  est  refroidi ,  20  à  25 
grammes  d'alcool.  On  agite  le  hallon  pour  bien  mélanger  :  la 
réaction  commence  tout  de  suite  ;  la  liqueur  s'échauffe  à  envi- 
ron 45*  à  b(y*  centigr.  ;  il  n'y  a  pas  de  dégagement  de  gaz.  Au 
bout  de  quelques  heures  la  liqueur  gros  vert  se  refroidit  ;  le 
lendemain ,  en  la  regardant  par  transmission  en  couches  min- 
ces ,  elle  parait  d'un  gros  bleu ,  reflétant  du  pourpre  et  du  vert  ; 
à  la  lumière  d'une  bougie,  la  lumière  transmise  est  rouge  pour- 
pre. Cette  liqueur  a  une  odeur  éthérée  particulière.  En  la  sou- 
mettant à  l'évaporation  spontanée  à  la  température  ordinaire^ 
elle  cristallise  entièrement  en  octaèdres  ;  le  bichromate  de  po- 
tasse a  été  transformé  totalement  eu  alun  de  chrome  par  la 
réaction. 

Outre  ce  sel  et  un  petit  excès  d'acide  sulfurique ,  il  y  a  dans  la 
liqueur  bleue  une  certaine  quantité  d*acide  acétique,  d'aldé- 
hyde, etc.,  produits  de  l'oxydation  de  l'alcool  qui  se  volati- 
lisent par  l'évaporation  spontanée  (1). 

■  I  — ^1^— ^— — ^.— ^.— i— ^p»— ^— ^— ^»^^.^^^— ^.— -■^^^-^^—     . 

(i)  L'évaporation  spontanée  exigeant  beaucoup  de  temps,  ou  peut, 
en  modifiant  le  procédé  ,  opérer  de  la  manière  suivante,  pour  se  procu- 
rer promptement  d'assez  grandes  quantités  d'alun  de  chrome  cristallisé. 
On  met  i5o  gram.  de  bichromate  de  potasse  en  cristaux  avec  un  litre 
d'eau,  eta5o  gram.  d*aoida  sulfurique  dans  un  ballon  sur  «n  bain  d« 
sable  y  jusqu'à  et  que  toat  le  chromate  soit  disioas.  Lorsque  la  dissolstion 
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L'alon  de  chrome  crkuWM  le  dtsiout  dans  enTiron  sept  fbb 
soo  poids  d'eau  à  la  température  ordinaire  de  Tatmosphère  ;  la 
dissolution  est  d'un  bleu  pourpre  ou  violet ,  et  elle  devient  verte 
par  la  chaleur ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Dans  prêt» 
que  tous  les  traités  de  chimie,  il  est  dit  qu'en  devenant  vert 
par  la  chaleur  le  sel  double  se  trouve  décomposé,  que  les  deux 
sulfates  se  séparent  t  cette  assertion  n'est  pas  exacte.  £n  dissol* 
vant  à  chaud  60  grammes  de  ce  sel  cristallisé  dans  seulement 
40  grammes  d'eau ,  et  faisant  bouillir  pendant  15  à  30  minutes 
la  dissolution ,  de  façon  à  la  réduire  à  un  poids  de  60  grammes  ; 

est  refroidie  à  enyiron  s5*  cent. ,  on  là  Terse  dans  ane  grande  capsule , 
•t  on  y  ajoute  i5  g^am.  d'esprit  de  vin ,  en  agitant  la  liqueur  pour  bien 
mélanger.  La  température  de  la  liqueur  monte  rapidement  à  environ 
54* ,  puis  elle  redescend  pen-à-peu.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  à 
une  heure,  lorsqu'elle  est  redescendue  à  3a<>  ou  33<>,  on  ajoute  encore 
r5  gram.  d'esprit  de  vin.  La  liqueur  s'échaufie  de  nouveau  à  environ 
54*>  An  bout  d'une  heure ,  lorsque  la  température  'Cn  est  redescendue  à 
environ  SG**  à  38" ,  on  y  ajoute  3o  gram.  d'esprit  de  vin.  La  température 
monte  encore  à  environ  So*^  1  rabandonnaiit  alors  à  elle-même  jusqu'au 
lendemain  ,  on  y  trouve  une  cristallisation  de  170  à  1^5  gram.  d'alun  do 
chrome.  On  verse  l'ean-mère  dans  un  ballon  sur  5o  gram.  de  bichro- 
mate de  potasse  pulvérisé ,  on  y  ajoute  80  gram.  d'acide  sulfuriqne  con- 
centré, et  ao  gram.  d'alcool.  On  agite  souvent  le  ballon  pour  faciliter 
la  dissolution  du  sel.  La  température  de  la  liqueur  s'élève,  par  reffet  de 
la  réaction,  h  environ  48  ou  5o^.  Au  bout  d'une  heure,  lorsque  tout  le 
chronute  est  dissous,  on  verse  la  liqueur  dans  la  capsule ,  et  elle  donne, 
du  jour  au  lendemain ,  une  seconde  cristallisation  d'environ  lao  gram. 
d'alun  de  chrome.  L'eau-mère,  traitée  de  nouveau  de  même,  avsc 
ôo  gr^m.  de  bichromate  de  potasse  en  poudre,  80  gram.  d'adde  siilfu* 
rique,  et  20  gram.  d'esprit  de  vin,  donne  une  troisième  cristallisation 
d'environ  lao  gram.  dalun  de  chrome.  L'eau-mère  de  cellenri,  d'une 
couleur  gros -vert,  contient  alors  une  assez  grande  quantité  d'alun  de 
chrome  passé  à  Tétat  vert,  incristallisable ;  mais  si  on  Tabandonne  à 
elle-même  pendant  quelque  temps,  on  en  obtient  encore  beaucoup  de 
sel  cristallisé*— Pour  avoir  l'alun  de  chrome  pur  en  beaux  gros  cristaux , 
on  fait  redissondre  le  sel  obtenu  ci-dessus  »  dans  environ  trois  fois  son 
poids  d'eau ,  chauffée  à  5o^  cent. }  par  le  refroidissement  de  la  liqueur , 
du  jour  au  lendemain,  pi  es  de  la  moitié  du  sel  dissous ,  cristallise.  L'eau- 
mère  peut  servir  au  lieu  d'eau  pure,  à  redissoudre  et  à  faire  recristal lîser 
ainsi  de  nouvelles  quantités  de  sel,  en  ayant  soin  de  ne  pas  la  chauffer 
au  delà  de  5o^  cent. 
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elle  se  trouve  à  Tëtat  sirupeux ,  contenant  50  parties  de  sd  cris- 
tallisé ,  dissous  dans  seulement  10  parties  d'eau  ;  par  le  refroi- 
dissement ,  et  du  jour  au  lendemain ,  elle  ne  cristallise  pas.  Au 
bout  de  quatre  à  cinq  jours  on  y  trouve  quelques  cristaux  ;  en 
les  dégageant  de  leur  eau-mère  sirupeuse  verte ,  les  lavant  avec 
un  peu  d*eau  froide  et  les  pressant  entre  des  doubles  de  papier 
à  filtrer,  on  voit  que  ces  cristaux  ne  sont  que  de  l'alun  de 
chrome  en  octaèdres.  J'ai  répété  plusieurs  fois  cette  expérience, 
et  je  n'ai  jamais  obtenu  la  moindre  quantité  de  sulfate  de  po- 
tasse. Je  pense  que  Fischer  qui  a  annoncé  la  décomposition  du 
sel  double  par  Tébullition  ,  aura  opéré  avec  une  dissolution  de 
ce  sel  contenant  beaucoup  d'acide  sulfurique  libre;  car  j'ai 
trouvé  qu'en  ajoutant  aux  quantités  ci- dessus  indiquées,  de 
sel  et  d'eau ,  encore  ^  grammes  d'acide  sulfurique ,  et  faisant 
bouillir  le  tout  pendant  20  à  25  minutes ,  la  liqueur  sirupeuse 
verte  donne  du  jour  au  lendemain  une  cristallisation  assez  abon- 
dante de  sulfate  acide  de  potasse. 

y^vec  Fadde  chlorkydrique, 

S  4.  —  On  fait  dissoudre  50  grammes  de  bichromate  de  po- 
tasse dans  780  grammes  d'eau  chaude  ;  quand  la  dissolution  est 
refroidie,  on  y  verse  150  grammes  d'acide  chlorhydrique  con- 
centré, fumant,  et  20  grammes  d'alcool  ;  on  agite  bien  le  ballon 
pour  mélanger.  La  réaction  a  lieu  comme  avec  l'acide  sulfu- 
rique ;  la  liqueur  s'échauffe  à  environ  ^5*  à  50®  centig.  ;  le  len- 
demain ,  en  la  regardant  par  transmission ,  elle  est  d'un  gros 
bleu  reflétant  du  vert  et  du  violet  :  à  la  lumière  d'une  bougie 
elle  paraît  rouge  pourpre.  Si  on  la  cbaufle  au-delà  de  65°  à  70° 
centigr.,  et  surtout  si  on  la  fait  bouillir ,  elle  devient  verte,  et 
alors  il  lui  faut  un  temps  très-long  pour  redevenir  bleue-vio- 
lette. En  soumettant  cette  liqueur  bleue  à  l'évaporation  spon- 
tanée à  la  température  ordinaire  de  l'atmosphère ,  il  s'y  forme 
une  cristallisation  de  chlorure  de  potassium  au  milieu  d'une 
eau-mère  sirupeuse  verte ,  contenant  le  chlorhydrate  de  chrome 
qui  ne  cristallise  pas.  La  même  chose  a  lieu  en  l'évaporant  par 
la  chaleur  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  des  cristaux  en  trémietf^à  sa 
surface.   I..0S  deux  sels  se  séparent  et  ne  forment  pas  un  sel 
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double,  comme  œla  a  lieu  dans  le  traitement  du  bicVtromate  par 
Tacide  8ulfuriqtte<§  3. 

Si  on  évapore  par  la  chaleur  la  liqueur  à  siccité  sans  séparer 
le  chlorure  de  potassium ,  on  obtient  un  résidu  salin ,  poreux , 
d'une  couleur  violette  pourpre.  Ce  résidu  attire  puissamment 
rhumidité  de  l'air  et  se  liquéfie  en  une  liqueur  sirupeuse  verte. 
Je  reviendrai  plus  bas  sur  ce  résidu  violet  pourpre. 

Avec  racide  azotique. 

§  5.  — -  On  dissout  50  grammes  de  bichromate  de  potasse 
dans  790  grammes  d'eau;  on  y  ajoute  140  grammes  d*acîde 
azotique  concentré  et  20  grammes  d'alcool.  On  agite  le  ballon 
pour  mélanger  ;  par  la  réaction ,  la  liqueur  s'échauffe  à  environ 
40^  à  45"  ;  le  lendemain  elle  est  d'une  couleur  bleue  tirant  sur 
le  pourpre  ou  le  violet.  En  faisant  bouillir  cette  liqueur  ,  sa  cou- 
leur est  gros  vert  pendant  qu'elle  est  bouillante,  mais,  après 
son  refroidissement ,  elle  est  de  nouveau  bleue-violette.  Soumise 
à  l'évaporation  spontanée,  ou  évaporée  par  la  chaleur,elle  donne 
une  cristallisation  de  nitrate  de  potasse.  L'eau -m  ère  contient 
l'azotate  de  chrome  et  parait  gros-vert  lorsqu'elle  est  concentrée 
jusqu'à  l'état  sirupeux.  Ici  encore,  comme  au  reste  on  pouvait 
s'y  attendre ,  les  deux  sels  se  séparent  et  ne  forment  pas  un  sel 
double.  On  ne  parvient  pas  à  évaporer  cette  liqueur  à  siccité  ; 
par  la  chaleur,  l'azotate  de  chrome  commence  à  se  décomposer 
et  à  dégager  du  bioxyde  d'azote  dès  qu'il  est  réduit  à  l'état  pâ- 
teux, et  il  se  forme  du  cbromate  de  chrome. 

On  voit  qu'en  chauffant  la  dissolution  d'azotate  de  chrome  ob- 
tenue par  cette  réaction  de  l'alcool  et  de  l'acide  azotique  sur 
le  bichromate  de  potasse,  elle  paraît  bien  verte  pendant  qu'elle 
est  bouillante ,  mais  elle  ne  conserve  pas  cette  couleur  pendant 
longtemps  comme  celle  du  sulfate  et  surtout  celle  du  chlorhy- 
drate de  chrome  traitées  de  même  ;  elle  redevient  tout  de  suite 
bleue-violette  par  le  refroidissement.  La  même  chose  a  lieu  avec 
la  dissolution  de  Tazotate  de  chrome  qu'on  obtient  en  combi- 
nant un  équivalent  d'hydrate  de  chrome  à  trois  équivalents 
d'acide  azotique ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

J'ai  mis  à  profit  cette  propriété  que  possède  Vacide  azotique 
de  former  immédiatement  avec  l'hydrate  de  chrome  un  sel  bleu 
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et  qui  e$t  aoluble  dans  l'alcool ,  pour  préparer  en  trèf-peu  dfi 
temps  le  sulfate  simple  bleu  de  M.  Sebroetter,  en  opérant  de  la 
manière  suirante. 

On  fait  une  dissolution  de  60  grammes  d'hydrate  de  chrome 
vert  gris  sec  dana  125  grammes  d'acide  azotique  concentré , 
étendu  de  125  grammes  d'eau ,  et  on  la  fait  bouillir  pendant  un 
quart  d'heure.  Lorsqu'elle  est  refroidie ,  on  y  ajoute  75  gram* 
mes  d'acide  sulfurique  concentré,  préalablement  étendu  de  150 
grammes  d'eau  et  refroidi  aussi.  On  met  ce  mélange  dans  un 
grand  flacon  et  on  y  yerse,  en  agitant  toujours  bien  le  flacon , 
1200  grammes  d'esprit  de  vin.  On  voit  se  former  par  l'agitation 
des  petites  paillettes  nacrées ,  et  en  peu  de  temps,  la  quantité  en 
est  si  considérable ,  que  la  liqueur  se  prend  presqu'en  bouillie. 
L'acide  sulfurique  décompose  l'azotate  de  chrome  et  forme  un 
sulfate  qui ,  étant  insoluble  dans  l'alcool  peu  dilué ,  se  précipite. 

On  laisse  réagir  pendant  une  à  deux  heures,  en  secouant  sou- 
vent le  flacon,  puis  on  jette  le  tout  sur  un  très-grand  filtre.  La 
liqueur  alcoolique  passe  colorée  en  vert  bleuâtre  :  lorsqu'elle  a  eor 
ûèrement  passé ,  et  que  le  précipité  volumineux  s'est  un  peu 
tassé  4  par  de  petites  seoousses  données  à  l'entonnoir^  oq  versé 
dessus  500  grammes  d'esprit  de  vin,  qui  passe  encore  un  peu 
eoloré.  £n  renouvelant  encore  deux  fois  ce  lavage ,  la  dernière 
portion  d'esprit  de  vin  passe  incolore.  On  sort  alors  le  filtre  de 
l'entonnoir ,  on  le  presse  d'abord  légèrement  entre  plusieurs 
doubles  de  papier  buvard,  qu'on  remplace  par  d'autre,  dès 
qu'il  est  imbibé  de  liqueur  alcoolique ,  jusqu'à  œ  que  à  la  fin 
le  sel  reste  sous  forme  d'un  gâteau  sec ,  qui  ne  mouille  plus  le 
papier  sous  une  forte  pression.  Ce  gâteau  est  formé  de  petites 
paillettes  cristallines ,  d'un  lilas  œndrë  argenté  clair.  On  ob- 
tient ainsi  environ  65  à  70  grammes  de  ce  sulfate  de  chrome 
sec ,  sous  la  modification  bleue- violette ,  et  dont  la  formule  est 
380',  Cr'O'^-f  15H*0.  — 

iHssolution  ammoniacale  rouge  amarante  d*oxyde  de  chrome. 

§6.  — Nous  avons  vu  qu'en  précipitant  la  dissolution  de  sul- 
fate de  chrome  par  un  grand  excès  d'ammoniaque,  à  ppu  près 
tout  l'hydrate  précipité  se  redissout ,  si  le  sulfate  est  à  l'état  bleu, 
etseuleoiwt  en  partie,  lorsqu'il  evt  à  l'étal  yert. 
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Le  chlorhydrate  ne  se  comporte  pas  tout  à  fait  de  même.  Si 
à  100  grammes  de  la  liqueur  bleue  obtenue  §  4  par  la  rëàcdon 
de  Facîde  chlorbydrîque  et  de  l'alcool  sur  le  bichtomate  de  po- 
tasse ^  on  ajoute  60  à  60  grammes  d'ammoniaque  liquide  conced- 
trëe,  Thydrate  gria-yerdâtre  précipité  se  redissont  en  quelques 
heures  totalement.  Il  se  redissout  aussi  totalement  ^  s)  arant  d'à- 
jottler  l'ammoniaque ,  on  a  rendu  la  dissolution  rerte,  eii  la  fai  - 
sant  bouillir)  puis  refroidir.  Je  chercherai  plus  bas  9  $  B,  à  ex- 
pliquer oette  anomalie  que  présente  le  chlorhydrate  vert. 

L*azotate,  §5,  qui  est  à  l'état  bleu ,  même  après  qu'on  l'a  fait 
bouillir^  se  comporte  comme  le  chlorhydrate.  Si  on  précipite 
100  grammes  de  cette  liqueur  bleue-tiolette  par  50  â  60  grammes 
d'ammoniaque  j  le  précipité  se  redissout  totalement  au  botit  de 
^tnelques  heure». 

Toutes  ces  dissolutions  ammoniacale»  d'oxyde  de  chrome  sont 
d'une  couleur  rouge  amarante  ^  plus  ou  moins  fonoée,  selon  la 
quantité  d'hydrate  de  chrome  qui  s'y  trouve  en  dissolution.  Elles 
ont  peu  de  stabilité;  conservées  dans  des  flacons  bouchés,  elles 
se  troublent ,  et  l'hydrate  de  chrome  s'en  sépare  peu  à  peu. 

Si  on  les  chaulFe ,  Thydrate  de  chrome  en  est  précipité  totale- 
ment à  la  chaleur  de  l'ébuliitiot».  Celle  du  sulâite  donne  un  pré- 
cipité, qui,  laré  à  l'eau  bouillante  et  séché ,  est  pulvérulent , 
d'une  couleur  verte  claire.  Celles  du  chlorhydrate  et  de  l'azotate 
donnent  par  la  chaleur  un  précipité  gélatineux,  volumineux, 
qui ,  lavé  à  leau  bouillante  et  séché ,  se  racornit  en  morceaux 
durs,  d'un  vert  noir,  présentant  une  cassure  vitreuse ,  brillante. 

La  redissolution  de  l'hydrate  précipité  du  sulfate ,  du  chlorhy- 
drate, et  de  l'azotate  de  chrome ,  par  l'ammoniaque  en  excès , 
■e  se  lait  pas  subitement  comme  cela  a  lieu  avec  beaucoup  d'au- 
tres corps  précipités,  qui  ont  la  propriété  de  se  redissoudre  dans 
un  excès  du  corps  précipiunt  t  elle  ne  s'opère  que  peu  à  peu.  Je 
vais  décrire  quelques  expériences ,  faites  dans  le  but  d'étudier 
ee  qui  se  passe  dans  cette  redissolution  de  l'hydrate  par  l'am- 
moniaque. 

A.  On  précipite  100  grammes  de  chacune  des  liqueurs  obte- 
MKs  $$  3,  4  et  d,  soit  à  l'état  bleu,  soit  à  iVtat  tert,  par  16  à 
17  grammes  d'ammoniaque  liquide  concentrée ,  et  on  les  jette 
sur  €ka  filtres  ;  ka  liqueurs  légèremeut  ammoniacales  passent  oti 
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tout  à  fÎBuit  incolores ,  ou  colorées  en  rose  par  une  très-petite  quan- 
tité d'hydrate  redisions.  On  passe  ensuite  encore  trois  à  quatfe 
fois  de  Teau  froide  à  plein  filtre  sur  les  précipités ,  pour  en  en- 
lever autant  que  possible  les  liqueurs  au  milieu  desquelles  ils  se 
sont  formés.  Après  avoir  bien  laissé  égoutter  les  filtres  pendant 
douze  à  quinze  heures ,  on  les  déploie ,  et  on  en  ôte  avec  une  lame 
d'ivoire ,  les  précipités  encore  humides.  Les  hydrates  de  chrome 
ainsi  obtenus  du  sulfate  bleu ,  des  chlorhydrates  bleu  et  vert ,  et 
de  l'azotate,  sont  d'un  vert  gris  jaunâtre  ;  celui  provenant  du 
sulfate  vert,  est  gris  verdâtre  azuré  clair. 

fi.  On  délaye  t<Hit  de  suite  ces  différents  précipités  encore 
humides ,  chacun  dans  60  à  100  grammes  d'ammoniaque  li- 
quide ,  dans  dçB  flacons  à  lemeril ,  qu'on  agite  souvent,  pour 
que  les  hydrates  soient  bien  mis  en  contact  avecl'ammoniaque.  £n 
les  laissant  ainsi  réagir  pendant  vingt-quatre  heures,  puis  filtrant, 
l'ammoniaque  passe  à  peu  près  incolore  ^  elle  n'a  pas  dissous  sen- 
siblement d*hydrate,  —  Par  ce  séjour  dans  l'ammoniaque,  les 
hydrates  du  sulfate  bleu,  des  chlorhydrates  bleu  et  vert,  et  de 
l'azotate,  ont  foncé  en  couleur;  ils  sont  devenus  plus  gélatineux, 
d*un  vert  gris  bleuâtre.  Si  on  les  fait  sécher  après  les  avoir  hvés 
à  l'eau  froide ,  ils  se  racornissent  en  morceaux  denses ,  d'un  vert* 
bronze  noir,  ayant  une  cassure  vitreuse  brillante.  L'hydrate  du 
sulfate  vert  est  resté  azuré  ;  si  on  le  fait  sécher  après  l'avoir  lavé 
à  l'eau  froide ,  il  donne  ui>e  poudre  légère  d'un  gris  verdâtre* 
azuré  clair. 

G.  Si  on  délaye  de  même  les  différents  précipités  de  l'expé- 
rience A ,  dans  une  dissolution  de  sel  ammoniac ,  ou  de  sulfate 
d'ammoniaque ,  il  ne  s'y  dissout  pas  non  plus  la  moindre  quan- 
ti té  d'hydrate;  les  liqueurs  filtrées  après  vingt*quatre  heures  de 
réaction  sont  tout  à  fait  incolores. 

D.  Si ,  au  contraire ,  on  délaye  les  différents  précipités  encore 
humides  de  l'expérience  A,  chacun  dans  un  mélange  de  60  à  80 
grammes  d'ammoniaque  liquide  concentrée ,  et  de  30  à  40  gram- 
mes d'une  dissolution  concentrée  de  sel  ammoniac,  ou  de  suU 
fate  d'ammoniaque ,  ou  même  de  chlorure  de  potassium ,  on 
voit,,  en  agitant  de  temps  en  temps  les  flacons,  la  dissolution 
des  hydrates  s'opérer  peu  à  peu ,  comme  lorsqu'on  précipite  les 
sels  de  chrome  par  un  grand  excès  d'ammoniaque.  Une  grande 
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« 

partie  de  chacun  de  ces  hydrates  se  dissout,  et  en  filtrant  au  bout 
de  vingt-quatre  heures ,  on  obtient  des  liqueurs  ammoniacales 
dune  couleur  rouge  amarante,  excepté  avec  l'hydrate  gris 
azuré  y  provenant  du  sulfata  vert,  dont  il  ne  se  dissout  pas  la 
moindre  quantité. 

£.  £n  traitant  de  même  par  un  mélange  d'ammoniaque  et 
d'une  dissolution  de  sel  ammoniac,  les  hydrates  de  l'expé- 
rience B,  qui  ont  séjourné  pendant  24  heures  dans  l'ammo- 
niaque seule ,  et  qui  sont  devenus  gélatineux ,  on  trouve  qu'il 
ne  s'en  dissout  pas  la  moindre  quantité  ;  les  liqueurs  ammonia- 
cales restent  incolores. 

Je  dois  ajouter  que  si  on  lave  à  Teau  bouillante,  ou  si  l'on  fait 
bouillir  pendant  quelques  minutes  dans  l'eau ,  les  di£férentB 
hydrates  de  Texpérience  A ,  avant  de  les  traiter  par  un  mélange 
d'ammoniaque  et  de  sel  ammoniac ,  on  trouve  qu'il  ne  s'en  dis- 
sout pas  la  moindre  quantité ,  par  la  chaleur  de  l'eau  bouillante, 
ils  perdent  entièrement  la  propriété  de  se  redissoudre. 

Il  résulte: 

1«  de  l'expérience  B ,  que  l'ammoniaque  seule  n'a  pas  la  pro- 
priété de  redissoudre  l'hydrate  de  chrome  précipité. 

2^  De  l'expérience  G ,  que  ce  n'est  pas  non  plus  le  sel  ammo- 
niacal qui  se  trouve  dans  la  liqueur  où  se  fait  le  précipité ,  qui 
le  redissout. 

3"»  De  l'expérience  D,  que  ce  n'est  que  par  l'action  qu'exercent 
simultanément  l'ammoniaque  et  le  sel  ammoniacal  ou  alcalin , 
sur  l'hydrate  précipité ,  que  sa  redissolution  s'opère. 

4*  De  l'expérience  £ ,  que  l'ammoniaque  seule,  loin  de  redis- 
soudre l'hydrate  précipité ,  lui  fait  éprouver  une  altération  qui 
le  prive  de  la  propriété  de  se  redissoudre  dans  le  mélange  d'am- 
moniaque et  de  sel  ammoniac. 

£n  précipitant  par  un  grand  excès  d'ammoniaque,  les  liqueurs 
bleues  obtenues§  3,  4  et  ô  par  laréaction  de  l'alcool,  et  des  acided 
sulfurique ,  chorhydriqueet  azotique, sur  le  bichromate  de  po- 
tasse ,  le  sel  de  potasse,  contenu  dans  ces  liqueurs,  aide  sans  doute 
à  la  redissolution  de  l'hydrate  de  chrome  précipité ,  mais  la  pré- 
sence de  ce  sel  alcalin  n'est  pas  indispensable  :  nous  avons  déjà 
vu  que  le  sulfate  simple ,  précipité  par  un  excès  d'ammoniaque  , 
donne  aussi  une  liqueur  ammoniacale  amarante  ;  il  en  est  de 
J9wm.  de  Pharm.etdtChim,  3t  s«rie,T.V11.  (Mai  1845.1  22 
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inéiiie  du  chlorliydrate  et  de  l'azotate  obtenus  directement  par 
la  combinaison  de  l'hydrate  de  chrome  avec  les  acides.  Dans  ce 
cas ,  le  sel  ammoniacal  forme  dans  la  liqueur  par  la  combinaison 
de  l'acide  du  sel  chromiqiie  avec  Tammoniaque  précipitante , 
suffit  pour  opérer  avec  l'excès  d'ammoniaque  la  redissolution  de 
rhydrate  précipité. 

Ainsi  si  Ton  fait  trois  dissolutions  : 

La  première  de  10  à  12  grammes  de  sulfate  simple  bleu  (§  5) 
dans  90  grammes  d'eau  froide  ; 

La  deuxième  de  5  grammes  d'hydrate  de  chrome  vert-gris 
sec,  dans  15  grammes  d'acide  chlorhydrique concentré  fumant, 
étendu  de  30  grammes  d'eau  ; 

La  troisième  de  5  grammes  d'hydrate  de  chrome  dans  13 
grammes  d'acide  azotique  concentré  40  B.  étendu  de  30  gram- 
mes d'eau  ; 

Faisant  bouillir  ces  deux  dernières  dissolutions  pendant  dix 
minutes  à  un  quart  d'heure  ,  puis  y  ajoutant  de  l'eau  jusqu'à  ce 
qu'elles  pèsent  chacune  100  grammes  , 

Si  on  précipite  ces  trois  dissolutions ,  celle  du  sulfate  bleu  par 
60  grammes  d'ammoniaque  liquide  concentrée  ,  celle  du  chlor- 
hydrate qui  est  verte ,  et  celle  de  l'azotate  qui  est  bleue ,  chacune 
par  50  grammes  du  même  alcali  ;  en  agitant  de  temps  en  temps 
les  flacons ,  la  redissolution  des  hydrates  précipités  s'opère  peu  à 
peu.  En  filtrant  chacune ,  lorsqu'on  voit  que  presque  tout  l'hy- 
drate est  redissous  ,  on  obtient  trois  liqueurs  ammoniacales,  co- 
lorées en  rouge  amarante  ,  comme  celles  qu'on  obtient  en  pré- 
cipitant 100  grammes  des  liqueurs  bleues  §  3  ,  4  et  5  par  les 
mêmes  quantités  d'ammoniaque. 

§  7.  —  Si  on  verse  alors  ces  liqueurs  ammoniacales  amaran- 
tes (soit celles  provenant  des  sels  simples,  soit  celles  provenant 
des  liqueurs  §  3 ,  4  et  5  ) ,  immédiatement  après  leur  filtration  : 

l®  Celle  du  sulfate ,  dans  40  grammes  d'acide  sulfurique 
étendu  de  240  grammes  d'eau  ;  le  mélange  d'abord  entièrement 
lefroidi. 

2«  Celle  du  chlorhydrate ,  dans  65  à  70  grammes  d'acide 
chlorhydrique  fumant ,  étendu  de  200  grammes  d'eau  ; 

3®  Celle  de  Tazotate  ,  dans  60  à  65  grammes  d'acide  azotique 
concentré,  étendu  de 200  à  240  grammes  d'eau. 
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En  ayant  soin  de  ne  les  verser  que  peu  à  peu  et  par  de  très^ 
petites  portions  à  la  fois  dans  les  acides ,  en  agitant  bien  les  mé- 
langes arec  une  baguette  de  verre  ,  et  évitant  surtout  que  les 
liqueurs  ne  s'échaufFeut  par  la  chaleur  que  produit  la  combi- 
naison de  l'ammoniaque  avec  les  acides.  £n  prenant  soigneuse- 
ment ces  précautions ,  on  obtient  trois  liqueurs ,  qui ,  regardées 
par  transmission  à  la  lumière  naturelle ,  sont  :  celle  du  chlor- 
hydrate d'un  rouge-carmin  magnifique  y  celles  du  sulfate  et  de 
l'azotate  d'un  beau  rouge  carmin,  virant  très-légèrement  à 
l'amarante. 

Ces  trois  liqueurs  sont  acides. 

EUe$  ne  se  troublent  pas  et  ne  donnent  pas  de  précipité  d'hy^ 
iraie  de  chrome ,  en  y  ajoutant  de  l'ammoniaque ,  jusqu'à  satu- 
ration ou  en  excès. 

Si  on  chauffe  celle  du  sulfate  jusqu'à  l'ébullition  ,  elle  prend 
une  belle  couleur  violette  ;  en  continuant  à  la  faire  bouillir  ,  la 
Buanœ  devient  de  plus  en  plus  bleuâtre ,  puis  elle  passe  au  bleu 
verdâtre  ,  et  au  bout  de  huit  à  dix  minutes  d'ébullition  ,  la  li- 
queur est  verte.  On  peut ,  en  chauffant  ainsi  cette  dissolution  de 
suifaœ  rouge ,  et  en  en  versant  de  minute  en  minute  un  peu  dans 
un  verre ,  avoir  une  série  de  liqueurs  qui  présentent  une  fort 
curieuse  gamme  de  nuances ,  allant  du  rouge  carmin ,  par  l'a- 
marante, le  violet ,  le  violet  bleuâtre ,  le  bleu  verdâtre ,  au  vert 
énieraude. 

Celle  de  l'azotate ,  chauffée  jusqu'à  l'ébullition ,  devient  vio« 
lette  ;  en  continuant  à  la  faire  bouillir,  le  violet  devient  de  plus 
eo  plus  bleuâtre.  Après  quelques  minutes  d'ébullition ,  elle  passe 
an  vert,  mais  elle  redevient  bleu  violet  après  le  refroidisse- 
ment. 

Dans  celle  du  chlorhydrate,  la  couleur  rouge  persiste  le  plus 
longteinps  i  chauffée  jusqu'à  l'ébullition  ;  «elle  est  d'un  amarante 
tirant  sur  le  violet.  £n  continuant  à  la  faire  bouillir  ,  la  nuance 
violette  se  développe  de  plus  en  plus ,  mais  souvent  ce  n'est  qu'a- 
près une  demi-heure  d'ébullition  que  la  liqueur  prend  la 
nuance  violet  bleuâtre  et  qu'elle  passe  enfin  au  vert. 

Lorsque  ces  liqueurs  acides  rouges ,  qui  ne  donnent  pas  de  pré* 
cipité  par  Fammoniaque ,  ont  été  chauffées  et  ont  pris  la  nuance 
violette  ou  verte  par  l'action  de  la  chaleur ,  l'oxyde  de  chrome 


—  3iO  — 

peut  alors  en  être  précipité  totalement  à  Vétat  d'hydrate  ^  par 
rammoniaque. 

Ces  liqueurs  rouges  du  sulfate  ou  de  l'azotate ,  abandonnées  à 
elles-mêmes  à  la  température  ordinaire ,  dans  des  flacons  bou- 
chés ,  avaient ,  au  bout  d'un  mois,  changé  de  couleur  et  pris  une 
teinte  amarante  tirant  fortement  sur  le  violet ,  surtout  celle  de 
l'azotate  ;  et  elles  donnaient  alors  un  précipité  d'hydrate  de 
chrome  par  l'ammoniaque. 

Celle  du  chlorhydrate  avait  bien  moins  changé  ;  elle  était  en- 
core d'un  rouge  carmin ,  mais  tirant  sur  l'amarante ,  et  elle  se 
troublait  déjà  un  peu  par  l'ammoniaque. 

Il  résulte  de  ces  expériences ,  que  lorsqu'on  précipite  les  sels  de 
sesquioxyde  de  chrome ,  bleus  ou  verts  ,  par  un  excès  notable 
d'ammoniaque  ;  qu'on  laisse  réagir,  sur  l'hydrate  précipité  ,  les 
liqueurs  ammoniacales  colorées  en  rouge  amarante  que  l'on 
obtient ,  ne  sont  pas  de  simples  dissolutions  de  Thydrate  dans  la 
liqueur  ammoniacale.  Par  l'action  combinée  de  l'ammoniaque 
en  excès  et  du  sel  ammoniacal  qui  se  trouvent  dans  la  liqueur , 
l'hydrate  (qui  est  toujours  précipité  sous  la  modification  verte) 
subit  une  transformation  en  une  autre  modification ,  qui  se  dis- 
sout. Il  est  difficile  de  dire  au  juste  quel  genre  de  combinaison 
loxyde  ainsi  modifié  forme  dans  les  liqueurs  ammoniacales 
amarantes ,  avec  l'ammoniaque  et  le  sel  qui  en  ont  déterminé  la 
modification.  Nous  avons  vu  que  ces  conibinaisons  ont  peu,  de 
stabilité  :  ainsi  lorsqu'on  chaufife  jusqu'à  Tébullition  ces  li- 
queurs anunoniacales  amarantes ,  l'oxyde  de  chrome  qu'elles 
contiennent,  passe,  par  l'action  de  la  chaleur,  tout  de  suite  à  la 
modification  verte  et  se  précipite  totalement.  Il  passe  aussi  peu 
à  peu  à  la  modification  verte  et  se  précipite  ,  dans  ces  liqueurs 
qu'on  abandonne  à  elles-mêmes  ,  pendant  quelque  temps ,  à  la 
température  ordinaire. 

En  traitant  ces  liqueurs  ammoniacales  amarantes,  par  les 
acides  suif  urique ,  chlorhydrique  et  azotique ,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut ,  l'oxyde  de  chrome ,  sous  cette  nouvelle  modification , 
forme  avec  eux  des  combinaisons  salines,  dont  il  ne  peut  pas  être 
précipité  par  l'ammoniaque ,  et  qui  ont  une  belle  couleur  rouge 
carmin ,  lorsqu'on  les  regarde  par  transmission  à  la  lumière  na- 
turelle. 
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Lorsqu'on  fait  bouillir  ces  dissolutions  acides ,  colorées  en 
rouge  carmin ,  la  chaleur  fait  passer  peu  à  peu  l'oxyde  de  chrome, 
d  abord  à  la  modiGcation  qui  forme  les  sels  bleu  violet ,  puis 
à  celle  qui  forme  les  sels  verts  ;  et  l'on  sait  que  les  sels  qu'il  forme 
sous  ces  deux  modifications ,  avec  les  trois  acides  inorganiques 
employés  ,  ont  la  propriété  d'être  décomposés  et  précipites  par 
l'ammoniaque. 

Abandonnées  à  elles-mêmes,  à  la  température  ordinaire,  ces 
dissolutions  acides  rouges  tendent  aussi  à  passer  peu  à  peu  à  la 
modification  bleu  violet.  Celles  du  sulfate  et  de  l'azotate  plus 
tôt  que  celle  du  chlorhydrate ,  qui ,  probablement  ne  deviendrait 
bleu  violet  qu'après  un  temps  très-long. 

§  8.  —  Nous  connaissons  donc  des  sels  formés  parle  chrome , 
au  même  degré  d'oxydation ,  combiné  au  même  acide ,  dans  les 
mêmes  proportions  (1),  dont  les  dissolutions  agissent  cependant 
d'une  manière  différente  sur  la  lumière.  Les  unes  transmettent 
les  rayons  verts,  les  autres  les  rayons  bleus  (2),  les  troisièmes  les 
rayons  rouges.  Comme  ces  dissolutions  jouissent  aussi  de  proprié- 
tés chimiques  différentes,  il  me  paraît  démontré  que  cette 
différence  dans  leur  action  sur  la  lumière ,  provient  d'un  chan- 
gement qui  s'opère  dans  l'arrangement  des  atomes  qui  composent 
la  molécule  du  sesquioxyde ,  ou^  pour  me  servir  du  terme 
consacré,  d'une  modification  isomère  qu'éprouve  cet  oxyde,  à 
chaque  changement  de  couleur  de  ses  dissolutions  salines. 

Nous  avons  vu  qu'en  désoxydant  l'acide  chromique  du  bichro- 
mate de  potasse,  au  moyen  de  l'alcool  et  des  acides  sulfurique, 
chlorhydrique  et  azotique ,  et  en  opérant  avec  des  dissolutions 
convenablement  étendues  d'eau ,  pour  que  la  chaleur  dégagée 
par  la  réaction,  n'en  élève  pas  la  température  au  delà  de  60* gr; 
le  sesquioxyde  de  chrome,  à  l'état  naissant,  se  combine  à  ces 
acides,  et  forme  des  sels  dont  les  dissolutions  sont  bleu  violet, 
ou  le  deviennent  en  très-peu  de  temps.  Si  on  chauffe  l'azotate 
ainsi  obtenu,  il  est  vert  pendant  qu'il  est  bouillant,  mais  il 

(i)  Je  ne  pense  pas  que  l'oxyde,  soas  la  modification  rou^e,  ait  une 
capacité  de  saturation  autre  que  celle  qu  il  possède  sons  les  deux  autres 
modifications. 

(3)  Le  bleu  n'est  jamais  franc ,  il  tire  toujours  sur  le  violet  ou  le 
pourpre. 
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revient  à  la  couleur  bleu  violet  par  le  refroidissement.  En 
chauffant  le  sulfate,  il  passe  au  vert  dès  que  la  température 
8*éiève  au  delà  de  65*^  à  70  G.,  et  surtout  si  on  le  fait  bouillir  ; 
après  avoir  été  ainsi  chauffé,  il  ne  redevient  bleu  violet  qu'après 
un  temps  assez  long,  de  1 ,  2  à  3  mois.  Le  clilorhydrate  chauffé 
au  delà  de  65°  à  70^  G.  et  surtout  par  Tëbullition  devient  aussi 
vert ,  et  lorsqu'il  a  pris  cette  couleur,  il  ne  redevient  bleu  qu'après 
un  temps  très-long.  La  simple  concentration  de  sa  dissolution , 
sans  élévation  de  température  ,  suffit  pour  le  rendre  vert  ;  ainsi  « 
la  liqueur  bleue  obtenue  par  la  désoxy dation  du  bichromate 
(§  4),  ou  celle  qu'on  obtient  en  décomposant  une  dissolution  du 
sulfate  simple  bleu  (§5)  par  une  quantité  convenable  de  chlo- 
rure de  baryum,  étant  placée  sous  une  cloche,  à  côté  d'une 
capsule  contenant  de  l'acide  sulfurique,  se  concentre  par  l'évapo- 
ration  spontanée  en  une  liqueur  sirupeuse  verte ,  qui  conserve 
pendant  très- longtemps  cette  couleur,  en  1  étendant  de  nouveau 
avec  de  l'eau. 

Nous  avons  aussi  vu,  que  le  sesquioxyde  de  chrome,  par 
l'action  de  l'ammoniaque  et  d'un  sel  alcalin  sur  son  hydrate , 
passe  à  une  nouvelle  modification  et  se  dissout  ;  et  qu'en  trai- 
tant la  liqueur  ammoniacale  amarante ,  ainsi  obtenue ,  par  les 
différents  acides ,  l'oxyde,  sous  cette  nouvelle  modification  forme 
avec  eux  des  combinaisons  salines,  dont  les  dissolutions  sont 
d'une  couleur  rouge  carmin.  Ges  dissolutions  rouges  ne 
deviennent  pas  immédiatement  vertes  à  une  chaleur  de  70^  à 
lOO^'  comme  les  dissolutions  bleu  violet;  ce  n'est  qu'après 
avoir  bouilli  pendant  plus  ou  moins  de  temps  ,  que  les  liqueurs 
passent  au  violet  bleuâtre ,  et  enfin  au  vert.  Le  chlorhydrate 
surtout  exige  une  ébuUitioh  assez  longue ,  pour  prendre  cette 
dernière  couleur. 

D'après  ce  qui  précède ,  il  faut  donc  admettre  que  le  sesqui- 
oxyde de  chrome  peut  exister  sous  trois  modifications  isomères 
différentes  dans  ses  sels  à  trois  équivalents  d'acide  ;  on  pourrait 
les  appeler,  modification  bleu  violet  ou  bleu  pourpre,  modi- 
fication verte ,  et  modification  rouge,  — L'arrangement  molécu- 
laire qui  constitue  la  modification  bleu  violet ,  parait  être  l'état 
naturel ,  normal  de  l'oxyde  dans  les  dissolutions  de  ces  sels  ; 
celui  auquel  il  tend  toujours  à  revenir  au  bout  d'un  temps  plus 
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ou  moins  long ,  lorsqu'il  a  passé ,  soit  à  la  modification  rouge 
par  l'effet  de  la  réaction  chimique  indiquée  plus  haut  y  soit  à  la 
modification  verte  par  l'effet  de  la  chaleur. 

On  pourrait  envisager  l'arrangement  moléculaire  qui  produit 
la  modification  rouge ,  et  celui  qui  produit  la  modification  verte , 
comme  étant  des  déviations  en  sens  contraire  de  l'arrangement 
moléculaire  qui  produit  la  modification  bleu  violet.  Pour 
rendre  plus  clairement  mon  idée ,  je  supposerai ,  (sans  prétendre 
que  les  choses  se  passent  réellement  ainsi)  que  le  groupe  des 
atomes  qui  composent  une  molécule  d'oxyde,  forme  une  petite 
sphère  ;  cette  sphère  pouvant ,  suivant  les  influences  auxquelles 
elle  est  soumise ,  prendre  un  diamètre  plus  ou  moins  grand  par 
l'écartement  ou  le  rapprochement  des  atomes.  Le  plus  grand 
écartement  produirait  la  modification  rouge,  le  plus  grand 
rapprochement  la  modification  verte  ;  entre  ces  deux  extrêmes 
il  y  aurait  un  écartement  intermédiaire  qui  produirait  la  modi- 
fication bleue ,  à  laquelle  la  molécule  tend  toujours  à  revenir  (1). 

Nous  avons  vu  que  la  nature  de  l'acide  combiné  au  sesquioxyde 
de  chrome ,  a  une  grande  influence  sur  l'état  moléculaire  que 
prend  ce  dernier,  et  sur  les  changements  successifs  qui  peuvent 
s'opérer  dans  cet  arrangement  moléculaire.  Ainsi  l'acide  azotique 
tend  le  plus  énergiquement  à  ramener  l'oxyde  à  la  modification 
bleue;  si  bien,  qu'à  la  température  ordinaire^  l'azotate  à  3 
équivalents  d'acide ,  ne  peut  pas  même  exister  sous  la  modifi- 
cation verte,  sa  dissolution  est  toujours  bleu  violet.  L'acide 
sulfurique  a  une  influence  moindre  ;  celle  de  l'acide  chlorhy- 
drique  est  bien  moindre  encore,  et  pour  ainsi  dire  nulle  ou 
même  contraire  ,  puisque  les  dissolutions  rouges  ou  vertes  qu'il 
forme,  exigent  un  temps  extrêmement  long  pour  devenir  bleues, 
à  la  température  ordinaire. 

Il  semble  que  l'arrangement  moléculaire  qui  produit  la  mo- 
dification bleu  violet,  est  le  même  dans  les  trois  genres  de  sels , 

(J)  On  voit  que  dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  admettre  que  leca1o< 
riqne,  dont  l'action  tend  à  écarter  les  molécules  les  unes  des  autres, 
agit  en  sens  inverse  sur  le  groupe  qui  compose  la  molécule  elle-même. 
Je  répète  que  je  ne  la  donne  ici  que  pour  exprimer  plus  clairement  ce 
qne  j  entends  par  •  déviation  en  sens  contraire  de  l'arrangement  mole- 
evlaire  normal.  » 
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car  on  peut  transformer  Tazotate  en  sulfate  bleu ,  et  celui-ci  en 
chlorhydrate  bleu ,  par  simple  substitution  d'acide  (§  5,  et  §  1 , 
sulfate  bleu  et  chloriu-e  de  baryum).  Je  n'ai  pas  fait  d'expériences 
pour  savoir  si  l'arrangement  moléculaire  est  aussi  le  même  dans 
les  trois  sels  sous  la  modification  rouge.  Quant  à  la  modification 
verte ,  l'oxyde  ne  parait  pas  être  identiquement  au  même  état 
dans  le  sulfate  vert  et  le  chlorhydrate  vert.  Nous  avons  vu  que 
les  précipités  obtenus  de  ces  deux  sels  se  comportent  d'une 
manière  différente  avec  l'ammoniaque  ajoutée  en  excès  ;  l'hydrate 
du  sulfate  vert  ne  se  transforme  et  ne  se  redissout  qu'en  partie 
dans  la  Uqueur  ammoniacale  ^  tandis  que  celui  du  chlorhydrate 
vert  s'y  redissout  totalement.  L'ammoniaque  seule  (§  6  expé- 
rience B)  ne  le  transforme  pas  Bon  plus  en  hydrate  gélatineux 
vert  bronze  foncé,  comme  l'hydrate  provenant  du  chlorhydrate 
vert  ;  il  reste  à  l'état  pulvérulent ,  gris  verdâtre.  Ses  molécules 
paraissent  être  dans  un  plus  grand  état  de  condensation  ou  de 
cohésion ,  qui  s'oppose  à  l'action  de  l'ammoniaque. 

Il  semblerait  que  dans  la  modification  verte  du  sulfate ,  la  dé- 
viation de  l'arrangement  moléculaire  normal  est  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est  dans  la  modification  v«rte  du  chlorhydrate. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.) 


Note  sur  un  carionate  double  de  potasse  et  soude  y 

par  M.  Marguerite. 

Le  sel  qui  fait  l'objet  de  cette  note  avait  été  envoyé  à  M.  Pe- 
louze ,  par  M.  d'Heur,  un  de  ses  anciens  élèves  ;  il  provenait  de 
plusieurs  cencentrations  et  cristallisations  successives  de  pru»- 
siate  de  potasse ,  préparé  par  le  procédé  ordinaire ,  en  décom- 
posant les  matières  animales  par  de  la  potasse  du  commerce. 

Les  caractères  principaux  de  cette  combinaison  pouvaient 
la  faire  considérer  au  premier  abord  comme  un  bicarbonate  de 
potasse.  En  effet,  les  réactifs  indiquaient  la  présence  de  la  potasse, 
l&  acides  faisaient  effervescence ,  les  cristaux  étaient  bien  définis 
et  n'étaient  point  déhquescents. 

Ayant  donc  employé  ce  sel  dans  une  préparation ,  après  l'avoir 
soumis  à  lacalcination  pour  le  convertir  en  carbonate  neutre ,  je  le 
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vis  fondre  dans  son  eau  de  cristallisation  dès  la  première  impression 
de  la  chaleur  ;  cette  seule  propriété ,  que  ne  partage  point  le 
bicarbonate  de  potasse,  m'engagea  à  lexaminer  de  plus  près. 

La  dissolution  de  ce  sel  donna  un  précipité  abondant  avec  les 
sels  de  magnésie  et  de  chaux  ;  mais  en  présence  de  ces  derniers, 
il  ne  se  dégagea  ni  à  froid  ni  à  chaud  la  plus  petite  quantité 
d*acide  carbonique;  ce  n'était  donc  pas  un  bicarbonate.  Bien 
qu'on  obtint ,  par  le  chlorure  de  platine  et  l'acide  tartrique,  les 
précipités  caractéristiques  de  la  potasse ,  on  ne  pouvait  pas  ad- 
mettre que  ce  fût  un  carbonate  neutre  de  cette  base ,  puisque  le 
sel  n'était  point  déliquescent. 

Quelques  légères  traces  d'efflorescense  que  présentaient  les 
crbtaux  les  mieux  définis,  me  firent  croire  à  l'existence  de  la 
soude.  Exposés  à  la  flamme  du  chalumeau,  il  se  produisit  une 
coloration  jaune  très-imtense ,  caractère  distinctif,  et,  bien  que 
ce  réactif  y  appliqué  à  des  sels  commerciaux,  fût  d'une  trop 
grande  sensibilité ,  je  crus  devoir  m'assurer  si  la  soude  faisait 
partie  de  la  combinaison ,  ou  si  ce  n'était  qu'une  quantité  mi- 
nime, qu'une  impureté. 

L'antimoniate  de  potaate,  réactif  indiqué  par  M.  Fremy, 
donna  un  précipité  abondant  ;  l'acide  sulfurique  produisit  une 
notable  cristallisation  de  sulfate  de  soude  ;  il  devenait  donc  évi- 
dent que  la  soude  était  partie  constituante  de  la  combinaison. 

Après  avoir  constaté  l'absence  de  sulfate  ,  de  chlorure ,  d'aci- 
des autres  que  l'acide  carbonique ,  il  s'agissait  de  déterminer 
dans  quels  rapports  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude  étaient 
unis.  A  cet  effet ,  je  suivis  les  deux  procédés  de  M.  Gay-Lussac, 
l'analyse  par  l'abaissement   de  température,  et  l'alcalimétrie. 

En  observant  exactement  les  précautions  indiquées  dans  la 
manière  d'opérer,  50  grammes  du  sel  préalablement  converti 
en  chlorure,  desséchés  ,  produisirent,  en  se  dissolvant  dans  200 
grammes  d'eau ,  un  abaissement  de  température  de 
I*  5^75,  qai  correspond  à  ^0^6  de  KGl,  et  69,5  de  NaCI, 
a«      5,60,  id.  38,9  '^'  ^'ti  '^* 

Un  mélange  de  deux  équivalents  de  chlorure  de  sodium  et  1  de 
chlorure  de  potassium  aurait  donné,  dans  les  mêmes  circon- 
stances ,  38,8  pour  100  de  chlorure  de  potassium. 

L'alcalimétrie  vint  confirmer  cette  composition  :  car  4'^-  ,807 
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de  ce  sel  ont  toujours  exige ,  pour  être  neutralisés ,  de  80  à  81 1/2 
œntimètres  cubes  de  la  liqueur  normale  d'acide  suif urique ,  €t 
la  moyenne  de  plusieurs  expériences  est  de  80,5. 

4,807  de  carbonate  desséché,  en  les  supposant  formés  de 
2NaO  C0«  -f  KO  C0%  contiennent  : 

1,8945    de     KO  CO*    qui  sont  neatralisés  par     1,343    )    .     cr\%  ur^ 
«9125    de    NaoGO»  id.  a,G86  ]  '**  SU  ,  HU. 

4-8070  4*029 

Or,  la  moyenne  des  nombres  trouvés  par  Texpérience ,  80,5 , 
correspond  à  4,025  d'acide  employé,  résultat  qui  se  confond 
pour  ainsi  dire  avec  celui  qu'indique  la  théorie. 

Le  sel  anhydre  contient  donc  2NaO  CO',  KO  CO*,  une  sim- 
ple calcination  indiqua  la  quantité  d'eau  renfermée  dans  le  sel 
hydraté,  c'est-à-dire  48  pour  100  ou  18  équivalents. 

D'où  la  formule 

aNaO  C0«,  KO  CO*,  18HO. 

Après  avoir  fait  l'analyse  de  cette  combinaison ,  il  était  naturel 
de  rechercher  les  causes  qui  l'avaient  produite ,  et  de  voir  si  ce 
n'était  qu'un  accident  de  fabrication ,  ou  si  sa  formation  ne  ren- 
trait pas  dans  les  règles  ordinaires  de  la  chimie. 

Le  sel  brut  ayant  été  dissous  pour  le  purifier ,  les  premiers 
cristaux  qui  se  déposèrent  contenaient  il  est  vrai  de  la  potasse  ; 
mais  la  quantité  d'eau  de  cristallisation  avait  augmenté ,  l'alca- 
limétrie du  sel  desséché  marquait  un  plus  grand  nombre  de 
degrés  ;  l'analyse ,  par  le  froid ,  indiquait  un  moindre  abaisse* 
ment  de  température  ;  tout  enfin  indiquait  une  plus  grande 
proportion  de  carbonate  de  soude. 

Ces  mêmes  cristaux,  dissous  et  cristallisés  une  seconde  fois, 
donnaient,  par  la  calcination ,  62  pour  100  d'eau,  et  ne  conte- 
naient plus  que  des  traces  insignifiantes  de  potasse. 

Ne  pouvant  admettre  que  le  sel  primitif,  qui  m'avait  donné 
à  l'analyse  des  résultats  satisfaisants,  fût  souillé  d'une  aussi 
grande  quantité  de  carbonate  de  soude ,  je  dus  penser  que  les 
deux  carbonates  se  séparaient  par  Teau,  de  telle  sorte  que  le 
sel  double  se  détruisait,  pour  une  partie,  en  carbonate  de  soude 
qui  cristallisait,  et  en  carbonate  de  potasse  qui  constituait  le 
milieu  de  statibilité  pour  l'autre  partie  de  la  combinaison. 
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Le  sel  fut  alors  dissous  directement  dans  une  liqueur  chargée 
de  carbonate  de  potasse ,  et  il  cristallisa  sans  avoir  subi  de  dé- 
composition y  car  il  donna  des  résultats  parfaitement  concordants 
avec  ceux  que  j'avais  obtenus  la  première  fois  ;  et ,  chose  digne 
de  remarque ,  la  combinaison  se  maintient  toujours  dans  les 
proportions  de  2NaO  CO*,RO  CO',  malgré  la  présence  d'un 
grand  excès  de  carbonate  de  potasse. 

Il  n'est  pas  toutefois  indispensable ,  pour  éviter  la  destruction 
du  sel ,  de  le  dissoudre  dans  une  eau  chargée  de  carbonate  de  po- 
tasse ;  car  dans  des  Hqueurs  très-concentrées  et  sirupeuses ,  il 
peut  cristalliser  sans  éprouver  d'altération  bien  sensible ,  seu- 
lement ,  dans  le  premier  cas ,  on  a  la  certitude  qu*il  n'existe  pas 
de  carbonate  de  soude  à letat de  liberté. 

Aussi  peut-on  le  préparer  directement  en  dissolvant  du  car- 
bonate de  soude  dans  un  excès  de  carbonate  de  potasse ,  et  les 
cristaux  qu'on  obtient  de  cette  manière  représentent  la  combi- 
naison double  qui  a  une  combinaison  identique  avec  le  sel  pri- 
mitif. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  ce  carbonate  double  se  pro- 
duit doivent  être  nombreuses ,  dans  certaines  fabrications  ^  et 
surtout  dans  les  potasses  du  commerce ,  qui  sont  souvent  frau- 
dées avec  du  carbonate  de  soude.  Par  exemple  ^  les  sels  de  po- 
tasse et  de  soude  provenant  de  Tincinération  des  plantes  doivent 
être  souvent  mêlés  avec  la  nouvelle  combinaison.  Il  suit  donc 
des  résultats  dont  je  viens  de  parler,  que  la  séparation  du  carbo- 
nate de  soude  du  carbonate  de  potasse  ne  repose  point ,  comme 
on  l'avait  pensé  jusqu'à  présent ,  sur  leur  différence  de  solubilité. 

Ce  sel  est  d'une  très -grande  solubilité  à  froid  et  à  chaud;  il 
donne  des  cristaux  d'une  beauté  remarquable ,  qui  ont  la  pro- 
priété de  retenir  une  grande  quantité  d^eau  d'interposition ,  qui 
fondent  dans  leur  eau  de  cristallisation  vers  40  degrés  ;  ils  s'ef- 
fleurissent  instantanément  dans  le  vide  ;  mais  à  l'air  libre ,  l'ef- 
florescence  paraît  nulle ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  elle  est  extrême- 
ment lente.  En  sorte  que  les  propriétés  respectives  des  deux 
carbonates  se  trouvent  pour  ainsi  dire  compensées  et  en  état 
d'équilibre  dans  la  combinaison  double,  équilibre  très-instable 
qu'une  légère  diminution  dépression  détruit  rapidement. 

Sans  vouloir  considérer  ce  fait  comme  étant  le  lien  véritable 
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qui  unit  les  deux  carbonates,  on  peut  faire  ce  rapprochement: 
a  NaOCO»,  KO  CO*,  i8  HO  =  a  NaO  CO»  8H0,  KO  C0«  aHO, 

c*est- à-dire  qu'on  peut  représenter  la  combinaison  double  com- 
me formée  de  2  équivalents  de  carbonate  de  soude  à  8  équivaleiits 
d  eau,  et  1  équivalent  de  carbonate  de  potasse  à  2  équivalents. 

Ou  sait  que  NaO  CO'SHO  redevient  en  se  dissolvant ,  NaO 
CO'lOIiO  ;  or,  en  présence  d'un  excès  de  carbonate  de  potasse, 
celui  de  soude  peut  subir  une  déshydratation ,  et  ne  tiouvant 
plus  sa  quantité  d'eau  habituelle ,  satisfaire  son  affinité  de  cris- 
tallisation en  se  combinant  avec  le  carbonate  de  potasse. 

La  décomposition  du  sel  par  l'eau  s'expliquerait  ainsi  faci- 
lement 5  car  dans  des  liqueurs  étendues  çt  en  l'absence  de  carbo- 
nate de  potasse  libre,  celui  de  soude  pouvant  reprendre  ses 
lOUO  ordinaires ,  cristallise  en  abandonnant  dans  la  liqueur  une 
certaine  quantité  de  carbonate  de  potasse  qui  maintient  ainsi  la 
stabilité  du  reste  de  la  combinaison. 

D'après  cette  manière  de  voir,  il  faut  admettre  que  dans  des 
liqueurs  très-étendues,  les  deux  carbonates  ne  sont  qu'en  mé- 
lange atomique ,  et  que  ce  n'est  que  sous  l'influence  de  Tévapo- 
ration  qu'ils  rentrent  en  combinaison ,  excepté  la  quantité  de 
carbonate  de  soude  qui  peut  cristalliser  avec  ses  lOHO ,  dans  l'é- 
tat de  concentration  où  se  trouve  la  dissolution. 


Recherches  sur  les  produits  de  la  distillation  sèche  du  butyrate 

de  chaux  y  ^ar  M.  G.  Ghancel. 

Après  avoir  étudié  successivement,  dans  deux  mémoires ^ 
les  différents  produits  qui  prennent  naissance  dans  la  décom- 
position du  butyrate  de  chaux  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
mon  attention  a  dû  se  porter,  avant  tout ,  sur  les  métamor- 
phoses de  ces  composés  en  présence  de  quelques  réactifs.  Gette 
marche  est ,  en  eflet ,  la  seule  qui  puisse  conduirç  à  la  connais- 
sance de  la  constitution  de  la  butyrone  et  de  l'aldéhyde  buty- 
rique ,  en  mettant  on  évidence  leur  véritable  nature  chimique 
par  la  composition  dei  combinaisons  qui  en  dérivent.  Mais  ce 
sujet  se  trouve  hérissé  de  difficultés  :  les  diflérentes  substances 
que  l'on  obtient ,  quelquefois  en  quantité  très-minime ,  sont 
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fréquemment  souillées  par  des  produits  secondaires  dont  la 
formation  a  lieu  simultanément  ;  et  ces  produits ,  souvent  en 
quantité  notable ,  masquent ,  par  leur  présence ,  le  produit 
fondamental  de  la  réaction.  Lorsque,  enQn ,  on  soumet  ces 
composés  à  différentes  méthodes  de  purification,  ils  disparaissent 
quelquefois  en  totalité ,  entraînés  par  les  impuretés  elles-mêmes; 
Ton  perd  ainsi  le  fruit  d'un  travail  toujours  long  et  pénible. 
Ces  difficultés ,  jointes  à  la  faible  quantité  de  matière  première 
que  j'avais  à  ma  disposition,  m'ont  souvent  arrêté  dans  le  cours 
de  mes  recherches  ;  je  me  suis  vu  forcé ,  dans  plusieurs^  cas ,  à 
ne  faire  qu'une  étude  superficielle  sur  des  combinaisons  inté- 
ressantes et  qui  méritaient  toute  mon  attention.  J'espère  donc 
que  les  cliimistes,  prévenus  des  obstacles  contre  lesquels  j'ai  eu 
à  lutter,  m'excuseront  de  publier  un  travail  qui  présente  des 
lacunes  nombreuses ,  que  je  me  réserve  d'ailleurs  de  combler, 
aussitôt  que  j'aurai  pu  me  procurer  une  quantité  suffisante  de 
butyrate  de  chaux. 

Combinaisons  butyryliques  chlorées. 

L'action  si  intéressante  du  chlore  sur  l'alcool  m'a  conduit  à 
examiner  avec  détail  divers  composés ,  que  l'on  obtient  en  fai- 
sant agir  du  chlore  sec  sur  quelques  dérivés  de  l'acide  butyrique 
et  notamment  sur  le  butyraldéhyde. 

Le  chlore  gazeux  ,  comme  on  le  sait ,  en  agissant  sur  Talcool, 
commence  par  lui  enlever  2  équivalents  d'hydrogène  à  l'état 
d'acide  chlorhydrique ,  et  transforme  ,  pour  ainsi  dire ,  l'alcool 
en  aldéhyde  acétique  ;  mais  il  déplace  simultanément  3  équi- 
valents d'hydrogène  de  cet  aldéhyde  ,  auxquels  il  se  substitua 
atome  pour  atome.  On  obtient  ainsi  le  chloral ,  composé  sur 
lequel  le  chlore  cesse  d'agir.  £n  comparant  la  composition  de 
cette  substance  avec  celle  de  l'acide  chloracétique  de  M.  Dumas, 
qui  représente  le  produit  final  de  l'action  du  chlore  sur  l'acide 
acétique  ,  on  voit  que  le  chloral  ne  diffère  de  l'acide  chloracé- 
tique que  par  2  équivalents  d'oxygène  en  moins  et  peut ,  pour 
cette  raison  ,  être  considéré  comme  l'aldéhyde  de  l'acide  chlo- 
racétique : 

Laldéhyde C^HH)»;       Le  chloral C*(R,C»»)OV 

L'acide  acétique. .  .    CHl^O*;       L'acide  chloracétique.     C\H,CI»)0*. 
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Si  l'on  n'est  pas  parrenu  à  obtenir  le  chloral  par  Taction  di- 
recte du  chlore  sec  sur  l'aldéhyde ,  on  doit  uniquement  l'attri- 
buer,  comme  le  pense  M.  Liebig ,  à  la  grande  instabilité  de 
l*aldéhyde ,  dont  les  éléments  se  convertissent  trop  rapidement 
en  d'autres  produits.  Aussi  n'obtient-on ,  de  cette  manière,  qu'un 
mélange  de  chloral  avec  d'autres  combinaisons  chlorées. 

L'aldéhyde  butyrique  n'entrant  en  ébullition  qu'à  la  tempéra- 
ture de  95  degrés  et  présentant ,  d'ailleurs ,  une  stabilité  bien 
plus  grande  que  l'aldéhyde  acétique ,  j'ai  pensé  que  l'action  du 
chlore  sur  ce  composé  pourrait  me  conduire  à  quelques  résultats 
intéressants ,  et  faire  ressortir  par  quelque  analogie  nouvelle  la 
similitude  déjà  si  prononcée  entre  l'acide  butyrique  et  l'acide 
acétique.  Voici  Texposé  succinct  du  résultat  de  mes  expériences. 

Le  chlore  agit  d'une  manière  très-énergique  sur  l'aldéhyde 
butyrique  ;  une  partie  de  l'hydrogène  est  enlevée  sous  forme 
d'acide  chlorhydrique ,  tandis  que  du  chlore  est  fixé  sur  la 
substance.  On  obtient  ainsi  plusieurs  composés ,  tous  dérivés  , 
par  substitution,  du  produit  primitif  qui  leur  a  donné 
naissance  ,  et  ces  nouvelles  combinaisons  présentent  une  relation 
intime  avec  les  acides  butyriques  chlorés  dérivés  de  l'acide  buty- 
rique monohydraté.  L'action  du  chlore  présente  d'ailleurs  plu- 
sieurs phases  a^ez  nettement  tranchées ,  et  dont  chacune  corres- 
pond à  un  composé  particulier.  Elle  varie  suivant  que  l'on  opère 
à  la  lumière  diffuse,  ou  sous  l'influence  de  la  radiation  solaire, 
à  la  température  ordinaire  ou  avec  l'application  de  la  chaleur. 

Je  passe  à  l'histoire  de  ces  combinaisons  chlorées. 

1"  Butyraldéhydê  monochloré,  —  Lorsqu'on  fait  passer  un 
courant  de  chlore  bien  desséché  dans  l'aldéhyde  ,  en  ayant  soin 
d'opérer  à  la  lumière  diffuse ,  le  chlore  est  absorbé  au  commen- 
cement de  l'action,  sans  qu'il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique  ; 
le  liquide  s'échauffe  et  se  colore  légèrement  en  rouge;  mais 
cette  coloration  ne  tarde  pas  à  disparaître,  et  le  gaz  chlorhydrique 
se  dégage  dès  lors  en  abondance  pendant  tout  le  cours  de  l'opéra- 
tion. Après  une  action  de  deux  heures  environ  ,  le  chlore  n'est 
,  plus  absorbé  ;  on  a  un  produit  fortement  coloré  en  jaune ,  ce  qui 
indique  la  présence  d'un  excès  de  chlore^  car  cette  coloration 
persiste ,  même  pendant  plusieurs  jours. 

On  purifie  le  composé  ainsi  obtenu  en  le  soumettant  à  l'action 


—  851  — 

d'un  courant  rapide  d'acide  carbonique  ,  à  une  température  un 
peu  inférieure  à  celle  de  son  point  d'ëbullition  :  on  chasse  ainsi 
le  chlore  libre  et  l'acide  chlorhydrique.  Le  produit ,  soumis 
alors  à  une  ou  deux  distillations ,  peut  être  considéré  comme  pur. 

C'est  un  liquide  limpide  et  incolore ,  brûlant  avec  une  flamme 
bordée  de  Tert  ;  il  est  plus  dense  que  l'eau ,  insoluble  dans  ce 
liquide  ,  soluble  en  toute  proportion  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa 
dissolution  alcoolique  n'est  pas  troublée  par  le  nitrate  d'argent  ; 
son  odeur  est  vive  et  pénétrante  ;  il  irrite  les  yeux  et  provoque 
le  larmoiement.  Il  est  en  pleine  ébutlition  à  une  température 
voisine  de  l4l  degrés  ,  et  peut  être  distillé  sans  altération. 

Composition,  —  Le  butyraldéhyde  mouochloré ,  soumis  à 
l'analyse,  a  donné  des  résultats  qui  peuvent  être  exprimés  par 

la  formule 

C»(IF,C1)0». 

Ainsi  le  butyral  a  perdu  1  équivalent  d'hydrogène  qui  a  été 
remplacé  par  1  équivalent  de  chlore. 

Ce  composé  chloré  correspond ,  par  sa  composition  ,  au  chlo^ 
nire  de  benzoïle  ;  on  a ,  en  effet , 

Batyral Cni^O*,  H;  Butyraldéhyde  monochloré.  C»H'0*,G1. 

ËMence  d'amandes.  OMl'OMi;  Chlorure  de  benzoïle.    .  .  .  G*4P0V:i. 

Mais  les  caractères  dont  il  jouit  ne  permettent  pas  de  l'assimiler 
aux  composés  benzoïliques  ;  ainsi ,  par  exemple  ,  dissous  dans 
l'alcool ,  le  butyraldéhyde  monocliloré  ne  donne  pas  naissance 
à  l'éther  butyrique  ;  et  en  le  traitant  par  le  gaz  ammoniac,  je 
n'ai  pas  réussi  à  le  transformer  en  butyramide. 

2"  Butyraldéhyde  bichloré  —  Ce  composé  résulte  de  la  sub- 
stitution de  â  équivalents  de  chlore  à  2  équivalents  d'hydrogène 
du  butyral.  On  l'obtient  en  faisant  passer  du  chlore  ,  pendant 
trois  heures  environ ,  dans  l'aldéhyde  butyrique  ,  et  opérant 
constamment  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire.  On  re- 
marque un  point  d'arrêt  dans  l'action  du  chlore,  qui  indique 
que  la  seconde  phase  est  à  sa  fin.  On  a  ainsi  un  composé  huileux, 
bouillant  vers  200  dt^grés ,  et  que  l'on  soumet  au  même  mode 
de  purification  que  la  combinaison  précédente.  La  composition 
du  butyraldéhyde  bichloré  s'exprime  par  la  formule 

C»cH«,  C1«,0». 

3*  Butyraldéhyde  quadrichloré.  —  Lorsque  Ton  continue  à 


—  352  — 

faire  passer  du  chlore  dans  le  produit  précédent ,  en  opérant 
toujours  sous  Tinfluence  d'un  soleil  ardent,  le  dégagement  de 
gaz  chlorhydrique,  qui  était  interrompu  pendant  quelque  temps, 
recommence  avec  intensité  ,  et  l'on  a  une  nouvelle  période  de 
l'action  du  chlore.  Le  gaz  chlorhydrique  se  dégage  pendant 
plusieurs  jours ,  et  il  faut  même  chauffer  légèrement  le  liquide, 
qui  doit,  toujours  être  exposé  au  soleil ,  pour  que  l'action  puisse 
être  complète.  i 

On  franchit  ainsi  le  troisième  terme  de  Faction  du  chlore  sur 
le  butyral ,  et  le  composé  final  résulte  de  la  substitution  de 
4  équivalents  de  chlore  à  4  équivalents  d'hydrogène. 

La  composition  de  cette  su  bs tance  s'exprime  donc  par  la  formule 

c'est  un  liquide  visqueux ,  très-dense  y  insoluble  dans  l'eau , 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  n'entre  en  ébullition  qu'à  une 
température  très-éleyée ,  et  se  décompose  par  la  distillation. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  l'action  du  chlore  sur  l'acide 
butyrique  monohydraté,  les  choses  se  passent  tout  à  fait  de  la 
même  manière.  En  opérant  au  soleil ,  MM.  Pelouze  et  Gélis  ont 
obtenu ,  comme  premier  produit ,  l'acide  butyrique  bichloré  ; 
l'acide  butyrique  monochloré  manque  à  la  série  :  probablement 
faudrait-il  opérer  à  la  lumière  diffuse  pour  l'obtenir.  Par  l'ac- 
tion très-prolongée  du  chlore  sur  l'acide  butyrique  bichloré , 
les  mêmes  chimistes  ont  fini  par  avoir  un  acide  quadrichloré  ; 
on  franchit  donc  le  troisième  terme ,  comme  dans  le  cas  de  l'ac- 
tion du  chlore  sur  l'aldéhyde  butyrique. 

£n  résumé ,  on  peut  dire  que  l'aldéhyde  butyrique  donne 
naissance  ,  par  l'action  du  chlore  ,  à  des  composés  chlorés  dont 
chacun  en  particulier  peut  être  considéré  comme  l'aldéhyde 
d'un  acide  chloré  dérivé  de  l'acide  butyrique.  L'évidence  de  ce 
rapprochement  ressortira  mieux  dans  le  tableau  suivant  : 

0 

Aldéhydes.  AcIdM  correspondants. 

Bulyraldéhyde 081180*        Ac.  buly.  monohydraié.  C8H80* 

Butyraldéhjde  roonochloré.  CsCH'jCOO»  Ac.  buty.  monochloré  .  .  C8'H7,Cl)0*(inc.) 
Butyraldéliyde  bichloré.  -  .  C8(H«,CI*)0«Ac.  buly.  bichloré  ....  C8CH8,Cl«)0* 
ButyraldéhydequadrichloréG8^ElSCl*}Ot  Ac.  buty.  quadrichloré.  G8(HSCIS)0* 

Tontes  ces  combinaisons  chlorées,  dérivées  du  butyraldéhyde, 
sont  neutres ,  comme  la  substance  qui  leur  a  servi  de  point  de 
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Jé^tart.  Il  serait  curieux  d'examiner  l'action  de  quelques  agents 
oxydants  sur  ces  eomposës ,  afin  de  voir  s'ils  peuvent  prendre 
2  équivalents  d'oxygène  pour  se  transformer  en  un  acide  buty- 
rique chloré  correspondant.  Je  me  propose  de  faire  quelques 
expériences  sur  ce  sujet. 

Le  tableau  précédent  montre  que  le  butyraldéhyde  quadri- 
chloré ,  produit  final  de  l'action  du  chlore  sur  Taldéhyde  buty- 
rique ,  correspond  à  l'acide  butyrique  quadrichloré ,  qui  est  le 
produit  final  de  l'action  du  chlore  sur  l'acide  butyrique.  J'ai 
continué  à  faire  passer  du  chlore  dans  le  butyraldéhyde  quadri^ 
chloré  pendant  plus  d'une  semaine  ,  en  opérant  toujours  sous 
Tinfluence  de  la  radiation  solaire  (1)  ;  j'avais  soin,  en  outre, 
de  chauffer  fréquemment  le  produit  chloré  ,  à  l'aide  de  quel- 
ques charbons  ;  mais  l'absorption  du  chlore  a  été  nulle.  Ce 
produit  paraît  donc  représenter  le  dernier  terme  de  l'action  du 
chlore  sur  le  butyral. 

Toutefois,  il  serait  possible  qu'en  changeant  le  mode  d'ope- 
ration,  on  obtint  un  composé  plus  chloré  ;  il  faudrait ,  par  exem- 
ple, introduire  1  ou  2  grammes  de  butyraldéhyde  quadrichloré 
dans  un  flacon  de  2  ou  3  litres ,  rempli  de  chlore  sec ,  et  exposer 
ensuite,  pendant  plusieurs  jours ,  ce  flacon  bouché  à  la  radia* 
tton  solaire. 

Butyrène  chhré. 

Cette  combinaison  prend  naissance  par  l'action  du  perchlo- 
mre  de  phosphore  sur  l'aldéhyde  butyrique. 

Pour  l'obtenir,  il  suffit  de  distiller  une  partie  de  butyral  avec 
une  partie  et  demie  de  perchlorure  de  phosphore  ,  qu'il  faut 
avoir  soin  d'ajouter  par  petites  portions.  Le  butyral  est  immé- 
diatement décomposé  ,  il  perd  1  équivalent  d'eau  et  1  équiva- 
lent d  oxygène  ;  ce  dernier  est  remplacé  par  du  chlore.  Aussitôt 
que  le  contact  entre  le  perchlorure  de  phosphore  et  le  butyral 
est  établi ,  la  température  s'élève  au  point  de  faire  entrer  le 
liquide  en  ébullition  ,  et  il  se  dégage  du  gaz  clilorhydrique  en 
abondance.  Après  quelque  temps ,  Taction  devient  beaucoup 
moins  vive  ,  et  l'on  est  obligé  de  mettre  quelques  charbons  sous 

(i)  Ces  expériences  ont  été  faites  à  l'époque  des  fortes  chaleurs  de 
Fêté  y  dans  le  courant  d^  juillet  i844* 

Jmtm,  de  Phwrm.  $t  de  Ckim.  3*  série,  T.  VII.  (Hai  1845.)  23 
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par  Tacide  toi  trique  {nitritc  d'oxyde  de  ptëléylc  de  M.  Kane) 
semble,  dans  les  mètnes  circonstances,  éprouver  une  décompo- 
sition semblable,  j*ai  du  moins  obtenu  un  composé  qui  parait 
être  de  l'éther  acétique. 

Mais  cette  réaction  doit ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  n'être 
présentée  qu*aTec  beaucoup  de  réserve ,  et  Ton  ne  devra  y  attacher 
quelque  importance  que  du  moment  où  de  nouvelles  expériences 
auront  jeté  plus  de  lumière  sur  ce  sujet. 

Conclusions. 

J'etpère  avoir  démontré ,  par  les  composés  nouveaux  qui  ont 
été  décrits  dans  les  trois  Mémoires  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
soumettre  au  jugement  de  l'Académie,  que  l'analogie  la  plus 
parfaite  existe  entre  les  dérivés  de  Tacide  butyrique  et  ceux  de 
l'acide  acétique.  Non-seulement  on  remarque  une  similitude 
complète  dans  les  réactions  etlesdédoubleuientsauxquels  donnent 
lieu  les  combinaisons  de  Tune  et  l'autre  série  ;  mais  encore  chaque 
terme  de  l'une  d'elles  a  presque  toujours  son  terme  correspondant 
dans  l'autre. 

Un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  le  tableau  suivant  suffira  pour 
mettre  ce  parallélisme  en  évidence  : 

Série  acéllliqne.  Série  botTrylIqne. 

tiai  olëflani;  élbérène.  G^H^         Botyrène €:>H> 

Chlorure  d'aldebydéne.  CHHS.CI)  Bulyréne  chloré CB(H^CI) 

Liqueur  des  Hollandais.  CV:Hï.CI}+HCl    Chiorhyd.  de  buly.  chloré .  C»  H7,C1  +HC1 

Aldéhyde C^HH^t  Butyraldéhyde G8H>K)s 

Acéumine  (iaconnue)  .  G^H*,Ad)+0<  Buiyramide Cfi  H7,Ad)+0s 

(  Bnlyrald.  monochloré.  .  CS^H^XO+O» 
Cbioral GHH,C13)+0*       {  Buiyraldéhyde  bicbloré.  C8,H6,CI«)+Oi 

f  Buiyrald.  quadrichloré.  C8(  H*XI»j-K)» 
Adde  acétique C*H*+0*  Acide  butyrique C8H8^-0* 

!Ac.  butyr.  monoc.  (inc.)-  C«(HT,CI)+0* 
Acid  buurique  bicbloré.  C8vH6,CI2)+0« 
Acbuiyriq.quadpichl.  .  iAHSCI*)+0* 

Produits  de  la  distillation  sèche. 
Acéloae cmfiO*  Butyrone Gi^BiK)i 


2(G»eH)»)  —  ClB«0«+2C0«+aH0      a(GBH«OM    —  Ci*Ht*0«  +  2C0«  +  2H0. 
Acide  acétique.    Acétone.  Acide  buly  riq.     Butyrone. 
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Préparation  de  V acide  henz(Àque  ;  par  M.  John  Stenhouse. 

• 

On  mêle  intimement  de  la  renne  de  benjoin  réduite  en  poudre 
fine,  avec  son  propre  poids  de  chaux  éteinte  bien  pulvériBée. 
Le  mélange  auquel  ou  ajoute  de  l'eau ,  est  porlé  à  l'ébullition  et 
l'opération  continuée,  jusqu'à  ce  que  le  benzoate  de  chaux  soit 
entièrement  dissous. 

La  dissolution  filtrée  est  alors  évaporée  jusqu'au  sixième  et 
mêlée  avec  une  dissolution  concentrée  de  chlorure  de  chaux. 
On  décompose  la  liqueur  bouillante  au  moyen  d'un  léger  excès 
d'acide  chlorhydrique  et  Ton  continue  l'ébullition  jusqu'à  ce  que 
tout  le  chlore  soit  chassé.  Par  le  refroidissement,  la  dissolution 
laisse  déposer  des  cristaux  à  peu  près  incolores,  ce  qui  tient  à  ce 
que  la  plus  grande  partie  des  matières  colorantes  est  détruite 
par  le  chlore. 

Les  cristaux  obtenus  contiennent  toujours  cependant  une  ma* 
tière  résineuse ,  dont  on  les  débarrasse  facilement  par  des  cris-» 
tallisatioDs  successives  dans  de  petites  quantités  d'eau  bouillante» 

On  peut  employer  avec  avantage  un  peu  de  charbon  animal 
pour  faire  disparaître  les  dernières  traces  de  matière  colorante. 

On  voit  que  dans  ce  procédé  de  préparation  on  a  réuni  les 
méthodes  proposées  par  Scheele  et  par  M.  Liebig. 


Nouvelles  additions  à  la  dynamique  chimique  du  Platine , 
par  le  professeur  J.  W.  Doebereiner. 

J'ai  trouvé ,  pendant  ces  vacances  d'automne ,  que  l'éponge  de 
platine ,  obtenue  par  la  décomposition  pyrochimique  du  chlor- 
hydrate ammoniaco  de  platine,  exerce,  à  la  température  ordi* 
naire  et  au  contact  de  l'air,  une  action  tout  aussi  énergique  sur 
l'acide  formylique  combiné  avec  1 ,  2,  3  et  plus  d'éq.  d'eau  que 
sur  le  gaz  hydrogène  dans  les  mêmes  circonstances  :  en  effet,  hu- 
mectée faiblement  avec  l'acide  indiqué ,  elle  s'échauffe  presque 
aussitôt  jusqu'au  rouge  naissant ,  en  déterminant  par  une  action 
dynamique  cet  acide ,  ou  son  radical  le  formyle  =  C'H^,  à  se 
combiner  avec  le  maximum  d'oxygène ,  pour  former  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'eau  (  C«HO»+  2  0=2C 0»+  HO). 
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Cette  expérience  est  tout  auni  ciirieiue  que  l'action  de  l'é- 
ponge de  platine  sur  le  gaz  fulminant  ;  elle  Test  d'autant  plus 
que  d  autres  acides  qui  renferment  un  radical  semblable  au 
Cotinyle,  mais  peutrétre  plus  oondenié^  sayoir  s  G^U'  et  au 
nomfare  desquels  se  trouvent  t 

L'«cid«  sttcciniqae  ...    as  C^HM*30 

Lâcida  mali^oe j   ^  C»H«+40 

L  acide  citriqae )  ^^ 

Uacide  Urtricjue  .  •  •  •  {   ^  CH»+50 
L  acide  ractmiqae.  •  .  •  | 

et  plttiietirs  autres  acides  sont  rebelles  à  la  force  mystérieuse  du 
platine  dans  les  circonstances,  où  j'ai  coutume  d'expérimenter 
arec  oe  métal ,  c'est-À-dire  en  excluant  toute  chaleur  artiâcielle. 

J'ai  trouvé ,  en  outre ,  mais  quelques  semaines  auparavant  ^ 
que  réponge  de  platine  ne  réagit,  à  la  température  ordinaire  de 
l'air,  ni  sur  l'alcool  de  vin,  ni  sur  l'esprit  de  bois,  mais  qu'elle 
acquiert  tout  de  suite  une  grande  énergie  d'activité  si  on  la  met 
en  même  temps  en  contact  avec  une  dissolution  concentrée  de 
potasse  ou  de  soude  caustique.  Il  suffit  de  l'humecter  avec  le 
mélange  de  ces  alcalis  avec  l'alcool  ou  l'esprit  de  bois.  Sa  tem-» 
pérature  s'élève  souvent  alors  jusqu'à  la  chaleur  rouge,  et  elle 
transforme  ralcool  partie  en  oxyde  d'étherine  ou  d'acétyle  et  en 
polyosmone,  partie  en  oxyde  de  retinyle  (résine  d'aldéhyde) 
et  eh  acide  acétyllque,  et  Fesprit  de  bois  en  acide  formylique, 
qu'elle  change  tout  aussitôt  en  acide  carbonique  et  en  eau.  Cet 
acte  de  développement  de  chaleur  et  de  transformation  dure 
jusqu'à  ce  que  l'alcali  soit  saturé  par  l'acide  formé. 

L'éponge  de  platine  acquiert  donc  par  la  présence  de  l'alcali 
là  propriété  du  platine  oxyphore  (qui  est  connu  sous  le  nom 
d'éthiops  ou  de  noir  de  platine  )  c'est^à-nlire  celle  d'absorber 
du  gaz  oxygène  et  de  le  condenser  au  point  de  le  rendre  capa- 
ble de  former  une  combinaison  chimique  avec  plusieiuv  sub» 
stances  organiques  facilement  oxydables.  Mais  cette  activité  de 
l'éponge  de  platine  vivifiée  par  l'alcali  ne  s'élève  jamais  jusqu'à 
la  puissance  du  platine  oxyphore  bien  préparé.  L'énergie  d'oxy-> 
dation  et  d'absorption  d'oxygène  augmente  à  tel  point  chez  ce 
dernier  par  l'alcalisation ,  qu'il  transforme  en  peu  de  temps  eu 
acide  «carbonique  et  en  eau  toutes  les  espèces  du  sucre  fermen> 
tescible  et  plusieUTf  autres  substances  organiques  GHO. 
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Je  n'ai  pi»  endom  réussi  à  tivifier  àtfies  les  deux  inodi(ioati6ns 
allotropiques  du  platine)  que  j'ai  indiquées ,  pour  leuf  faire 
tratisformer  ratnmoniaqtie  en  eau  et  en  acide  nitrique  oU  les 
chlorures  des  métaan  alcalins  en  chloriteSi  £UeS  manquent 
aussi  y  du  moins  à  la  température  ordinaire ,  de  la  force  néces* 
saire  pour  élever  l'oit^fdabilité  dtl  gaz  hydrogène  à  un  degré  où 
il  soit  susceptible  de  désoxygéner  partiellement  le  gaa  aoide 
carbonique  et  de  le  transformer  en  hydrate  d'acide  oxalique 
ou  en  oxyde  de  carbone  et  en  eau.  (  Annalen  der  Chemie  und 
Pharmacie  f  vol.  LUI ,  cah.  2 ,  pag.  145.  ]  A.  G.  V. 
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Notice  sur  les  iels  doubles  de  Vacide  tartrique  fit  de  Vùeide 
racémique  avec  la  potasse  et  la  soude,  accompagnée  de  quelqnêè 
questions  sur  tes  earactètei  deê  acides  uni--  eê  polybOêiques  ; 
par  le  docteur  pRESËMitd. 

Dans  mon  mémoire  sur  la  composition  et  les  propriétés  des 
racémates^  j'ai  dit  que  je  n'avais  pas  réussi  à  préparer  un  sel 
double  de  l'acide  racémique  avec  la  soude  et  la  potasse.  J'ai 
fondé  sur  ce  fait ,  ainsi  que  sur  l'impossibilité  où  se  trouve  cet 
acide  de  former  des  sels  acides  avec  des  bases  de  la  série  ba- 
rytique  et  des  sels  doubles  avec  ces  dernières  et  les  alcalis  ^ 
Fopinion  que  l'acide  racémique  doit  être  considéré  comme  un 
acide  unibasique ,  et  que  c'est  là  la  différence  la  plus  essentielle 
entre  lui  et  lacide  tartrique,  acide  bibasique.  Cependant, 
M.  Mitscherlich  a  réussi  à  préparer  le  racéinate  de  soude  et  de 
potasse,  et  ce  chimiste ,  ainsi  que  M.  LOwig ,  croient  par  con- 
séquent devoir  considérer  l'acide  racémique  comme  un  acide 
bibasique,  de  même  que  Tacide  tartrique. 

Mis ,  par  la  bonté  de  M.  le  professeur  Liebig ,  en  possession 
d'une  nouvelle  quantité  d'acide  racémique ,  très-considérable 
proportionnellettient  à  celle  avec  laquelle  j'avais  été  obligé  d'o^ 
pérer  précédemment ,  j^étais  en  mesure  de  répéter  sur  une  plus 
grande  échelle  mea  premières  recherches  sur  le  sel  en  question 
et  de  les  rectifier. 

Je  vais  exposer  d'abord  mes  nouvelles  recherches  s  puis  je  po- 
serai quelques  questions  dont  la  solution  permettra  de  déduire 
la  nature  iinibadique  ou  bibasique  de  l'acide  racémique. 
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Comme  trois  opinions  différentes  ont  été  ëmises  sur  la  propor- 
tion d'eau  du  tartrate  de  potasse  et  de  soude ,  j'ai ,  pour  rë- 
soudre  la  question ,  fait  aussi  une  étude  approfondie  de  ce  sel, 
et  j'ai  joint  les  résultats  qu'elle  m'a  donnés. 

1 .  RacénuUe  de  potasse  et  de  soude, 

M.  Mitscberlich  dit  que  l'on  n'obtient  ce  sel  qu'avec  une  dis- 
solution où  le  sel  de  potasse  se  trouve  en  excès.  Mes  recherches 
ne  confirment  pas  cette  indication. 

a.  Sur  deux  parties  égales  d'une  dissolution  aqueuse  d'acide 
raoémique,  j'ai  neutralisé  exactement  Tune  par  du  carbonate  de 
soude,  l'autre  par  du  carbonate  de  potasse,  j'ai  mélangé  les  deux 
liqueurs  et  je  les  ai  fait  évaporer  à  Tair  par  la  chaleur  de  1  été. 

6.  Du  racémate  acide  de  potasse  a  été  chauffé  jusqu'à  l'ébuU 
lition  avec  de  l'eau  ;  j'ai  ajouté  du  carbonate  de  soude  jusqu'à 
neutralisation  ;  j'ai  évaporé  la  dissolution  et  je  l'ai  fait  refroi- 
dir lentement. 

c.  Une  dissolution  préparée  comme  en  fr  a  été  abandonnée 
à  l'évaporation  spontanée. 

d.  A  une  dissolution  préparée  comme  en  a ,  j'ai  ajouté  un 
excès  du  sel  de  potasse  neutre ,  et  je  l'ai  abandonnée  à  l'éva- 
poration spontanée. 

e.  Une  dissolution  préparée  comme  en  a  contenait  un  ex- 
cès de  sel  neutre  de  soude  ;  elle  a  été  mise  à  évaporer  à  Tair. 

/*.  Pareille  addition  de  carbonate  de  soude.  Cristallisation 
de  la  liqueur  par  évaporation  et  refroidissement. 

Dans  tous  ces  cas  j'ai  obtenu  des  cristaux  parfaitement  nets 
et  réguliers  du  sel  double.  J'ai  fait  ces  expériences  avec  diffé- 
rentes modifications  ,  principalement  dans  le  but  de  rechercher 
pourquoi  je  n'ai  pas  précédemment  obtenu  le  sel  double  dans 
une  expérience  faite  suivant  b  ;  mais  je  n'ai  pas  réussi  à  résoudre 
cette  question,  car  j'ai  obtenu  le  sel  double  même  avec  une  petite 
quantité  d'acide  racémique,  qui  m'était  encore  restée  de  la 
portionjemployée  à  mon  premier  travail,  dans  deux  expériences 
faites  suivant  a  et  b.  J'ai  prévenu  tous  les  doutes  qui  pou- 
vaient s'élever  sur  la  question  de  savoir  si  l'acide  employé  on 
dernier  lieu  et  qui  présentait  toutes  les  réactions  de  l'acide 
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raoémiqne  en  ëtait  réellement ,  en  déterminant  sa  perte  d'eau 
âlOO». 

1,3322  Grm.  desséchés  au-dessus  de  l'acide  sulfurique^  ont 
perdu  à  100^  0,1386  d'eau  ;  c'est  en  100  parties: 

GalcQlé.        Trouvé. 


4c.  .  •  =    3oo,o 

• 

M.  .  .  SB      !i5,o 

• 

50.  .  .  =    5oo,o 

9 

HO..'.  =    iia,5 

-% 

Aq.  .  .  ass     112,6  .  •  .  . 

10,46 

io*,4o. 

lOÔO.O 

Le  racémate  de  potasse  et  de  soude  est  sous  forme  de  belles 
tables  rhomboïdes  dures ,  incolores ,  transparentes  ou  de  pris- 
mes. Jjss  cristaux  ne  s'eÔleurissent  pas  à  l'air  par  une  tempé- 
rature moyenne  ;  la  chaleur  de  l'été  y  produit  une  efflorescence 
tout  à* fait  superficielle.  Ils  se  dissolvent  facilement  dans  l'eau; 
une  partie  du  sel  anhydre  exige  à  -|-  6^  2,  11  parties,  ou  une 
partie  du  sel  cristallisé  1 ,32  parties  (  8,753.5  de  dissolution  ont 
laissé  2,8105  Grm.  de  sel  desséché  à  180^).  Il  se  dissout  en  toutes 
proportions  dans  l'eau  chaude.  On  peut  le  faire  cristalliser  plu- 
sieurs fois,  sans  qu'il  subisse  de  décomposition.  Par  la  chaleur, 
les  cristaux  fondent  entre  90^  et  100^  en  une  liqueur  claire  et 
visqueuse ,  qui  devient  peu  à  peu  de  plus  en  plus  trouble  entre 
120^  et  150^  en  donnant  lieu  à  une  vive  ébulliâon  ,  et  puis  se 
prend  en  une  masse  blanche  solide.  Celle-ci  ne  change  d'abord 
pas  par  une  plus  forte  chaleur  ;  mais  à  200^  elle  commence  à 
brunir ,  et  à  une  légère  chaleur  rouge  elle  se  transforme  en  car- 
bonate de  potasse  et  de  soude  mêlé  de  charbon ,  en  répandant 
l'odeur  connue  du  sucre  en  combustion  et  se  gonflant  fortement. 
Le  sel  séché  à  180°  jusqu'à  190°  attire  l'humidité  de  l'air;  après 
la  dissolution  il  présente  encore  toutes  les  réactions  d'un  racé* 
mate. 

Ce  sel  est  composé  de  : 


IV 

aR. 

N..0 

KO 

8aq ==      900,00      a5,49       .5*5,07       a5,5o       ï6,5i     25,^ 


Calculé. 

En  100  parties 

• 
• 

Trouvé. 

I 

II                III 

i65o,oo 
390.89 
5ai).9i 
900,00 

46,73 
11,07 
16,71 
î*5,49 

• 

• 
.  a5,07      î 

•  a 

•  11.07 
16,66 

i5,5o      ?6,5i 

353o,8o 

100,00 
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On  a  beau  chauffer  loDgtetii|»  le  imoéniatedépdlaMeatde  foude 
à  iQO^y  on  ne  réussit  pas  àchasser  les  25,49  p.  c.  d eau.  Daiii  une 
expérience,  il  ne  s'en  ëuit  dégagé  après  une  chaleur  de  7  heures 
au  bain-marie  que  2â»4l  p.  o.  Toutefois,  c'éit  seulement  l'étot 
de  fusion  de  la  masse  et  non  un  mode  de  combinaison  plus  stable 
du  dernier  atome  d'eau  qui  en  est  la  cause ,  ainsi  qu'on  le  voit 
aussitôt ,  en  mettant  le  sel  en  poudre  au  bain-marie  avec  un 
excès  de  sable  fin  et  pur  ;  en  effet,  il  suffit  alors  d'une  chaleur  de 
deux  heures  poiir  faire  dégager  toute  l'eau. 

En  faisant  cristalliser  une  portion  de  racémate  de  potasse  et 
de  soude  à  une  température  inférieure  à  +8*,  j'ai  obtenu  tme 
fois  le  sel  avec  6  éq.  d'eau. 

Les  cristaux  ainsi  obtenus  ne  différaient  pas  par  leur  aspect 
et  par  leurs  propriétés  de  ceux  décrits  précédemment. 

Ik  étaient  composés  suivant  la  formule  : 

KniMpariîM: 
Calculé.     Tronvé. 

2R =  i65o,oo  49>9^          * 

NaO.  .  .  .  =  390,89  11,83          • 

KO  .  ,  .  .  iit  589,91  17*04         * 

6Aq.  .  .  .  3s=  6^5,00  ao.41  19,83 

33o5,8o 

S.  Tartrate  de  fotai$9  et  de  wuâe. 

Les  cristaux  du  tartrate  de  potasse  et  de  soude  appartientiefit 
au  système  1  et  1  axe.  Comme  je  démontrerai  dans  la  suite  de 
ce  travail  que  leur  proportion  d'eau  est  de  8  éq.,  semblable 
par  conséquent  à  celle  du  racémate  de  potasse  et  de  soude  dé- 
crit en  premier  lieu ,  il  résulte  de  cet  exemple ,  ainsi  que  M.  dfe 
la  Provostaye  l'a  montré  dans  beaucoup  d'autres,  que  les  com- 
binaisons des  acides  racémique  et  tartrique  ne  sont  pas  isomor- 
phes avec  la  même  proportion  d'eau. 

Le  tartrate  anhydre  de  potasse  et  de  soude  se  dissout  à  -{-  6^C 
dans  2,62  parties  d*eau  (12,6804  de  dissolution  ont  laissé  3,4994 
de  résidu  desséché  à  210 — lô°).  Il  est  donc  un  peu  moins  so- 
luble  que  le  racémate  correspondant.  Le  tartre  sodique  cristal- 
lisé en  exige  1,70  parties.  Par  la  chaleur,  les  cristaux  fondent 
entre  70  et  80^  en  un  liquide  clair ,  limpide,  qui  entre  en  ébul- 
lition  à  120^.  A  170^  — 180^  la  masse  devient  visqueuse  et  les 
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biilleft  grosses;  au  boat  de  quelque  temps  la  fusion  devient 
tranquille.  A  190  jusqu'à  195^  commence  une  nouvelle  ébul- 
lition  qui  ne  se  termine  qu'entre  210^—21 5°.  On  a  alors  une 
masse  visqueuse ,  claire ,  qui  conserve  aussi  sa  limpidité  après 
le  refroidissement  et  attire  l'humidité  de  l'air.  A  220^  elle 
brunit ,  et  à  une  légère  chaleur  rouge ,  elle  se  transforme  en  car- 
bonate de  potasse  et  de  soude  en  donnant  lieu  aux  mêmes  phé- 
nomènes qae  le  raoéiaate  double.  Gctte  cireonstanea  que  le 
tartrate  double  est  après  l'expulsion  de  l'eau  sous  forme  d'Une 
masse  claire  et  limpide ,  tandis  que  le  raoémate  se  montre  alors 
blanc  et  trouble ,  rend,  à  part  les  autres  caractères,  leur  dis^ 
tinotion  facile^ 

Quant  à  la  composition  du  tartrate  de  potasse  et  de  soude 
cristallisé,  on  a  précédemment  admis  en  général  qu'il  renferme 
10  éq.  £=29,7  pour  cent  d'eau.  Cette  opinipn  se  fondait  sur  une 
analyse  de  Schulze  qui ,  d'après  nos  idées  d'aujourd'hui,  est 
très- inexacte.  Plus  récemment  M.  Mitscherlich,  ainsi  que 
M.  Schaffgotsch,  ont  déterminé  la  quantité  d'eau  en  question 
à  8  éq.,  ou  25,49  p.  & ,  et  en  dernier  lieu  MM.  Duma^  et  Piria 
en  ont  indiqué  7  éq«  ou  23,03  p.  c. 

Mes  recherches  confirment  complètement  les  résultats  obte- 
nus par  MM.  Mitscherlich  et  Schaffgotsch ,  et  expliquent  la 
cause  de  l'erreur  de  MM.  Dumas  et  Piria*  Les  recherches  ont 
été  faites  avec  des  cristaux  bien  formée  du  sel  double  tout  à 
fait  pur,  qui  avaient  été  pulvérisés  dans  un  état  de  siccité  par-^ 
faite  et  exprimés  ensuite  à  plusieurs  reprises  entre  des  feuilles 
de  papier  sans  colle. 
Leur  analyse  a  donné  la  composition  suivante  : 

En  100: 


Calculé. 

1 

Trouvé. 

Il 

8C.  .  . 

■^C 

6oO|Oo 

16,99 

17,04 

«^•7 

laH.  . 

ipM^H 

1 5o,oo 

4.î»8 

4,î'i 

4,35 

i80.  . 

;8oo,oo 

50,95 

• 

■ 

WaO  . 

•    ^**- 

390,89 

11,07 

» 

» 

KO.  . 

^amm 

589,91 
353o|8o 

16,71 

• 

lOOfOO 

D' 

OÙ  se  déduit  la  formule  : 

T.  .  . 

= 

i65o,oo 

NâO. 

s= 

390,89 

KO.  . 

= 

589,91 

8aq.  . 

1 

900.00 
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En  IM  : 

Gilcalé.  Trouvé. 

III  IV 

46,73  »                • 

1 1 ,07  •                » 

16,91 

t»5,49  a5,38  34.89 

353o,8o 

De  l'analyse  5  se  déduit  le  poids  atomique  =3529,5. 

MM.  Dumas  et  Piria  ont  obtenu  par  la  combustion  presque 
exactement  les  mêmes  nombres  que  les  précédents ,  savoir  r 
17,1  p.  c.  G  et  4,3  p.  c.  H,  et  par  la  dessiccation  23,0  p.  c. 

d'eau.  La  formule"T,NaO,  KO+7  aq.  exige  17,55  C  et  4,02  H. 
Les  nombres  trouvés  s'accordent  donc  mieux  avec  les  pré- 
cédents qu'avec  ces  derniers,  bien  que  la  quantité  du  car- 
bone soit  sans  doute  un  peu  trop  élevée  dans  l'analyse  de 
MM.  Dumas  et  Piria ,  ce  qui ,  du  reste ,  peut  s'expliquer ,  avec 
des  combinaisons  si  riches  en  eau ,  par  le  défaut  de  siccité  ab- 
solue de  l'acide  carbonique.  Cette  circonstance  que  les  chimis- 
tes nommés  plus  haut  n'ont  trouvé  y  par  la  dessiccation  ;  que 
23  p.  c.  d'eau,  fait  voir  qulls  n'ont  employé  qu'une  tempéra- 
ture de  180*.  En  effet, chauffé  jusqu'à  ce  degré,  le  sel  double 
ne  perd  réellement  que  7  éq.  d'eau  s:  23,03  p.  c  ainsi  qu'il 
résulte  des  expériences  suivantes  : 

1,3523  Grm.  du  sel  sec  ont  perdu  à  180— 185*  0,3101  d'eau= 
22,93  p.  c. 

1 ,2797  Grm.  ont  perdu  à  185—190*  0,3018  d'eau=23,58  p.  c. 

On  voit  donc  que  le  dernier  éq.  d'eau  est  retenu  avec  une 
plus  grande  force  que  les  autres ,  et  tous  les  doutes  disparais- 
sent à  cet  égard  si  on  chauffe  pendant  longtemps  au  bain>marie 
le  sel  double  intimement  mélangé  avec  du  sable  :  il  n'y  a 
alors  expulsion  que  de  7  éq.  d'eau ,  tandis  que  le  dernier  reste  en 
combinaison. 


Il  reste  encore  maintenant  à  déterminer  s'il  est  plus  exact  de 
considérer  l'acide  racémique  comme  un  acide  unibasique,  ou 
comme  un  acide  bibasique.  Cette  question  dépend  de  la  solution 
d'une  autre  relative  aux  caractères  distinctifs  propres  de  la  na- 
ture uni-  ou  polybasique  d'un  acide. 
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Je  m'efforcerai  de  montrer,  dans  la  suite  de  ce  travail,  qu^l 
est,  d'après  les  observations  faites  jusqu'à  ce  jour,  indispensable 
et  fort  à  propos  de  se  mettre  bien  d'accord  sur  ce  sujet. 

M.  Liebig,  qui  a  établi  la  division  en  question  des,  acides 
organiques ,  assigne  les  caractères  suivants  à  un  acide  unibasique. 
{Manuel  de  Pharmacie  de  Geiger^  revu  par  M.  Liebig,  If, 
p.  607.) 

«  Les  sels  acides  des  acides  unibasiques  se  décomposent  lors- 

•  qu'on  les  met  en  contact  avec  des  bases  solubles ,  en  deux  ou 

>  plusieurs  sels  neutres  que  la  cristallisation  permet  de  séparer 

•  les  uns  des  autres ,  dans  le  cas  où  leur  solubilité  est  inégale , 
»  ou  qu'il  n'y  ait  pas  d'isomorphisme  entre  eux.  » 

M.  Liebig  indique  dans  le  même  endroit  ^  pour  l'acide  biba- 
sique,  le  caractère  distinctif  pratique  qui  suit  : 

«  Les  sels  acides  des  acides  bibasiques  ne  contiennent  que 

>  1  at.  d'acide  ;  de  là  vient  qu'il  ne  s'opère  pas  de  séparation 
B  lorsqu'on  les  neutralise  par  d'autres  bases  solubles.  • 

M.  Liebig  désigne  comme  acides  tribasiques  ceux  où  on  doit 
admettre  3  éq.  d'eau  d'hydratation ,  dont  chacun  peut  être  rem* 
pbcé  par  un  éq.  d'une  base  quelconque. 

A  ces  déterminations  se  trouve  encore  jointe ,  comme  complé- 
ment, la  décomposition  à  une  haute  température  ;  mais  il  résulte 
des  termes  employés  que  ces  caractères  sont  moins  généraux  et 
moins  tranchés. 

Le  mémoire  primitif  de  M.  Liebig ,  et  des  travaux  postérieurs 
d'autres  chimistes  conduits  dans  la  même  direction .  l'ont  voir 
en  outre  que  des  sels  doubles  d'un  acide  avec  yne  base  de  la 
série  magnésienne  et  un  alcali  peuvent  tout  aussi  bien  s'obtenir 
avec  un  acide  unibasique  qu'avec  un  acide  polybasique ,  puis- 
qu'ils se  forment  par  le  remplacement  de  l'eau  d'hydratation ,  et 
enfin  que  des  sels  acides  de  bases  de  la  série  barytique  ou  ma- 
gnésienne ,  ainsi  que  des  sels  doubles  de  bases  de  la  série  bary- 
tique avec  des  alcalis ,  militent  en  faveur  de  la  nature  bi-  ou 
polybasique  de  l'acide. 

En  outre  de  ces  caractères,  M.  Hagen  a  aussi  fait  valoir 
comme  caractère  d'un  acide  bi  basique  cette  circonstance ,  qu'un 
atome  d'un  sel  ne  peut  pas  être  combiné  avec  un  demi-atome 
d'eau.  M.  Fehiing  admet  l'acide  hyposulfosuccinique  comme  un 
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acide  quadribasique  et  l'acide  »qcci nique  comme  un  acide  triba- 
sique ,  le  premier ,  parce  que  c'est  cette  manière  de  voir  qui 
explique  le  mieux  la  formation  de  l'acide  byposulfosuccinique, 
et  le  dernier,  parce  que  l'acide  succinique  forme  un  sel  de  plomb 
basique ,  dont  la  formule  s'accorde  mal  aTcc  la  représentation 
de  l'acide  comme  un  acide  unibasîque,  parce  que  d'ailleurs  le 
bisuccinamide  diffère  de  la  constitution  des  autres  amides ,  e| 
parce  que  le  traitement  de  l'ëther  succinique ,  par  l'oxyde  de 
plomb,  donne  lieu  à  une  séparation  d'eau.  M.  Cahours  arrive  à 
la  même  opinion  sur  racidesuodnique,  parce  que  dans  l'éthei 
succinique  un  éq.  d'hydrogène  ne  peut  pas  être  remplacé  par 
du  chlore. 

Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  porter  un  jugement  sur  la  va- 
lidité ou  l'inadmissibilité  de  tous  ces  caractères  et  de  tous  ces 
arguments.  Je  me  contente  d'appeler  l'attention  sur  ce  fait  que 
ces  caractères  se  contredisent  en  partie  et  conduisent  en  partie  à 
des  conséquences  qui  n'ont  été  ni  déduites  ni  proposées,  et  ne 
sont  pas  admissibles. 

On  admet  comme  isomorphes  la  potasse  et  l'oxyde  d'ammo* 
nium  et  non  la  potasse  et  la  soude  ;  donc  la  soude  et  l'oxyde 
d'ammonium  ne  sont  pas  non  plus  isomorphes.  Or,  pourquoi 
considérons-nous  l'exbtence  d'un  sel  double  avec  la  potasse  et 
la  soude  comme  une  preuve ,  tandis  que  nous  n'attribuons  pat 
une  valeur  semblable  à  un  sel  double  avec  lasoude  et  l'oxyde  d'am- 
monium? Pourquoi  ne  doublons<nous  pas  l'éq.  de  l'acide  suif u- 
rique,bien  que  son  selacide  de  soude  saturé  par  de  l'ammoniaque 
fournisse  non  pas  deux  sek  différents ,  mais  un  sel  double  bien 
cristallisé  ? 

Si  Taoide  racémique  ,  formant  un  sel  double  si  bien  cristal- 
Ibé  avec  la  potasse  et  la  soude ,  est  un  aoide  bibasique  comme 
l'acide  tartrique,  si  par  conséquent  le  sel  dépotasse  ne  renferme 
qu'un  atome  de  cet  acide ,  comment  se  fait-il  qu'il  se  partage, 
si  on  neutralise  le  sel  acide  de  potasse  par  de  la  baryte ,  de  la 
chaux  ou  de  la  strontiane  ?  comment  se  fait- il  que  l'acide  ne 
forme  pas  de  sels  acides  avec  ces  bases  et  celles  de  la  série  ma- 
gnésienne? Si  le  premier  fait  était  vrai,  le  second  devrait  avoir 
lieu. 

Si  un  demi<«tomo  d'eau  dans  un  sel  est  en  ctmtradiction  avec 
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la  nature  unibasique  d'un  acide,  comment  se  fait-Uque  nous  ne 
d(«biions  pas  le  poids  atomique  de  l'acide  acétique,  puisque  sa 
combinaison  destrontiane,  si  elle  cristallise  au-dessus  de-|*  l^^y 

a  pour  formule  A,  Sr  0+ 2  1/2  aq.  ?  Pourquoi  l'acide  racëmi- 
qoe  est-il  incapable  de  jouer ,  dans  d'autres  combinaisons ,  le 
rôle  d'un  acide  bibasique?  Comment  se  comporte  Tacide  sulfu- 
riquc ,  dont  le  premier  hydrate  est  S0'-|-l/2  HO  ? 

Si  les  bases  établies  par  MM.  Fehling  et  Gahours  à  l'appui  de 
la  nature  tribasique de  lacide  succiaique  sont  admissibles  ^  si , 
par  conséquent,  cet  acide  est  en  effet  un  acide  tribasique ,  com- 
ment se  faitil  qu'il  ne  forme  ni  seb  acides  avec  la  baryte  ou  la 
magnésie ,  ni  sels  doubles  avec  les  alcalis  ou  avec  ces  derniers 
et  les  bases  de  la  série  barytique?  Gomment  se  fait-il  que  parmi 
tous  les  sels  examinés  par  MM.  Dopping  et  Fehling ,  il  n'y  en 
ait  pas  un  seul  dans  lequel  un  éq.  d'acide  soit  combiné  avec 
les  oxydes  de  trois  radicaux  différents,  caractère  qu'il  n'est 
cependant  pas  rare  de  renco;itrer  avec  le  prototype  d'un  acide  tri- 
basique ,  l'acide  pbosphorique  ordinaire ,  par  exemple  dans  le 
ad  microcosmique  (PO»,  NaO,  NH*0,  HO)î 

n  est  aisé  de  voir  qu'il  ne  serait  pas  difficile  d'augmenter  le 
nombre  de  ces  questions.  Mais  je  pense  que  celles  qui  ont  été 
iadiquées  sont  plus  que  suffisantes  pour  prouver  que  l'on  ne 
pourra  mettre  de  l'ordre  et  de  l'accord  dans  la  division  en  ques- 
tion que  lorsque  les  principes  de  cette  division  et  les  caractères 
distinctifs  pratiques  des  acides  de  chaque  class^  seront  établis 
avec  plus  de  clarté  et  de  précision  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce 
jour.  Rien  ne  sera  alors  plus  facile  que  de  décider  si  l'acide  ra- 
cémique  est  un  acide  unibasique  on  bibasique.  {Annalen  der 
Chemieund pharmacie,  vol.  LUI ,  cah.  2,  p.  220.)       A.  G.  Y. 


Sur  le  phosphaté  barique  de  chaux,'  par  J.  Behzélius. 

Comme  plusieurs  chimistes  paraissaient  douter  de  lexiatence 
da  phosphate  basique  de  chaux  formé  de  8  at.  de  chaux  et  de 

3  al.  d'acide  pbosphorique ,  ou  de  2Ca'P-|-Ga'P,  ces  doutes 
ont  engagé  M.  Benéiius  à  répéter  l'analyse  qu'il  a  déjà  faite  de 
osself  il  y  a  26  ans. 
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Il  à  mélangé  une  dissolution  de  phosphate  d'oxyde  d'ammo* 
niumaveede  Tamnioniaque  exempte  d'acide  carbonique  et  versé 
par  gouttes  dans  cette  liqueur  une  dissolution  de  chlorure  de 
calcium  exempte  de  chlorure  de  magnésium,  jusqu'à  ce  que  la 
moitié  environ  de  l'acide  phosphorique  fût  précipitée.  Puis  la 
liqueur  a  été  filtrée  et  le  produit  de  la  filtration  a  été  de  nou- 
veau additionné  de  chlorure  de  calcium  ^  jusqu'à  ce  que  la  li- 
queur en  contînt  un  grand  excès.  , 

Les  deux  précipités  ont  été  bien  lavés,  séchés,  chauffés  au 
rouge ,  pesés  et  analysés  de  la  manière  suivante  :  ils  ont  été 
dissous  dans  de  l'acide  nitrique  ;  la  dissolution  a  été  précipitée 
par  de  l'acétate  de  plomb  en  excès;  le  phosphate  de  plomb 
précipité  a  été  lavé ,  séché ,  chaufTé  au  rouge,  pesé ,  dissous  de 
nouveau  dans  de  l'acide  nitrique ,  et  la  dissolution  a  été  préci- 
pitée par  de  l'acide  sulfurique.  Du  poids  du  sulfate  de  plomb  on 
a  déduit  par  le  calcul  la  proportion  d'oxyde  de  plomb  et  on  a 
connu  ainsi  celle  de  l'acide  phosphorique. 

La  liqueur  précipitée  par  l'acétate  de  plomb  a  été,  après  le 
mélange  avec  Teau  provenant  du  lavage  du  phosphate  de 
plomb  et  évaporée,  débarrassée  du  plomb  par  du  sul6de  d  hy- 
drogène, sursaturée  avec  de  l'ammoniaque  et  précipitée  par 
de  l'acide  oxalique.  L'oxalate  de  chaux  a  été  chauffé  au  rouge , 
dissous  dans  de  l!acide  chlor hydrique,  puis  transformé  en  sul- 
fate de  chaux  ;  les  acides  ont  été  cliassés  par  l'évaporation  ;  le 
sulfate  de  chaux  a  été  chauffé  au  rouge  au-dessus  d'une  lampe 
à  lesprit-de-vin  ,  jusqu*à  ce  que  son  poids  ne  diminuât  plus. 
Du  poids  du  sulfate  de  chaux  on  a  déduit  par  le  calcul  la  pro- 
portion de  chaux. 

Le  premier  de  ces  sels  basiques  précipités  a  été  trouvé 
composé  de 

Trouvé.  Atomes.  Calculé. 
Acide  phosphorique.  .  .  43>â  3  4^>737 
Chaux 5i,5        8        5i,a63 

il  avait  donc  la  composition  indiquée  plus  haut. 

Le  second  sel  basique  précipité,  qui  était  resté  pendant  vingt- 
quatre  heures  en  contact  avec  la  liqueur ,  où  la  chaux  et  l'am- 
moniaque prédominaient ,  avant  d'être  séparé  par  le  filtre  ,  ne 
contenait  que  46,658  p.  c.  d'acide  phosphorique,  et  il  se  trou- 
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▼ait  par  conséquent  en  voie  de  transition  à  Ca'P  sans  avoir  été 
complètement  transformé  en  ce  dernier. 

On  a  ensuite  précipité  par  du  phosphate  d'ammoniaque  une 
dissolution  de  chlorure  de  calcium  mélangée  avec  un  grand  ex- 
cès d'ammoniaque,  sans  toutefois  précipiter  la  totalité  delà 
•  •  • • ••  • 

chaux.  Ce  précipité  s'est  montré  à  l'analyse  comme  Ga'P  ;  c'é- 
tait par  conséquent  du  phosphate  de  chaux  complètement 
basique. 

Ce  précipité  se  distingue ,  par  son  aspect ,  des  précédents.  Il 
n'est  pas  aussi  gélatineux  et  demi-transparent  qu'eux  ;  mais  il 
est  plus  mucilagineux  et  semblable  au  fluure  de  calcium  arti- 
ficiel. Séché  et  chauffé  au  rouge  il  a  une  cassure  terreuse, 
tandis  que  les  précédents  sont  plus  compactes  et  légèrement  bril- 
lants. 

Ces  observations  laissent  une  incertitude  sur  le  degré  de  sa- 
turation du  phosphate  de  chaux  contenu  dans  les  os.  Les  os  con- 
tiennent en  effet  du  carbonate  de  chaux,  et  si  on  précipite  par  de 
l'ammoniaque  caustique  une  dissolution  d'os  calcinés  dans 
de  l'acide  cblorhydrique ,  le  précipité,  qui  se  forme  d'abord, 

est  sans  doute  =  Ca^P',  mais  à  la  fin  il  se  forme  aussi  Ca*P ,  de 
telle  sorte  que  le  précipité  obtenu  peut  être  un  mélange  des 
deux.  Ils  méritent  donc  une  nouvelle  étude,  et  la  meilleure 
manière  de  la  faire  serait  peut-être  de  partager  la  poudre  pro- 
venant du  même  09  en  deux  parties  égales ,  de  dissoudre  l'une 
d'elles  dans  de  l'acide  cblorhydrique,  et  de  déterminer  alors 
avec  le  plus  d'exactitude  possible  la  quantité  d'acide  carbonique 
qui  se  dégage,  et  de  réduire  par  la  combustion  l'autre  partieen  un 
résidu  blanc,  dont  on  déterminera  la  proportion  de  chaux  ainsi 
que  celle  d'acide  phosphorique ,  et  le  rapport  de  la  chaux  aux 
deux  acides  démontrera  alors  le  degré  de  saturation,  {jinnolen 
der  Chemie  und pharmacie ^  vol.  LUI,  cah.  2,  pag.  286.) 

A.  G.  V. 


Surl'iodure  de  potassium;  par  C.  F.  Schônbbin. 

C'est  un  fait  bien  connu  des  chimistes  que  de  l'acide  sulfu- 
rique  fortement  étendu  ne  décompose  pas  l'iodure  de  potassium 
Jowm.  de  Pharm.  et  de  Chim.  3«  s^ais,  T.  VII.  (Mai  1S45.)  24 
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à  la  température  ordinaire  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  sépare  pas  d'iode 
de  ce  sel,  que  par  conséquent  l'empois  d'iodure de  potassium 
n'est  pas  bleui  par  de  l'acide  sulfurique  étendu.  Ainsi  que  l'ont 
fait  voir  les  recherches  de  IVL  Millon  et  les  miennes  propres^racide 
nitrique  lui-même,  lorsqu'il  est  tout  à  fait  exempt  d'acide  ni- 
treux  et  suffisamment  étendu  d'eau,  ne  décompose  pas  le  sel  in- 
diqué ;  mais  si  ce  dernier  contient  seulement  des  traces  d'iodate 
de  potasse ,  sa  dissolution  aqueuse  bleuira  l'empois  d'amidon  , 
si  on  y  ajoute  un  peu  d'acide  sulfurique  ou  phosphorique  étendu, 
ou  de  tout  autre  acide  inorganique  ou  organique  tant  soit  peu 
énergique.  U  va  sans  dire  que  l'acide  sulfureux  forme  ùnè 
exception. 

Ainsi  pour  découvrir  la  plus  petite  quantité  d'iodate  de  po- 
tasse dans  l'iodure  de  potassium ,  on  fait  dissoudre  le  sel  à  essayer 
dans  de  l'eau ,  ùi\  le  mélange  avec  un  peu  dempois  d'amidon  et 
on  y  ajoute  de  l'acide  sulfurique  étendu.  Si  la  coloration  bleue 
a  lieu,  c'est  une  preuve  de  la  présence  de  Tiodate  de  potasse. 

Je  n'ai  pas  trouvé  jusqu'à  ce  jour  d'iodate  de  potasse  dans  les 
iodures  de  potassium  du  commerce  que  j'ai  essayés  ;  mais  j'ai 
obtenu  des  réactions  bleues  prononcées  avec  de  l'iodure  de  po- 
tassium qui  avait  été  préparé  avec  grand  soin ,  et  que  Ton  avait 
par  conséquent  annoncé  comme  chimiquement  pur. 

Tout  iodure  de  potassium  obtenu  par  décomposition  de  l'io* 
dure  de  fer  ou  de  l'iodure  de  zinc  avec  du  carbonate  de  potasse 
ne  présente  pas  la  coloration  bleue  en  question.  Quant  à  l'iodure 
de  potassium  que  Ton  obtient  par  la  décomposition  de  l'iodure 
de  fer  ou  de  zinc  à  l'aide  de  l'hydrate  de  potasse ,  il  peut,  suivant 
les  circonstances,  bleuir  ou  non  l'empois.  Lorsque  l'hydrate  de 
potasse  employé,  dissous  dans  de  l'eau  et  légèrement  sursaturé 
par  de  l'acide  suif  urique,  bleuit  l'empois  d'iodure  de  potassium^ 
l'iodure  de  potassium,  qu'il  a  servi  à  obtenir,, colorera  aussi  l'em- 
pois par  l'addition  d'un  acide  :  mais  si  l'hydrate  de  potasse  ne 
possède  pas  la  propriété  indiquée ,  l'iodure  de  potassium  qu'on 
en  retire  ne  peut  pas  non  plus  bleuir  l'empois  d'amidon. 

L'iodure  de  potassium  préparé  avec  de  l'iode  et  une  dissolu- 
tion de  .potasse  caustique  bleuit  toujours  sensiblement  l'em- 
pois d'amidon ,  quelque  prolongée  et  quelque  forte  qu'ait  été 
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la  ôalcinationà  laquelle  on  Ta  soumis  pour  décomposer  Tiodate 
de  potasse  qui  8*7  forme. 

Cette  ooloratlon  bleue  provient-elle  toujours  de  l'iodate  de 
potasse  qui  s'y  trouve?  je  ne  veux  pas  le  décider,  quelque 
tendance  qu'on  puisse  avoir  à  adniettre  cette  opinion.  Peut-être 
les  faits  suivants  dont  j'ai  déjà  fait  mention  dans  mon  opuscule 
4$'ttr  la  production  de  l* ozone  par  la  voie  chimiq%^,  ont-ils  du 
rapport  avec  le  phénomène  dont  je  viens  de  parler.  Si  on  fait 
fondre  à  l'air  libre  dans  une  cuiller  de  platine  de  l'iodure  de 
potassium ,  qui ,  en  dissolution  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
snlfurique ,  ne  colore  pas  l'empois  d'amidon ,  l'empois  que  l'on 
tient  au-dessus  du  sel  chaufie  se  colore  en  bleu  pendant  long- 
temps ,  et  si  après  avoir  entretenu  ce  dernier  en  fusion  pendant 
une  demi-heure  environ ,  on  le  dissout  dans  de  l'eau  aiguisée 
d'acide  sulfurique ,  l'empois  ajouté  à  une  pareille  dissolution  se 
colore  sensiblement  en  bleu.  Si  on  dissout  dans  de  l'eau  distillée 
de  l'iodure  de  potassium  qui  ne  présente  pas  la  réaction  bleue  in- 
diquée, qu'on  imbibe  de  cette  dissolution  un  morceau  de  toile 
propre,  et  qu'on  le  laisse  pendant  quelques  jours  exposé  à  l'air,  le 
tissu  parait  légèrement  bruni  en  beaucoup  d'endroits  et  notam- 
ment aux  bords.  Si  on  traite  cette  toile  par  de  l'eau ,  on  obtient 
une  liqueur  colorée  en  jaune  clair,  qui  colore  sensiblement  en  bleu 
l'empois  d'amidon.  Si  on  chauffe  la  dissolution  jaunâtre  jusqu'à 
complète  décoloration ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  renferme 
plus  aucune  trace  d'iode  libre  et  qu'on  l'acidulé  avec  une  petite 
quantité  d'acide  sulfurique  étendu ,  l'empois  d'amidon  que  l'on 
7  ajoutera  deviendra  bleu. 

J'ai  fait  également ,  dans  l'opuscule  mentionné ,  la  remarque 
que  l'empois  d'iodure  de  potassium  exposé  à  l'action  de  l'air 
libre  se  colore  assez  promptement  en  bleu ,  mais  que  cette  réac- 
tion n'a  pas  lieu  dans  un  espace  d'air  clos.  On  a  aussi  souvent 
observé  déjà  que  des  cristaux  incolores  d'iodure  de  potassium 
sont  devenus  jaunes  avec  le  temps,  et  que  du  papier  mis  en 
contact  avec  de  l'iodure  de  potassium  se  colore  en  brun-jaune. 

Tous  ces  faits  prouvent  que  l'iodure  de  potassium  n'est  pas 
une  combinaison  aussi  stable  qu'on  l'admet  ordinairement,  et 
que  l'air  atmosphérique  décompose  plus  ou  moins  promptement 
suivant  les  circonstances  le  sel  en  question.  Mais  les  chimistes 
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n'ont  pas  encore,  que  je  sache,  accordé  à  ces  phénomènes  de 
décomposition  une  attention  particulière ,  quelque  dignes  qu'ib 
en  paraissent. 

Or,  il  cbt  avant  tout  intéressant  de  savoir  de  quelle  manière  de 
l'iode  se  sépare  de  l'iodure  de  potassium  dans  les  circonstances 
indiquées,  et  quelle  est  la  nature  de  la  substance  qui  cause  la 
réaction  bleue  en  question.  Serait-ce  de  l'iodate  de  potasse? 
Les  chimistes  prétendent  que  ce  sel  se  décompose  par  la  cha- 
leur ,  précisément  comme  le  chlorate  de  potasse,  c'est-à-dire  en 
iodure  de  potassium  et  en  oxygène.  Or,  s'il  en  est  réellement  ainsi, 
•  comment  se  forme-t-il  de  l'iodate  de  potasse  dans  les  mêmes 
circonstances  que  celles  où  s'opère  la  décomposition  de  ce  sel  ? 
G>mment,  lorsqu'on  chauffe  au  rouge  l'iodure  de  potassium,  ce 
sel  s'oxyde-t-il  partiellement  pour  former  de  l'iodate  de  potasse, 
si  ce  dernier  perd  son  oxygène  par  la  chaleur  rouge  ?  Et  pour- 
quoi de  l'iode  se  sépare-t-il  par  la  chaleur  de  l'iodure  pur?  On 
peut  aussi  demander  pourquoi  on  voit  paraître  de  l'iode  libre , 
si  on  expose  une  dissolution  de  l'iodure  de  potassium  à  l'air  libre 
à  la  température  ordinaire.  Le  rapport  de  l'iode  au  potassium  est 
le  même  dans  l'iodate  de  potasse  que  dans  l'iodure  de  potassium. 
Or,  si  l'on  admet  aussi  que  ce  dernier  sel  peut,  dans  son  contact 
avec  l'air  à  la  température  ordinaire  et  à  une  température  plus 
élevée ,  absorber  de  l'oxygène  et  se  transformer  partiellement  en 
iodate  de  potasse ,  on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  de  l'iode  doit 
être  alors  mis  en  liberté.  Ainsi  donc  les  phénomènes  en  question 
ne  sont  pas  encore ,  à  mon  avis ,  si  faciles  à  expUqucr  et  pour 
pouvoir  les  comprendre  il  faut  encore  des  recherches  nouvelles 
et  exactes. 

Je  ne  puis  pas  m'empêcher  de  mentionner  ici  une  observation 
que  j'ai  faite,  et  qui  est  également  citée  dans  mon  opuscule  sur 
l'ozone.  Si  on  fait  fondre ,  même  pendant  peu  de  temps ,  de 
l'hydrate  de  potasse  au  contact  de  l'air  atmosphérique,  qu'on  le 
fasse  dissoudre  dans  de  l'eau  et  qu'on  le  sursature  légèrement  par 
de  l'acide  sulfurique,  il  bleuira  sensiblement  l'empois  d'i'odure 
de  potassium  qu'on  aura  mis  dans  sa  dissolution.  Il  se  com- 
portera en  général  précisément  comme  une  dissolution  de  po- 
tasse qui  a  été  traitée  pendant  longtemps  par  une  atmosphère 
d'ozone ,  et  a  été  également  sursaturée  par  de  l'acide  sulfurique. 
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Dans  le  cas  présent  la  réaction  bleue  ne  peut  guère  cependant 
provenir  de  l'iodate  de  potasse  et  doit  avoir  sa  cause  prochaine 
dans  quelque  autre  combinaison  qui  se  forme  par  la  calcination 
de  l'hydrate  de  potasse  à  l'air.  Or,  la  fusion  de  l'iodure  de  po- 
tassium à  l'air  libre  ne  pourrait-elle  pas  donner  lieu  à  la  pro- 
duction de  la  même  substance  qui  se  forme  par  la  calcination 
de  l'hydrate  de  potasse?  Et  cette  combinaison  serait-elle  du 
peroxyde  de  potassium?  J'ai  indiqué,  dans  mon  opuscule  sur 
l'ozone ,  les  raisons  qui  m'empêchent  de  partager  cette  opinion. 
Je  ferai  encore  remarquer  en  terminant  que  de  l'empois  mé- 
langé d'iodate  dépotasse  qui  contient  de  l'iodure  de  potassium  est 
pour  les  acides  libres  un  réactif  dont  la  sensibilité  rivalise  avec 
celle  du  papier  de  tournesol.  La  plus  petite  quantité  d'acide  libre, 
qui  se  trouve  dans  de  l'eau,  le  colore  en  bleu  foncé.  {Journal  fur 
praktisehe  chemie^  vol.  XXXIY^  cah.  1,  p.  42.)      A.  G.  V. 


]pi)armarU. 


Du  Sanionin^  par  M.  le  professeur  Perbtti  ,  de  rarchigymnase 

de  Rome* 

Je  donne  le  nom  de  santonin,  et  non  de  santonine,  à  une  sub- 
stance cristallisée ,  découverte ,  presque  en  même  temps ,  par 
MM.  Kthler  et  Almi  (1)  dans  Yjérthemisia  eonira  santonicaju^ 
ioXcaj  appelée  vulgairement  semence  sainte.  Cette  substance  pré^ 
sente,  d'après  les  auteurs  cités,  les  caractères  suivants  :  elle  est 
neutre ,  cristallisée  en  prismes  aplatis  à  6  faces  tronqués  obli- 
quement au  sommet,  sans  couleur  et  sans  saveur  sensibles,  si  ce 
n'est  qu'après  une  longue  mastication  on  y  remarque  un  peu 
d'amertume.  Elle  réfracte  la  lumière  y  qui  lui  communique  en 
peu  d'instants lUie  couleur  jaune.  Elle  n'éprouve  dans  l'obscurité 
aucune  coloration  ;  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool 
froids;  soluble  dans  l'alcool  chaud,  dans  l'étheret  les  huiles 
grasses  et  volatiles  ;  ces  solutions  ont  une  saveur  très-amère. 
Elle  se  fond  à  une  température  de  135  à  136<»  en  un  liquide  in- 

(1)  Cliîmie  de  Berzélius. 
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colore  qui ,  par  le  refroidissement ,  se  prend  en  une  masse  cris- 
talline. A  une  teinpc^rature  plus  élevée ,  elle  se  transforme  en 
vapeurs  blanches,  denses,  qui ,  en  prenant  beaucoup  de  précau- 
tions, se  condensent  en  aiguill»  s  sans  que  la  substance  ait  éprouvé 
d'altération  :  elle  se  dissout  dans  Tacide  sulfurique  concentré  , 
et  quand  on  ajoute  de  l'eau  à  cette  dissolution,  le  santonin  se 
précipite.  L'acide  acétique  concentré  le  dissout  parfaitement,  et , 
par  Tévaporation ,  le  santonin  se  précipite  sans  altération  de 
forme  :  avec  la  plupart  (J^s  oxydes  métalliques  forme  des  com- 
binaisons qui  sont  jusqu*à  un  certain  point  solubles  dans  Teau. 
Lies  solutions  saturées  ne  supportent  pas  IVbullilion.  Si  les 
oxydes  sont  insolubles  dans  Teau  ,  ils  se  précipitent ,  et  le  Santo- 
nin  cristallise  par  le  refroidissement. 

Après  avoir  étudié  les  caractères  qui  appartiennent  au  santonin 
et  les  procédés  pour  l'obtenir,  je  me  suis  occupé  à  rechercher  ses 
propriétés  électro-chimiques  et  s'il  était  susceptible  de  saturer  les 
oxydes  métalliques  ou  s'il  saturait  lui*même  les  acides.  Dans  oe 
but ,  j'ai  pris  du  santonin  cristallisé  trouvé  dans  le  commerce, 
je  l'ai  fait  bouillir  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  de  l'eau 
et  de  la  potasse ,  et  j'ai  observé  que  la  liqueur  n'exerçait  pas 
d'action  sur  le  papier  de  curcuma  ;  je  filtrai ,  et,  après  le  refroi- 
dissement ,  je  rémarquai  qu'il  s'en  était  séparé  quelques  petits 
cristaux.  La  liqueur  conservait  son  état  de  neutralité,  je  l'intro- 
duisis dans  un  tube  en  U  ^  dans  lequel  je  fis  plonger  des  fils  de 
platine ,  et  en  y  faisant  passer  un  courant  d'air  électrique ,  je  la 
vis  se  troubler.  En  essayant  les  liqueurs  par  les  papiers  réactifs, 
j'observai  que  le  papier  de  curcuma  rougissait  au  pôle  négatif 
et  le  papier  de  tournesol  au  pôle  positif,  et  je  m'assurai  par  là 
que  le  santonin  jouit  d'une  propriété  électro-négative ,  et  j'en 
conclus  que  ce  corps  jouissait  des  propriétés* acides,  comme 
l'avaient  soupçonné  Thomson  et  Liebig,  qui  le  regardent 
comme  ressemblant  à  beaucoup  d'acides  gras. 

Ne  trouvant  pas  satisfaisants  les  procédés  publiés  jusqu'ici  sur 
le  santonin,  ni  suffisamment  nets  les  caractères  indiqués  pour  ce 
corps,  j'ai  d'abord  recherché  à  quel  état  il  se  trouvait  dans  la 
semence,  s'il  était  combiné  avec  un  oxyde  ou  dissous  dans  un 
acide. 

M.  Kahler  annonce  avoir  trouvé  dans  l'extrait  éthéré  de  se- 
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mence  sainte  un  acide  qui  forme  un  sel  cristallisable ,  mais  je  ne 
sais  s'il  entend  que  cet  acide  forme  un  sel  cristalisable  avec  }e 
santonin  ou  quelque  oxyde  métallique. 

La  décoction  de  semence  sainte  est  acide ,  en  versant  peu  à 
peu  de  la  potasse  pour  saturer  Tacide  libre ,  j'eus  un  précipité 
jaune  abondant  qui  fut  séparé  par  la  filtration  :  la  liqueur  éva- 
porée en  consistance  de  sirop  donna  par  refroidissement  un 
résidu  visqueux  dans  lequel  se  trouvaient  quelques  cristaux 
irréguliers  ;  ce  résidu  fut  traité  par  Talcool  et  le  tout  jeté  sur 
un  filtre  ;  les  cristaux  furent  dissous  dans  Teaubouillante,  et  la 
liqueur  filtrée  de  nouveau  déposa  bientôt  des  cristaux  en  pris- 
mes quadrilatères,  diaphanes  et  très-réguUers  ;  si  dans  Teau  mère 
•H  verse  du  nitrate  d'ai^ent  ou  du  chlorure  de  calcium ,  on 
obtient  un  précipité  blanc.  Ce  précipité,  séché  et  introduit  dans 
un  tube  de  verre  fermé  à  une  extrémité  et  chauffé  à  la  lampe 
à  alcool ,  ne  noircit  pas,  et  il  ne  se  produit  aucune  action  sur  les 
papÎCTS  réactifs;  chauffé  daos  une  capsule  de  platine  à  feu  nu , 
il  laisse  un  résidu  alcalin  sans  charbon.  Si  on  verse  dans  une  dis- 
solution de  ee  sel  de  l*acide  oxalique,  il  se  produit  immédiate- 
ment de  petits  crbtaux  qui  se  précipitent  au  fond  du  liquide. 
Ce  caractère  et  divers  autres  signalés  antérieurement  me  firent 
présumer  que  Tacide  libre  que  Ton  retrouve  dans  la  semence 
sainte  est  Tacide  oxalique  ;  mais  considérant  que  Toxalate  neutre 
de  potasse  cristallise  difficilement ,  j^abandonnai  cette  manière  de 
voir.  Je  me  réserve  de  revenir  sur  ce  sujet  et  de  chercher  à  me  pro- 
curer une  plus  grande  quantité  du  même  sel  ;  pour  le  moment , 
je  me  contenterai  de  dire  qu*en  traitant  par  l'alcool  bouillant  le 
précipité  jaune  obtenu  en  versant  de  la  potasse  dans  la  décoction 
de  semence  sainte,  faisant  bouilUr  et  décolorant  par  le  charbon 
animal ,  j'ai  obtenu  du  santonin  que  j'ai  retiré  également  en 
décolorant  l'alcool  qui  a  servi  à  dissoudre  l'extrait  d'où  s*est  sé- 
paré le  sel  dont  nous  venons  de  parler.  Ayant  reconnu  les  carac- 
tères électro-chimiques  du  santonin  et  sa  propriété  de  saturer  les 
bases,  j'ai  examiné  les  cristaux  déposés  par  le- refroidissement  du 
produit  de  Tébullition  de  semence  sainte  avec  le  potasse,  que  je 
considère  comme  une  combinaison  d*acide  santonique  et  de  po- 
tasse, et  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  sanUmiale,  Ces  cristaux, 
n'ayant  pas  de  formes  régulières,  étaient  un  mélange  4^  prismes. 
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de  lamelles,  etc. ,  d'une  saveur  à  peine  sensible ,  peu  soluble,  dans 
l'alcool  froid, solubles  dans  l'alcool  bouillant,  qui  laissa  déposer 
par  le  refroidissement  de  petits  prismes  aiguillés  réunis  en  faisr- 
ceaux. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  ces  cristaux  fondent  en  un 
fluide  incolore  qui  par  le  refroidissement  se  prend  en  une  masse 
cristalline. 

Par  l'augmentation  de  la  température ,  le  fluide  prend  une 
couleur  rubis  obscure ,  répand  des  vapeurs  empyreumatiques  9 
et  ne  laisse  pas  de  résidu  charbonneux ,  mais  une  substance 
blanche  soluble  dans  Teau  qui  rougit  le  cnrcuma,  ramène  au 
bleu  le  tournesol  rougi  par  un  acide  et  fait  effervescence  avec 
les  acides,  caractères  du  carbonate  de  potasse.  Le  sel  dont  nous 
nous  occupons  est  donc  du  sautoniate  neutre  de  potasse,  et  celui 
qui  se  trouve  dans  le  commerce,  du  bisantoniate. 

Une  décoction  de  semence,  sainte  outre  qu'elle  est  acide, 
précipite  en  noir  les  sels  ferreux  :  bien  saturée ,  elle  a  une  cou- 
leur jaune  foncée  et  conserve  sa  transparence  jusqu'à  son  ébuUi- 
tion;  mais,  par  le  refroidissement,  elle  se  trouble,  et,  abandonnée 
à  elle-même,  elle  dépose  une  substance  granuleuse  d'un  gris  jau- 
nâtre, d'une  saveur  amère  et  astringente  qui ,  mouillée  avec  une 
dissolution  de  sel  de  fer,  devient  noire.  Cette  matière  paraît  être 
une  combinaison  d'acide  tannique  et  de  bisantoniate  de  potasse. 
Malgré  que  le  liquide  ait  laissé  déposer  la  substance  sus  indiquée, 
elle  continue  à  être  trouble,  et ,  gardée  en  repos,  elle  laisse  dépo- 
ser un  nouveau  précipité.  Ce  second  précipité  est  presque  blanc. 

Ces  deux  précipités  traités  par  l'alcool  bouillant,  on  obtient  par 
le  refroidissement  du  bisantoniate  de  potasse  cristallisé.  Versé 
dans  l'eau ,  le  liquide  la  rend  laiteuse ,  et,  par  un  repos  de  quel- 
ques jours,  on  en  obtient  une  nouvelle  quantité  de  bisantoniate. 

Les  deux  dissolutions  alcooliques  décolorées  par  le  charbon 
animal  et  transformées  en  dissolution  aqueuse ,  on  obtient  du 
bisantoniate  de  potasse  bien  cristallisé  et  blanc. 

En  admettant  que  la  solution  cristallisée  désignée  jusqu'ici  par 
le  nom  de  santonin  fait  un  bisantoniate ,  j'ai  voulu  m'assurer  si 
elle  renfermait  de  la  potasse  :  pour  cela ,  j'ai  brûlé  une  portion 
de  santonin  du  commerce  dans  une  capsule  de  platine,  et  pour 
résidu  j'ai  obtenu  du  carbonate  de  potasse. 
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Une  décoction  de  semence  sainte  fut  entièrement  décolorée 
par  du  charbon  animal,  la  liqueur  n*était  plus  amère;  le  charbon 
bien  lavé  fut  desséché  et  traité  par  Talcool  bouillant,  le  liquide 
alcoolique  était  très-amer.  Après  Tavoir  étendu  d'eau  on  a 
distillé  l'alcool ,  il  est  devenu  trouble  et  blanc  et  a  laissé  par  le 
refroidissement  déposer  du  bisantoniate  de  potasse. 

Dans  une  solution  alcoolique  saturée  de  semence  sainte,  j*ai 
versé  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  qui  a  formé  un  pré- 
cipité visqueux  composé  de  matière  colorante  jaune  et  de 
potasse  :  la  liqueur  alcoolique  filtrée  et  étendue  d*eau  se  troubla 
cpmme  précédemment  et  déposa  du  bisantoniate  de  potasse  un 
peu  coloré. 

Une  infusion  de  semence  sainte  dans  l'huile  d'olives  laisse 
déposer  avec  le  temps  du  bisantoniate  de  potasse  presque  blanc 
mais  non  cristallisé  ,  que  Ton  a  obtenu  en  cristaux  d'une  disso- 
lution bouillante  dans  l'alcool. 

11  semble  donc  que  la  propriété  vermifuge  de  la  semence  sainte 
n'est  pas  due  entièrement  au  bisantoiiiate  de  potasse ,  la  pro- 
portion de  ce  corps  que  l'on  obtient  par  quelque  procédé  que 
œ  soit  étant  très^petite. 

Note  sur  le  eaïUonin  ou  acide  saniorUque, 

Me  trouvant  il  y  a  peu  de  temps  à  Venise,  le  professeur  Zan- 
tedeschi  m'a  signalé  les  résultats  d'une  expérience  curieuse  qu'il 
a  laite  sur  le  santonin  et  qui  se  trouverait  en  opposition  avec 
ceux  qu'ont  obtenus  divers  chimistes  sur  plusieurs  matières  co- 
lorantes organiques  et  en  particulier  celles  du  professeur  Bizio 
sur  la  pourpre  des  anciens. 

On  sait  que  l'indigo  et  l'orcine,  par  exemple,  sont  incolores  et 
ne  prennent  la  brillante  teinte  qui  les  caractérise  que  par  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  ^  d'autres  faits  analogues  paraissent  pou- 
voir conduire  à  ce  résultat  général  que  beaucoup  de  matières 
colorantes  offrent  le  même  caractère. 

On  sait  que  le  santonin  exposé  à  l'action  de  la  lumière  so- 
laire prend  en  peu  d'instants  une  couleur  jaune ,  mais  l'oxygène 
est-il  dans  ce  cas  le  principe  de  ce  changement?  C'est  ce  qui  paraît 
ne  pas  avoir  lieu ,  d'après  les  expériences  du  professeur  Zante- 
deschi. 
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Si  on  expose  dans  le  vide  barométrique  du  santonin  à  l'isola- 
tion ,  il  prend  une  teinte  jaune  presque  aussi  vive  et  à  peu  près 
dans  le  même  temps  quoique  un  peu  moins  rapidement,  qu^lne 
autre  portion  de  la  même  substance  placée  sous  la  même  in- 
fluence lumineuse  dans  l'air  ou  dans  l'oxygène.  Le  professeur 
Zantedeschi  en  conclut  que  la  coloration  est  due  à  une  action 
particulière  de  la  lumière. 

Sans  adopter  cette  conclusion,  qui  ne  pourrait  être  que  le  ré^ 
sultat  de  nombreuses  expériences ,  il  est  bon  de  rappeler  une 
très-ancienne  expérience  de  Vogel  Perc ,  dans  laqueLe  du  phos- 
phore ,  exposé  à  une  forte  isolation  dans  du  gaz  hydrogène  ou 
dans  le  vide,  se  convertissait  en  poudre  rouge  analogue  à  l'oxyde 
de  ce  corps.  H.  Gaultier  de  Claubrt. 


Sur  la  présence  du  nitrate  de  soude  dans  la  grande  source  ^ 
Brunnthal ,  prés  de  Munich  ;  par  M.  Vogel  ûls,  de  Munich . 

Si  Ton  veut  apprécier  avec  sûreté  toutes  les  substances  con- 
tenues dans  une  eau ,  il  est  indispensable  d'opérer  sur  une  assez 
grande  quantité  d'eau  soumise  à  l'analyse.  On  parvient  rare- 
ment à  trouver  Quelques  traces  d'oxyde  ^de  manganèse ,  quand 
on  n'a  que  quelques  litres  d'eau  à  sa  disposition  ;  néanmoins 
c'est  un  fait  avéré  que  nos  tuyaux  de  conduites  renferment  sou- 
vent un  dépôt  noir  de  carbonate  de  manganèse  dans  une  quantité 
telle  que  les  tuyaux  sont  presque  obstrués  par  cette  substance. 
L'analyse  d*un  sédiment  d'eau  donne  quelquefois  l'occasion  de 
démontrer  la  présence  de  substances  dont  on  n'avait  pas  le  moin- 
dre soupçon  dans  Teau  destinée  à  l'analyse.  Nous  en  avons  un 
exemple  frappant  dans  l'analyse  que  M.  Berzelius  fit  du  dépôt 
des  eaux  de  Carlsbad. 

Mon  père ,  en  opérant  sur  une  grande  masse  d'eau  évaporée , 
trouva,  il  y  a  quelques  années,  dans  une  eau  de  Munich,  qui 
avait  été  déjà  souvent  analysée  par  plusieurs  chimistes,  du  nitrate 
de  potasse ,  dont  les  prismes  très-prononcés  se  trouvent  encore 
dans  la  collection  du  laboratoire  de  chimie  de  l'académie  des 
Sciences  à  Munich.  En  répétant  Texpérience  pour  retirer  de  cette 
même  eau  le  nitrate  de  potasse ,  j'obtins  outre  ces  prismes  un  sel 
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qui,  jusqu'à  présent  n'a  pas  encore  été  trouvé ,  autant  que  je  sache  » 
nulle  part  et  encore  moins  parmi  les  substances  retirées  de  Teau. 
C'est  le  nitrate  de  soude  qui  a  été  trouvé  dans  la  nature  seulement 
au  Pérou  sous  Targile  en  couches  d'une  épaisseur  variable. 

Je  me  suis  servi  pour  mes  expériences  du  résidu  de  la  distilla- 
tion de  100  litres  d'eau  de  la  source  de  Brunnthal.  Cette  source 
fournit  Teau  potable  pour  beaucoup  de  quartiers  de  Munich , 
pour  le  Palais-Boyal  y  le  Jardin  des  Plantes ,  le  laboratoire  de 
chimie,  etc.  Les  100  litres  d'eau  évaporés  laissèrent  un  résidu 
sec  qui  pesait  35  grammes ,  consistant  en  16  grammes  de  substanr 
ces  insolubles  dans  J'eau. 

Pour  m'assurer  qu'il  y  avait  du  nitrate  de  soude  dans  l'eau 
en  question ,  je  fis  les  expériences  suivantes.  Apres  avoir  lavé  le 
résidu  de  la  distillation  avec  de  l'eau  chaude ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  j'évaporai  le  liquide  filtré  contenant  toutes  les  substances 
solubles  dans  l'eau.  Pour  en  séparer  les  sels  déliquescents,  je  mis 
cette  masse  blanche  en  couches  minces  sur  les  parois  intérieures 
d*un  entonnoir  de  verre  posé  sur  un  flacon  vide  et  l'appareil  fut 
transporté  dans  la  cave.  Après  8  jours  à  peu  pries,  les  sels  déli- 
quescents,  savoir  :  les  nitrates  de  c)iaux  et  de  magnésie,  ainsi  que 
les  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium  dissous  par  l'eau  (|e 
l'atmosphère  de  la  cave ,  découlèrent  dans  le  Qacon  qui  se  trou* 
vait  en  dessous  de  l'entonnoir.  La  masse  solide  restée  dans  l'en- 
tonnpir,  fut  dissoute  dans  l'eau  et  le  sulfate  de  chaux  en  fut  sépa- 
ré par  plusieurs  filtrations.  Dans  la  dissolution  concentrée,  il  se 
formait,  après  quelque  temps,  des  cristaux  rhomboïdaux,  fa- 
ciles à  distinguer  des  prismes  striés  du  nitrate  de  potasse.  Les 
cristaux  transparents  qui  affectaient  une  forme  rhomboïdale , 
étaient  doués  d'une  réfraction  double ,  aussi  appréciable  sans 
loupe  Us  entraient  en  fusion  sur  une  lame  de  platine  chauffée, 
et  détonaient  sur  des  charbons  ardents  avec  une  flamme  jaune. 
Les  cristaux  rhomboïdaux  sont  très-solubles  dans  l'eau,  et  la 
dissolution  mêlée  de  la  teinture  d'indigo ,  est  décolorée  par  l'acide 
sulfurique  concentré.  La  dissolution  de  ces  cristaux  n'est  pas 
précipitée  par  l'acide  tartrique ,  ni  par  le  sel  de  platine, 
ni  par  le  nitrate  d'argent.  Une  partie  des  cristaux  en  pou- 
dre fine  et  mêlée  avec  du  charbon  pulvérisé ,  portée  en 
petites  portions  dans  un  creuset  de  platine  rougi ,  détonait  for- 
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tement  et  donna  lieu  à  une  flamme  d'une  couleur  orangée.  La 
matière  qui  restait  après  la  détonation  était  très-soluble  dans 
l'eau  ;  il  se  forma  dans  la  dissolution  fortement  alcaline  des 
cristaux  transparents  qui  devinnent  opaques ,  à  l'air  sec ,  qui 
firent  efflorescence  avec  les  acides  et  se  comportaient  comme  du 
carbonate  de  soude.  Pour  éloigner  toute  incertiude  sur  la  pré- 
sence du  nitrate  de  soude ,  je  fis  neutraliser  exactement  le  liquide 
provenant  de  la  détonation,  par  de  l'acide  sulfurique;  alors 
j'obtins  des  cristaux  transparents  en  prismes  à  6  pans  très-efflo- 
rescents ,  qui  se  comportaient  comme  du  sulfate  de  soude. 

D*après  les  expériences  rapportées  ci-dessus ,  il  n'y  a  donc  pas 
de  doute  ^  qu'il  y  a  dans  Teau  de  Munich  ,  outre  le  nitrate  de 
potasse,  aussi  du  nitrate  de  soude.  Pour  obtenir  les  cristaux 
rhomboïdaux  du  nitrate  de  soude ,  il  est  absolument  nécessaire 
de  séparer  avant  tout  les  sels  déliquescents  par  le  mode  que  j'ai 
indiqué  plus  haut,  parce  que  le  nitrate  de  soude  ne  cristallise 
que  très-difficilement  d'une  dissolution  chargée  de  sels  déliques- 
cents. 

11  est  probable  que  plusieurs  espèces  d'eau  renferment  des  tra- 
ces de  nitrates;  car  il  est  reconnu  que  pendant  Forage,  il  se 
forme  une  certaine  quantité  d'acide  nitrique  et  que  l'eau  de 
pluie  tombée  pendant  l'orage  contient  des  nitrates. 

Nous  savons ,  en  outre,  que  pendant  la  putréfaction  des  ma- 
tières organiques  azotées  en  contact  avec  l'air ,  avec  l'eau  et  avec 
des  bases,  leur  azote  se  combine  avec  Toxygène  de  l'atmosphère 
pour  former  de  l'acide  nitrique.  Quand  cet  acide  trouve  quel- 
que part  de  la  soude ,  il  se  forme  naturellement  du  nitrate  de 
soude. 

Je  suis  parvenu  aussi  à  trouver  dans  l'eau  de  la  rivière  de 
Munich ,  dans  l'Isar,  des  traces  de  nitrate  de  potasse ,  mais  point 
de  nitrate  de  soude.  La  présence  du  nitrate  de  potasse  dans  cette 
eau  s'explique  aisément  depuis  qu'on  a  aperçu  dans  les  pierres 
calcaires  qui  forment  le  bassin  de  TJsar  des  traces  bien  pro- 
noncées de  carbonate  de  potasse. 
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Règlemeni  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 


Organisation  de  la  Société. 

1.  La  Société  de  Pharmacie  de  Paris  a  pour  objet  de  resserrer 
les  liens  de  la  confraternité  entre  les  pharmaciens  de  la  France  et 
de  Tétranger,  et  de  travailler  au  perfectionnement  de  Tart 
pharmaceutique  et  aux  progrès  des  sciences  qui  s'y  rapportent. 

2.  La  Société  se  compose  de  membres  résidants ,  de  membres 
honoraires ,  d'associés  libres ,  de  correspondants  nationaux  et  de 
correspondants  étrangers. 

3.  Le  nombre  des  membres  résidants  est  fixé  à  60  ;  celui  des 
associés  libres  à  20;  celui  des  correspondants  nationaux  à  120; 
celui  des  correspondants  étrangers  est  fixé  à  80.  Le  nombre  des 
membres  honoraires  n'est  pas  limité. 

4.  Les  membres  résidants  doivent  être  pharmaciens  légale- 
ment reçus. 

Le  titre  de  membre  honoraire  peut  être  réclamé  par  tout 
membre  résidant ,  âgé  de  60  ans ,  ou  inscrit  sur  le  tableau  depuis 
25  ans  révolus. 

Les  associés  libres  sont  choisis  parmi  les  personnes  domiciliées 
à  Paris ,  et  qui ,  n'y  exerçant  pas  la  pharmacie ,  se  sont  distinguées 
dans  les  sciences  naturelles ,  physiques  ou  médicales. 

Les  membres  correspondants  sont  choisis  parmi  les  pharma- 
ciens et  les  savants  nationaux  et  étrangers. 

5.  Le  bureau  se  compose  de  cinq  officiers  ;  savoir  : 
Un  Président. 

Un  Vice-président. 
Un  Secrétaire  général. 
Un  Secrétaire  annuel. 
Un  Trésorier. 

6.  Le  Président ,  le  Vice-Président  et  le  Secrétaire  particulier 
sont  nomufiés  pour  un  an;  le  Trésorier  pour  trois  ans,  et  le  Se- 
crétaire général  pour  six  ans. 

A  la  fin  de  chaque  année  ,  le  Vice-Président  passe  de  droit  à 
la  présidence  pour  Tannée  suivante. 

7.  L'élection  des  officiers  a  lieu  chaque  année  dans  la  séance 
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de  déœmbre  ;  les  membres  résidants  en  sont  prévenus  par  une 
circulaire. 

8.  Ces  élections  se  font  par  bulletins  individuels,  au  scrutin, 
et  à  la  majorité  absolue  des  suffrages. 

Les  membres  résidants  seuk  y  prennent  part. 

9.  Le  Président  ne  peut  être  réélu  qu*après  un  intervalle  de 
dix  années.  Les  autres  membres  du  bureaux ,  à  Texception  du 
Secrétaire  particulier ,  peuvent  être  réélus  immédiatement. 

10.  Tout  membre  résidant ,  appelé  deux  fois  à  la  Présidence, 
acquiert  le  titre  de  Président  honoraire ,  et  prend  place  au  bu- 
reau dans  les  séances  solennelles. 

11.  Le  bureau  est  chargé  de  l'administration  de  la  Société;  il 
fait  partie  de  toutes  les  commissions  ;  il  décide  la  convocation  des 
assemblées  extraordinaires  ;  il  est  chargé  de  maintenir  le  règle- 
ment. Il  désigne  les  Commissaires  près  les  Sociétés  savantes. 

« 

12.  Le  Président  règle  l'ordre  des  séances  ;  il  met  aux  voix  les 
propositions,  proclame  les  décisions  de  l'assemblée  y  et  signe, 
avec  le  Vice-Président  et  les  Secrétaires ,  les  actes  émanés  de  la 
Société. 

£n  cas  d'absence  du  Président ,  le  Vice-Président  le  remplace  ; 
à  défaut  du  Vice-Président ,  il  est  suppléé  par  le  plus  ancien  des 
Présidents  honoraires. 

13.  Le  Secrétaire  général  est  dépositaire  des  archives  et  du 
registre  des  procès-verbaux ,  il  est  chargé  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  correspondance  et  l'expédition  des  actes  de  la  Société. 

14.  Le  Secrétaire  annuel  rédige  les  procès -verbaux  des 
Séances,  et  les  transcrit  sur  un  registre  spécial.  11  supplée  le 
Secrétaire  général  en  cas  d'absence. 

15.  Le  Trésorier  est  chargé  de  la  comptabilité.  Il  n'acquitte 
aucune  dépense  sans  le  visa  du  Président  et  du  Secrétaire  général. 
A  la  fin  de  chaque  année  ses  coutptes  sont  vérifiés  par  deux  Com- 
missaires ,  qui  en  font  leur  rapport  à  la  Société. 

16.  Pour  subvenir  aux  dépenses,  chaque  membre  résidant 
paye  annuellement  une  cotisation  fixée  par  la  Société. 

Tout  membre  qui  aura  refusé  de  payer  sa  cotisation  pendant 
une  année  sera  considéré  comme  démissionnaire.  La  Société, 
réunie  en  comité  secret,  prononcera  sa  radiation. 
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•  17.  Chaque  membre  présent  à  une  sëance  Ae  la  Soaété  reçoit 
un  jeton  ;  le  Trésorier  et  le  Secrétaire  général  en  reçoivent  deux. 

18.  Toute  dépense  extraordinaire  doit  être  votée  par  la  So- 
ciété ,  sur  le  rapport  d'une  Commission. 

lYavaux  dé  la  Société. 

19.  Les  séances  ordinaires  ont  lieu  le  premier  mercredi  de 
chaque  mois,  et  s'ouvrent  à  deux  heures  précises. 

La  feuille  de  présence  est  close  à  deux  heures  et  demie. 

20.  Les  lectures  ont  lieu  dans  Tordre  suivant  : 
1*  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  ; 
2*  La  correspondance  ; 

3*  Les  rapports  des  Commissaires  près  les  Sociétés  savantes. 

4*  Les  rapports  des  Commissions  sur  les  Mémoires  manuscrits, 
sur  les  mémoires  de  pharmacie  imprima  dans  les  journaux  pé- 
riodiques, et  sur  les  ouvrages  imprimés. 

5*"  Les  mémoires  et  communications  des  membres  résidants  ; 

&>  Les  communications  des  correspondants  ou  des  personnes 
étrangères  à  la  Société. 

21.  Les  Commissions  nommées  par  le  Président  pour  examiner 
les  trataux  soumis  au  jugement  de  la  Société  ,  doivent  toujours 
comprendre  un  membre  pris  à  tour  de  rôle  sur  le  tableau  des 
résidants. 

22.  La  Société  propose  chaque  année  un  ou  plusieurs  sujets  de 
prix.  Les  mémoires  envoyés  au  concours  sont  examinés  par  une 
Commission  de  cinq  membres  nommés  au  scrutin. 

Les  membres  élus  de  cette  Commission  reçoivent  un  jeton  de 
présence  à  chacune  de  ses  réunions. 

23.  Chaque  année  la  Société  tient  une  séance  publique ,  pour 
la  distributioa  des  prix.  On  y  prononce  l'éloge  des  uu  mbres  que 
la  Société  a  perdus ,  et  le  Secrétaire  général  y  rend  compte  des 
travaux  de  la  Société. 

Admissions. 

24.  Tout  candidat  au  titre  de  membre  résidant  doit  en  faire 
la  demande.  Cette  demande  doit  être  appuyée  par  deux 
membres  résidants. 

Le  candidat  doit  avoir  communiqué  à  la  Société,  soit  un 
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mémoire  manuscrit ,  soit  une  disserlaUon  imprimée  sur  un  sujet 
du  domaine  des  connaissances  pharmaceutiques. 

25.  A  chaque  candidature,  il  est  nommé  une  Commission  de 
trois  membres  chargée  de  faire  un  rapport  sur  les  titres  des  can- 
didats. Ce  rapport  est  lu  et  dUcutë  en  comité  secret.  L'élection 
a  heu  dans  h  séance  suiyan te.  Quand  il  s'agit  de  l'élection  d'un 
membre  titukire,  les  membres  de  k  Société  en  sont  prévenus 
par  une  circulaire. 

26.  L'élection  des  associés  libres  et  des  correspondants  est  sou- 
mise aux  mêmes  conditions  que  celle  des  membres  résidants. 

Dispositions  générales. 

27.  Dans  le  but  de  maintenir  l'honneur  de  k  profession,  k 
aociété  de  Pharmacie  n'admettra  et  ne  conservera  dans  son  sein 
aucun  pharmacien  qui,  par  des  actes  blâmables,  et  en  parti- 
culier par  des  annonces  de  médicaments  au  moyen  des  journaux 
ou  par  toute  autre  voie ,  compromettrait  k  considération  et  k 
dignité  de  k  Société. 

La  Société  confie  à  son  Bureau  le  soin  d'averUr  confidentielle- 
ment celui  de  ses  membres  qui  aurait  pu  contrevenir  aux  dis- 
posiuons  du  présent  article.  En  cas  d'insuffisance  de  cet  avis ,  le 
Bureau  en  réfère  au  jugement  de  k  Société ,  réunie  en  assemblée 
générale  et  en  comité  secret. 

28.  Au  décès  d'un  membre  de  k  Société ,  le  Président  désigne 
quatre  membres  pour  assister  à  ses  obsèques. 

29.  Toute  proposition  tendant  à  modifier  le  présent  règlement, 
M  elle  est  prise  en  considération ,  donne  lieu  à  k  convocation 
a  une  assemblée  extraordinaire. 

Ce  Règlement  a  éU  arrêté  dans  la  séance  du  cinq  mars 
mu  huit  cent  quarante-cinq ,  et  signé  par  les  membres  du  Bureau  : 

MM.  FrBmv,  Président;  Vée,  Fice-Président,-  Socbeirak, 
Secretatre  général/  Mialhb,  Secrétaire  annuel;  Tassart,  Tré- 
toner.  ' 

Pour  co|ne  conforme  : 

Le  Secrétaire  général , 

SODBEIBAH. 
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lÀste  des  membres  de  la  Société  de  pharmacie  da  Paris. 
Membres  BésidanU,  à  Paris. 


MM.  Baget. 

MM.  Foy. 

Bernard. 

Frémy  père. 

BoLssel. 

Garot. 

Bonastre. 

Gaultier  de  Claubry 

Blondeau. 

Gobley. 

Bouchardat. 

Guibourt. 

Boudet  père. 

Guillemette. 

Boudet  fils. 

Henry. 

Boutîgny. 

Hottot. 

BouUay. 

Lecanu. 

Bourières. 

Louradour. 

Boutron-Gharlard. 

Menier. 

Breton. 

Mialhe. 

Buignet. 

Pelletier  (Edouard). 

Bussy. 

.  Pelouze. 

Cadet-Gassicourt. 

Poulenc. 

Caillot. 

Queyenne. 

Gap. 

Raymond. 

Ghatin. 

Robinet. 

Gorriol. 

Soubeiran. 

Dalpias. 

Tassart. 

Derosnes. 

Thibierge. 

Desmaret. 

Thieulen. 

Doryault. 

Vallet. 

Dubail. 

Vée. 

Dablanc. 

Vëron. 

Duret. 

Yuaflard. 

Durozier. 

Membres  Rétidanis  honoraires. 

MM.  Bouriat. 

MM.  Guiart. 

Ghereau. 

Martin» 

Dizé. 

Yirey. 

Jomr». 4e  Pkctrm.  «( it  CMm.  S* stsis.  T.  VU.  (Mai  it4S0 
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Membres  Atswiés. 

MM.  Galvert ,  chimiste  à  Paris. 

Gôttereàu ,  docteur  en  mëdechie. 
Dumis ,  membre  de  Tlnstitut. 
Fiard ,  docteur  en  médecine. 
Fremy  (Edmond) ,  chimiste  à  Faris. 
Fiéyée  .  docteur  en  médecine. 
Fourneret,  docteur  en  médecine, 
^omolle ,  docteur  en  médecine. 
6ay*Lus8ac ,  membre  de  llnstitut. 
Guérard,  docteur  en  médecine, 
Heller»  docteur  en  médecine. 
Jadelot ,  docteur  en  médecine. 
Miqud ,  docteur  en  médecine. 
^Ajexk  f  membre  de  l'Institut. 
Bayer  »  membre  de  l'Institut. 
Thénard ,  membre  de  l'Institut. 
Welter,  chimiste  à  Paris. 

Methhi^  Corregpondarits  Hatltmàux. 

MM«  Abraham ,  à  Ghaumont. 
'  Acoarie , .  à  Valence. 
ArtauiL,  à  la  Martinique, 
▲llailt ,  à  Mouzon. 
A^taiS ,  à  Limoges. 
Aubergier,  à  Clermont-Ferrand, 
Baoofl,  à  Caen. 
Bally^  à  Yilleneuye-le-Roi. 
Barbier,  à  Amiens. 
Bergeton,  à  Yssoudun. 
Berthemot ,  à  GLichy-la-Garenaê. 
Bertucat,  à  Dugn. 
Besa  ^  à  B<ftirlioiitte. 
Boissenot,  àGhalons-sur-Saône. 
'Bbr,  à  Amiens. 
Bosson ,  à  Mantes. 
Bouîtf ,  à  Perpignan. 


r 
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MM.  Braconnoty  à  Nancy. 
Buisson ,  à  Lyon. 
Camus ,  à  Bayonne. 
Gédié ,  à  YiUeneuve-sur-Lot. 
Charpentier ,  à  Yalenciennes. 
Châtelain ,  à  Toulon. 
Clëmandot ,  à  Varsoyie. 
Courdemanche  «  à  Caea, 
Couverchel,  à  Groslay. 
Delaroche ,  à  Bergerac. 
Delarue ,  à  Breteuil  (Eure). 
Delondre  (  Auguste  ) ,  Nogent*sur-Mame« 
Delpech ,  à  Bourg-la-Beine. 
Denis ,  à  Commercy. 
Derheiins ,  à  St-Omer. 
Deschamps ,  à  AvalLon. 
Desruisseaux,  à  Saint-Diez. 
Diye ,  à  Mont-de- Marsan. 
Dulong ,  à  Astafort. 
Duportal  y  à  Montpellier. 
Dupasquier,  à  Lyon. 
Dupray ,  au  Havre. 
Durand ,  à  Caen. 
Farines  ,  à  Perpignan.  ^ 

Fauré ,  à  Bordeaux, 
Fée,  à  Strasbourg. 
Fiihol ,  à  Toulouse. 
Fougeron ,  à  Orléans. 
Gay ,  à  Montpellier. 
Gessard ,  à  Rouen. 
Girardin ,  à  Rouen. 
Godefroy ,  à  Suresnes» 
Guillermond,  à  Lyon. 
Hectot,  à  Honfleur. 
Hernandez ,  à  Nantes. 
Houtou-Labillardière ,  &  Alençon» 
Husson,  à  Bar-le-Duc. 
Idt,àViIkjrranche« 
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MM.  Lainothe,  à  Garlln. 
Larocbe,  à  Beziers. 
Lassaigne,  professeur  à  Alfort. 
Latour,  à  Trie. 
Laudet,  à  Bordeaux. 
Lebreton ,  à  Angers. 
Lecamus ,  à  Orléans. 
Lecoq ,  à  Clermont-Ferrand. 
Lecussan  jeune ,  à  Tarbes. 
Lefevre ,  à  Tarbes. 
Leroux ,  à  Vitry-le-Français. 
Lésant  père ,  à  Nantes. 
Liniare ,  à  Pont-Audemer. 
Limousin  Lainotbe ,  à  Alby. 
Livre ,  au  Mans. 
Loze  père  y  à  Bordeaux. 
Magen^à  Agen. 
Magnes-I^ahens ,  à  Toulouse. 
Marchand ,  à  Fécamp. 
Malaguti ,  à  Rennes. 
Maujean ,  à  Commercy. 
Moutillard,  à  Noyon. 
Mercier,  au  Puy. 
Maurely  àSt-£tienne. 
Mouchon,  à  Lyon. 
Nicklès  y  à  Strasbourg. 
Oberlin ,  à  Strasbourg. 
Oppermann ,  à  Strasbourg. 
PallaSy  à  Alger. 
Pesche,  au  Mans. 
Pezier,  à  Yalenciennes. 
Petit,  à  MiUy. 
Poggiale,  à  Lille. 
Preisser,  à  Rouen. 
Prével,  à  Nantes. 
Rabourdin,  à  Orléans. 
Recluz ,  à  Yaugirard. 
Regimbeau,  à  Montpellier. 


r 
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MM.  Rezat ,  à  Kemiremont. 

Ricord-Duprat,  à  Toulouse. 
Robert ,  à  Harfleur. 
Rosières ,  à  Tarbes. 
Salaignac ,  à  Rayonne. 
Sarzeau ,  à  Rennes. 
Save ,  à  Saint-Plancard. 
Second,  à  la  Martinique. 
Seyin ,  à  la  Fertë-sous-Jouare. 
Schaenffèley  à  Thann. 
Souville ,  à  l'île  en  Dodon. 
Spielmann  y  à  Strasboui^. 
Thibierge  fils ,  à  Versailles. 
Thubeuf ,  à  Yerneuil. 
Tilloy,  à  Bijon. 
Tissier,  à  Lyon. 
Tandamme ,  à  Hazebruck. 
Yaudin,  à  Laon. 
Yergne ,  à  Martel  (Lot.) 
y illazan ,  à  Mamers. 
Vivié ,  à  Saint-Rarthélemy. 
WiUet,àNancy. 

Membres  Correspondants  étrangers. 

MM.  Abbene,  à  Turin. 
Raup ,  à  Yéyay . 
Rébert,  à  Ghambéry. 
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POUCE  DE  LA  PHARMACIE. 

fraçi§  det  Pharmaciens  de  tyon  contre  les  Mpitaugp  fff  Ip 

mime  ville. 

Depuis  longtemps ,  notamment  dans  un  mémoire  publié  en 
1828  ,  les  pharmaciens  de  Lyon  avaient  réclamé  contré  la  vente 
publiqup  des  médicaments  par  la  pharmacie  des  hôpitaux  civils 
de  cette  grande  cité ,  qui  leur  faisait  une  concurrence  très-pré* 
judiçiable.  En  effet ,  les  obligations  imposées  aux  pharmaciens, 
dans  l'intérêt  de  la  sécurité  publique ,  les  charges  qu'ils  suppor- 
tent ,  les  mesures  prises  dans  la  loi  du  21  germinal  an  XI ,  contre 
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renyabissement  des  professions  rivales  et  les  enipiètements  aux- 
queb  cette  profession  a  été  constamment  exposée,  ne  semblaient- 
elles  pas  devoir  préserver  les  pbarmaciens  en  exercice  de  l'abus 
que  nous  venons  de  nouveau  signaler  ? 

Las  d*avoir  recours  à  l'autorité  adminbtrative  «  qui  toutefois 
avait  consacré  leurs  droits  par  décision  ministérielle  du  31  jan- 
vier 1840,  dont  Teffet  a  manqué ,  sans  doute,  par  l'influence 
de  l'administration  des  hôpitaux  de  Lyon ,  les  pharmaciens  ont 
attaqué  les  hospices  devant  le  tribunal  civil;  le  croirait-on?  nos 
confrères  ont  été  déboutés  de  leur  demande  et  condamnés  aux 
dépens. 

Nous  pouvons,  sans  manquer  de  respect  pour  la  justice ,  fiùre 
quelques  observations  sur  un  jugement  qui  n'est  pas  définitif  et 
duquel  nos  confrères  du  Rhône  ont  fait  appel  en  cour  royale. 
Cette  cause,  d'ailleurs,  est  celle  des  pharmaciens  de  toutes  les 
villes  de  France  où  le  même  abus  peut  exister  ou  se  propager. 

Nous  ne  rapporterons  ici  ni  les  plaidoyers ,  ni  le  considérant 
du  jugement  :  Le  débat  s'est  établi  entre  les  avocats ,  celui  des 
pharmaciens  a  soutenu  le  droit  exclusif  des  pharmaciens  en 
exercice  ;  le  défenseur  des  hospices  a  prétendu  que  la  loi  de 
germinal  ne  faisait  aucune  exception ,  qu'elle  exigeait  seulement 
la  quaUté,  le  titre;  et  que  ce  but  avait  été  rempli,  en  plaçant 
un  pharmacien  reçu  à  la  tête  de  la  Pharmacie  hospitalière. 
Dans  un  discours  remarquable ,  M.  l'avocat  du  roi  a  établi,  au 
contraire ,  en  citant  plusieurs  textes  qui  expriment  la  véritable 
pensée  du  législateur,  que  les  lois  et  règlements  démontraient 
assez  clairement  le  droit  exclusif  des  pharmaciens.  Malgré  ce 
plaidoyer  logique  et  sage ,  qui  semblait  devoir  servir  de  base  au 
jugement,  le  tribunal  prenant  à  la  rigueur  l'expression  maté~ 
rielle  de  la  }oi ,  sans  tenir  assez  compte ,  selon  nous ,  de  son  sens 
moral ,  a  jugé  que  le  diplôme  du  pharmacien ,  dirigeant  l'offi- 
cine des  hospices ,  suffisait  pour  autoriser  ces  établissements  à 
faire  le  commerce  des  médicaments. 

Peut-on  croire  qu'en  exigeant  des  connaissances  spéciales,  en 
soumettant  ceux  qui  doivent  confectionner  et  vendre  des  médi- 
caments à  des  mesures  rigoureuses  de  surveillance  et  de  respon- 
sabilité ;  en  leur  imposant  des  charges  de  toutes  espèces ,  le  lé- 
gislateur n'ait  pas  voulu  leur  réserver  le  bénéfice  exclusif,  que 


r 
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cette  vente ,  réglée  et  modérée  par  la  concurrence ,  peut  pro« 
duire? 

La  pharmacie  des  hôpitaux  civils  à  Lyon  est  en  effet  censée 
sous  la  direction  d'un  pharmacien ,  pourvu  de  diplâme ,  et  qui 
a  qualité  pour  préparer  des  remèdes  ;  mais  spécialement  et  uni- 
quement pour  l'établissement  de  bienfaisance  auquel  il  appar- 
tient. Les  hospices  ont  toujours  cherché  à  éluder  les  lois  qui 
règlent  Texercice  de  la  pharmacie ,  ce  n'est  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté  et  à  l'aide  d'incessantes  réclamations ,  que  plusieurs 
de  ces  établissements  ont  confié  à  un  pharmacien  reçu  la  prépa- 
ration des  médicaments.  Le  but  est  atteint  aujourd'hui  plus  ou 
moins  généralement.  Serait-ce  un  motif  pour  autoriser  les  phar- 
macies des  hospices,  étrangères  au  commerce,  à  user  d'un  droit 
d  exercice  extérieur  que  la  loi  évidemment  n'a  pas  voulu  leur 
accorder  ? 

La  répression  de  ce  genre  d'abus  nous  occupe  depuis  longues 
années.  La  question,  par  rapport  aux  établissements  de  bienfai- 
sance et  aux  sœurs  de  charité,  a  motivé  nos  réclamations  auprès 
de  M.  le  préfet  de  la  Seine ,  immédiatement  après  la  révolution 
de  1830.  Dans  son  rapport  publié  en  1834 ,  la  commission  gé- 
nérale des  pharmaciens  du  département  de  la  Seine  a  fait  un 
examen  particulier  de  la  question  relative  aux  pharmaciens 
des  hôpitaux  ,  elle  a  exprimé  le  besoin  de  voir  fortifier  par  des 
dispositions  positives ,  équitables  et  sévères ,  la  loi  de  germinal , 
contre  les  pharmaciens  des  hôpitaux  qui  font  un  commerce 
extérieur,  malgré  l'évidence  d'un  but  unique  et  spécial.  L'ha- 
bile rapporteur  exprime ,  à  ce  sujet ,  une  pensée  qui  mérite 
d'être  reproduite  en  cette  occasion.  Les  secours  pour  les  pauvres 
émanent  de  la  bienfaisance  publique  volontaire  ou  répartie.  La 
concurrence  que  les  hôpitaux  feraient  aux  pharmaciens  des  villes 
serait  un  moyen  de  les  faire  contrilmer  dans  une  proportion 
ouTRiE  à  cet  acte  de  charité. 

En  1841^  dans  les  observations  sur  le  mémoire  présenté  au 
gouvernement  par  l'Académie  royale  de  médecine ,  la  commis- 
sion générale  a  encore  insisté  pour  que  les  établissements  cha- 
ritables 9  de  toutes  espèces ,  même  pourvus  d'un  pharmacien , 
ne  pussent  faire  au  dehors  que  des  distributions  gratuites ,  et 
encore  aux  seuls  indigents  désignés  par  l'autorité  municipale. 
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Dansl'ëtat  actuel  des  choses ,  l'exercice  de  la  pharmacie  ne  sau- 
rait s'entendre  autrement;  iious  espérons  donc  que  la  justice , 
en  dernier  ressort ,  fera  la  consécration  de  ce  principe. 

P.-F.-G.  B. 


ET  CHIMIE  APPLIQUÉE  À  LA  PHYSIOLOGIE  ANIMALE. 

—  Action  de  Vadde  phosphoriqiAe  pur,  et  non  ptir,  sur  Véco^ 
notnie  animale  ;  par  les  docteurs  Weigel  et  Krug  ,  à  CasseL  — 
L'acide  pbosphorique  pur  n'a ,  très-probablement,  pas  d^action 
irritante  sur  les  parois  de  l'estomac  de  l'homme ,  lorsqu'on  le 
donne  à  la  dose  ordinaire  ;  au  moins ,  essayé  sur  l'estomac  des 
lapins ,  il  ne  laisse  pas  de  traces  sensibles  de  cautérisation.  Si , 
par  contre ,  on  donne  la  même  dose  d'acide  pbosphorique  con- 
tenant un  dixième  d'acide  phosphoreux ,  les  animaux  périssent 
en  quelques  heures ,  et  la  muqueuse  de  l'estomac  présente  les 
traces  d'une  inflammation  gangreneuse,  probablement  due  à 
Faction  de  Thydrogène  phosphore,  ou  à  la  suroxydation  de 
l'acide  phosphoreux  qui  a  lieu  dans  ce  cas. 

L'acide  phosphorique  contenant  une  minime  quantité  d'acide 
arsénique  est  aussi  un  poison  violent. 

Il  est  donc  très-important,  lorsqu'on  emploie  Tacide  pbos- 
phorique ,  de  bien  s'assurer  qu'il  ne  contient  pas  d'arsenic  et 
même  en  se  servant ,  pour  le  préparer,  de  phosphore  pur,  de 
dissoudre  ce  corps  simple  dans  une  quantité  suffisante  d'acide 
nitrique  pour  suroxyder  tout  l'acide  phosphoreux. 

—  Empoisonnement  par  Vadde  oxaUque^par  le  D'.  Lethbrbt. 
—  Une  fille  de  22  ans,  d'une  bonne  santé  habituelle,  avala, 
dans  un  accès  de  jalousie,  une  forte  dose  diacide  oxalique.  Le 
lendemain  matin ,  elle  fut  trouvé  morte  dans  sa  chambre.  L'exa- 
men de  l'estomac  fut  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  on  reconnut 
que  sa  surface  interne  était  généralement  blanche.  Mais  ses 
membranes  étaient  si  ramollies ,  qu'on  pouvait  à  peine  les  manier 
sans  les  déchirer.  Vers  le  coté  gauche  du  viscère ,  les  tissus 
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avaient  une  consistance  pulpeuse ,  et  plusieurs  perforations.  Le 
liquide  renfermé  dans  le  ventricule  pesait  180  grammes.  Il 
était  noir,  fortement  acide  ,  et  l'analyse  permit  d'y  reconnaître 
12  grammes  d'acide  oxalique. 

«  On  avait  douté  ,  »  ajoute  M.  heiherpj  ,  «  de  faction 
corrosive  de  l'acide  oxalique  sur  l'estomac.  M.  Ghristison  ne 
mentionne ,  je  crois  j  qu'un  seul  cas  dans  lequel  ce  vbcère  ait 
été  trouvé  perforé,  et  M.  Taylor  affirme  que  dans  ses  expé- 
riences sur  les  animaux ,  ainsi  que  dans  les  autopsies  qu'il  a  pra- 
tiquées chez  l'homme ,  il  n'a  jamais  vu  se  produire  la  perfora- 
tion de  l'estomac.  L'observation  précédente  montre  que  la 
perforation  peut  avoir  lieu ,  et  ce  fait  ne  manque  pas  d'impor- 
tance en  médecine  légale.  •  (  London  médic.  gazette,  ) 

Les  conclusions  de  l'auteur  sont  loin  d'être  aussi  solidement 
appuyées  qu'il  le  pense.  En  effet  :  1°  Il  est  extraordinaire  que 
l'estomac  enflammé  par  l'acide  oxalique  au  point  de  s  être  per- 
foré ,  n'ait  plus  offert,  à  l'ouverture ,  de  rougeur  dans  les  points 
les  plus  malades.  2"*  Rien  ne  prouve  que  le  ramollissement  et  la 
destruction  des  membranes  gastriques  ne  se  sont  pas  produits , 
en  grande  partie,  après  la  mort,  par  suite  de  cette  dissolution 
chimique  parfaitement  décrite  par  M.  Garswell. 

—  Propriété  remarquable  de  Vhuile  de  crotan  tiglium  ,•  par 
le  docteur  £.  Boudet.  —  J'ai  eu  occasion  d'observer  fréquem- 
ment un  phénomène  qui  accompagne  dans  certains  cas 
l'usage  de  l'huile  de  croton  tiglium  employée  en  frictions. 
Très -souvent  ce  niédicament  appliqué  sur  la  peau  du  cou, 
d'un  membre,  fait  paître  une  éruption  confluente  de  vési- 
cules, non-seulement  sur  la  partie  même  qui  a  été  frictionnée^ 
mais  encore  y  et  presque  aussitôt,  sur  la  peau  du  scrotum,  du 
pénis  et  d^  périnée.  Je  me  suis  assuré  que  dans  ces  cir~ 
constances,  les  malades  n^avaient  pas  porté  leurs  doigts  im- 
prégnés d'hqile  sur  les  organes  génitaux ,  et  qu'ainsi  le  transport 
de  l'irritation  spécifique  due  à  l'usage  externe  du  croton ,  ne 
pouvait  être  attribuée  qu'aux  vaisseaux  absorbants  de  la  peau. 
J'ai  vu  plusieurs  fois  l'usage  de  quelques  gouttes ,  8  à  10 ,  d'huile 
^e  croton  appliquée  sur  la  nuque ,  au  devant  du  cou ,  sur  la 
main ,  le  poignet ,  le  bras  ,  être  suivi  de  cette  irritation  remar- 
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quable  du  scrotum.  Mon  frère,  M.  Félix  Boude! ,  a  observé  la 
même  particularité  chez  3  ou  4  jeunes  gens  ^  quand  il  faisait  des 
essais  sur  l'action  des  principes  actifs  de  l'huile  de  croton.  Je  ne 
sache  pas  que  cette  propriété  singulière  qu'a  Téruption  croto- 
nique  de  se  produire  dans  des  parties  du  corps  fort  éloignées  de  celles 
où  l'huile  a  été  appliquée,  ait  été  mentionnée  jusqu'ici  par  aucun 
auteur.  Ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  cantharides, 
la  pommade  stibiée,  la  pommade  ammoniacale,  ne  jouissent  pas 
ordinairement  de  propriétés  analogues.  Au  moins  pour  mon 
compte ,  je  n'ai  jamais  lu ,  ni  vu  de  faits  de  ce  genre ,  quoique 
j'aie  eu  occasion  de  voir  appliquer  bien  souvent  ces  topiques 
irritants. 

Ce  qui  est  à  noter  aussi,  c'est  que ,  quoique  absorbée  (car  c'est 
évidemment  par  voie  d'absorption  que  le  médicament  est  trans- 
porté de  la  nuque  au  scrotum) ,  l'huile  de  croton  n'agit  pas  ordi- 
nairement sur  le  tube  digestif  en  produisant  des  coliques  et  de  la 
diarrhée.  £t  cependant,  si  cet  agent  caustique  passe  dans  le  tor- 
rent circulatoire ,  il  doit ,  comme  le  sang ,  son  véhicule ,  exciter 
aussi  sûrement  la  muqueuse  intestinale  que  la  périphérie  cutanée. 
Il  y  aurait  donc  affinité  marquée ,  exclusive,  de  l'huile  de  croton 
absorbée  pour  la  peau  fine  et  délicate  des  bourses. 

Cette  particularité,  fort  remarquable  au  point  de  vue  physio- 
logique, rend  l'usage  des  semences  de  croton  moins  commode 
et  moins  simple. 

—  Sur  les  brûlures  par  le  phosphore  et  sur  les  moyens  d*y  re- 
médier^ par  le  docteur  Ratier.  —  L'accident  très-grave  qui 
vient  d'arriver  à  M.  Barrai,  professeur  de  chimie  au  collège 
Sainte-Barbe ,  à  Paris,  et  dont  les  journaux  ont  entretenu  leurs 
lecteurs,  doit  appeler  l'attention  sur  les  brûlures  par  le  phos- 
phore, et  sur  la  manière  dont  il  convient  de  se  conduire  en  pa- 
reil cas.  Cela  est  d'autant  plus  utile  à  signaler  que  les  ouvrages 
élémentaires  ne  disent  rien  du  traitement  des  brûlures  par  le 
phosphore ,  brûlures  de  plus  en  plus  communes ,  en  raison  de  la 
fabrication  des  allumettes  chimiques ,  et  de  l'extension  journa- 
lière que  prennent  les  études  et  les  manipulations  chimiques. 

M.  Barrai  a  eu  recours  à  l'eau  seulement ,  et ,  nonobstant,  la 
brûlure  continuait  ses  ravages.  Il  en  devait  être  ainsi ,  puisque 
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le  phosphore  attaché  aux  parties  continuait,  maigre  les  lotions 
aqueuses,  à  brûler  lentement  jusqu'à  combustion  complète. 

L'indication  dans  les  cas  de  brûlure  parle  phosphore ,  consiste 
à  enlever  les  parties  de  ce  caustique  qui  adhèrent  encore  aux 
tissus  vivants.  Or  on  ne  peut  y  réussir  qu'en  employant  une 
substance  capable  de  le  dissoudre.  Cette  substance  est  l'huile.  Si 
au  lieu  de  crier  :  de  l'eau!  de  Veau  I  M.  Barrai  eût  pensé  à  de- 
mander de  rhuile ,  il  eût  été  bien  plus  promptement  soulagé. 

«  Il  y  a  quelques  années  » ,  dit  M.  Ratier,  «  pendant  une  mani- 
pulation chimique  à  laquelle  j'assistais,  un  de  mes  élèves  qui  pré- 
parait de  Tiodure  de  phosphore ,  eut  les  deux  mains  fortement 
brûlées  par  le  phosphore  contenu  dans  la  cornue ,  laquelle  vint 
à  se  rompre,  tout  à  fait  comme  dans  le  cas  de  M.  Barrai.  L'huile 
mise  en  usage  sans  délai  fut  extrêmement  utile ,  et  le  jeune 
homme  n'éprouva  aucun  inconvénient  fâcheux  d'un'  accident 
qui  pouvait  avoir  des  suites  graves ,  eu  égard  à  la  grande  quan- 
tité de  phosphore  qui  l'avait  atteint.  » 

«  Pelletier,  de  l'Académie  des  sciences,  éprouva ,  dans  la  der- 
nière année  de  sa  vie,  une  brûlure  aux  deux  mains  par  le 
phosphore.  Il  négligea  d'avoir  recours  à  l'huile ,  il  fut  plusieurs 
mois  sans  guérir.  >»  (  Gazette  des  Hôpitaux^  avril  1845.) 

Sur  V efficacité  du  nitrate  d'argent  cristallisé  dans  les  cas  de 
diarrhée  des  enfants  y  par  le  docteur  Uenogh  de  Berlin.  —  On  a 
conseillé  en  France  l'emploi  du  nitrate  d'argent  cristallisé,  tant 
à  l'intérieur,  que  sous  formç  de  lavement ,  pour  combattre  la 
diarrhée  des  enfants.  Le  moyen  n'est  pas  houveau  toutefois,  car 
des  médecins  américains  l'ont  fortement  recommandé  contre  la 
diarrhée  qui  se  manifeste  si  souvent  dans  le  cours  du  typhus. 

M.  Rourberg ,  professeur  de  clinique  à  Berlin ,  emploie  ce  mé- 
dicament avec  le  plus  grand  succès  dans  les  cas  de  diarrhée  soit 
aiguë  y  soit  chronique  des  enfants. 

Il  a  ordinairement  recours  à  la  formule  suivante  : 

Pr.    Nitrate  d'ariçent  crist o,oa5  à  5o  gram. 

Eaa  distillée Q.  S. 

F.  D.  S.  A.  Puis  ajoutez, 

Mucilage  de  racine  de  salep.     76,  grain. 
Sirop  diacode.  . i5,     — 

M.  exactement; 
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Pour  une  mixture  dont  on  donne  quatre  fois  par  jour  une  i 
deux  cuillerées  à  café. 

Il  faut  avoir  soin,  pour  éviter  la  décomposition  du  sel  d'argent, 
de  renfermer  dans  un  flacon  à  parois  opaques.  (Gox.  hop.  1845») 


De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Parie, 

du  2  avril  1845. 

Présidence  de  M.  Ficht  père. 

La  correspondance  comprend  :  1°  une  lettre  de  M.  Poggiale , 
qui  fait  hommage  à  la  Société  de  Pharmacie  de  deux  mé- 
moires imprimés  sur  la  solubilité  des  sek  et  qui  soumet 
à  son  jugement  une  note  manuscrite  sur  l'action  du  phosphore 
sur  la  dissolution  alcoolique  de  potasse  (MM.  Bussy  et  Durozier, 
rapport.)  ;  2°  une  lettre  de  M.  £.  Mouchon ,  pharmacien  à  Lyon, 
annonçant  que  les  pharmaciens  de  cette  ville  viennent  de  perdre 
le  procès  qu'ils  avaient  intenté  aux  hospices ,  mais  qu'ils  ont  in- 
terjeté appel  de  ce  jugement  et  qu'ils  continuent  d'espérer  que 
justice  leur  sera  rendue.  M.  Mouchon  fait  hommage  à  la  Société 
de  25  exemplaires  du  journal  La  Justice^  journal  contenant 
l'exposé  du  jugement  dont  il  vient  d'être  question  ;  3^  M.  le  se- 
crétaire général  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Thibierge  fib« 
pharmacien  à  Versailles,  sur  la  préparation  dU  fer  réduit  par 
l'hydrogène. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  1^  du  Journal  de 
Pharmacie  de  Jacob  Bell  ^  t.  4 ,  n®  8  (MM.  Desmarest  et  Calvert , 
rapporteurs]  ;  2<'  du  procès-verbal  du  cercle  pharmaceutique  du 
Haut-Rhin ,  séance  du  30  octobre  1844  ;  3^  du  Journal  de  Phar- 
maciedumidi;  4°  de  Journal  de  Chimie  médicale,  n°demarsl845  ; 
5^  du  Journal  des  Connaissances  médicales  pratiques,  n^  de  mars 
1846  ;  6**  du  Répertoire  de  Pharmacie  deBuchner,  t.  37,  n»  109  ; 
7**  de  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  n^de  mars  1845; 
8°d'un  mémoire  sur  l'analyse  de  la  pomme  de  terre ,  par  M.  Thi- 
bierge fils  ;  9^  de  la  bibUographie  de  lEspagne  j  10^  d'un  numéro 
de  l'Illustration  ;  1 1  "^  d'un  numéro  de  X  Office  de  publicité;  1 2*'d'une 
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note  sur  Tacide  yalérianiqoe  et  sur  le  Talérianate  de  fer  par 
M.  Righini. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences; 
il  signale  comme  devant  intéresser  plus  particulièrement  la  So- 
dété ,  un  mémoire  de  M.  Laurent ,  sur  la  constitution  molécu- 
laire des  corps  composés ,  et  il  fait  également  connaître  une  ré- 
clamation de  priorité  que  M.  Baudrimont  a  adressée  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  à  propos  de  ce  mémoire.  M.  Bussy  donne  aussi 
connaissance  des  intéressantes  recherches  de  M.  Gerhardt  sur  les 
transformations  de  l'essence  de  moutarde  en  essence  d'ail  sous 
l'influence  décomposante  du  potassium. 

M.  Boutigny  entretient  la  Société  d'un  mémoire  destiné  à 
prouver  que  les  corps  à  l'état  sphéroïdal  réfléchissent  presque 
complètement  le  calorique  rayonnant,  mémoire  qu'il  a  présenté 
dernièrement  à  l'Académie  des  Sciences. 

M.  Mialhe  donne  connaissance  d'un  mémoire  sur  l'ab- 
sorption et  l'assimilation  des  substances  sucrées  et  amiloïdes  qu'il 
a  lu  devant  ce  même  corps  savant,  et  il  traite  en  particulier 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  diastase  animale  ou  salivaire. 

M.  Dorvault  donne  lecture  d  un  travail  sur  l'action  récipro- 
que de  l'émulsion  d'amandes  amères  et  du  deutochlorure  de 
mercure  ou  sublimé  corrosif. 

M.  Gap  communique  à  la  Société  une  lettre  de  M.  Dumeni , 
dans  laquelle  ce  pharmacien  exprime  le  vœu  qiie  la  Société  de 
Pharmacie  de  Paris  veuille  bien  voter  une  certaine  somme  pour 
concourir  à  l'érection  d'un  monument  destiné  à  perpétuer  la  mé- 
moire de  Brandes. 

La  demande  de  M.  Dumeni  est  renvoyée  à  une  commission 
composée  de  MM.  Raimond,  Baget  et  Cap. 

M.  Bussy  entretient  la  Société  d'une  nouvelle  méthode  d'étique- 
ter les  matières  médicamenteuses  toxiques  dans  le  but  de  rendre 
les  méprises  moins  fréquentes ,  par  M.  Deleschamps ,  pharma- 
cien à  Paris.  (MM.  Yuaffiard  et  Félix  Boudet ,  rapporteurs.) 

M.  F.  Boudet  apprend  à  la  Société  que  M.  Chautard ,  phar- 
macien ,  a  extrait  de  la  tannée  ^  au  moyen  de  la  distillation ,  une 
proportion  notable  d'acide  butyrique. 

M.  Boutigny  fait  un  rapport  verbal  sur  les  titres  de  M.  Fran- 
cisco Sehni,  pharmacien  à  Reggio, 
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On  procède  au  scrutin ,  et  M.  Helmiest  élu  membre  correspon-^ 
dant  de  la  Sociëtë  de  Pharmacie  de  Paris. 

A  la  suite  d'un  rapport  de  M.  Gap ,  MM.  Pessina ,  Samben- 
nini  ;  Ciotto  et  Pippers  sont  déclarés  élus  membres  correspondants 
de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris. 

M.  Gauthier  de  Glaubry  fait  un  rapport  verbal  sur  les  titres 
scientifiques  de  MM.  Coppa,  deNovarre  (Piémont),  Simon  et 
Witstoch ,  de  Berlin. 

MM.  Goppa ,  Simon  et  Witstock  sont  tour  à  tour  admis  au 
nombre  des  coiTespondantsde  la  Société. 

Enfin  M.  F.  Boudet  fait  également  un  rapport  yçrbal  sur 
M.  Homolle,  docteur  en  médecine. 

M.  Homolle  est  admis  à  l'unanimité  membre  associé  libre  de 
la  Société. 

M.  Calvert  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  des  calculs 
supposés  biliaires,  trouvés  par  un  boucher  chez  un  boeuf,  dans 
une  poche  située  entre  les  reins  et  la  vessie.  Ces  calculs  sont 
du  volume  d'une  petite  cerise  ,*  leur  poids  total  est  seraitde  500  g. 
Ces  concrétions  sont  presque  entièrement  constituées  par  du  car- 
bonate calcaire.  Si  ces  calculs  étaient  réellement  des  concrétions 
biliaires ,  leur  composition  serait  remarquable  ;  mais  il  en  serait 
tout  autrement,  s'ils  ont  une  autre  origine,  ainsi  que  l'a  fait 
très-judicieusement  remarquer  M.  Bussy. 


Errata  du  numéro  d'avril  1845. 

Page  373  ,  ligne  i5  ;  an  Hea  de  les  bois ,  lisez  t  les  blés. 
•»    a^S ,     — *     16 ,  an  lieu  de  Melgoin ,  lûez  .*  Malgoire. 
—    274»     —    ai ,  aa  lieu  de  le  del ,  Usez  :  Toeil. 
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Otuervatiom  mr  le  segquioayde  de  chrome  et  ses  modifications 

isomères. 

Par  Henri  Loewsl, 
Chimbie  à  Munster  (Haut-Rhin)  ;  ancien  élève  de  M.  Ckevreul. 

(SUITE    ET    FI«.  ) 

Hydrate  de  chrome. 

§  9.  —  Les  liqueurs  obtenues  §§  3^  4  et  5 ,  par  la  réaction  de 
l'akool  et  des  acides  sulfurrque ,  clilorhydrique  et  azotique  sur 
le  bichromate  de  potasse ,  contiennent  des  sels  de  chrome ,  dans 
lesquels,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  un  équivalentd'oxydeest  combiné  à 
trois  équivalents  d'acide.  Si  on  précipite  ces  liqueurs  par  un  léger 
excès  d'ammoniaque,  on  obtient  des  précipités  d'hydrate  de 
chrome^  d*un  grisTcrdâtre.  qui,  étantbien  lavésà  l'eau  bouillante, 
et  sëchés,  sont  pulvérulents ,  d'un  vert  gris  plus  ou  moins  foncé. 

Pour  préparer  cet  hydrate  de  chrome  vert  gris ,  je  me  sers  or- 
dinairement du  chlorhydrate.  Je  mets  dans  un  ballon,  25  gram- 
mesde  bichromate  de  potasse  en  cristaux  concassés ,  300  grammes 
d'eau,  75  à  80  grammes  d'acide  chlorhydrique  concentré  fu- 
mant, et  12  à  15  grammes  d'akool.  La  liqueur  s'échauffe  d'a- 
bord par  là  réaction ,  mais  au  bout  d'une  demi-heure ,  je  mets 
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le  ballon  sur  un  bain  de  table  chaud,  et  fais  bouillir  pendant 
euTiron  une  demi-heure.  Après  le  refroidissement,  j'étends  avec 
de  Teau  la  liqueur  verte ,  jusqu'à  ce  qu'elle  pèse  500  grammes, 
je  la  mets  dans  un  flacon ,  j'y  Terse  en  une  fois  80  grammes 
d'ammoniaque  liquide  concentrée,  6t  je  secoue  tout  4e  fuite 
▼iyement  le  flacon  pendant  quelque  temps.  Au  bout  d'une  à 
deux  heures,  je  jette  le  tout  sur  un  grand  filtre  d'environ  un 
litre  de  capacité.  Quand  la  liqueur,  légèrement  colorée  en  rose 
amarante  par  un  peu  d'hydrate  redissous^  a  entièrement  passe , 
je  passe  encore  deux  à  trois  fois  de  Fétu  frmdeà  plein  filtre  sur 
le  précipité ,  puis  je  le  laisse égoutter  jusqu'au  lendemain. 

Je  déploie  alors  le  filtre ,  j*en  enlève  avec  une  lame  d'ivoire  » 
le  précipité ,  que  je  délaye  dans  environ  un  litre  à  un  litre  et 
demi  d*eau,  et  je  le  fais  bouillir  pendant  au  moins  une  demi- 
heuredans  un  ballon.  Je  verse  alors  le  tout,  bouillant,  sur  un 
filtre ,  et  j'y  lave  bien  le  précipité  à  l'eau  bouillante ,  jusqu'à  ce 
que  les  eaux  de  lavage  ne  se  troublent  plus  par  Tazotate  d'argent. 
Je  laisse  bien  égoutter  le  filtre ,  puis  je  le  déploie  sur  des  doubles 
de  papier  buvard,  que  je  renouvelle  de  temps  en  temps,  jusqu'à  ce 
que  le  précipité ,  ainsi  exposé  à  l'air  libre ,  soit  entièrement  sec. 

Si  au  lieu  de  verser  en  une  seule  fois  dans  la  liqueur,  toute  la 
quantité  d'ammoniaque  nécessaire  à  la  précipitation ,  et  d'agiter 
vivement  pour  que  celle-ci  ait  lieu ,  autant  que  possible,  instan- 
tanément dans  toute  la  masse  ;  si ,  dis-je ,  on  n'ajoute  d'abord 
qu'une  petite  quantité  d'ammoniaque  au  chlorhydrate  de 
chrome ,  leprécipité  qui  se  forme ,  se  redissout  tout  de  suite  dans 
la  liqueur  en  l'agitant.  En  continuant  d'y  ajouter  de  l'ammo- 
niaque par  petites  portions  de  ô  à  6  grammes  au  plus,  à  la  fois, 
et  laissant  toujours  aux  précipités  qui  se  forment  successivement, 
le  temps  nécessaire  pour  se  redissoudre  entièrement,  avant  d'a- 
jouter une  nouvelle  quantité  d'ammoniaque;  on  peut  ainsi 
ajouter  jusqu'à  45  à  ÔO  grammes  d'ammoniaque  au  chlorhydrate 
ci-dessus,  sans  qu'il  s'y  forme  un  précipité  qui  ne  se  redissolve 
plus.  Si  alors  on  y  verse  le  reste  de  l'ammoniaque  (30  à  35  gram- 
mes ) ,  on  obtient  un  précipité  volumineux ,  gélatineux,  d'un  vert 
foncé ,  qui ,  étant  recueilli  sur  un  filtre ,  puis  bouilli ,  bien  lavé 
à  l'eau  bouillante  et  séché ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  donne 
un  hydrate  en  morceaux  racornis,  durs,  d'un  vert  noir,  présen- 
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tant  une  cawiure  vitreuse  brillante ,  tandii  que  celui  que  Ton 
ebdent  par  le  procédé  décrit  c^essus,  ett  pulvérulent  et  po^ 
aède  une  omleur  vert  grit  aasea  claire. 

L'aiotate  bleu,  $  6,  traité  de  même,  de?ienl;,d'abord  yertpar 
la  redÎMolution  fUcoeaniTe  dca  précipitéa ,  et  donne  finalement 
aoni  un  hydrate  gélatineux  vert  noir,  dur,  au  lieu  d'un  hydrate 
vert  gris  pulvérulent  qu'on  en  obtient,  en  le  précipitant  d'un 
coup,  par  la  quantité  d'ammoniaque  nécessaire. 

Je  reviendrai  plus  bas  sur  ces  hydrates  gélatineux  gros  verts. 

L'hydrate  de  chrome  vert  gris ,  pulvérulent  »  obtenu  comme  il 
a  été  dit  ci-dessus ,  ne  retient  que  des  traces  d'aâde  chiorby- 
drique ,  et  une  certaine  quantité  d'acide  carbonique  qu'il  a  ab- 
sorbé, soit  pendant  les  lavages ,  soit  en  séchant  au  contact  de 
l'air;  en  le  dissolvant  dans  les  acides,  il  se  manifeste  une  lé- 
gère effervescence  due  au  dégagement  de  cet  acide. 

Cet  hydrate ,  étant  exposé  dans  une  capsule  sur  un  bain  de 
sable,  aune  chaleur  de  200*  i  2â0<>  C. ,  brunit  et  finit  par  de- 
venir tout  noir.  En  perdant  son  eau ,  il  absorbe  en  même  temps, 
à  ee  degré  de  chaleur^  une  c^taine  quantité  d'oxygène  de  l'air, 
et  se  convertit  en  chromate  de  chrome  basique  Gr'  O',  Gr  0^ , 
sfBiMaMe  à  celui  quff  l'on  obtient  en  décomposant  l'azotate  de 
chrome  par  une  chaleur  convenable ,  et  que  quelques  chimistes 
regardent  encore  comme  un  bioxyde  de  chrome  Gr  O*. 

Si  on  fait  bouiUir  la  poudre  noire ,  ainsi  obtenue ,  à  plusieurs 
rqMÎaes  avec  un  peu  d'eau ,  celle*ci  dissout  chaque  fois  une  cer- 
taine quantité  de  ohromate  de  chrome  acide,  et  donne  une  li- 
queur d'un  jaune  safran.  En  évaporant  cette  liqueur  jaune  à 
une  douce  chaleur,  elle  se  dessèche  sur  les  bords  et  au  fond  de 
la  capsule,  en  une  couche  brun  foncé,  brillante,  nullement 
cristalline ,  qui  attire  puissamment  l'humidité  de  l'air,  et  qui  est 
entièrement  soluble  dans  l'alcool  froid*  —L'absorption  de  l'oxy- 
gène par  l'efiet  de  la  chaleur,  ne  peut  pas  être  attribuée  à  la  pré- 
stnce  d'une  base  alcaline  dans  l'hydrate;  car  si  ce  dernier  était 
impur,  et  s'il  retenait  un  peu  de  potasse ,  cell^-ci  formerait  un 
chiomate  crktallisahle,  qui  d'ailleurs  ne  serait  pas  soluble  dans 
l'alcool. 

En  traitant  cette  poudre  noire ,  à  plusieurs  reprises ,  par  une 
dissolution  bouillante  dé  carbonate  de  soude,  on  peut  lui  enle- 
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▼er  presque  tout  L'acide  chromique  qu'elle  contient.  Le  mieux , 
pour  constater  sa  nature  et  sa  composition  y  est  de  la  traiter  par 
l'acide  azotique  étendu  de  trois  à  quatre  parties  d'eau ,  dans  le- 
quel elle  se  dissout  entièrement  par  l'ébullition ,  si  elle  n'a  pas 
été  trop  fortement  chauffée  au  bain  de  sable.  On  précipite  ensuite 
cette  dissolution  par  un  excès  de  carbonate  de  soude ,  avec  le- 
quel on  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes  le  précipité , 
puis  on  filtre.  L'oxyde  de  chrome  reste  sur  le  filtre  à  Tétat  de 
carbonate  hydraté  gris  yerdâtre  ;  la  liqueur  alcaline  filtrée  est 
jaune;  elle  contient  l'acide  chromique  qu'on  peut  en  précipiter 
par  le  nitrate  ou  l'acétate  de  plomb ,  après  l'avoir  d'abord  neu- 
tralisée par  l'acide  azotique  ou  l'acide  acétique. 

L'hydrate  de  chrome ,  rendu  noir  par  sa  calcination  au  con- 
tact de  l'air,  à  une  chaleur  de  200^  à  2ô0^,  étant  ensuite  soumis 
à  une  chaleur  plus  forte,  voisine  du  rouge  naissant,  perd  de 
nouveau  l'oxygène  qu'il  avait  absorbé ,  et  repasse  à  l'état  d'oxyde 
Cr*  0*.  En  le  chauffant  ainsi  dans  un  tube  de  verre  fermé , 
on  peut  recueillir  le  gaz  oxygène  qui  se  dégage.  — M.  Berzélius, 
qui,  le  premier,  a  observé  le  changement  de  couleur  qu'éprouve 
l'hydrate  de  chrome  par  la  chaleur  (1),  et  l'ignition  qu'il  pré- 
sente ensuite  en  passant  du  noir  au  vert  pré  {jénnales  de  chimie 
et  de  physique^  2*  série ,  t.  17,  p.  12),  ne  parle  point  de  cette  ab- 
sorption d'oxygène.  Ce  qui  aura  surtout  été  cause  que  ce  fait  a 
échappé  à  l'observation  de  l'illustre  chimiste  suédois ,  c'est  qu'il 
a  chauffé  l'hydrate  sur  la  lampe  dans  un  creuset  de  platine  ;  et 
il  l'y  aura  laissé  exposé  à  une  chaleur  voisine  du  rouge  naissant, 
jusqu'à  ce  que  l'oxyde  ne  perdît  plus  rien  de  son  poids ,  pensant 
que  c'était  seulement  de  l'eau  qu'il  en  expulsait  jusqu'à  la  fia. 

§  10.  —  Les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  recherches  sur 
les  sels  de  chrome ,  auront  certainement  remarqué  combien  les 
hydrates  de  chrome  qu'on  en  obtient  en  les  précipitant  par  un 
alcali ,  diffèrent  entre  eux  par  leur  couleur  et  leur  contexture. 
Leur  couleur  présente  une  infinité  de  nuances ,  depuis  le  gris 
verdàtre  clair ,  jusqu'au  gros  vert  noir  ;  quelques-uns  sont  légers, 
pulvérulents ,  d'autres  sont  plus  ou  moins  denses ,  d'autres  enfin 


(i)  En  chauSant  l'hydrate  de  chrome  daus  du  {paz  hydrogène,  il  de- 
vient vert ,  sans  brauir  oa  noircir  préalablement* 
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sont  en  morceaux  racornis ,  durs,  présentant  une  casBureyitreuse 
brillante.  Au  commencement  j'attribuais  ces  différences  dans 
leurs  propriétés  physiques ,  à  des  corps  étrangers  qu'ik  pouvaient 
avoir  retenus  en  combinaison  ;  mais  après  avoir  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  ayant  pour  but  de  découvrir  les  causes  de 
ces  différences ,  j'ai  acquis  la  certitude  que  l'hydrate  de  chrome 
pur  pouvait  se  présenter  sous  ces  divers  états,  selon  la  nature 
des  sels  d'où  il  provient ,  et  les  réactions  chimiques  auxquelles 
il  a  été  soumis.  Même  l'état  de  dilution  des  liqueurs  d'où  on  le 
précipite  ,  a  une  grande  influence  sur  la  couleur  qu'il  prend. 
Ainn  les  liqueurs  bleues  §§3,  4  et  5,  qui ,  sur  100  parties  en 
poids ,  contiennent  chacune  l'oxyde  de  chrome  provenant  de 
5  parties  de  bichromate  de  potasse  (1) ,  étant  précipitées  par  un 
petit  excès  d'ammoniaque  (comme  dans  l'expérience  A,  §  6)  ;  les 
précipités ,  bien  lavés  à  l'eau  bouillante ,  et  séchés ,  donnent  des 
hydrates  pulvérulents  d'un  vert  gris  assez  clair.  Si  on  étend  ces 
liqueurs  de  1 , 2, 3,  4  ou  5  fois  leur  poids  d'eau ,  avant  de  les  pré- 
cipiter ,  les  précipités  sont  à  la  vérité  toujours  d'un  vert-gris- 
jaunâtre  clair ,  au  monient  où  ils  viennent  de  se  former ,  mais 
après  avoir  été  rassemblés  sur  des  filtres  ,  bien  lavés  et  séchés  , 
ils  prennent  une  couleur  verte  d'autant  plus  foncée ,  qu'ik  pro- 
viennent d'une,  liqueur  plus  étendue.  Ces  Uqueurs  bleues,  éten* 
dues  de  cinq  fois  leur  poids  d'eau ,  donnent  des  hydrates  denses 
d'un  vert  foncé.  La  liqueur  §  4  du  chlorhydrate ,  rendue  d'a- 
bord verte  par  la  chaleur ,  se  comporte  comme  ces  liqueurs 
bleues.  Celle  du  sulfate  §  3 ,  rendue  d'abord  verte  par  quelques 
minutes  d'ébullition ,  fait  exception ,  en  ce  qu'elle  ne  donne  pas 
un  hydrate  d'un  vert  foacé  ;  cependant  celui  précipité  de  cette 
liqueur  verte ,  étendue  de  cinq  fois  son  poids  d'eau ,  est  d'un 
vert-gris  plus  foncé  que  celui  précipité  de  la  liqueur  non  éten- 
due :  celui-ci  est  gris-verdâtre  clair.  A  cette  cause  qui  influe  sur 
la  couleur  que  prend  l'hydrate ,  et  sur  laquelle  je  reviendrai  plus 
tard,  s'en  joignent  d'autres  dont  je  vais  parler. 


(1}  Ce  qui,  pour  xoo  gram.  de  liquear,  représente  environ  5  gram. 
d'hydrate  sec ,  car  le  bichromate  de  potasse  donne  à  pea  près  son  propre 
poids  d*hydrate  bien  lavé  à  Teaa  bouillante ,  et  séché  à  la  température 
ordinaire  de  l^atmosphère. 
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Sels  de  chrome  basiqueê. 

§  11,  _M,  Scbrœtter  (1)  a  trouyé  qu'en  dissolvant  de  l'hy- 
drate de  chrome  jusqu'à  saturation  dans  Tacide  sulfurique  ,  on 
obtient  un  sel  soluble,  contenant  seulement  deux  équivalents 
d'acide  pour  un  éq.de  base  ,et  dont  la  formule  est  Cr*0%  2S0'. 
Je  prépare  ce  sulfate  basique ,  ainsi  que  le  chlorhydrate  et  l'azo- 
tate oorreqpondants  i  en  faisant  bouillir  pendant  vingt  à  trente 
minutes  de  Thydrate  de  chrome  en  excès ,  avec  les  acides  sulfu- 
rique, chlorhydrique  et  azotique ,  étendus  de  quatre  à  cinq  fob 
leur  poids  d'eau ,  puis  filtrant  les  dissolutions  •  après  les  avoir 
encore  étendues  d'un  peu  d'eau,  La  filtration  se  fait  lentement , 
parce  que  l'excès  de  Thydrate  qui  ne  se  dissout  pas ,  devient 
en  partie  gélatineux ,  s'attache  au  filtre  et  retarde  beaucoup 
le  passage  de  la  liqueur.  On  obtient  ainsi  des  liqueurs,  qui  toutes 
trois  sont  vertes.  Évaporées  à  l'état  sirupeux  .  elles  ne  cristalli- 
sent pas. 

Si  on  étend  d'une  grande  quantité  d'eau  celle  du  sulfate ,  elle 
se  trouble  un  peu;  en  la  faisant  ensuite  bouillir ,  il  s'en  préci- 
pite un  sel  basique  qui ,  d'après  M.  Scbrœtter  »  a  pour  formule 
3CrW,  2S0». 

Celles  du  chlorhydrate  et  de  l'azotate  peuvent  être  étendues 
d'eau  et  soumises  à  l'ébullition,  sans  qu'il  s'y  forme  de  préci- 
pité. 

Ces  liqueurs ,  à  l'état  concentré ,  ou  étendues  d'eau ,  conservées 
pendant  plusieurs  années ,  ne  sont  pas  devenues  bleu  violet  ; 
elles  ont  conservé  leur  couleur  verte ,  même  la  liqueur  de  l'axo* 
tate  basique. 

Si  on  les  précipite  par  l'anmioniaque ,  elles  donpent  un  pré- 
cipité gélatineux ,  volumineux ,  d'une  couleur  vert  foncé ,  et 
non  un  précipité  gris-verdâtre  clair ,  comme  les  sels  correspon- 
digits  à  trois  équivalents  d'acide. 

Si  on  les  précipite  par  un  grand  excès  d^ammoniaquci  qu'on 
laisse  réagir  sur  les  précipités  gélatineux  gros  vert,  ceux-ci  ne 
se  redissolvent  qu'en  faible  quantité  ,  même  ceux  du  chlorhy- 
drate et  de  l'azotate. 
^^ ■  ■        •■■       -■    --■^-      ...... 

(I)  Rapport  anhtiel  4e  M.  Bertélios ,  tradnetion  Aratiçâise ,  3«  année , 
page  89. 
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Si  <m  ajdtite ,  à  froid ,  hux  diMôlutions  Tertes  de  (sm  flels  basi- 
qtws  ,  des  quantités  d'acide  égales  à  ceUés  qu'elles  Mntietinent 
déjà ,  et  par  conséquent  plus  que  suffisantes  pour  les  rendre  neu^ 
très  (1),  et  qu'on  les  précipite  ensuite  par  Fammoniaque ,  les 
précipités  qu'on  obtient  sont  néanmoins  encore  gélatineux ,  gros 
vert ,  et  en  grande  partie  insolubles  dans  un  grand  excès  d'am-» 
moniaque. 

Mais  si,  après  aroir  ainsi  acidifié  les  dissolutions  vertes  de  ces 
sels  basiques ,  on  les  fait  bouillir  pendant  dix  minutes  à  un 
quart  d'heure,  celle  de  l'azotate  devieht  bleu  violet  par  le 
refroidissement  ;  celles  du  sulfate  et  du  chlorhydrate  restent 
vertes ,  et  toutes  trois  donnent  alors  des  précipités  gris  verdâtre 
dair ,  comme  les  sels  à  trois  équivalents  d'acide  ;  et  ces  précipi- 
tés du  chlorhydrate  et  de  Pazotate  se  redissolvent  alors  aussi 
entièrement  dans  un  excès  d'ammoniaque. 

Avant  de  tirer  des  conclusions  de  ces  faits ,  je  vais  rapporter 
quelques-unes  des  expériences  où  je  les  ai  constatés. 

SulftUe  bamque. 

J'ai  mis  dans  un  petit  ballon , 

30  grammes  d'hydrate  de  chrome,  vert  gris^  sec , 

18  grammes  d'acide  sulfurique  concentré,  étendu  de  120 
grammes  d'eau. 

J'ai  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  »  puis  j'ai  ajouté  en- 
viron 100  grammes  d'eau  à  la  dissolution  refroidie  et  je  l'ai  fil- 
trée. Après  avoir  encore  passé  un  peu  d'eau  sur  la  petite  quantité 
d'hydrate  non  dissous ,  resté  sur  le  filtre ,  j'ai  obtenu  280  gram- . 
mes  de  liqueur  verte ,  que  j'ai  partagée  en  quatre  parties  ^ales, 
de  70  grammes  chacune.  Ces  70  grammes  de  liqueur  contenaient 
environ  7  grammes  d'hydrate  sec ,  combiné  à  4  1/2  grammes 
d'acide  sulfurique  à  66^. 

N»  1 .  70  grammes  de  cette  Uqueur  furent  étendus  d  eau  de 
façon  à  peser  800  grammes,  puis  précipités  par  1 5  grammes 
d'ammoniaque. 


(i)  J'entends  par  sels  neutres  ceux  dans  lesquels  un  équivalent  de 
fesqnioxyde  de  chrome  est  combiné  à  trois  équivalents  d'acide. 
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N*  2.  70  grammes  de  cette  liqueur  furent  étendus  d'eau  de 
façon  à  peser  200  grammes,  puis  précipités  aussi  par  15  grammes 
d'ammoniaque. 

N"  3.  70  grammes  de  cette  liqueur  furent  étendus  par  un  mé- 
lange de  ô  grammes  d'acide  sulfurique  à  66*^  et  de  125  grammes 
d'eau;  en  tout  200  grammes  de  liqueur ,  qui  fut  précipitée  par 
25  grammes  d'ammoniaque. 

Les  précipités  formés  dans  les  liqueurs  numéros  1,  2  et  3  ci- 
dessus  ,  sont  tous  trois  gélatineux  et  vert  foncé, 

N°  4.  J'ajoutai  à  70  grammes  de  cette  liqueur,  5  grammes 
d'acide  sulfurique  concentré,  puis  je  la  fis  bouillir  pendant  un 
quart  d'heure  ;  après  son  refroidissement  je  l'étendis  d'eau  de 
façon  à  peser  200  grammes ,  comme  celle  non  bouillie  n°  3  ,  et  je 
la  précipitai  également  par  25  grammes  d'ammoniaque. 

Ce  dernier  précipité  est  vert-gris  clair. 

Ces  4  précipités,  recueillis  sur  des  filtres»  où  je  les  ai  bien 
lavés  à  Teaii  bouillante ,  puis  séchés ,  ont  donné  des  hydrates  qui 
sont  : 

Le  n°  1 ,  gros  vert  noir,  dense,  cassure  lisse,  brillante  ; 

Le  n**  2^  gros  vert  foncé,  dense  ; 

Le  n""  3 ,  gros  vert  foncé ,  dense  comme  le  n*  2  ; 

Le  n*"  4,  vert  gris  assez  clair,  pulvérulent. 

On  voit  que  la  liqueur  très-étendue  n<*  1  a  donné  un  hydrate 
plus  gélatineux ,  plus  dense  et  d'un  gros  vert  plus  foncé  que  la 
liqueur  moins  étendue  n""  2  :  qu'au  reste  les  Uqueurs  n®'  1  et  2 
et  même  celle  n""  3  acidifiée  à  froid ,  ont  donné  des  précipités 
gélatineux  gros  vert ,  tandis  que  la  liqueur  n*"  4,  qui  est  au  même 
état  de  dilution ,  et  qui  contient  les  mêmes  quantités  d'acide  et  de 
base  que  le  n**  3,  mais  qui  a  subi  Fébullition ,  a  donné  un  préci- 
pité vert  gris  clair. 

Azotate  hatique. 

J'ai  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  : 

44  grammes  d'hydrate  de  chrome  vert  gris ,  sec ,  avec  60 
grammes  d'acide  azotique  concentré,  étendu  de  240  grammes 
d'eau. 

La  dissolution,  d'abord  étendue  d'un  peu  d'eau, puis  filtrée, 
a  laissé  une  petite  quantité  d'hydrate  non  dissous  sur  le  filtre. 


J'ai  oblena  490  grammes  de  liqueur  verte,  que  j'ai  partagée  en 
6  parties  égales  de  70  grammes  chacune. 

Ces  70  grammes  de  liqueur  contenaient  environ  7  grammes 
d'hydrate  sec,  combine  à  10  grammes  d'acide  azotique  oon- 
'centré. 

N^l .  70  grammes  decelteliqueur  furentprécipitéspar  15gram. 
d'ammoniaque. 

If*  2.  70  grammes  de  cette  liqueur  furent  étendus  d'eau  de  façon 
k  peser  600  grammes,  puis  précipités -aussi  par  15  grammes 
d'ammoniaque  ; 

N^  3.  70  grammes  de  cette  liqueur  forent  étendus  d'eau,  de 
façon  à  peser  15(Vgrammes,  et  précipités  aussi  par  15  grammes 
d'ammoniaque. 

N*  4.  70  grammes  de  cette  liqueur  furent  étendus  par  un  mé- 
lange de  10  grammes  d'acide  azotique  concentré ,  et  de  70  gram. 
d'eau ,  en  tout  150  grammes  de  liqueur  restée  verte  j  qui  fut  pré- 
cipitée par  25  grammes  d'ammoniaque . 

Les  4  précifMtés  ci-^lessus  sont  gélatineux  gros  vert. 

N^  5.  J'ajoute  à  70  grammes  de  cette  liqueur  verte,  10  gram- 
mes d'aoîde  azotique  concentré  et  je  la  fais  bouillir  pendant  un 
quart  d'heure.  Après  son  refroidissement ,  elle  est  bleu  violet  ; 
je  retends  d'eau  de  façon  à  peser  150  grammes  comme  celle  n*  4, 
et  je  la  précipite  également  par  25  grammes  d'ammoniaque. 

Le  précipité  est  vert-gris  dair. 

Ces  5  précipités,  recueillis  sur  des  filtres,  bien  lavés  à  l'eau  bouil- 
lante et  aéchés ,  ont  donné  des  hydrates  qui  sont  : 

Le  n*  1 .  Vert  foncé ,  pulvérulent  ; 

Le  n®  2.  Vert  noir,  eu  morceaux  durs,  à  cassure  lisse,  bril- 
lante. 

Le  n^  3.  Gros  vert  foncé ,  dense,  mais  firiable  ; 

Len*4.  Grosvert  foncé,  dense,  mais  friable  comme  n*  3^ 

Le  n*  5.  Vert  gris  bleuâtre ,  pulvérulent. 

On  voit: 

1^  Que  la  dissolution  de  l'azotate  basique  donne  toujours  un 
précipité  gélatineux  vert  foncé  ;  mais  que  ce  précipité ,  provenant 
de  la  liqueur  concentrée  n®  1 ,  après  avoir  été  bien  lavé  et  séché, 
est  pulvérulent,  tandis  que  celui  provenant  de  la  liqueur  plus 
étendue n^  3  est  plus  dense  et  un  peu  plus  foncé  en  couleur,  et 


qneoelut  de  la  liqueur  trèt^élendiie  n*  3,  est  trè»«dfliiae,  et  d'im 

vert  noir. 

2"  Que  la  liqueur  n^  4,  quoique  ayant  ëtë  acidifiée  à  froid, 
donne  néanmoins  un  précipité  gélatineux  gros  vert,  oooime  la 
liqueur  non  acidifiée  n^  3  ;  tandis  que  la  liqueur  n°  5 ,  qui  a  été 
acidifiée,  puis  soumise  àrébullitiou,  donne  un  précipité  vert- 
gris  clair. 

3^  Que  TasotaCe  basique,  quoique  ayant  été  acidifié  à  froid , 
est  resté  yert,  et  que  ce  n'est  qu'après  ayoir  été  soumis  à  l'ébul- 
lition  qu'il  a  pris  la  couleur  bleu  violet ,  qui  est  celle  de  l'aso^ 
tate  de  chrome  neutre.  Ce  changement  de  couleur ,  qui  est  in- 
verse des  changements  que  nous  avons  observés  plus  haut  dans 
des  circonstances  analogues ,  n'est  proprement  pas  produit  par 
la  chaleur,  mais  par  l'action  de  l'acide  ajouté ,  sur  l'oxyde  con- 
tenu dans  le  sel  basique;  la  chaleur  ne  fait  qu'activer  cette  ac« 
tion  f  car  la  dissolution  verte  de  Taxotate  basique ,  après  avoir 
été  acidifiée  à  froid  ,  comme  dans,  la  liqueur  n*^  4,  devient  aussi 
bleu  violet  y  si  on  Tabandonne  à  elle-même  à  la  température 
ordinaire,  mais  seulement  au  bout  d'un  certain  nombre  de 
jours. 

N"*  6.  A  70  grammes  de  la  dissolution  d'azotate  basique  ci-* 
dessus,  j'ai  ajouté  un  mélange  de  10  grammes  d'acide  azotique 
concentré,  et  de  40  grammesd'eau ,  et  j'ai  partagé  ces  120  gram- 
mes de  liqueur  verte  en  deux  parties  égales  de  60  grammes  cha- 
cune. J'ai  fait  bouillir  Tune  d'elles  pendant  un  quart  d'heure , 
puis  je  l'ai  ramenée  au  poids  de  60  grammes ,  en  y  ajoutant  la 
quantité  d'eau  qui  s'est  évaporée  par  l'ébuUition.  En  mettant 
ces  deux  liqueurs,  l'une  bleu  violet,  l'autre  verte,  dans 
deux  flacons,  et  ajoutant  à  chacune  50  grammes  d'ammo-* 
niaque,  agitant  de  temps  en  temps  les  flacons,  le  précipité 
vert -gris  clair  de  la  liqueur  bleue  s'est  redissous  au  bout  de 
quelques  heures  totalement  dans  la  liqueur  ammoniacale, 
tandis  que  le  précipité  gros  vert  de  la  Uqueur  verte,  est  resté, 
en  majeure  partie,  non  dissous  même  après  24  heures  de 
réaction. 

On  voit  par  cette  dernière  expérience  que  l'oxyde  de  chrome 
contenu  dans  la  liqueur  devenue  bleu  violet  par  l'ébuUi- 
tion ,  jouit  de  propriétés  autres  que  celles  que  présente  l'oxyde 


—  *11  — 

contenu  dans  b  même  liqnenr  rerte  ^  qui  n'a  pai  sabt  FëbuUi- 
tion. 

Nous  avons  aussi  vu  §  7  que  le  chlorhydrate  et  l'azotate  à 
3  équivalents  d'acide ,  que  Ton  rend  d'abord  basiques  par  l'ad- 
dition de  petites  quantités  d'ammoniaque,  et  la  redissolution 
dans  la  liqueur  saline,  des  précipités  partiels  qui  se  forment  suc- 
cessivement, donnent  finalement  aussi  des  précipités  gélatineux 
gros  vert  par  l'ammoniaque.  Ces  précipités  gélatineux  gros  vert 
ne  se  redissolvent  pas  non  plus ,  en  ajoutant  un  grand  excès 
d'ammoniaque ,  comme  le  font  les  précipités  gris  verdâtre  que 
l'on  obtient  des  mêmes  liqueurs  lorsqu'on  les  précipite  tout  de 
suite  totalement  par  l'ammoniaque. 

Il  résulte  de  toutes  ces  expériences ,  que  l'oxyde  de  chrome 
contenu  dans  les  sels  basiques,  n'est  pas  identique  avec  celui  con- 
tenu dans  les  sels  neutres  ou  à  trois  équivalents  d'acide ,  même 
lorsqu'on  ajoute  à  froid  aux  dissolutions  de  ces  sels  basiques  une 
quantité  d'acide  plus  que  suffisante  pour  les  transformer  en  sels 
neutres^  Cette  transformation  n'a  réellement  lieu ,  immédiate- 
ment, qu'en  faisant  bouillir  les  liqueurs  acidifiées  ;  et  seulement 
au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours  en  les  abandonnant  à 
elles-mêmes  à  la  température  ordinaire.  L'oxyde,  en  entrant  en 
combinaison  avec  les  acides  pour  former  les  sels  basiques,  éprouve 
une  modification ,  qui  diffère  totalement  des  modifications  qu'il 
présente  et  dont  nous  avons  constaté  plus  haut  l'existence  dans 
les  seb  neutres  ou  avec  excès  d'acide.  Les  sels  à  deux  équivalents 
d'acide  ne  sont  proprement  pas  de  véritables  sels  basiques,  con- 
tenant le  même  oxyde  |  mais  en  plus  grande  proportion  que  les 
seb  neutres  correspondants.  En  les  comparant  à  ces  derniers,  on 
pourrait  plutôt  regarder  les  uns  et  les  autres  comme  deux  genres 
de  sels,  formés  par  deux  modifications  isomères  de  l'oxyde  de 
chrome  possédant  des  capacités  de  saturations  différentes.  L'une 
de  ces  modifications  produirait  les  sels  à  deux  équivalents  d'a- 
cide; l'autre,  ceux  à  trois  équivalents  d'acide.  Ces  modifications 
du  tesquioxyde  de  chrome  seraient  analogues  aux  modifica- 
tisns  que  présente  l'acide  phosphorique  ;  on  sait  que  ce  der- 
nier, ainsi  que  l'a  démontré  M.  Graham ,  possède  la  propriété 
de  former  des  sels  à  1  ^  S  et  3  équivalents  âe  base. 

Il  est  très*probable  que  l'alumine  et  le  sesquioixyde  de  fier  , 
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qui  forment  auan  des  sek  à  deux  équiyaleiits  d'acide ,  et  encore 
d'autres  oxydes  de  la  formule  M*  O',  ont  aussi  la  propriété  d'é- 
prouver des  modifications  semblables. 

Action  des  acides  sur  l'hydrale  de  chrome, 

§  12.  —  Lorsqu'on  verse  sur  5  grammes  d'hydrate  vert  gris , 
pulvérulent,  sec,  qui  a  été  bouilli  et  bien  lavé  à  l'eau  bouil- 
lante (§9),  15  grammes  d'acide  azotique  concentré  (1),  l'hy- 
drate se  dissout  tout  de  suite  avec  une  légère  effervescence  due 
au  dégagement  de  Tacide  carbonique.  La  liqueur  s'échauffe 
très-sensiblement  ;  sa  couleur  est  verte  au  moment  où  la  disso- 
lution vient  de  s'opérer ,  mais  elle  passe  assez  promptement  au 
bleu  violet. 

Lorsqu'on  verse  sur  5  grammes  du  même  hydrate  15  gram- 
mes d'acide  azotique  préalablement  étendu  de  15  grammes 
d'eau,  la  dissolution  de  Thydrate  se  fait  un  peu  plus  lentement, 
et  il  y  a  moins  de  chaleur  développée  j  la  liqueur  est  verte , 
mais  elle  devient  de  plus  en  plus  bleuâtre  ,  et  au  bout  de  un  à 
deux  jours  elle  est  bleu  violet. 

Lorsqu'on  verse  sur  5  grammes  du  même  hydrate  15  gram- 
mes d'acide  azotique ,  étendu  de  45  grammes  d'eau ,  il  y  a  bruis- 
sement ,  l'hydrate  se  délite ,  se  gonfle ,  puis  il  tombe  au  fond 
de  l'acide  qui  reste  incolore.  11  s'élève  de  temps  en  temps  quel- 
ques bulles  d'acide  carbonique  de  la  masse  de  l'hydrate ,  sans 
que  sa  dissolution  paraisse  s'opérer.  Au  bout  de  quelques  heures 
l'acide  se  trouble  et  forme  une  liqueur  de  plus  en  plus  verte , 
qui  reste  trouble  jusqu'à  ce'  que  tout  l'hydrate  soit  dissous ,  ce 
qui  souvent  n'a  lieu  qu'après  plusieurs  jours.  Si  oh  filtre  avant 
que  tout  l'hydrate  soit  dissous,  la  liqueur  verte  passe  très- 
lentement,  parce  que  l'hydrate  non  encore  dissous,  qui  trouble 
la  lique^,  s'attache  au  filtre  sous  forme  d'un  enduit  gélatineux 
gros  vert. 

Si  au  lieu  de  laisser  réagir  à  froid  l'acide  étendu  de  trois  à 
quatre  fois  son  poids  d'eau  sur  l'hydrate ,  on  le  chauffe  légè 


(1)  Quantité  d'acide  plus  que  snflbante  pour  former ,  avec  cette  quan- 
tité d'hydrate ,  an  azotate  à  trois  équifalents  d'acide. 
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ment  en  l'agitant ,  la  dissolution  s'opère  beaucoup  plus  prompte- 
ment.  En  refroidissant  la  liqueur  dès  que  Thydrate  parait  être 
dissous,  dUe  est  yerte.  Si  alors  on  l'étend  encore  d'un  peu  d'eau, 
et  qu'on  la  précipite  par  l'ammoniaque ,  le  précipité  est  gélati- 
neux ,  vert  foncé ,  et  ne  se  redissout  qu'en  partie  dans  un  grand 
excès  d'ammoniaque.  Si ,  au  contraire ,  on  chauffe  jusqu'à  l'é- 
bullition  cette  liqueur  verte,  elle  devient  bleu  violet  par  le 
refroidissement  et  donne  alors  un  précipité  vert  gris  dair ,  qui 
peut  se  redissoudre  totalement  dans  un  excès  d'ammoniaque. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  l'hydrate  gris  verdâtre  pul- 
vérulent ,  provenant  des  sels  neutres ,  en  se  dissolvant  même 
dans  un  excès  d'acide,  passe  d'abord  à  la  modification  gélati- 
neuse gros  vert  qui  forme  les  sels  basiques ,  et  que  ce  n'est  qu'au 
bout  de  quelque  temps ,  à  la  température  ordinaire  ou  immé- 
diatement par  l'ébullition ,  qu'il  passe  à  la  modification  qui 
forme  les  sels  neutres  à  trois  équivalents  d'acide. 

Les  hydrates  secs  d'un  gros  vert  foncé ,  denses,,  provenant  des 
sels  basiques ,  quoique  ayant  été  bouillis  et  lavés  à  l'eau  bouil- 
lante, se  dissolvent  assez  promptement  à  froid  dans  trois  fois 
leur  poids  d'acide  azotique  qu'on  étend  de  trois  fois  son  poids 
d^eau.  La  dissolution  est  aussi  verte ,  et  elle  ne  devient  bleue 
qu'au  bout  de  quelques  jours  à  la  température  ordinaire;  ou 
immédiatement,  qu'en  faisant  bouillir,  puis  refroidir  la  liqueur. 
L'acide  chlorhydrique  et  l'acide  sulfurique  étendus  de  trois  à 
quatre  fou  leur  poids  d'eau,  agissent  sur  tous  ces  hydrates 
coinine  le  fait  l'acide  azotique  ;  en  s'y  dissolvant  à  froid ,  l'hy- 
drate (  quoiqu'il  y  ait  excès  d'acide  )  s'y  trouve  d'abord  sous  la 
modification  gélatineuse  gros  vert  qui  forme  les  sels  à  deux 
équivalents  d'acide ,  puis  il  passe  seulement ,  au  bout  de  quel* 
que  temps  ^  à  la  température  ordinaire  ou  immédiatement  par 
l'action  de  la  chaleur  à  la  modification  qui  forme  les  sels  à  trois 
équivalents  d'acide.  Ce  changement  qui  s'opère  dans  l'oxyde  ne 
peut,  à  la  vérité,  pas  se  remarquer  comme  dans  l'azotate  par 
an  changement  de  couleur  de  la  liqueur,  car  dans  le  sulfate  et 
le  chlorhydrate  à  trois  équivalents  d'acide ,  qu'on  produit  par 
rébullition  des  liqueurs ,  l'oxyde  se  trouve  sous  la  modification 
verte  (  §  1,  3  et  4  );  mais  on  peut  très-bien  constater  qu'il  n'est 
pas  sous  la  même  modification  dans  les  liqueurs  vertes  qu'on 
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obtient  en  disaolTant  A  froid  Thydrate  daps  Tacide  cbiorhy» 
drique  et  Tacide  sulfurique  dilués,  avant  et  après  qu'on  les  a 
fait  bouillir:  en  les  précipitant  par  l'ammoniaque,  on  obtient 
un  précipité  gros  vert  dans  les  premières  et  un  précipité  gris 
▼erdâtre  dans  les  secondes. 

Les  hydrates  d'un  vert  foncé  qu'on  obtient  en  précipitant 
les  dissolutions  très-diluées  des  sels  à  trois  équivalents  d'adde 
par  Tammoniaque  (  §  10)  se  dissolvent  bien  plus  facilement  à 
froid  dans  les  acides  étendus ,  que  les  hydrates  vert  gris ,  pul- 
vérulents, fHrécipités  des  dissolutions  concentrées  des  m^es 
sels. 

Il  semblerait  résulter  de  là ,  que  ces  hydrates  vert  foncé  ont 
déjà  passé,  au  moins  partiellement,  à  la  modification  gélati- 
neuse  gros  vert  des  sek  basiques ,  par  le  fait  seul  de  leur  préci* 
pitation  au  milieu  d'une  liqueur  trèsnliluée. 

DùsoluiUm  d'oxyde  de  chrome  dam  la  poknee* 

§  13.  —  Lorsqu'on  précipite  une  dissolution  d'un  sel  de 
chrome  par  une  dissolution  de  potasse  ou  de  soude  caustique,  le 
précipité  se  redissout  tout  de  suite  totalement  si  on  ajoute  un 
excès  assez  considérable  de  ces  alcalis.  Cette  dissolution  alcaline 
d'oxyde  de  chrome  est  toujours  verte  :  elle  a  peu  de  stabilitu  ; 
en  peu  de  temps  Toxyde  s'en  sépare  à  la  température  ordinaire 
sous  forme  d'une  gelée  verte. 

Si  ou  la  chauffe  jusqu'à  l'ébullition ,  l'oxyde  s'en  sc^pare  tota- 
lement et  forme  un  précipité  gélatineux  très- volumineux ,  d'une 
couleur  gros  vert.  £n  faisant  bouillir  à  plusieurs  reprises  ce 
précipité  avec  de  l'eau ,  et  le  lavant  bien  avec  de  l'eau  bouillante 
sur  le  filtre,  jusqu'à  ce  que  Teau  de  lavage  passe  pure  ;  l'hy- 
drate ,  en  le  faisant  ensuite  sécher ,  prend  beaucoup  de  retrait , 
il  se  racornit  en  morceaux  durs,  d'un  vert  noir,  présentant 
une  cassure  vitreuse  brillante. 

La  redissolution  de  l'hydrate  de  chrome  dans  un  excès  de 
potasse  ou  de  soude  caustique ,  parait  s'opérer  sans  que  la  pré- 
sence d'un  sel  alcalin  soit  nécessaire  ;  l  hydrate  bien  lavé  à  l'eau 
froide  et  égoutté ,  se  dissout  à  l'état  humide  totalement  dans  des 
dissolutions  un  peu  concentrées  de  oes  alcalis  caustiques. 


^ 


—  415  — 

Si  on  fait  bouillir  cet  hydrate  ou  si  on  le  lave  à  Teau  bouil- 
lante ,  il  perd  la  propriété  de  s'y  dissoudre. 

La  dissolution  y«rte  de  l'oxyde  de  chrome  dans  la  potasse  ou 
la  soude  caustique ,  étant  versée  peu  à  peu  dans  de  l'acide  azo- 
tique étendu  de  4  à  ô  parties  d'eau,  en  ayant  soin  de  laisser  un 
excès  notable  d'acide  dans  ce  mélange ,  on  obtient  une  liqueur 
verte,  qui  donne  un  précipité  gélaftineux  gros  vert  par  l'ammo- 
niaque. Si  on  fiait  bouillir  pendant  quelque  temps  cette  dissolu- 
tion acide  verte,  elle  devient  bleu  violet  par  le  refroidis» 
sèment ,  et  donne  alors  un  précipité  vert-gris  clair  par  l'ammo* 
niaque.  Il  suit  de  là  que  l'oxyde  dissous  dans  la  polisse  ou  la 
soude ,  s'y  trouve  sous  la  modi&cation  gélatineuse  gros  vert  des 
sels  basiques. 

Lorsqu'on  précipite  par  un  excès  de  potasse  caustique  les  dis* 
solutions  §  3 ,  4  et  5  (et  généralement  toutes  celles  obtenues  par 
la  réaction  d'un  acide  et  de  l'alcool^  ou  du  sucre  sur  un  çhro* 
mate  )  pour  faire  ces  dissolutions  potassiques  d'oxyde  de  chrome  ^ 
en  soumettant  ces  dernières  à  l'ébullition  pour  en  précipiter  l'hy* 
drate,  et  filtrant  ensuite,  les  liqueurs  alcalines  filtrées  sont  forte- 
ment colora  en  jaune. En  examinant  ces  liqueurs  jaunes,  on 
trouve  que  leur  couleur  n'est  pas  due  à  de  l'acide  cbromique» 
mais  Â  une  matière  organique  produite  par  l'action  de  la  potasse 
sur  un  des  produits  de  l'oxydation  de  l'alcool ,  probablement  l'al- 
déhyde, peut-être  l'acétal.  Siau  contraire,  onaemployépour  faire 
cesdissolutions  potassiques  vertes,  soit  le  chlorhydrate  de  chrome 
obtenu  par  la  réaction  de  l'acide  chlorhydrique  pur  bouillant  sur 
iebicfaronute  de  potasse,  sans  addition  d'une  matière  organique  ; 
soit  une  dissolution  d'alun  de  chrome  cristallisé  pur  ;  en  les  fai- 
sant bouillir  pendant  plus  d'un  quart  d'heure  avec  l'hydrate  de 
chrome  qui  s'en  précipite  par  la  chaleur  ;  puis  filtrant,  on  obtient 
des  liqueurs  alcalines  k  peu  près  incolores,  et  dans  lesquelles  on 
ne  trouve  pas  trace  d'acide  chromique. 

L'hydrate  vert-noir  sec ,  provenant  de  la  dissolution  alcaUne 
quon  a  fait  bouiUir,  ne  retient  pas  sensiblement  de  potasse 
lorsqu'il  a  été  bien  bouilli  avec  de  l'eau  et  convenablement  lavé 
à  Teau  bouillante. 

Pulvérisé,  et  exposé  dans  une  capsule  sur  un  bain  de  sable,  à 
une  chaleur  de  200  à  250^,  il  absorbe  de  l'oxygène ,  et  se  oon* 
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▼eitit  en  cfaromale  de  chrome  basique.  Si  on  fait  alors  bouillir 
celui-ci  avec  de  Teau,  et  qu'on  évapore  à  une  douce  chaleur  U 
liqueur  jaune  obtenue ,  elle  se  dessèche  en  une  couche  brune , 
non  cristalline ,  qui  se  dissout  entièrement  dans  l'alcool  frmd , 
sans  laisser  de  chromate  alcalin  ;  ce  qui  aurait  lieu ,  si  l'hydrate 
avait  été  imparfaitement  laTé,  et  s'il  retenait  de  la  potasse  ou  de 
Ik  soude. 

Cet  hydrate  vert  noir,  sec ,  mis  en  excès  dans  de  l'acide  chlor- 
hydrique  ëtendu  de  3  ou  4  fois  son  poids  d'eau,  s'y  dissout  à 
froid  en  plus  grande  quantité  que  l'hydrate  gélatineux  gros  vert, 
sec  y  provenant  des  sels  à  2  équivalents  d'acide.  J'en  ai  même 
obtenu  des  dissolutions  dans  lesquelles  l'oxyde  et  l'acide  se  trou- 
vaient à  peu  près  dans  la  proportion  d'équivalent  à  équivalent  : 
l'oxyde ,  dans  cet  hydrate  vert  noir ,  serait-il  sous  une  nouvelle 
modification  qui  formerait  des  sels  à  un  seul  équivalent  d'acide? 
Il  faut  de  nouvelles  recherches  pour  décider  cette  question. 

Tous  les  hydrates  vert  gris ,  gros  vert ,  vert  noir,  dont  j'ai  parlé, 
lorsqu'ils  ont  été  bouillis ,  bien  lavés  à  l'eau  bouillante ,  séchés  à 
la  température  ordinaire,  puis  exposés  pendant  quelque  temps 
sous  une  cloche  à  côté  d'une  capsule  contenant  de  l'acide  sulfu- 
rique ,  m'ont  paru  retenir  à  peu  près  les  mêmes  quantités  d'eau  : 
rougis  fortement  ik  ont  tous  laissé  de  58  à  60  pour  cent  d'oxyde 
vert ,  ce  qui  correspond  à  des  hydrates  contenant  6  atomes  d'eau . 
Je  ne  donne  ces  quantités  que  comme  des  approximations  ;  ces 
expériences  devront  être  faites  de  nouveau  avec  tous  les  soins 
possibles,  en  tenant  compte  de  l'acide  carbonique  que  les  hy- 
drates ont  absorbé  :  on  trouvera  probablement  qu'en  les  exposant 
à  100^  et  à  des  températures  un  peu  plus  élevées ,  ils  perdent  des 
quantités  inégales  d'eau.  On  sait  que  M.  Théodore  de  Saussure 
a  trouvé  que  l'alumine  gélatineuse  retient  encore  une  quantité 
assez  considérable  d'eau ,  après  avoir  été  fortement  rougie.  L'hy- 
drate gélatineux  gros  vert  ou  vert  noir  de  chrome ,  ne  me  parait 
pas  se  comporter  de  même.  En  le  faisant  rougir  fortement ,  ou 
en  le  transformant  d'abord  en  sulfate,  et  décomposant  celui-ci 
par  une  chaleur  rouge  très-intense ,  il  m'a  donné  sensiblement 
les  mêmes  quantités  d'oxyde  dans  les  deux  cas. 

J'ai  trouvé  que  le  bichromate  de  potasse  cristallisé  contient 
presque  toujours  une  petite  quantité  de  silice ,  qui  se  retrouve 
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dans  l'hydraté  de  cbrome  qu'on  pw^parc  au  moyeu  de  oè  sel.  En 
dîssolyant  l'hydrate  sec  dans  3  à  4  fois  son  poids  d'acide  azotique 
concentré  et  faisant  bouillir  cette  dissolution  poidant  dix  minutes 
à  un  quart  d'heure,  puis  l'étendant  d'eau  et  la  filtrant  »  la  silice 
reste  à  l'état  gélatineux  sur  le  filtre.  L*acide  sulfurique  concentré 
et  Tacide  chlorhydrique  fumant  la  séparent  également. 

Si  on  ne  sépare  pas  ainsi  la  silice  au  moyen  d'un  acide  concen- 
tré bouillant,  elle  accompagne  l'oxyde  de  chrome  dans  les  com- 
binaisons qu'il  forme  ^  même  dans  la  dissolution  ammoniacale 
rouge  amarante  :  j'en  ai  trouvé  des  quantités  notables  dans 
des  hydrates  précipités  de  cette  dissolution  par  l'ébuUition. 

Chlarhydraie  et  chlorure  de  chrome. 

§  14. — En  dissolvant  par  l'ébuUition  20  grammes  d'hydrate 
de  sésquioxyde  de  chrome  sec ,  pur  et  privé  de  silice,  dans  50  à 
60  grammes  d'acide  chlorhydrique  fumant ,  étendu  de  son  poids 
d'eau  ;  puis ,  évaporant  la  dissolution  verte ,  il  est  très-difficile 
d'obtenir  le  sel  à  Tétat  de  siccité.  Parvenu  à  Tétat  de  sirop  pâteux, 
le  résidu  se  boursoufle  beaucoup  en  dégageant  des  vajpeurs  d'a- 
cide chlorhydrique;  il  se  forme  une  espèce  de  gâteau,  dont 
le  fond  se  détache  de  la  capsule  et  prend  une  couleur  grise 
fleur  de  pécher,  tandis  que  la  partie  supérieure  boursouflée  reste 
pâteuse  et  verte.  Pour  obtenir  sa  dessiccation  ^  je  retourne  alors 
ce  gâteau  avec  une  baguette  de  verre ,  et  je  presse  avec  un  pilon 
en  verre  ou  en  porcelaine ,  la  masse  pâteuse  contre  le  fond  de 
la  capsule  ;  je  la  divise  et  la  triture  jusqu'à  ce  que  l'excès  d'acide 
et  l'eau  soient  volatilisés.  Il  faut  pour  cela  une  chaleur  de  150^  à 
200^  centig.  En  opérant  ainsi ,  et  ménageant  convenablement  la 
chaleur,  on  parvient  à  réduire  le  sel  à  l'état  d'une  poudre  légère, 
d'un  gris  rosé  argenté.  Cette  poudre  attire  puissamment  l'humi- 
dité de  l'air ,  et  redevient  bientôt  verte  et  pâteuse ,  si  on  ne  la 
met  pas  promptement  dans  un  flacon  bien  bouché,  pendant 
qu'elle  est  encore  chaude.  Elle  se  dissout  complètement  dans 
l'eau  bouillante ,  si  la  chaleur  a  été  convenablement  ménagée 
en  la  préparant  ;  cependant  il  y  a  presque  toujours  un  peu  de  sel 
décomposé ,  et  il  reste  une  petite  quantité  d'oxyde  de  chrome  vert 
olive  qui  ne  se  dissout  pas. 

Sa  dissolution  est  verte  :  en  l'analysant  j'ai  trouvé  qu'un  équi- 
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TAWtati  d'««Ulé  chtorkydriqiie. 

EceBdiiê  OMtrenaUenM&t  d'eau ,  €t  fwédpilée  ^r  ranme* 
ttiâqu«^  elle  iûnne  Wo  fcjdrate  (^dneiu  qui  ^  apmès  aToir  été 
bien  k?ë  à  Teaa  boHilUate ,  puis  eéehé  ^  est  dense  et  gras  Teri 
foncé. 

Cette  pbttdre  pu  tmà^  nise  dàne  un  creusel  dëoeuTert  lur 
des  ehaÂMii  acdentS)  se  déeempese,  en  défsgesnt  beaueeup  de 
efaleit»  et  lussent  pour  ferésidu  de  roxyde  de  ehtomei  d'un  beau 
Tert-prrf. 

J'ai  introduit  eette  foudre  gris  rosé  dans  une  oornub  du 
porcelaine ,  munie  d'un  tube  pour  recueillir  les  gaz ,  et  je  l'ai 
soumise  dan^  Uh  fournéàu  teCdurert  d*un  d6mé ,  à  une  chaleur 
roufe  intense,  U  y  a  eu  un  dégagement  considérable  de  gaft  adde 
ehlnrhydrique  i  sans  mélange  de  chlore  ,  et  condensation  d'unt 
petite  quantité  d'eau  dans  le  tube  de  dégagement.  J'ai  faitploa^ 
ger  l'extrémité  de  œlui-ci  dans  un  peu  de  marcure  contenu 
dans  un  Terre  |  sur  le  mercuie  j'ai  yersé  de  l'eau  qui  a  dissous 
legas  chlorhydrique ,  sans  qu'il  y  ait  eu  à  craindre  d'absorption. 
Au  bout  d'une  heure  euTiron  d'exposition  à  une  chaleur  ronge 
très- intense ,  le  dégagement  de  gaa  atide  chlorhydrique,  qui 
s'était  peu  à  peu  ralenti ,  cessa  presque  entièrement»  Je  retirai 
alors  le  feu$  j'6tai  le  tube  de  dégagement ,  que  je  remplaçai  tout 
de  suite  par  un  bouchon ,  pour  laisser  refroidir  la  oomue  sans 
que  Tairpûts'y  introduire.  En  la  cassant  ensuite  «  je  trouvai  que 
In  couche  inférieure  du  résidu ,  immédiatement  ta  oontact  avec 
la  cornue,  était  de  l'oxyde  de  chrome  vert.  Au-dessqs  se  trouvait 
une  couche  composée  d'un  mélange  d'oxyde  vert  et  d'une  poudre 
onctueuse  au  toueher  comme  du  talc ,  presque  immisàble  à 
l'eau,  d'une  couleur  lilas.  cendré  ou  viol&tre,  et  aurdessus  de 
celle-ci  il  y  avait  une  belle  cristallisation  en  petites  lames  ou 
tables  y  d'une  couleur  violette  magnifique.  Il  y  avait  aussi  une 
certaine  quantité  de  ces  cristaux  sublimés  sur  les  parois  ^surtout 
vers  l'entrée  du  col  de  la  comue.  Il  est  probable  que  ces  oristauK 
sont  de  mime  nature  que  la  poudre  onctueuse  violâtre ,  et  qu'une 
certaine  quantité  de  oelle*ci  se  sera  subUniée  à  la  faveur  du  cou- 
rant de  gaz  chlorhydrique  qui  se  dégageait  de  la  masse  ,  pour 
former  ces  cristaux  |«ans  que  ceaelsoit  voUtilpar  lui-mAme«  Ces 
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crittittM»t  tout  A  fait  imoliaUet  daat.  Teau  i  de  inéiiie  que  là 
poudre  onctueuse  violâure;  ik  me  paraissent  être  du  sesqui- 
chiorure  de  chrome ,  semblable  à  celui  que  Ton  obtient  en  fai- 
sant passer  un  courant  de  chlore  sur  un  mélange  d'oxyde  vert  et 
de  charbon ,  chauffé  au  rouge  dans  un  tube  de  porcelaine. 

En  introduisant  la  poudre  gris  rosé  dans  une  cloche  reoour- 
bét  ou  dans  une  petite  cornue  de  veire ,  munie  d'un  tube  pour 
recueillir  les  gaz ,  et  la  chauffant  au  moyen  de  charbons  allumés, 
jusqu'à  ce  que  le  verre  commence  à  se  ramollir ,  il  y  a  aussi  un 
dégagement  considérable  de  gax  chlorhydrique,sans  mélange 
de  chlore.  Le  résidu  de  la  cornue  se  compose  d'un  mélange 
d'oxyde  vertoUve  et  de  sesquichlorure  en  poudre  onctueuse 
viola  tre. 

Si  ^  au  contraire ,  on  ne  chauffe  le  tube  ou  la  petite  cornue  qui 
contient  la  poudre  gris  rosé,  que  faiblement,  au  moyen  d'une 
lampe  à  esprit-d«-vin ,  de  façon  que  la  chaleur  ne  monte  pas  au 
delà  de  250  à  300*  environ ,  et  la  maintenant  longtempsà  ce  de- 
gréfSana  aller  jamais  jusqu'aurouge  naissant,  il  y  a  aussi,  comme 
dans  les  expériences  précédentes  ,  dégagement  de  gaz  chlorby- 
drique  sans  mélange  de  chlore;  mais  le  sel  se  trouve  presque 
totalement  décomposé,  It  résidu  qu'il  laisse  dans  la  cornue  est  de 
l'oxyde  de  chrome  vert  olive ,  mêlé  seulement  d'une  très-petite 
quantité  de  chlorure  insoluble  violâtre. 

Je  conclus  de  ces  expériences  : 

1*  Que  le  chlorhydrate  de  chrome  que  l'on  évapore  et  soumet 
à  une  chaleur  de  150  à  200*^,  nécessaire  pour  opérer  son  entière 
dessiccation ,  perd  un  équivalent  d'acide  qui  se  volatilise  ;  et  que 
la  poudre  gris  rosé  qu'on  obtient  ainsi ,  n'est  pas  un  chlorure 
de  chrome ,  mais  bien  un  chlorhydrate  du  sesquioxyde  de  ce 
métal ,  dans  lequel  tm  équivalent  de  sesquioxyde  est  combiné  à 
deux  équivalents  d'acide  chlorhydrique. 

2*  Que  ce  chlorhydrate  sec ,  lorsqu'on  le  chauffe  en  vases  clos, 
ne  se  convertit  en  sesquichlorure  qu'à  une  chaleur  d'environ 
300^  centigrades,  ou  un  peu  inférieure  au  rouge  naissant,  et  seu- 
lement en  partie  ;  l'autre  partie  se  décompose  en  oxyde  et  en 
acide  qui  se  dégage. 

3*  Que  soumis  en  vases  clos ,  à  une  chaleur  un  peu  inférieure 
à  celle  nécessaire  pour  le  convertir  partiellement  en  sesquicUo- 
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hïte ,  cé  ctitoirh^dràte  parafe  se  décottipôser  (^niièt^liiénl  eli  ôiyde 
tert  qui  reste ,  et  en  gaz  acide  chlorhydrique  qui  se  d^ge. 

M.  Berzélius ,  dans  son  rapport  annuel  de  1843  (  traduction 
française,  4'  année  ,  p.  127  ),  donne  un  résumé  d*un  travail  de 
M.  Mûberg  sur  le  chlorure  chromique.  Ce  chimiste  a  trouvé 
qu'en  évaporant  la  dissolution  de  ce  sel  en  l'agitant  continuelle- 
ment,  et  chauffant  le  résidu  jusqu'à  150^,  elle  laisse  une  poudre 
gris  rougeâtre.  Cette  poudre  parait  être  la  même  que  la  poudre 
gris  rosé  que  j'ai  obtenue.  M.  Moberg  a  trouvé  qu'elle  a  la 
composition  suivante  Cr*0»  +  2Cr*Cl«  +  8H*0;  c'est-à-dire 
qu'il  la  regarde  comme  une  combinaison  de  un  équivalent 
d'oxyde  avec  deux  équivalents  de  chlorui-e  de  chrome ,  retenant 
huit  équivalents  d'eau. 

Nous  différons  d'opinion  sur  la  nature  de  ce  sel ,  mais  l'ana- 
lyse qu'en  a  faite  M .  Moberg  se  concilie  aussi  très-bieu  avec 
l'opinion  que  j'ai  cru  devoir  adopter ,  d'après  le  résultat  de  mes 
propres  expériences  citées  plus  haut.  En  effet,  en  reportant  dans 
la  formule  de  M.  Moberg  sur  le  chlorure ,  les  6  atomes  d'eau 
qui  sont  nécessaires  pour  le  transformer  en  chlorhydrate  ^  et  y 
joignant  l'équivalent  d'oxyde ,  on  a 

Cr»0«  4-  2Cr*Cl«  4-  «H«0  =  3Cr«0*.  Cl»H«*  +  aH«0 

3CrK)»  C1"H" 
et     ^^'^^ '^    "      =  Cr«0».  Cl^HS 

c'est-à-dire  un  chlorhydrate  de  sesquioxyde  de  chrome  à  deux 
équivalents  d'acide  ,  et  qui  retiendrait  encore  une  petite  quan- 

tité  d  eau  — — . 

«5 

Lorsque  ce  chlorhydrate  de  chrome  est  desséché  et  réduit  à 
l'état  de  poudre  gris  rosé ,  si  on  laisse  celle-ci  dans  la  capsule 
sur  le  bain  de  sable  fortement  chauffé ,  elle  perd  bientôt  sa  teinte 
rosée  et  prend  une  nuance  grise  de  plus  en  plus  foncée ,  qui  finit 
par  être  couleur  de  noir  de  fumée.  Pendant  que  ce  changement 
de  couleur  s'opère  ,  on  sent  toujours  un  léger  dégagement  de 
chlore.  Si  on  introduit  cette  poudre  devenue  gris  foncé,  dans  une 
petite  cornue  de  verre ,  munie  d'un  tube  pour  recueillir  les  gaz  , 
et  qu'on  la  chauffe  au  moyen  de  charbons  allumés ,  il  y  a  d'a- 
bord un  fort  dégagement  de  chlore ,  puis  vient  seulement  du  gaz 
chlorhydrique.  Plus  la  poudre  a  été  chauffée  longtemps  au 
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contact  de  l'air  et  a  pris  une  nuance  plus  foncée,  plus  la  quantité 
de  chlore  qui  se  dégage  dans  cette  expérience,  est  considérable. 

Si  on  traite  par  l'eau  bouillante  la  poudre  devenue  gris  foncé  f 
il  n'y  en  a  qu'une  partie  qui  se  dissout.  La  partie  qui  ne  se  dis* 
sont  pas  (et  qui  est  d^autant  plus  considérable ,  que  la  poudre  a  été 
chauiFëe  plus  longtemps  et  a  pris  une  nuance  plus  foncée  )  reste 
sous  forme  d'une  poudre  brune.  En  faisant  bouillir  celle*ci 
ayec une  dissolution  de  carbonate  de  soude,  et  filtrant,  on  ob- 
tient une  liqueur  colorée  en  jaune ,  dans  laquelle  il  est  facile  de 
constater  la  présence  de  l'acide  diromique.  On  peut  aussi ,  sans 
traiter  d'abord  la  poudre  par  l'eau  bouillante ,  la  faire  bouillir 
tout  de  suite  avec  une  dissolution  de  carbonate  de  soude  ;  en  opé- 
rant ainsi  avec  des  poudres  plus  ou  moins  foncées  en  couleur', 
on  y  constate  la  présence  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'acide  chromique. 

Il  résulte  de  ces  expériences,  que  lorsqu'on  expose  la  poudre 
gris  rosé  à  la  chaleur  au  contact  de  l'air,  dès  que  sa  décompo- 
sition commence ,  l'oxyde  mis  en  liberté ,  absorbe  immédiatement 
de  l'oxygène  ,  et  se  convertit^ns  doute  en  chromate  de  chrome  ; 
alors  celui-ci  réagit  par  son  acide,  sur  l'acide  du  chlorhydrate 
non  encore  décomposé ,  il  lui  cède  l'oxygène  qu'il  avait  absorbé , 
et  le  transforme  en  chlore  et  en  eau  qui  se  dégagent.  Gela 
explique  le  dégagement  de  chlore  qui  a  lieu  d'abord ,  lorsqu'on 
chauffe  en  vases  clos,  la  poudre  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé, 
qu'on  obtient  en  desséchant  k  une  chaleur  trop  forte  ou  trop  pro- 
longée le  chlorhydrate  de  chrome  au  contact  de  l'air.  Cette 
intervention  de  l'oxygène  de  l'air  explique  aussi  le  fort  dégage- 
ment de  chlore  qui  a  lieu  lorsqu'on  décompose  le  chlorhydrate 
sec ,  dans  un  creuset  découvert  à  la  chaleur  rouge.  Il  y  a  sans 
doute  dans  ce  cas  aussi  production  de  chlorure  violet  pendant 
la  calcination  ;  ce  chlorure  est  alors  décomposé  directement  par 
l'oxygène,  qui  déplace  le  chlore  en  oxydant  le  métal. 

§  15.  —  Nous  avons  vu  §  4  que  la  liqueur  obtenue  par  la 
réaction  de  l'alcool  et  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  bichromate 
de  potasse ,  étant  évaporée  convenablement ,  donne  une  cristal- 
lisation de  chlorure  de  potassium ,  et  qu'il  n'y  a  pas  formation 
d'un  sel  double.  Si  on  évapore  cette  liqueur  à  aicciié ,  on  obtient 
un  résida  poreux ,  d'une  couleur  violet  pourpie.  Vers  la  fin  de 


l'éraporatioii ,  quand  il  8*e8t  forme  un  dépôt  de  chlnrure  de 
poraflfium  dans  la  liqueur  sirupeuae,  il  y  a  souvent  projection 
de  la  matière  hors  de  la  capsule.  On  pourrait  facilement  éviter 
eela ,  en  agitant  la  liqueur  sirupeuse  avec  une  baguette  de  verre, 
mais  alors  on  obtiendrait  le  résidu  en  grumeaux  qui  se  desséche- 
raient imparfaitement,  ou  qui  se  décomposeraient  partiellement 
par  la  chaleur  au  contact  de  l'air.  Gomme  ce  résidu  ne  se 
boursoufle  pas  y  il  vaut  mieux  opérer  Tévaporation  de  la  liqueur 
dans  une  grande  capsule  à  fond  plat,  et  ménager  convenablement 
la  clialeur  ;  en  prenant  ces  précautions ,  sans  l'agiter,  oa  évite  la 
projection  de  la  matière  bore  de  la  capsule  Le  résidu  forme  alors 
une  croûte  homogène ,  assez  dense ,  au  fond  de  la  capsule.  En 
laissant  ce  résidu  pendant  plusieurs  heures  sur  le  bain  de  sabl^ 
chaud ,  il  continue  à  s'en  dégager  de  l'acide  cblorhydrique,  sans 
que  sa  couleur  change  sensiblement.  A  la  fin  cependant,  il  prend 
par  places  une  teinte  bronxée ,  qui  est  un  indice  d'un  commen- 
cement de  décomposition.  Si  on  a  ainsi  expulsé  à  une  chaleur  de 
150^  à  200^  tout  l'adde  qu'il  peut  perdre  sans  se  décomposer,  Ui 
résidu  violet  pourpre  qu'on  obtient,  pèse  sensiblement  une  fois 
et  demie  autant  que  le  bichromate  d  où  il  provient  (30  ;  50  ; 
60  grammes  de  bichromate  m'ont  donné  45,5  ;, 76;  et  01,5  gr. 
de  résidu  violet  pourpre.)  D'après  cela  il  parait  être  composé  d'un 
équivalent  de  chlorure  de  potassium ,  et  d*un  équivalent  de 
chlorhydrate  de  chrome  à  3  équivalents  d'acide.  En  effet,  on  a 
par  le  calcul ,  en  prenant  les  poids  atomiques  de  M.  Berselius 

Ghlorare  de  potassium {^„  =    JJj^g^ 

Chlorhydrate  de  chrome  à  a  éqai-  (Gr*0*  =  ]oo3,63 
valsots  d'acids ICl^H^  »    910,^ 


3846,46 


Le  poids  atomique  du  bichromate  de  potasse  est  1893,55.  Or 
1893,55:  2846,46  ::  1  :  orn  1,503. 

Ge  résidu  violet  pourpre  se  dissout  entièrement  dans  l'eau 
bouillante;  il  laisse  cependant  souvent  une  petite  quantité 
d'oxyde  vert  olive ,  surtout  lorsqu'il  avait  pris  à  sa  surface  une 
légère  teinte  bronzée ,  qui  indique  un  commencement  de  décom- 
position. Sa  dissolution  est  verte  :  si  on  la  précipite  par  l'ammo- 


mmatt^  dk donng  ma  hyfamtâ  géUtinmim  gwi  ^agt,  eaauBe  U 
dissolution  de  la  poudre  gris  rosé. 

J'ai  soumis  ce  rësîdu  violet  pourpre ,  dans  une  cornue  de  por- 
celaine ,  à  une  chaleur  roogs  trè»«int«ue ,  pendant  près  de  deux 
heures.  Il  y  a  euun  dégagement  considérable  de  gaz  chlorhy- 
drique,  oomme  aveo  la  poudre  grif  rosé  trailéa  de  même, 
liorsque  Qi  dégagement  eutà  peu  près  cessé,  j'ai  refroidi  et  osssé 
la  cornue*  Le  résidu  Sonnait  un  eolot  fondu,  dont  la  partie 
inférieure  »  immédiatement  en  contact  avec  la  cornue ,  était  vert 
bronze  »  et  la  partie  supérieure  d'un  Superbe  violet*  Ce  résidu 
attirait  puissamment  l'humidité  de  l'air  ^  et  la  parpe  violette 
devenait  verte  eu  s  humectant<«  £a  traitaut  ee  résidu  par  l'eau 
bouillante  et  filtrant,  il  est  resté  sur  le  filtre  une  as9ez  grande 
quantité  d'oxyde  de  chrome  »  en  poudre  vert  olive ,  sans  mélange 
de  chlorure  violet  insoluble. I^  dissplutiou  ver^,  évaporée  con- 
venablement ,  a  donné  une  cristallisation  abondante  de  chlorure 
de  potassium  ;  le  chlorhydrate  de  chrome ,  nou  décomposé ,  est 
resté  k  Tétat  d«  liqueur  sirupeuse  verte»  # 

Ce  résidu  violet  pourpre  s'est  donc  aussi  décomposé  partielle- 
ment en  oxyde  de  chrome  et  en  acide  cblorhydrique,  comme 
la  poudre  gris  rosé  $  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  eu  formation  de  chlorure  insoluble  violet.  Sans 
doute,  k  chlorure  de  çhrou)e ,  en  se  formant  à  la  chaleur  rouge , 
le  sera  combiné  au  chlorure  de  potassium  ;  et  il  parait  que  ce 
ehlorture  double ,  qui  ea(  «oluble  »  ne  peut  cependant eaîater  qu'à 
l'état  de  sieeité  »  et  que  dèa  qu'il  eutre  eu  dis^ution ,  le  cblo- 
ruie  de  chrome  décompose  l'eau  t  se  oonvertit  en  chlorhydrate 
et  les  deux  sek  se  séparent  (1). 

(0  Dans  met  notes  sar  eetta  eipérîenM,j«  fraaTS  €  lespa*^  ^^' 
9  risMSt,  pvis  da  «al  <U  U  tatase,  étaient  tcooevsstas  a*n»e  lierre 

•  ssaciHi  4a  fittiu  «ristaqs  f iolets  «iUia»t»  ;  wal^arsnsssiaa»  les  ééhns 

•  de  la  cornue  ont  été  jsté« ,  s  t  js  n'ai  pas  pa  saaininer  li  ots  cnikt«a:«  > 

•  daillears  ca  |>etite  c^aantité,  étaient  solublcs  oo  non.  • 
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Note  9ur  les  ehlorure$  de  chrome. 

Par  HuBt  LoBWBL , 
Chimiste  à  Munster,    département  du  Haut-Rhin, 

CoBKwil4Bé«  à  l'Aeadéaie  loytlt  ém  SetopcM ,  le  tl  «f  rU  ISW. 

M.  Oerstedt  a  fait  connaître  un  procédé  pour  obtenir  le 
quichlorure  de  chrome  anhydre  Gr*  Cl' ,  correspondant  au  ses- 
quioxyde  Gr*  O*;  ce  procédé  consiste  à  faire  passer  un  courant 
de  chlorure  sec,  sur  un  mélange  de  sesquioxyde  vert  et  de 
charbon ,  renfermé  et  chauffé  au  rouge  dans  un  tube  de  porce- 
laine. Le  sesquichlorure  ainsi  obtenu  a  une  couleur  yiolettc , 
et  il  est  tout  à  fait  insoluble  dans  Teau. 

Les  auteurs  des  meilleurs  traités  de  chimie  disent  que  la  li- 
queur verte  qu'on  obtient  en  dissolvant  de  Thydrate  de  sesqui- 
oxyde de  chrome  dans  une  quantité  convenable  d'acide  chlorhy- 
drique,  contient  le  même  sesquichlorure  en  dissolution.  Ils 
admettent  donc,  qu'au  moment  où  la  combinaison  s'effectue, 
l'oxygène  du  sesquioxyde  s'unit  à  l'hydrogène  de  l'acide  pour 
former  de  l'eau  ;  et  que  le  chlore  s'unit  au  chrome  pour  consti- 
tuer le  sesquichlorure  métallique ,  qui  se  dissout. 

Je  m'occupe  depuis  longtemps  d'un  travail  sur  le  chrome.  Ce 
travail  est  encore  trop  incomplet  pour  pouvoir  être  publié  dans 
son  ensemble ,  mais  il  va  en  paraître  un  extrait  dans  le  Journal 
de  Pkarmacie^  sous  le  titre  inobservations  sur  le  sesquioxyde  de 
chrome  y  et  ses  modi/icalions  isomères.  D'après  les  résultats  d'une 
série  d'expériences  que  je  rapporte  dans  cet  extrait ,  je  crois  pou- 
voir conclure  : 

1*  Que  le  sesquioxyde  de  chrome ,  combiné  avec  les  acides 
sulfurique,  azotique,  ou  chlorhydrique ,  forme  des  sels  ap- 
pelés neutres,  parce  qu'un  équivalent  de  sesquioxyde  s'y 
trouve  combiné  à  3  équivalents  d'acide  ;  et  que  dans  les  disso- 
lutions de  ces  sels ,  le  sesquioxyde  de  chrome  peut  exister  sou9 
trois  modifications  isomères  différentes,  donnant  à  la  dissolution 
saline  une  couleur  verte  ou  bleu  violet,  ou  rouge  carmin. 

2*  Qu'outre  ces  trois  modifications,  le  sesquioxyde  de  chrome 
a  la  propriété  d'en  éprouver  une  autre,  qui  change  sa  capacité 
de  saturation  ;  modification  analogue  à  celles  que  présente  l'acide 
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phosphoriqve.  Sous  oettenouyeUe  modifioatioiiy  il  forme  des  sels, 
dont  les  diasolations  sont  généralement  vertes,  et  dans  lesqueb 
un  équiyaknt  de  sesquioxyde  de  chrome  est  combiné  seulement 
à  deux  équivalents  de  Ton  des  trois  acides  nommés  plus  haut. 

3^  Qu'en  combinant  un  équivalent  d'hydrate  de  sesquioxyd^ 
de  chrome  avec  3  équivalents  d'acide  chlorhydrique ,  la  disso- 
lution yerce  que  l'on  obtient,  ne  contient  pas  un  chlorure 
métallique,  mais  un  chlorhydrate  de  sesquioxyde  à  3  équi- 
valents d'adde  Cr*  O',  3  Cl  H ,  correspondant  au  sulfate  neutre 
Cr«0»,  3  S0%  et  à  Tasotate  neutre  Cr*  0» ,  3  AzO»- 

4^  Qu'eh  évaporation  cette  dissolution  verte  de  chlorhydrate 
de  chrome,  et  en  maintenaiit  le  résidu,  avec  certaines  précau<- 
tions,  à  une  chaleur  d'environ  150°  C. ,  nécessaire  pour  opérer 
son  entière  dessiccation ,  le  chlorhydi'ate  neutre  perd  un  équiva- 
lent de  son  acide,  qui  se  volatilise.  La  poudre  légère  gris  rosé 
qu'on  obtient  ainsi  (et  qui  est  entièrement  soluble  dans  l'eau , 
en  donnant  une  dissolution  verte),  n'est  pas  un  chlorure  de 
chrome ,  mais  bien  un  chlorhydrate  de  sesquioxyde ,  dans  lequel 
un  équivalent  de  sesquioxyde  est  combiné  seulement  à  2  équiv. 
d'acide  chlorhydrique,  Gr*  O' ,  2  Cl  H ,  correspondant  au  sulfate 
basique  soluble  Cr*0',  2S0',  et  Taxotate  basique  Gr'0% 
2AzO«. 

5**  Que  ce  chlorhydrate  sec,  en  poudre  légère  gris  rosé, 
lorsqu'on  le  chauffe  en  vases  clos ,  à  une  chaleur  d'environ  300% 
ou  un  peu  inférieure  au  rouge  naissant ,  se  convertit  en  sesqui- 
chlomre  violet  insoluble  Gr'Cl',  mais  seulement  en  partie, 
l'autre  partie  du  sel  se  décompose  en  sesquioxyde  de  chrome 
vert  et  en  acide  chlorhydrique  qui  se  dégage. 

6*^  Ce  qui  prouve  surtout  que  cette  poudre  gris  rosé  n'est 
pas  un  chlorure  métallique,  c'est  que ,  si  au  lieu  de  la  chauffer 
jusqu'au  rouge,  on  ne  la  soumet  en  vases  clos ,  qu'à  une  chaleur 
bîpn  ménagée  »  et  un  peu  inférieure  à  celle  qui  est  nécessaire 
pour  la  convertir  partiellement  en  sesquichlorure  violet  inso- 
luble Cr*Cl',  elle  se  décompose  presque  totalement  en  sesqui- 
oxyde vert  et  en  gaz  acide  chlorhydrique  ;  il  ne  se  forme  qu'une 
très-petite  quantité  de  sesquichlorure  (1).' 

(I   IIL  Chevreal a  émis,  il  y  a  longtemps,  sur  la  nature  de  ce  sel ,  une 


L  Féligot  9  dans  iet  intéfciwinUt  ttttàiÊMhm  amt  k  tktmift 
{Âfmahê  de  ChimU  êi  4ô  Pkgmqm,  8*  aëm,  t.  1%,  p.  538), 
a  tiooTé  que  lonqu'oQ  fait  fiaMer  dana  un  tube  de  yene  cihauffé 
au  roufe  naîaïaat,  vn  oonfant  de  gai  hydragèDn  bien  pur  et 
seo^  sur  le  iesquidilorurs  de  chrome  yîolet  inMilnhle  Cr^  Cl' , 
on  letraïufomie  en  protochloniioCr  Cl,  qni  eat  blanc,  et  qui  ae 
dissout  dans  Teau  avec  di^gagèment  de  chaleur ,  en  donnant  une 
dissolution  bleue. 

Si  ce  proCochlomre  ne  fwut  exister  en  dissolution  dans  Feau 
qu'à  Tétat  de  chlorhydrate,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  le  sesqui- 
ehlorure^  il  doit,  en  se  dissolvant,  se  eombiacr  aDx  éléments 
d'un  équivalent  d'eau ,  dont  l'oxygène  se  porte  sur  le  métal,  et 
l'hydrogène  sur  le  chlore,  et  se  transformer  en  un  chlorhydrate 
de  protoxyde  de  chrome  dont  la  fi>rmule  serait  CrO ,  Cl  H. 

La  dissolution  bleue  du  protochloruve  de  chrome  absorbe 
très-rapidement  l'oxygène  atmosphérique,  et  devient  verte. 
M.  Péligot  a  trouvé  qu'un  double  équivalent  de  ce  proie-chlo- 
rure dissous ,  absorbe  un  équivalent  d'oxygène ,  et  se  transforme 
en  un  composé  qu'il  représente  par  la  formule  Cr*  Cl*  O. 

Si  on  admet  que  le  protochlorure  se  transforme  en  chlorhy- 
drate d'oxyde  par  sa  dissolution  dans  l'eau ,  et  si  on  ajoute  à  un 


opinion  conforme  à  celle  que  je  me  sais  formée  d*après  les  résaltats  de 
mes  expériences.  En  effet,  on  IHdans  le  Dictionnaire  des  Scteneet  nât«- 
relles,  t.  xiii,  à  Tapticle  kydrechlofale  dt  tbrome,  dont  je  n^ai  ae  coa- 
«aitsance  que  depuis  pea  de  joiirs  :  «  L*oiyda  de  chrome  préperé  par  U 
»  voie  humide,  se  dissout  trè«*hien  d«D«  IVide  hydrochlorique;  il  le 
»  colore  en  vert.  Cette  couleur,  qui  est  celle  des  sels  à  base  d'oxyde 
\  de  chrome ,  nous  paraît  démontrer  Texistence  de  rhydrochlorate  de 

•  chrome.  Lorsqu'on  fait  évaporer  la  dissolution  de  ce  sel ,  an  obtient  un 

•  résidu  lilas ,  qui ,  étant  exposé  â  une  chaleur  rouge ,  se  réduit  en  oxyde 

•  vert  et  en  gas  hydrochiori^e.  Ce  résultat  prouve  qoe  le  lésidii  lilas 

•  ust,  ou  un  chlorure  hydraté,  ou  bien  de  rhydiochlprele  enhydre-  An 
m  mot  cblofures,  nous  avoua  dit  qu'il  nous  paraissait  étif  ^^  chlorure 

•  hydraté,  parc«  que  sa  couleur  est  toute  différente  de  celle  de 
»  rhydrochlorate.  Cependant  nous  avouerons  ici  que  cela  n'est  pas  une 

•  preuve,  puisque  le  sulfate  de  cuivre  anhydre  est  incolore,  tandis  que 

•  le  sulfate  hydraté  est  bleu.  Or ,  dans  ces  deux  sets,  la  base  est  certai* 

•  nenent  la  même ,  lors  mome  qu'on  aeniettraii  qœ  eena  le  tulfuie  Men 
>  la  base  eilà  l'étal  4*fay4r4ie«  t 
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dbuUe  ^quiTaknt  di  oc  sd ,  rëquÎTakiit  d*«acygèDt  que  M  Am^ 
•ottttioii  bleue  absorbe  en  derenant  verte,  on  • 

aCr  Cl  +  aHO  +  O  ;=  CrK)»,  ;>CIH, 

c'est-ànlire ,  que  le  sel  produit  dane  la  disaotutioii  bleue  qui  eet 
deveaue  verle  par  cette  abaorption  d'oxygène ,  est  un  chlorby* 
drate  de  sesquioxyde  de  cbrome  à  2  équivalents  d'acide;  sel 
dont  j'ai  constaté  Texislenoe  dans  mon  travail  sur  le  chrome. 

M.  Péligot  a  trouvé  que  la  dissolution  bleue  du  protochlorure 
de  chrome  possède  une  propriété  extrêmement  remarquable , 
savoir*  celle  de  rendre  soluhk  d^ns  l'eau  le  sesquichlorure 
violet  Gr*  Cl* ,  qui ,  par  ltti-«même  y  est  tout  i  lait  insoluble ,  et 
qui  est  même  inattaquable  par  les  acides  les  plus  puissants.  La 
dissolution  de  ce  sesquichlorure  obtenue  par  ce  moyen  est  verte. 
Comme  une  très^petite  quantité  de  protochlorure  sufKt  pour 
rendre  soluble  une  quantité  très-grande  de  sesquichlorure»  cet 
habile  chimiste  pense  «  qu'il  s'agit  là  évidemment ,  non  pas 

•  d'un  siknple  phénomène  chimique ,  mais  d'un  de  ces  phéno- 
»  mènes  de  contact,  que  détermine,  en  dehors  deloisdel'affi- 
P  niié  y  la  présence  de  certains  corps ,  phénomènes  plus  ou  moins 

•  analogues  à  oeux  que  présente  l'histoire  si  instructive  de  l'eau 
»  oxygénée  ;  avec  cette  différence ,  pourtant,  que  le  résultat  de 

•  l'action  de  œ  dernier  corps  est  presque  toujours  une  décom 
»  position,  tandis  qu'il  s'agit  ici  d'un  changemenl moléculaire, 
»  qui  détermine  ou  qui  accompagne  la  combinaison  de  l'eau 

•  arec  le  sesquichlorure  de  chriMne,  ete« 

Yoyons  cependant  s'il  ne  serait  pas  possible  d'expliquer  d'une 
autre  manière  le  curieux  phénomène  observé  par  M.  Péligot , 
et  de  l'attribuer  à  une  réaction  purement  ohimique? 

Nous  avons  vu  que  la  dissolution  bleue  du  protoehlorure 
absorbe  rapidement  l'oxygène,  devient  verte,  et  se  change 
d'après  M.  Péligot  en  Gr*  Cl*  O  ;  et  selon  moi ,  très-pvobftblement, 
ainsi  que  je  dit  plus  haut ,  en  chlorhydrate  de  sesquioxyde  de 
^roipe  à  deux  équivalents  d'acide  Gr*  0* ,  2  Cl  H. 

La  même  dissolution  bleue  du  protoehlorure  verdit  immé^ 
diatement  au  contact  du  chlore,  qu'elle  absorbe;  elle  fait 
naître  un  précipité  de  calomel  dans  une  dîasolutioo  de  sublimé 
conresif  :  elle  a  d^c  aussi   upe  très-grande  tendance  à  se 
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combiner  au  chlore.  En  admettant  qu'un  double  équivalent  de 
ce  protochlorure  2 Gr Ci  absorbe  un  équivalent  de  chlore  (de 
même  qu'il  absorbe  un  équivalent  d'oxygène),  il  se  trouvera 
transformé  en  sesquichlorure  Cr^  Cl*  ;  mais  ce  sesquichlorure , 
ne  pouvant  exister  en  dissolution  qu'à  l'état  de  chlorhydrate , 
s'assimile  au  moment  de  sa  formation  3  équivalents  d'eau,  dont 
l'oxygène  se  porte  sur  le  métal ,  et  l'hydrogène  sur  le  chlore , 
pour  former  un  chlorhydrate  de  sesquioxyde  de  chrome  à  3  équi* 
valents  d'acide ,  ainsi  que  cela  résulte  de  Téquation  suivante  : 
aCrCl  4-  Cl  +  3HO  =  Cr«0»,3ClH. 

D'après  ce  que  je  viens  d'exposer,  la  dissolution  du  protochlo- 
rure possède  surtout  une  grande  tendance  à  former  un  composé 
plus  stable  ;  à  cet  effet  deux  équivalents  de  protochlorure  se 
réunissent ,  soit  : 

1*^  Pour  absorber  un  équivalent  d'oxygène,  décomposer  en 
même  temps  2  équivalents  d'eau ,  et  donner  ainsi  naissance  à  un 
équivalent  de  sesquioxyde  de  chrome ,  et  à  2  équivalents  d'acide 
chlorhydrique ,  qui  se  combinent  et  forment  la  combinaison 
saline  très-stable  Cr*0%  2CIH  ^ 

2^  Pour  absorber  un  équivalent  de  chlore ,  décomposer  en 
même  temps  3  équivalents  d'eau ,  et  donner  naissance  à  l'équi- 
valent de  sesquioxyde  de  chrome  et  à  3  équivalents  d'acide 
chlorhydrique  ,  qui  se  combinent ,  et  forment  le  sel  très-stable 
Cr»0»,3ClH. 

D'après  mes  expériences,  le  sesquichlorure  de  chrome  ne 
peut  pas  exister  en  dissolution  dans  l'eau  à  Tétat  de  chlorure 
métallique  ;  il  y  est  toujours  à  l'état  de  chlorhydrate  de  sesqui- 
oxyde, et  je  crois  qu'il  en  est  de  même  du  sesquichlorure  d'alu- 
minium ,  du  sesquichlorure  de  fer ,  et  peut-être  de  tous  les  autres 
sesquichlorures  métalliques  ;  mais  je  n'ai  pas  les  mêmes  raisons 
pour  admettre  que  le  protochlorure  de  chrome  décompose  im- 
médiatement l'eau  en  s'y  dissolvant,  pour  se  transformer  en 
chlorhydrate  de  protoxyde.  Il  est  très-possible  que  ce  proto- 
chlorure reste  dans  sa  solution  aqueuse  à  l'état  de  chlorure 
métallique,  et  que  ce  n'est  que  lorsqu'un  double  équivalent  de 
ce  corps  trouve  à  se  combiner ,  soit  avec  un  équivalent  d'oxy- 
gène ,  soit  avec  un  équivalent  de  chlore  ,  qu'il  s'assimile ,  dans 
le  premier  cas ,  les  éléments  de  2  équivalents  d'eau ,  dans  le 


ÉtéonÀ  cas ,  ieé  ^émeùts  de  S  équivalents  dWii  dètit  il  a  besbiil 
pt»iir  se  transformer  en  chlorhydrate  de  sesquioxyde  à  2  ou  à  3 
équivalents  d'acide. 

M.  Pëligot,  au  contraire  regarde  la  liqueur  verte  qu'on 
obtient  par  la  réaction  du  protochlorure  sur  le  sesquichlorure 
de  chrome,  et  toutes  les  liqueurs  contenant  ce  dernier  sel, 
comme  de  simples  dissolutions  de  ce  sesquichlorure  resté  à  Tétat 
de  chlorure  métallique.  Gomme  il  n'est  pas  à  supposer  qu'une 
réaction  chimique  puisse  avoir  lieu  entre  le  protochlorure  et  ]e 
sesquichlorure  d*un  même  métal ,  lorsque  cette  réaction  n'aurait 
^ur  résultat  que  le  transport  d'un  équivalent  de  chlore  de  l'un 
à  l'autre,  M.  Péligot  n'a  pu  donner  une  explication  du  fait 
curieux  qu'il  avait  observé,  qu'en  l'attribuant  à  un  de  ces 
phénomènes  de  contact,  qui  sont  encore  inexplicables  dans 
l'état  actuel  de  la  science. 

Le  sesquichlorure  de  chrome  est  tout  à  fait  insoluble  dans 
l'eau ,  ses  éléments  forment  en  apparence  une  combinaison  d'un 
équilibre  très-stable,  mais  cette  stabilité  n'est  qu'apparente,  et 
paraît  provenir  uniquement  de  sa  forte  cohésion ,  car  si  par  une 
cause  quelconque  cette  cohésion  était  détruite ,  ses  éléments ,  en 
présence  de  l'eau,  la  décomposeraient  immédiatement  et  se 
grouperaient  autrement  pour  former  une  nouvelle  combinaison. 
Or ,  si  on  considère  que  la  dissolution  de  protochlorure  de  chrome 
a  une  grande  tendance  à  se  combiner  au  chlore ,  non  pas  pour 
donner  naissance  à  un  sesquichlorure,  mais  à  un  sel  d'une 
composition  toute  différente  ,  ne  pourrait-on  pas  admettre  que 
dans  la  curieuse  réaction  du  protochlorure  sur  le  sesquichlorure 
de  chrome ,  les  affinités  complexes  qui  agissent ,  tendent  à  dis- 
socier les  éléments  du  sesquichlorure  insoluble ,  et  à  effectuer  le 
transport  d'un  équivalent  de  chlore ,  de  l'un  des  groupes  molé- 
culaires à  l'autre?  Voici  ce  qui ,  selon  ma  manière  de  voir ,  se 
passerait  daps  cette  réaction. 

Un  double  équivalent  de  protochlorure  2  Cr  Cl ,  en  réagissant 
sur  un  équivalent  de  sesquichlorure  insoluble  Gr'  Gl' ,  le  dés- 
agrège en  lui  enlevant  un  équivalent  de  chlore  Gl ,  et  décom- 
posant en  même  temps  3  équivalents  d'eau  3 HO,  pour  s'en 
assimiler  les  éléments  et  se  transformer  en  un  équivalent  de 
chlorhydrate  de  sesquioxyde  de  chrome  à  3  équivalents  d'acide 
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Cl' ,  dont  ks  élëiBenis  ont  été  diiaoeiët  pac  la  perte  d*ua  équî- 
yalent  de  chlore ,  se  trouve  changé  en  un  double  équivalent  de 
protochkinire  Cr*  Cl*  ou  ft  Gr  Q  |  qui  se  dûsout ,  el  réagit  immé- 
diatement àaon  tour  de  la  même  manière,  sur  un  autre  équiva- 
lent de  sesquiefalorure  insoluble  i  et  ainsi  de  suite. 

On  conçoit)  que»  0Ous  l'inAuenoe  de  Teau  qui  intervient  acti- 
Tement  par  ses  éléments  dani  la  réaction ,  un  seul  double  équi- 
Talent  de  protochlormne  soit  suffisant,  pour  transformer  ainai 
uae  quantité  quelconque  d'équivalents  de  sesquichlorure  violet 
insoluble ,  en  chlorhydrate  de  sesquîoxyde  de  chrome  à  3  ëquiv« 
d'acide  ;  et  qu'après  que  cette  transformation  s'est  efiectuée ,  l'eau 
contient  en  dissolution  ce  dernier  sel  ^  et  de  plus  encore  un 
double  équivateut  de  protocblorure ,  comme  avant  la  réaction. 

Pour  que  cette  réaction  ait  lieu ,  il  faut  éviter  avec  soin  le 
contact  de  l'oxygène  (  ainsi  que  le  recommande  M»  Péligot  ) ,  car 
la  dissolution  bleue  du  proiochlorure  Tabsorberait ,  et  se  chaa- 
ferait  en  chlorhydrate  vert  de  sesquioxyde  de  chrome  à  2  équiv. 
d*acide  »  qui  n'a  aucune  action  sur  le  sesquichlorure  violet  in- 
soluble. 

En  cherchant  à  rendre  saisissable  autant  que  possible ,  par  la 
figure  aui  vante  f  oc  qui  se  passe  selon  moi  dans  cette  curieuse 
réaction. 


prolochlonire. 


Ean. 


1  éq«l?tlMt 
•esqnlchlorure. 


Eau. 


OiOi, 


teit«ïCtCI. 


on  voit  que  les  deux  équivalents  de  chrome  du  proto- 
chlorure s'unissent  pour  former  avec  les  trois  équivalents  d'oxy- 
gène provenant  de  la  décomposition  de  l'eau;  un  équivalent  de 
sesquioxyde  de  chrome.  Les  trois  équivalents  d'hydrogène  de 
l'eau  décomposée ,  se  combinent  aux  deux  équivalents  de  chlore 
du  protochlorure,  et  à  l'équivalent  de  chlore  que  perd  le  sesqui- 
chlorure, pour  former  trois  équivalente  d'acide  cfalorhydrique  ; 
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m  derdbr,  nmàkiâi  an  Miqiiimyde  4û  «brooe  »  forme  k  ckbr» 
h]fdMte  Çr'OS  3  cm.  Par  la  dûlocatîon  dea  ëlëmenU  du  ser* 
^Hiobionure  ^  les  deux  équivalents  de  chrome  se  séparent  et  s'u- 
nissent chaoun  à  l'un  des  deux  équivalents  de  chlore  restants» 
pour  fonner  deux  équivalente  de  protocblorure ,  qui  se  dissout. 
11  semblerait  que  c'est  en  définitive  un  équivalait  d*hydro* 
gène  provenant  de  la  décomposition  de  l'eau ,  déoompositioa 
pfOToquée  par  les  affinités  complexes  qui  agissent;  il  semblerait, 
dis^je,  que  c'est  un  éipaivaient  d'hydrogène  ^  qui  rompt  Téqui^ 
libre  des  éléments  du  sesquichlorure^  en  lui  enlevant  un  équi- 
valent de  chlore.  Ainsi  on  pourrait  oondure  de  là^  que  dans 
èettenéaetiony  rhydrt>gène  à  l'état  naissant  exeroe  sur  lesesqui-- 
chlorure,  à  la  température  ordinaire,  Une  aoiioii  analogue  à 
celle  que  le  gas  hydrogène  enereesiAT  lé  même  oorpsàuœ  tem- 
pérature voisine  du  rouge  naismnU 

smt  rtnsoMUiêê  du  Mfukhhrwn  dé  ûhrùme  ei  du  tulfiim 

de  êetquiùx^  «iè  fet  ;  par  M.  Ctf .  BAaRBSwiL. 

Lwsqu'on  cahnne  tégèrenent  le  SttUale  de  protoxyde  de  fer, 
mi  le  rend,  non  pas  m<»ns  insoluble,  mais  moins  facilement 
aoluble  dans  l'eau  ;  ce  fait  bien  connu  ett  signalé  dans  tous  les 
Traités  de  chimie;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais 
indiqué  la  propriété  singulière  que  possède  le  sulfate  de  per- 
oxyde de  fer  de  se  dissoudre  rapidement  dans  une  solution  de 
sulfate  de  proioxyde. 

J'avais  depuis  un  an  eu  l'occasion  d*observer  mainte  et  mainte 
ibîs  œ  curieux  phénomène  lorsque  je  préparais  le  sulfate  bku 
de  fer  (  mais  je  ne  m'y  étais  pas  arrêté  »  me  l'expliquant  suffi- 
samment par  la  fîMtnation  d'un  sel  double,  lorsque  mon 
attention  fut  éveillée  de  nouveau  par  la  communication  que  fit 
M,  Peligot  du  phénomène  si  curieux  de  la  dissolution  du  sesqui- 
chhHrUfe  de  chrome  violet  par  une  quantité  presque  imponh 
liérable  de  prolodiloniTe  de  cHrome.  Je  me  proposai  de  voir  ai 
k  solubilité  du  sMUmo  dé  sesquioxyde  de  fer  en  présence  du 
suUite  de  protMiyde  ne  serait  pas  un  phénomène  du  même 
ordre. 


le  côtnmènçetî  (Mir  répéter  nettemnit  la  t^acÙM ,  telle  ^u^ 
j'avais  cru  la  remarquer,  et  constatai  d'une  manière  irrëvocable^ 
que  3  volumes  d'une  dissolution  de  sulfate  de  proloxyde 
dissolvent ,  pour  ainsi  dire  instantanément,  le  sulfate  de  per-*- 
oxyde  préparé  avec  4  volumes  de  la  même  liqueur,  proportions 
nécessaires  pour  préparer  le  sulfate  bleu  de  fer  ;  puis  je  diminuai 
progressivement  le  sulfate  de  protoxyde  et  arrivai  ainsi  à  n'em- 
ployer de  ce  sel  qu'une  quantité  minime  qui  n'était  plus  en 
rapport  équivalent  avec  le  sulfate  de  sesquioxyde. 

Je  me  convainquis  que  ce  phénomène  était  analogue  à  celui 
observé  par  M.  Peiigot ,  et  je  leur  cherchai  alors  une  explication 
commune  ;  car  la  théorie  si  ingénieuse  donnée  par  M.  I.fœwel 
ne  pouvait  être  applicable  au  feit  que  je  signale. 

L'examen  attentif  des  faits  connus  me  condubit  à  une  inter- 
prétation nouvelle  que  je  vais  indiquer  ici ,  avec  réserve  toute- 
fois ,  en  la  faisant  précéder  des  documents  qui  me  l'ont  suggérée. 

Si  Ton  dissout  à  froid  de  l'alun  de  chrome ,  on  obtient  une 
dissolution  violette ,  qui  »  portée  à  une  température  voisine  de 
l'ébullition ,  devient  verte  et  n'est  plus  susceptible  de  donner 
des  cristaux  d'alun.  On  admet  généralement ,  pour  expliquer  ce 
fait ,  qu'il  y  .  a  deux  modifications  isomériques  de  l'oxyde  de 
chrome  représentées  par  les  couleurs  violette  et  verte  (1);  on  sait 
également  que  par  double  décomposition  on  peut  obtenir  tous 
les  sels  de  Tune  ou  l'autre  modification ,  que  ces  sels  sont  plus 
ou  moins  stables,  et  que  les  sels  violets  le  sont  moins  que  les 
sels  verts  correspondants. 

Le  sesquioxyde  de  fer  et  ses  sels  présentent ,  l'expérience  le 
prouve ,  de  semblables  modifications  isomériques ,  avec  cette 
seule  différence  que  le  passage  de  l'une  à  l'autre  modification 
est  plus  facile  :  ainsi ,  par  exemple ,  l'alun  de  fer  ammoniacal , 
qui  se  décompose  au  sein  de  l'eau  par  Taction  de  la  chaleur, 
peut  être  régénéré  avec  les  produits  de  sa  décomposition. 

Il  m'a  paru  simple  d'admettre  ,  en  présence  de  ces  faits ,  que 
le  sesquichlorure  de  chrome  violtt^  au  contact  du  protochlorure 
de  chrome  ,  s'unissait  à  lui  pour  former  un  sel  double  (modifi- 
cation violette),  que  ce  sel  double  très-instable  se  décomposait 


(i)  BerKélins,  Annuaire,  1844  et  7845. 
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dans  l'eau  en  sesqaichlomre  (modification  verie)^  qui  n'est  pas 
susceptible  de  donner  le  même  sel  double ,  et  en  protochlonue, 
qui  réagissait  sur  du  nouveau  sesquichlorure  violet  j  etc.,  etc. 

De  même ,  pour  le  suUate  de  peroxyde  de  fer  caldnë ,  j'ai 
pensé  que  ce  sel,  en  se  dissolvant  dans  le  sel  de  protoxyde 
correspondant,  donnait  naissance  à  un  sel  double  éphémère 
[Fe'O''  (SO<)*Fe  OSO' ,  par  exemple]  ;  que  ce  sel  se  dédoublait 
dans  l'eau  en  sulfate  de  peroxyde  (seconde  modification  non 
susceptible *de  former  un  sel  double),  et  en  sulfate  de  pro- 
toxyde qui,  libre,  se  portait  sur  une  nouvelle  quantité  du 
sulEate  de  peroxyde  de  fer,  etc.,  etc. 

On  objectera  sans  doute  à  cette  théorie ,  qu'il  est  au  moins 
singuUer  de -voir  un  composé  se  faire  et  se  défaire  pour  ainsi 
dire  instantanément.  Il  ne  me  serait  pas  difficile  de  l'appuyer  de 
nombreux  exemples  irrécusables ,  et  de  prouver  que  les  réactions 
finales  que  nous  connaissons  sont  souvent  précédées  de  plusieurs 
réactions  intermédiaires  que  nous  ne  saisissons  qu'à  l'aide  d'un 
examen  attentif  et  que  nous  ne  saurions  nier  ;  j'indiquerai 
seulement  un  fait ,  l'un  des  plus  palpables  que  je  puisse  citer. 
Si  l'on  verse  rapidement  dans  une  dissolution  acide  d'eau  oxy- 
génée une  dissolution  acide  d'acide  chromique ,  on  obtient  un 
abondant  dégagement  d'oxygène,  et  la  Uqueur  devient  verte. 
On  ne  s'explique  pas  cette  décomposition  de  l'eau  oxygénée  et 
de  l'acide  chromique  :  il  n'y  a  ni  élévation  de  température  ni 
influence  d'un  corps  solide  rugueux  ;  on  ne  peut  pas  même 
invoquer  la  force  catalytique.  Mais,  si  Ion  opère  attentivement, 
et  si  surtout  on  modifie  les  circonstances  de  l'opération  ,  on  voit 
qu'au  contact    du  bioxyde  d'hydrogène  et  de  l'acide  chro- 
mique ,  il  se  produit  un  corps  épnémère  bleu ,  l'acide  surchro- 
mique ,  qui ,  très-instable ,  se  décompose ,  à  mesure  qu'il  sepro^ 
duit  dans  un  milieu  acide ,  en  oxygène  et  en  chlorure  de  chrome  ; 
et  dès  lors  le  dégagement  d'oxygène  s'explique  naturellement. 
Sans  doute  beaucoup  de  phénomènes ,  dits  cataly tiques  ,  sont 
dus  à  des  causes  semblables  ;  c'est  un  sujet  sur  lequel  je  me 
propose  de  revenir. 


ioNm.  éê  Pharm,  ei  <fe  CHm.  3*  sfiiiiE,  T.  VII.  rJuin  1845.)  ^8 
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DE  L'OXYDATION, 
^likie  ic%  principaux  réacUfs  oxydenU, 

Thèse  soutenue  à  t'Ëcole  de  Pharmacie  ,  le  a?  avril  i845  ; 

par  P.-C.  BovDAtiLT. 

(  Extrait.  ) 

M.  Boudaiilt ,  déjà  connu  des  chimistes  par  des  recherchas 
importantes  sur  la  distillation  du  sang-dragon,  et  sur  la  force 
cataly  tique ,  a  voulu  terminer  ses  épreuves  de  Pharmacie ,  en 
offrant  à  TEcole  une  thèse  digne  de  ses  honorables  antécédents. 

Il  ne  s'est  pas  borné ,  en  effet ,  à  tracer  une  excellente  mono- 
graphie des  principaux  phénomènes  de  l'oxydation  ;  il  a  su  rat- 
tacher à  ce  sujet  des  observations  nouvelles  sur  le  cyanogène 
considéré  comme  agent  d'oxydation,  et  ces  observations,  qui  lui 
sont  propres,  donnent  à  une  partie  de  son  ceuvre  tout  l'intérêt 
d'un  travail  original. 

Nous  allons  présenter  d'abord  en  quelques  mots  un  aperçu  de 
la  marché  suivie  par  l'auteur  dans  le  développement  de  son  sujet , 
et  des  idées  particulières  qu'il  a  émises  sur  quelques  points  de 
théorie  \  nous  reproduirons  ensuite  textuellement  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  l'oxydation  par  le  cyanogène. 

Prenant  pour  point  de  départ  les  immortelles  découvertes  de  La- 
voisier,  M.  Boudault  considère  successivement  les  principaux  réac- 
tifs oxydants,  Tair  et  l'oxygène ,  l'eau ,  le  bi-oxyde  d'hydrogène, 
les  oxydes  métalliques,  l'acide  sulfurique,  l'acide  nitrique ,  le 
nitrate  et  le  chlorate  de  potasse  ;  puis  le  chlore ,  le  brome  et  l'iode 
qui  ne  déterminent  l'oxydation  que  d'une  manière  indirecte  ; 
il  ajoute  à  ce  groupe  le  cyanogène,  auquel  il  découvre  un  nou-* 
veau  trait  de  ressemblance  avec  Les  haloïdes ,  en  constatant  que 
ce  corps  peut  être  aussi  un  agent  d'oxydation  très-énergique. 

Dans  le  premier  chapitre ,  l'auteur  passe  en  revue  les  circon»^ 
tances  si  nombreuses  et  si  intéressantes  dans  lesquelles  l'oxydation 
dçs  matières  organiques  et  inorganiques  se  produit  sous  l'in*» 
fluence  de  l'air  ou  de  l'oxygène  ;  il  rappelle  à  cette  occasion  les 
belles  recherches  de  M.  Fremy  sur  les  acides  métalliques  ,  puis  , 
portant  toute  son  attention  sur  les  matières  organiques ,  il  cite 
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de  Dombreux  exemples  d'oxydation  simple ,  tels  que  ceux  des 
esBeDces  d'amandes  amères,  de  canoelle,  de  cumin,  etc.  Il  consi- 
dère ensuite  les  substances  organiques  complexes ,  lorsqu'elles 
pr^ntent  sous  Tinfluence  de  l'air  ou  de  l'oxygène  les  phéno- 
mènes de  la  fermentation ,  de  la  putréfaction  et  de  la  combus- 
tion. 

Ces  phénomènes ,  dit -il ,  sortent  de  la  classe  des  oxydations 
simples  :  «  L'oxygène  se  porte  indifféremment  sur  le  carbone, 
sur  l'hydrogène  :  ce  sont  de  yéritables  combustions ,  plus  ou 
moins  complètes,  des  substances  organiques. 

»  £n  chimie  organique  «  on  n'établit  pas  une  distinction  entre 
les  oxydations  et  les  combustions  ;  ces  deux  phases  sont  réunies 
sous  une  même  dénomination.  M.  Liebig  a  donné  le  nom  de 
combustion  lenU  ou  d'érémacausie,  à  des  réactions  complexes , 
comme  à  de  simples  oxydations.  Ne  doit-on  pas  faire  une  dis- 
tinction entre  les  réactions  qui  donnent  des  composés  définis  et 
ces  décompositions  lentes  des  corps  complexes  en  leurs  éléments? 
Peut-on  comparer  l'action  de  l'air  sur  l'essence  de  térébenthine, 
qui  donne  de  l'acide  formique;  sur  les  huiles  essentielles  qui  pro- 
duisent leurs  acides  respectifs ,  à  la  décomposition  du  ligneux  , 
qui  se  convertit  en  matière  brune ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  pourri  ?  Certainement  le  mot  d^érémacausie  convient  à  la 
combustion  lente  du  ligneux  qui  se  brûle  au  contact  de  l'air  ; 
mais  pourquoi  ne  pas  laisser  le  mot  d'oxydation  aux  simples  réac- 
tions de  l'oxygène  sur  les  combinaisons  définies? 

»  Le  mot  de  combustion  s'applique  bien  à  la  dernière  phase 
de  la  réaction  de  l'oxygène  ;  il  indique  parfaitement  la  désunion 
de  tous  les  éléments  du  corps. 

»  L'action  de  l'oxygène  sur  les  matières  organiques  peut  se  di- 
viser en  quatre  phases  :  premièrement ,  oxydation  simple  ,  ou 
absorption  de  l'oxygène  ;  en  second  lieu,  l'hydrogène  de  la  ma- 
tière peut  être  enlevé  à  l'état  d'eau  ;  en  troisième  lieu ,  action  de 
l'oxygène  sur  le  charbon  ;  et,  dans  la  dernière  phase,  se  trouvent 
réunies  la  fermentation ,  la  putréfaction  et  la  combustion.  » 

Plus  loin  l'auteur,  après  avoir  étudié  loxydation  sous  l'in- 
fluence de  la  force  cataly tique ,  pressent  en  quelque  sorte  les 
découvertes  que  promet  à  la  science  l'étude  attentive  de  cette 
force,  au  point  de  vue  de  l'oxydation. 


M  SousâOn  influence,  ajoute-t-il,  nous  royons les ttaèmes  cotti'* 
binaisons  s'opérer  à  des  températures  plus  basses  que  dans  les 
conditions  ordinaires  : 

»  N'est- il  pas,  pour  ainsi  dire>  certain  que  l'on  obtiendra 
des  combinaisons  oxygénées  intermédiaires  du  moment  où ,  en 
en  diminuant  la  température ,  on  empêchera  les  produits  ultimes 
des  réactions  de  se  former  ?  » 

L'oxydation  par  Teau  oxygénée ,  les  oxydes  métalliques ,  les 
acides ,  le  chlore ,  le  brome  et  l'iode  fournissent  aussi  à  l'auteur 
l'occasion  de  quelques  remarques  judicieuses.  Après  avoir  établi 
que  ces  trois  derniers  corps  réagissent  de  la  même  manière ,  mais 
avec  une  énergie  plus  ou  moins  grande ,  il  examine  la  substitution 
du  chlore  à  Toxygène  dans  un  composé  oxygéné  ;  l'action  du  chlore 
sur  une  dissolution  alcaline ,  sur  certains  oxydes  métalliques  en 
présence  de  l'eau  qui  leur  cède  son  oxygène,  tandis  que  le  .mé- 
talloïde lui  enlève  l'hydrogène.  Il  signale  aussi  l'actiondu  chlore 
sur  l'alcool  et  s'attache  particulièrement  aux  oxydations  qui  ont 
donné  à  MM.  Fordos  et  Gélis  de  nouveaux  acides  du  soufre ,  et 
-permis  à  M.  Frémy  de  préparer  de  l'acide  ferrique  par  la  voie 
humide. 

«  Le  chlore ,  le  brome  et  l'iode  ,  dit-il  en  terminant ,  peuvent 
agir  de  deux  manières  :  premièrement ,  ils  décomposent  les 
corps  oxygénés  et  s*emparent  de  l'oxygène  ;  en  second  lieu  ,  ils 
servent  d'oxydants  par  une  action  indirecte. 

»  Le  chlore ,  le  brome  et  Y  iode  ne  sont  pas  les  seuls  corps  qui 
peuvent  servir  d'oxydants  par  voie  indirecte.  Je  vais  démontrer 
que  le  cyanogène  se  rangera ,  par  cette  propriété  remarquable , 
dans  le  même  groupe  que  les  haloïdes. 

Oxydation  par  le  cyanogène, 

«  Depuis  la  découverte  de  M.  Gay-Lussac,  de  nombreux  tra- 
vaux ont  été  faits  sur  le  cyanogène;  les  expériences  ont  toujours 
démontré  que  ce  composé  pouvait  jouer  le  rôle  d'un  corps  simple; 
en  effet,  il  se  combine  comme  le  chlore,  le  brome  et  l'iode, 
à  l'oxygène^  à  l'hydrogène  pour  former  des  acides,  aux  métaux 
pour  former  des  cyanures.  En  un  mot ,  presque  toutes  les  pro- 
priétés du  cyanogène  coïncident  avec  les  propriétés  des  corps 
halo'ides. 


»  Nous  avons  exâi&iné  ractkm  du  chlore  sur  les  alcalis;  l'aiM 
tion  du  cyanogène  est  aussi  bien  nette  ;  il  se  forme  du  cyanure 
de  potassium  et  du  cyanate  de  potasse.  Nous  avons  vu  dans  Isa 
mêmes  circonstances  l'iode  former  des  iodures  et  des  iodates  ,etc. 
Ces  deux  réactions  sont  donc  tout  à  fait  identiques. 

»  Il  s'agirait  de  voir  si  les  réactions  pourraient  se  continuer 
avec  le  cyanogène  comme  avec  le  chlore  ;  l'eau  se  trouverait^Ue 
décomposée  en  présence  des  oxydes  ou  de  certains  composés 
organiques?  Les  alcalis ,  sous  l'influence  directe  du  cyanogène, 
pourraient-ils  céder  de  Toxygène  à  des  corps  intermédiaires? 

»  L'instabilité  du  cyanogène  au  sein  de  l'eau  m'a  toujours 
paru  un  obstacle  aux  recherches  que  je  tentais  ;  les  produits  que 
j'obtenais  en  répétant  les  mêmes  réactions  m'indiquaient  asset 
que  le  cyanogène  libre  ne  pourrait  jamais  me  donner  des  résultats 
bien  certains.  Il  s'agissait  de  remplacer  le  cyanogène  par  un  com- 
posé dans  lequel  ce  corps  fût  en  combinaison  assez  instable ,  et 
pour  ainsi  dire  à  l'état  de  mobilité ,  afin  qu'il  pût  réagir  facile- 
ment sur  des  composés  oxygénés ,  de  manière  a  en  émettre  l'oxy** 
gène. 

»  J'ai  pensé  que  le  cyanoferride  de  potassium  pouvait  être  le 
corps  que  je  cherchais. 

»  Et  d'abord ,  un  mot  sur  la  préparation  de  ce  sel  et  ses  carae» 
tères.  Gmelin  a  obtenu  ce  beau  sel  rouge  en  faisant  passer  du 
chlore  dans  une  dissolution  de  cyanoferrure  de  potassium ,  jus- 
qu'à ce  que  les  sels  de  peroxyde  de  fer  ne  donnent  plus  de  bleu 
de  Prusse  avec  cette  liqueur.  La  réaction  est  très-simple  ;  on  peut 
l'interpréter  comme  une  oxydation  ;  elle  doit  se  représenter  par 
la  formule  suivante ,  en  admettant  toutefois  la  théorie  des  cya- 
nures doubles  : 

a  (Cy  Fe  -f  Cy»K*)  +  Cl  =  Cl  K  +  Cy»  Fe«  4-  Cy»K«. 

Le  caractère  qu'il  m'importe  surtout  de  rappeler  est  la  décom- 
position facile  de  ce  sel  et  les  produits  qui  en  résultent.  Sous 
l'iofluence  de  la  chaleur ,  et  à  l'abri  du  contact  de  l'air ,  le  cya- 
Doferride  se  décompose  en  cyanoferrure  de  potassium,  cyanure 
de  potassium ,  carbure  de  fer ,  azote ,  et  il  donne  du  cyanogène 
libre;  mais,  si  la  décomposition  se  fait  au  sein  de  Tair,  au  lieu 
d'azote  et  de  carbure  de  fer,  on  obtient  du  peroxyde  de  fer  et  un 
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dégagement  plus  abondaiit  de  cyanogène.  Il  me  paraîasait  évident 
que  oe  composé,  qui  donnait  aussi  facilement  du  cyanogène  par 
la  chaleur,  et  à  une  température  peu  élevée,  pourrait,  dans 
certaines  réactions ,  céder  une  partie  du  cyanogène  qu'il  ren- 
fermait. 

»  Lorsqu^on  traite  le  cyanoferride  de  potassium  par  l'hydrogène 
sulfuré ,  il  se  forme  du  cyanoferrure  ;  la  réaction  parait ,  du 
feste ,  assez  compliquée.  Néanmoins ,  ce  fait  vient  encore  confira- 
mer  ma  supposition  ;  dès  lors,  j'ai  employé  œ  sel  double  pour 
remplacer  le  cyanogène ,  qui  ne  se  prêtai  t  pas  à  toutes  les  réactiona 
que  je  me  proposais  de  faire. 

»  J'examinai  d'abord  l'action  de  la  potasse  sur  le  seldeGmelin, 
pour  diercher  à  lui  rendre  l'équivalent  de  potassium  que  le 
chlore  avait  enlevé  dans  la  préparation.  A  la  température  ordi- 
naire, il  n'y  a  pas  de  réaction,  même  pendant  l'espace  d'un  moisi 
la  potasse  reste  en  contact  sans  altérer  la  dissolution  de  cyanofer- 
ride  s  si  je  fais  bouillir  cette  même  dissolution ,  il  n'y  a  sensible- 
ment de  réaction  que  lorsqu'elle  arrive  à  un  grand  état  de  con« 
centration;  il  se  précipite  du  peroxyde  de  fer  ;  en  même  temps 
on  peut  constater  la  formation  de  cyanoferrure  de  potassium  et 
de  cyanure  de  potassium  :  je  n'ai  jamais  pu  recueillir  d'oxygène 
dans  cette  réaction.  Cependant,  ces  décompositions  du  cyanoler- 
nde  en  cyanoferrure  me  donnaient  la  certitude  que  du  cyano- 
gène pouvait  agir  comme  s'il  était  libre  :  je  pensai  dès  lors  à  faire 
intervenir  un  corps  avide  d*oxygène,  et  je  me  plaçai  dans  des 
ciroonstances  semblables  à  celles  qui  déterminent  la  réaction  du 
chlore  sur  la  potasse  en  présence  d*un  oxyde.  Je  considérais  alors 
le  cyanure  double  ^  comme  agissant  à  la  manière  du  cyanogène  li- 
bre en  présence  de  la  potasse  et  d'un  oxyde  métallique.  Je  chauffai 
une  dissolution  de  sel  rouge  et  de  potasse  en  présence  de  l'oxyde 
de  plomb ,  j'obtins  aussitôt  un  précipité  brun ,  qui  n'était  que  de 
Toxyde  puce  de  plomb  ;  la  liqueur  ne  contenait  plus  que  du  cyano- 
ferrure de  potassium.  Déjà  je  pouvais  déduire  cette  conséquence , 
que  le  cyanogène  du  cyanoferride  pouvait  remplacer  k  cyanogène 
libre }  le  cyanogène  était  déjà  un  oxydant  énergique. 

9  Avant  de  cfaerdier  à  donner  l'explication  de  ees  phéno- 
mènes, je  vais  citer  un  nombre  de  iaiu  qui  viennent  confirmer 
ce  mode  d'oxydation. 
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»  Sutiktydaliandei  oxydes  métàlUque$.-^hts  oxydes  tnëfal- 
liques  tendent ,  en  général,  à  passer  à  un  degré  supérieur  d*oxy- 
dation  ;  un  certain  nombre  d'entre  eux  éprouvent  cette  modifi- 
cation arec  la  plus  grande  facilité ,  sous  Tinfluenoe  oxydante  du 
eyanogène ,  soit  à  la  température  ordinaire ,  soit  à  la  température 
de  rébolKtion ,  suivant  que  l'oxyde  est  plus  ou  moins  facilement 
surozydable. 

»  Oxyde  de  memganèse, — Lorsqu'on  met  un  sel  de  protoxyde 
de  manganèse,  ou  bien  du  protoxyde  de  manganèse  précipité  à 
l'abri  du  contact  de  l'air,  en  présence  d'une  dissolution  decya- 
noferride  de  potassium  et  de  potasse ,  pn  obtient  instantanément , 
à  froid,  du  peroxyde  de  manganèse  et  du  cyanoferrure  de  potas- 
sium. J'ai  obtenu  avec  de  grandes  quantités  de  potasse,  du  pe- 
roxyde de  manganèse  cristallisé. 

I»  Si ,  au  lieu  d'ajouter  un  excès  de  cyanoferride ,  on  met ,  au 
contraire,  un  excès  de  sel  de  manganèse  et  toujours  beaucoup 
de  potasse,  on  peut  obtenir  un  précipité  rouge  brun,  qui  est 
probablement  l'oxyde  manganoso-manganique  :  je  n'ai  pas  en- 
core analysé  cet  oxyde. 

«  Oxyde  de  nickel  et  de  cobalt,  —  Le  protoxyde  de  nickel, 
mis  dans  la  dissolution  alcaline  de  sel  rouge  ,  ne  parait  pas  se 
suroxyder ,  et  si  on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  ,  il  y  a 
une  décomposition  qui  ne  se  rattache  plus  aux  phénomènes 
d'oxydation.  Il  en  est  de  même  du  cobalt;  cependant  il  y  a  un 
moment  où  l'oxyde  de  cobalt  semble  se  suroxyder ,  mais  il  se 
trouve  probablement  réduit  par  le  cyanoferrure  qui  s'est  formé. 
»  Oxyde  de  plomb.  —  La  suroxydation  de  plomb ,  sous  l'in- 
fluence de  la  réaction  oxydante,  est  le  fait  le  plus  net  que  j'aie 
pu  obtenir.  En  effet ,  à  la  température  de  l'ébullition ,  un  sel 
de  protoxyde  de  plomb  ou  de  l'oxyde  de  plomb  en  dissolution 
dans  la  potasse  se  suroxyde  ;  on  obtient  de  l'oxyde  puce ,  qui 
est  presque  toujours  précipité  à  l'état  cristallin.  Je  crois,  du  reste, 
que  ce  fait  dépend  de  la  quantité  de  potasse  employée. 

»  J'ai  quelquefois  obtenu  du  minium  en  ajoutant  un  excès  de 
sel  de  plomb ,  et  en  ne  chauffant  que  légèrement  la  liqueui*. 

w  Oxyde  de  cuivre,  —  Le  cyanoferride  de  cuivre  ou  de  l'oxyde 
de  cuivre  en  présence  de  la  dissolution  de  cyanoferride  et  de 
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potasse  se  suroxyde ,  et  l'on  a  un  précipité  noir,  et  comme 
toujours  de  cyanoferrure. 

»  Oxyde  d^ètain,  —  Les  sels  de  protoxyde  d'étain  donnent  bîea 
une  réduction  du  cyanoferride ,  ce  qui  indique  •suroxydation.; 
néanmoins  je  n'ai  pu  reconnaître  la  nature  de  l'oxyde  qui  se 
précipitait.  Cet  oxyde  pourrait  bien  être  le  stannate  de  protoxyde 
d'étain  découvert  par  M,  Frémy  (SnO,  Sn"0«). 

»  Oxyde  de  chrome.  —  L'action  oxydante  du  cyanoferride  de 
potassium  sur  les  oxydes  peut  être  encore  plus  énergique  que 
nous  ne  l'avons  remarqué  jusqu'ici.  L'exemple  d'oxydation  du 
chrome  doit  présenter  un  certain  intérêt.  Une  dissolution  d'oxyde 
de  chrome  dans  la  potasse  ,  traitée  par  le  cyanoferride  de  po- 
tassium à  la  température  de  Tébullition ,  se  transforme  en  cbro- 
mate  de  potasse ,  et  si  Ion  a  ajouté  assez  d'oxyde  ,  tout  le  cyano- 
ferride est  ramené  à  l'état  de  cyanoferrure^  C'est  évidemment 
une  oifydation  très-énergique,  car  jusqu'ici  on  n'avait  pas  encore 
pu  obtenir' le  chroma  te  de  potasse  par  voie  humide. 

»  Oxydes  d'or  et  d'argent.  —  Nous  avons  déjà  rencontré  des 
oxydes  qui  ne  pouvaient  pas  se  suroxyder  sous  l'influence  du 
cyanoferrride  et  de  la  potasse  :  ces  deux  oxydes  sont  dans  ce 
cas.  Si  l'on  fait  réagir  une  dissolution ,  à  froid  ,  il  n'y  a  rien  ; 
mais  à  une  température  voisine  de  l'ébullilion ,  un  précipité  de 
peroxyde  de  fer  se  forme  ;  dans  la  liqueur  on  retrouve  du  cyano* 
ferrure  de  potassium  et  du  cyanure  d'or  en  dissolution  dans  du 
cyanure  de  potassium. 

»  Les  sels  d'argent ,  soumis  à  la  même  réaction ,  présentent  le 
même  phénomène  :  formation  de  cyanoferrure ,  précipité  de  per- 
oxyde de  fer,  et  dans  la  liqueur  de  laquelle  j'ai  précipité  le  cya- 
nure jaune  par  l'alcool  ;  on  retrouve  du  cyanure  d'argent  et  du 
cyanure  de  potassium.  Ces  faits  sortent  de  l'oxydation  simple  ;  ce 
sont  de  véritables  décompositions. 

>*  Soufre,  —  Le  soufre  peut  aussi  s'oxyder  sous  cette  même 
influence  ;  il  passe  à  l'état  d'acide  sulfurique. 

»  Acides  et  sels.  —  Certains  acides  minéraux  peuvent  être  sur- 
oxydés,  soit  qu'ils  se  trouvent  à  l'état  de  liberté,  soit  qu'ils 
soient  engagés  dans  des  combinaisons.  L'acide  phosphoreux, 
les  hypophosphites  solubles  se  transforment  en  phosphates. 
L'acide  sulfureux  donne  de  l'acide  sulfurique ,  les  sulfites  se 
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transfonneiit  en  sulfates.  L'acide  oxalique,  les  oxalates,  mis 
dans  la  dissolution  alcaline  ^  donnent  presque  instantanément 
des  carbonates. 

»  Après  avoir  examiné  un  grand  nombre  de  corps  qui ,  sous 
Tinfluence  du  cyanoferride  de  potassium  et  de  la  potasse ,  se 
transforment  en  des  composés  plus  oxygénés ,  je  vais  exposer  les 
phénomènes  de  la  réaction.  Le  cyanoferride  de  potassium  eçt 
considéré  comme  un  sel  double ,  c'est-à-dire  comme  une  com- 
binaison de  percyanure  de  fer  avec  du  cyanure  de  potassium  : 
or,  ce  percyanure  de  fer  n'existe  pas  à  l'état  de  liberté ,  c'est  un 
corps  très-instable  ;  il  n'existe  que  dans  le  sel  rouge  de  Gmelin , 
où  il  est  retenu  par  le  cyanure  de  potassium.  Dès  que  l'on  dé- 
terminera une  réaction  en  présence  de  ce  sel ,  il  aura  tendauce 
à  se  décomposer  :  sur  cette  instabilité ,  ne  peut-on  pas  faire 
reposer  l'explication  de  cette  réaction?  En  effet,  exprimons 
cette  idée  en  formule ,  et  nous  trouverons 

Cy»Fe»+Cy»K« =Cy*Fe»  +  Cy»K*  H-Cy  ; 

en  ajoutant  de  la  potasse  en  présence  de  l'oxyde  de  plomb ,  on 
aura: 

Cy«Fc»Cy«K»  +  Cy  +  KO  +  PbO 
=  Cy«FcH:y»K»  +CyK  +  PbO* 
=  aCyFcCy«K«+PbOV 

Ainsi ,  par  cette  formule ,  nous  retombons  sur  2  équivalents  de 
cyanoferrure  de  potassium  et  sur  de  l'oxyde  puce  ;  c'est  ce  que 
nous  rencontrons  dans  la  réaction. 

M  Le  cyanoferride  de  potassium  ,  que  je  considère  dans  cette 
circonstance  comme  du  cyanoferrure ,  moins  du  potassium  ,  et 
par  conséquent  comme  possédant  un  équivalent  de  cyanogène 
libre ,  pourra  remplacer  le  cyanogène.  Il  est  donc  démontré 
que  le  cyanogène  possède  une  analogie  de  plus  avec  le  chlgre , 
le  brome  et  Tiode ,  celle  de  pouvoir,  comme  eux ,  être  un  oxy- 
dant énergique. 

»  Si  Ton  examine  l'ensemble  de  ce  travail ,  on  voit  qu'il  se 
compose  de  deux  parties  :  dans  l'une ,  je  me  suis  attaché  à  réunir 
et  à  discuter  divers  nK>des  d'oxydation  connus  ,  puis  à  présenter 
les  divers  points  de  vue  sous  lesquels  on  doit  envisager  aujour- 
d'hui ces  oxydations.  Oans  la  seconde  partie  se  trouvent  les 


résultât»  de  met  recberche§  |iarticulièm ,  qui  m'ont  faîteiiTi- 
sager  le  cyanogène  comme  un  oxydant  énergique  comparable 
au  chlore.  »  F.  BouMT. 


Sel  double  de  chlaridê  de  mercure  et  d'etdUUe  de  cuivre. 

par  Wohler. 

Ce  sel  double  se  forme  lorsqu*on  mélange  une  dissolution 
d'acétate  neutre  de  cuivre  et  une  dissolution  de  chloride  de  mer- 
cure, saturées  toutes  deux  à  la  température  ordinaire ,  et  qu'on 
les  laisse  en  repos  pendant  longtemps.  La  nouvelle  combinaison 
se  dépose  peu  à  peu  en  cristaux  hémisphériques  à  rayons  concen- 
triques d'une  couleur  bleu  foncé  et  d'une  grande  beauté  Elle 
est  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau  froide  \  elle  se  transforme  dans 
l'eau  bouillante  en  une  poudre  d'un  vert  clair,  tandis  que  l'eau 
dissout  du  chloride  de  mercure.  D'après  plusieurs  analyses  faites 
par  M.  Hùtteroth,  et  qui  présentent  un  acoord  satisfaisant,  la 
combinaison  bleue  est  formée  de  2  éq.  de  chloride  de  mercure  et 

de  1  éq.  d'acétate  basique  de  cuivre  sans  eau  =Cu'Ac-f  2HgGl  » 
elle  contient  dono  en  100  parties  : 

Hg   €» 67,65 

Cu'À'c 32,36 

Peut-être  est-il  plus  exact  d'admettre  que  les  parties  consti- 
tuantes y  sont  groupées  suivant  la  formule  : 

(Cu+Hg€l)+(CuAc4-Hg€l) 
(  Annalender  Chemie und  Pharmacicy  vol.  LUI,  cah.  l,p.  Ik^,) 

A.  G,  V. 


Découverte  dun  nouveau  métai  (  Ruthénium),  par  le  professeur 
Clans,  à  Kasan.  (Lettre  à  M.  Hess.) 

J'ai  enfin  réussi ,  après  nn  travail  non  interrompu  de  deux 
années ,  à  obtenir  à  l'état  de  ptu-eté  le  nouveau  mtétal ,  que  j'ai 
déjà  annoncé  précédemment ,  et  à  l'extraire  par  un  procédé 
simple  des  résidus  du  platine.  Je  m'empresse  de  vous  en  donner 
connaissance,  en  vtas  communiquant  en  même  temps  quelques 
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données  sur  aet  propriétés  remarquables.  Je  u'ai  pu  jusqu'à  pré- 
sent obtenir  œ  métal  que  sous  forme  d'une  poudre  gris  noir, 
Uen  plus  légère  que  l'iridium.  Il  appartient  au  groupe  intéres- 
sant des  métaux  du  platine ,  et  ses  cblorides  simples  et  doubles 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de  l'iridium.  Celle  du 
cbloride  de  potassium  et  d'iridium  avec  le  sel  correspondant  du 
nouveau  métal  est  si  grande»  que  M.  Benelius,  à  qui  j'en  ai  en- 
voyé un  échantillon ,  m'a  déclaré  dans  une  lettre  que  c^est  un 
sel  d'iridium;  mais  huit  jours  après,  j'en  ai  reçu  une  nouvelle 
dans  laquelle  il  rétracte  sa  première  opinion  et  considère  ce  sel 
comme  celui  d'un  métal  qui  lui  est  inconnu.  Toutefois  ce  mé- 
tal a  des  caractères  si  tranchés  et  si  particuliers,  que  l'on  ne  peut 
conserver  aucun  doute  sur  son  existence  pro{»'e.  En  effet ,  son 
cbloride  le  plus  élevé  a  une  belle  couleur  orangée ,  et  donne , 
lorsqu'on  le  précipite  de  sa  dissolution  aqueuse  par  l'ammo- 
niaque,  un  précipité  d'un  oxyde  noir,  tandis  qtie  les  dis* 
solutions  des  chlorides  des  autres  métaux  du  platine  ne  sont 
pas  du  tout  précipitées  par  l'ammoniaque  à  la  température 
ordinaire.  La  dissolution  de  ce  cbloride  n'est  attaquée  qu'après 
une    prolongation    d'action   de    H'S  ;  elle  donne  Ueu  à  un 
précipité  brun  d'abord  et  noircissant  plus  tard  de  sulfure  mé- 
tallique ,  et  la  liqueur  se  colore  en  bleu  d'azur  magnifique.  Ce 
phénomène  dépend  de  ce  que  H*S  transforme,  en  séparant  un 
peu  de  sulfure  métallique ,  le  cbloride  en  un  chlorure  bleU , 
qui  n'est  presque  pas  décomposé  par  H'S.  Si  on  met  un  bâton 
de  zinc  dans  la  dissolution  du  cbloride  orangé  acidifiée  par  de 
l'acide  cblorhydrique ,  il  s'en  précipite  au  bout  de  quelque  temps 
une  poudre  métallique  noire  ,.et  la  liqueur  se  colore  en  un  bleu 
indigo  foncé  ;  plus  tard  tout  le  métal  est  précipité  et  la  dissolu- 
tion devient  incolore. 

Le  métal  ainsi  que  toutes  ses  combinaisons  donnent^  lorsqu'on 
les  chauffe  fortement  au  rouge  avec  beaucoup  de  nitre,  une 
masse  vert  noir  qui  forme ,  en  se  dissolvant  dans  de  l'eau 
distillée,  une  liqueur  d'une  belle  couleur  orangée.  Cette  disso- 
lution du  sel  potassique  de  l'acide  métallique  colore  les  objets 
organiques  en  noir  et  se  décompose  par  l'addition  de  substances 
organiques,  telles  que  l'alcool,  par  l'action  des  acides,  etc.,  et  il 
se  précipite  alors  une  combinaison  noire  de  velours  d'oxyde  et 


de  potasse.  Cette  dernière  se  dissout  complëtement  par  Tébulli-^ 
tion  avec  de  l'acide  chlorhydrique  en  formant  une  dissolution  du 
chloride  orangé.  Le  cfaloride  est  extrêmement  facile  à  décomposer 
surtout  dans  la  dissolution  aqueuse  ;  il  se  colore,  en  perdant  du 
•falore,  en  brun  foncé  presque  noir,  quelquefois  en  rouge  cerise 
et  laisse  précipiter  une  poudre  noire,  insoluble.  C'est  à  cet  état 
de  décomposition  qu'il  a  une  énergie  tinctoriale  tout  à  fait 
incroyable ,  à  tel  point  que  quelques  milligrammes  du  chloride 
peuvent  rendre  une  demi -livre  d'eau  presque  opaque.  Si  on 
précipite  le  chloride  par  de  l'ammoniaque,  qu'on  dissolve 
ensuite  le  précipité  noir  dans  de  l'acide  chlorhydrique  et  qu'on 
fasse  évaporer  jusqu'à  siccité,  on  obtient  un  résidu  vert  sale 
qui,  dissous  dans  beaucoup  d'eau ,  donne  une  liqueur  opaque  , 
noire  ,  tirant  sur  le  rouge  cerise  ;  celle-ci  présente  par  Tévapo- 
ration  et  l'addition  d'une  petite  quantité  d'acide  nitrique  ,  les 
plus  belles  nuances  de  couleur  ;  elle  devient  d'abord  violette  , 
bleu  d'azur,  rouge ,  jaune  et  enfin  verte  par  Tévaporation  jus- 
qu'à siccité.  Ce  sel  partage  cette  dernière  propriété  avec  le  ses-  , 
quichlorure  d'iridium.  Mais  ses  autres  propriétés,  sa  manière 
de  se  comporter  avec  le  nitre  et  l'hydrogène  sulfuré,  sont  si  ca- 
ractéristiques ,  que  l'existence  propre  de  ce  métal  saute  aussitôt 
aux  yeux.  La  tendance  de  ce  métal  à  se  combiner  avec  les 
alcalis  est  si  grande ,  que  dans  sa  fusion  avec  la  potasse  caus- 
tique il  s'y  dissout  complètement,  et  donne  par  son  mélange  avec 
de  l'eau  une  liqueur  jaune  orangée  qui  est  également  du  sel 
potassique  de  l'acide  métallique.  De  là  vient  aussi  que  l'on 
ne  peut  pas  réduire  ce  métal  de  la  même  manière  qu'on  réduit  de 
leurs  cfalorides  les  autres  métaux  du  platine,  en  les  mélangeant 
avec  de  la  soude  et  les  chauffant  fortement  au  rouge.  Si  on  mé- 
lange du  chloride  du  métal  avec  de  la  soude  et  qu'on  chauffe  au 
rouge  le  mélange  ,  la  majeure  partie  de  la  masse  se  dissout  dans 
Teau  avec  une  couleur  rouge  orangée. 

Je  nommerai  ce  métal  ruthénium  par  ce  qu'il  se  trouve  en  pe^ 
tite  quantité  dans  le  corps  blanc  mentionné  par  Osann^  formé  en 
majeure  partie  d'acides  silicique  et  titanique,  de  peroxyde  de  fer 
et  de  zircone,  et  considéré ,  par  Osann^  comme  un  oxyde  métal- 
lique particulier, qu'il  a  nommé  oxyde  de  ruthénium.  La  décou- 
verte du  nouveau  métal  a  échappé  à  Osann,  parce  qu'il  a  traité 


à  plnsieiiTS  irq>rides  son  oxyde  de  ruthénium  imput  par  de  Ta-* 
cide  chlorhydrlque ,  sans  examiner  la  dissolution ,  mais  qu*ii  a 
considéré  le  résidu  insoluble  comme  le  nouvel  oxyde.  J'ai  dans 
mes  travaux  sur  le  résidu  de  platine  obtenu  aussi  le  ruthénium 
d'Osann,  doué  de  toutes  les  propriétés  que  ce  chimiste  lui  assigne. 
J*ai  retiré  de  cet  oxyde,  par  l'acide  chlorhydrique ,  une  grande 
quantité  de  mon  oxyde  de  ruthénium  avec  un  peu  de  peroxyde 
de  fer. 

Après  avoir  appris  sur  de  petites  quantités  à  connaître  les 
propriétés  du  métal,  il  m'était  facile  de  le  i:«tirer  du  résidu  de 
platine.  Avant  toutefois ,  de  m'être  mieux  familiarisé  avec  le  ru- 
thénium, j'avais  soumis  toute  ma  provision  de  résidu  de  platine  à 
une  seule  fusion  avec  du  nitre  (le  traitement  par' le  chlore  en 
grand  me  présentait  trop  de  difficultés  et  de  perte  detemps).  J'ai 
par  un  procédé  particulier  retiré  de  la  masse  fondue  les  différentes 
combinaisons  des  métaux  de  platine  qui  s'y  trouvaient  contenus, 
et  j'ai  obtenu  ainsi  de  15  livres  de  résidu  près  de  4  onces  d'osmium 
métallique.  J'ai  déjà  découvert  dans  ce  travail  et  antérieure- 
ment à  M.  Frémy  l'osmite  de  potasse,  mais  je  l'ai  obtenu  par  un 
autre  procédé  que  lui.  C'est  un  très-beau  sel,  qui  cristallise  en 
octaèdres  réguliers  de  couleur  noire,  rouge  grenat  ou  rouge  rosé. 
La  couleur  dépend  de  la  plus  ou  moins  grande  promptitude  de 
leur  formation.  S'ils  ont  le  temps  de  se  former  par  un  refroidisse- 
ment lent  en  gros  cristaux  réguliers  d'une  dissolution  qui  ne  soit 
pas  trop  saturée,  ils  sont  noirs,  transparents  aux  arêtes  avec  une 
couleur  rouge  grenat:  s'ils  se  déposent  promptement  d'une  disso- 
lution saturée,  ils  sont  rouge  grenat,  et  si  on  accélère  la  séparation 
du  sel  par  l'agitation,  les  cristaux  prennent  la  forme  pulvérulente 
et  ont  une  couleur  rouge  rosé.  Réduit  en  poudre ,  le  sel  est  pres- 
que blanc  ^  il  est  RO+Os  O'  +  Aq'.  Il  se  dissout  alors  lentement 
dans  l'eau  avec  la  couleur  du  manganéslate  de  potasse.  La  disso- 
lution se  décompose  en  partie  par  l'évaporation  ;  il  se  dégage 
de  l'acide  osmique  libre  Os  O^  et  il  se  précipite  de  l'oxyde  noir 
d'osmium  Os  G*  -h  Aq  ;  la  liqueur  devient  fortement  alcaline  et 
une  partie  du  sel  cristallise  sans  décomposition.  On  peut  empê- 
cher cette  décomposition  en  ajoutant  beaucoup  de  potasse  libre  à 
la  dissolution  du  sel.  Les  acides  décomposent  aussitôt  cette  der- 
nière en  donnant  naissance  à  de  l'oxyde  d'osmium  et  à  de  l'acide 


Mtniqoe  t  S  (Os  O')  produisent  Os  O*  «f  Oft  0\  J'ai  aussi  obserTë 
ce  fait  aTant  M.  Frëiny.  L*oxyde  a  la  propriété  remarquable  de 
se  décomposer  avec  une  légère  détonation ,  lorsqu'on  le  chauffe 
dans  un  tube  de  verre,  en  osmium  métallique  et  en  acide 
osmique  ;  2  (Os  O')  donnent  naissance  à  Os  +  Os  O^.  J'ai  préparé 
toute  la  série  des  combinaisons  d'osmium  en  général.  L'osmite 
de  baryte  Ba  O  -(-  Os  O*  +  Aq  se  forme  en  beaux  cristaux  noirs, 
à  éclat  de  diamant ,  lorsqu'on  mélange  la  dissolution  de  l'acide 
osmique  avec  un  excès  d'eau  de  baryte.  La  liqueur  jaune  laisse 
déposer  le  sel  au  bout  de  4  semaines.  J'ai  retiré  en  outre  de  ces 
produits  de  la  première  fusion  avec  le  nitre  une  grande  quantité  de 
seh  d'iridium  ;  j'ai  obtenu  entre^autres  près  de  3  onces  d'un  sel 
d'iridium  qui  avait  des  propriétés  très-disparates,  que  j'ai  cepen- 
dant considéré  comme  un  sel  d'iridium,  et  que  j'ai  ajouté  à  l'autre 
ohloride  de  potassium  et  d'iridium.  Alors  je  ne  connaissais  pas  en- 
core assez  exactement  les  propriétés  des  sels  de  ruthénium.  Je  sais 
aujourd'hui  que  c'était  du  chloride  de  potassium  et  de  ruthe-> 
nium.  Il  ne  me  restait  plus  qu'à  essayer  de  retirer  le  ruthénium 
du  résidu  chauffé  une  fois  au  rouge  avec  du  nitre  et  traité  par 
Teau  el  les  acides ,  que  j'avais  mis  de  côté  pour  un  nouveau 
travail.  J'ai  été  assez  heureux  pour  retirer,  par  le  procédé 
suivant,  de  ce  résidu  déjà  assez  épuisé  près  de  1  once  et  demie' 
de  chloride  de  potassium  et  de  ruthénium.  J'ai  mélangé  par- 
ties égales  de  résidu  et  de  nitre,  et  j'ai  chauffé  au  blanc 
dans  uç  creuset  de  Hesse  pendant  deux  heures.  La  masse 
calcinée  a  été  retirée  encore  à  la  chaleur  rouge  avec  une 
spatule  de  fer  et  réduite  en  poudre  grossière  après  le  refroi- 
dissement. On  traite  celle-ci  par  de  l'eau  distillée^  en  laissant  le 
mélange  en  repos  jusqu'à  ce  qu'il  s'éclaircisse  ;  on  décante 
ensuite  la  liqueur  parfaitement  claire  ,  qui  a  une  belle  couleur 
jaune  foncé.  On  continue  le  traitement  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
dissolve  plus  rien.  On  ne  peut  pas  filtrer  la  liqueur ,  parce  qu'elle 
se  décompose  par  l'action  du  filtre  et  l'obstrue.  Elle  contient 
du  rutheniate ,  du  chromate  ou  du  silicate  de  potasse  sans 
aucune  trace  de  rhodium  et  d'iridium,  et  seulement  une  faible 
trace  d'osmiate  de  potasse.  On  ajoute  avec  précaution  de  l'acide 
nitrique  à  la  dissolution ,  jusqu'à  ce  que  la  réaction  alcaline 
de  la  liqueur  disparaisse  ;  il  se  précipite  alors  une  oomUnaison 
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d^oxyde  de  ruthénium  et  de  potasse  et  une  petite  quantité 
d'acide  sîlicique  sou^  orme  d'une  poudre  d'un  noir  de  velours^ 
et  il  reste  en  dissolution  du  chromate  de  potasse.  On  dissout 
après  le  lavage  la  combinaison  d'oxyde  de  ruthénium  et  de 
potasse  dans  de  Pacide  chlorhydrique ,  on  fait  évaporer  la  disso- 
lution jusqu'à  ce  que  l'acide  silicique  se  prenne  en  gelée  ;  on 
l'étend  alors  d'eau  et  on  filtre.  On  ne  peut  pas  évaporer  jusqu'à 
sicdté  pour  mieux  séparer  l'acide  silicique  ,  parce  que  le  chlo- 
ride  de  ruthénium  se  décompose  dans  ce  cas  en  un  chlorure  inso- 
luble. On  rapproche  la  dissolution  filtrée,  qui  est  d'un  beau  jaune 
orangé ,  sous  un  très-petit  volume  et  on  la  mélange  avec  une 
dissolution  concentrée  de  chlorure  de  potassium ,  et  il  y  a  alors 
séparation  du  sel  R  Cl*  +  Ru  Cl^  en  cristaux  rouge  brun.  La 
liqueur  décantée  de  dessus  les  cristaux  fournit  encore  beaucoup 
de  sel  par  l'évaporation.  On  peut  à  l'aide  de  plusieurs  cristallisa- 
tions obtenir  ce  sel  dans  un  plus  grand  état  de  pureté. 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  envoyer  dans  peu  de  temps  des 
échantillons  de  mes  produits  avec  prière  de  les  soumettre  à 
quelques  recherches.  (Journal  fUr  praktische  Chemie^  vol. 
XXXIV,  cah.  II  et  III ,  p.  173.)  A.  G.  V. 


Réflexions  sur  le  Mémoire  précédent^  par  E.  Fremy. 

A  Toccasion  de  la  découverte  d'un  nouveau  métal  dans  les 
mines  de  platine ,  M.  Claus  parle  de  quelques  composés  d'os- 
mium qu'il  aurait  obtenus  avant  moi.  Je  dois  faire  remarquer 
ici  qu'avant  de  publier  mon  Mémoire  sur  les  acides  métal- 
liques dans  les  y^ finales  de  chimie^  j'avais  depuis  longtemps  in- 
séré dans  les  Comptes  rendtM  de  r  Académie  des  sciences^  et  dans 
le  Journal  de  pharmacie,  des  extraits  de  mes  recherches  sur 
l'osmium ,  dans  lesquels  je  faisais  connaître  les  propriétés  et  la 
composition  des  osmites.  Je  crois  donc  que  l'antériorité  de  uirs 
recherches  ne  peut  être  contestée  ;  je  vois  du  reste  que  M.  Claus 
représente  les  osmites  par  0S0\  MO  :  c'est  la  composition  que 
je  leur  ai  donnée  dans  mon  Mémoire. 

L'analyse  des  composés  osmiques  présente  tant  de  difficultés , 
que  je  suis  heureux  de  constater  ici  que  les  expériences  de 
M.  Claus  viennent  confirmer  en  tous  points  celles  que  j'ai  faites 
précédemment  sur  l'osmium. 
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jénalyse  de  la  taurine. 

M.  Liebig  a  prié  M.  Pelouze  d'annoncer  à  TAcadëmie  un  fait 
très-important  dans  l'hisloire  des  sécrétions  animales  et ,  ea 
particulier,  de  la  bile. 

Un  de  ses  anciens  élèves ,  aujourd'hui  professeur  à  Vienne , 
M.  Redtenbacher,  a  soumis  la  taurine  (asparagine  biliaire  de 
M.  Gnielin)  à  une  nouvelle  analyse ,  et  il  a  trouvé  26  pour  lOO 
de  soufre  dans  cette  substance ,  l'une  des  plus  belles  de  la 
chimie  organique  par  la  régularité  de  ses  formes  cristallines. 

I.ies  chimistes  qui  ont  déterminé  la  composition  de  la  taurine 
n*y  avaient  pas  signalé  la  présence  du  soufre,  et  lui  avaient 
donné  pour  formule  équivalente  ^C^H'^AzO'^. 


Faits  pour  servir  d  V histoire  de  V action  de  V acide  nitiHque  sur 
les  substances  organiques  non  oAOtées. 

Extrait  d^in  mémoire  lu   à  l'Académie  des  sciences  dé  Turin,    par 
M.  A-  SoBBERo,  dans  la  séance  du  a6  janvier  i845. 

Dans  une  note  sur  Thuile  volatile  de  Bouleau,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  présenter  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  en  1842, 
j'ai  consigné  quelques  faits  concernant  l'action  de  l'acide  ni- 
trique sur  les  huiles  volatiles  hydrocarbonées ,  sur  les  essences 
oxygénées  et  sur  les  résin^^,  et  j'ai  signalé  comme  un  phénomène 
presque  constant  la  production  de  l'acide  hydrocyanique.  Mes 
résultats  se  rattachaient  à  ceux  qu'avait  obtenus  M.  Thénard 
longtemps  avant  moi ,  dans  l'oxydation  par  l'acide  nitrique  dés 
corps  dont  la  composition  s'exprime  par  du  charbon  et  del'eau  (1). 
Les  faits  que  je  me  propose  d'exposer  maintenant  sont  le  fruît 
de  recherches  postérieures,  auxquelles  je  me  suis  livré  dans  le 
courant  de  l'année  1844.  Je  rappellerai  ici  que  le  7  juin  1843, 
M.  Delpiaz  a  annoncé  à  la  Société  de  pharmacie  la  production 

(i)  Et  aux  observations  de  M.  Gaùlthier  de  Claabry,  qui  avait  démon- 
tré la  présence  de  l'acide  hydrocyaniqne  dans  le  produit  volatil  de  la 
préparation  du  fulminate  de  mercure. 
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de  l'acide  hydrocyauique  pendant  la  préparation  de  Téther  ni- 
trique des  pharmacies ,  et  que  MM.  Chatin  et  Derosne ,  chargés 
de  faire  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Dalpiaz^  ont  ajouté 
un  autre  fait ,  celui,  de  la  production  de  l'acide  hydrocyanique 
dans  la  réaction  de  l'acide  nitrique  sur  les  corps  gras.  Les  uns  et 
les  autres  ont  donc,  par  leurs  recherches,  multiplié  les  cas  de  pro- 
duction de  l'acide  hydrocyanique  au  moyen  de  l'acide  nitrique 
et  d'un  corps  non  azoté.  Ce  que  je  vais  exposer  maintenant  sera 
un  complément  de  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  sur  ce 
point  de  l'histoire  de  l'acide  nitrique.  Je  prends  cette  occasion 
pour  remercier  M.  Boudet ,  qui  en  rendant  compte  dans  le  Jour- 
nal de  pharmacie  des  expériences  de  M.  Dalpiaz ,  a  bien  voulu 
rappeler  l'attention  du  lecteur  sur  mes  expériences  antérieures. 

En  général ,  on  peut  établir  que  l'action  de  l'acide  nitrique 
sur  un  corps  organique  non  azoté  ^  produit  de  l'acide  hydrocya- 
nique ,  toutes  les  fois  que  la  réaction  a  lieu  dans  des  circon- 
stances de  température  et  de  concentration  convenables.  Ces 
circonstances  doivent  varier  suivant  le  plus  ou  moins  de  fixité 
ou  de  volatilité  du  corps  à  oxyder,  et  la  facihté  plus  ou. moins 
grande  avec  laquelle  il  s'oxyde.  Toutes  les  fois  que  la  réaction 
indiquée  produit  de  l'acide  hydrocyanique ,  elle  produit  aussi 
de  Tammoniaque.  Voici  les  faits  que  j'ai  observés  •  l^Loraqu'on 
prépare  Téther  nitreux  par  la  méthode  de  M.  Liebig ,  en  faisant 
passer  un  courant  d'acide  nitreux  (NO^)  dans  de  l'alcool  faible, 
si  on  examine  l'alcool  qui  a  servi  à  cette  préparation ,  on  peut 
y  constater  sans  difficulté ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , 
l'acide  hydrocyanique  et  l'ammoniaque.  On  peut  de  même 
constater  ces  deux  corps  dans  l'eau  distillée  sur  laquelle  on  a 
conservé  pendant  quelques  jours  l'éther  nitreux  à  la  tempéra- 
ture de  + 15  à  21  degi*és. 

2^  Lorsqu'on  décompose  l'éther  nitreux  à  une  température 
élevée,  on  a  aussi  de  l'acide  hydrocyanique  et  de  l'ammoniaque. 
M.  Thénard  a  déjà  signalé  ce  fait;  41,5  gr.  d'éther  /ut  ont 
fourni  un  peu  éTticide  hydrocyanique^  et  0^40  d'ammoniaque. 
Voici  quelques  observations  qui  prouvent  que  la  quantité  de 
l'un  et  de  l'autre  produit  sont,  dans  des  circonstances  favora- 
bles, bien  plus  remarquables.  Au  rouge  blanc,  l'éther  nitreux  dé- 
composé dans  un  tube  de  porcelaine  rempli  de  fragments  de 
Jowm,  de  Ph&rm,  el de  Chim,  9«  s<rii.T. VJI.  (Juin  iSiS.)  39 
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jAuce,  m'a  4onné  dans  deux  expériences  :  acide  hydrocyauii|ue, 
5,11—5,40;  ammoniaque,  2,13—1,72,  0/0  d'éther.  Au  rouf(e 
sombre  et  dans  les  mêmes  circonstances  quant  au  tube  dans 
lequel  je  faisais  la  décomposition,  je  n'ai  obtenu  que -.acide 
hydrocyanique  3,17 — 4,12;  ammoniaque,  1,47 — 3,02,  0/0 
d'éther.  Si ,  au  lieu  de  remplir  le  tube  de  porcelaine  avec  de 
la  pierre  ponce ,  on  le  remplit  de  platine  en  éponge ,  on  ob- 
tient moins  d'acide  hydrocyanique,  et  en  même  temps  des 
proportions  considérables  d*ammoniaque.  Dans  deux  expé* 
riences  ,  100  d'éther  m'ont  donné  :  acide  hydrocyanique  4,00 
— 3,62;  ammoniaque,  8,53 — 6,12.  Si,  au  lieu  du  platine 
ou  éponge  on  emploie  du  charbon,  on  n'obtient  presque 
plus  d'acide  hydrocyanique,  mais  beaucoup  d'ammoniaque. 
100  d'éther  m'ont  fourni  :  acide  hydrocyanique,  0,4l — 1,11  ; 
ammoniaque  4,96 — 4,55. 

3*  En  faisant  passer  un  courant  de  bioxyde  d'azote  chargé  de 
vapeurs  d'éther  sulfurique  à  travers  un  tube  de  porcelaine 
chauffé  au  rouge  blanc ,  on  obtient  encore  de  l'acide  hydro- 
cyanique et  de  l'ammoniaque. 

4**  Le  protoxyde  d'azote  se  comporte  de  même.  L'expérience 
peut  être  dangereuse  à  cause  de  la  possibilité  d'une  détonation. 

5*  Le  bioxyde  d'azote  chargé  de  vapeurs  d'essence  de  térében- 
thine ,  décomposé  de  la  même  manière,  donne  de  même  de  l'a- 
cide hydrocyanique  et  de  l'ammoniaque. 

5^  Enfin,  toutes  les  fois  qu'en  oxydant,  soit  du  sucre,  soit 
une  résine ,  soit  une  huile  grasse  par  l'acide  nitrique ,  on  obtient 
dans  les  produits  de  la  distillation  de  l'acide  hydrocyanique , 
on  trouve  aussi  de  l'ammoniaque  dans  le  résidu  de  la  cornile. 

Sur  la  production  et  la  nature  de  l'oxone;  par  M.  de  Marignac. 

(Extrait  d'une  lettre  à  M.  Dumas.) 

J'ai  tenté  un  grand  nombre  d'expériences  dans  le  but  de  véri- 
fier l'hypothèse  de  M.  Schônbein  sur  la  nature  élémentaire  de 
Tozone  et  sur  la  nature  composée  de  l'azote.  Jusqu'ici ,  mes  essais 
ne  m'ont  conduit  qu'à  un  résultat  négatif^  en  ce  sens  qu'ils 
prouvent  que  cette  hypothèse  ne  peut  être  soutenue ,  mais  ils  ne 
me  font  entrevoir  encore  aucune  explication  probable.  Je  vais 
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en  rapporter  ici  succinctement  les  résultats ,  eu  conservant  le 
nom  d^ozone ,  sous  lequel  il  est  connu  depuis  longtemps ,  au 
corps  quelconque  qui  se  manifeste  dans  divers  phénomènes 
électriques  ou  chimiques  par  son  odeur  et  par  quelques  réactions 
chimiques  particulières  qui  ont  été  étudiées  par  M.  Schônbein. 

1*^  La  production  de  l'ozone,  lors  de  la  décomposition  par  pile 
de  l'eau  chargée  d'acide  sulfurique ,  est  indépendante  de  la  pré- 
sence de  l'azote.  En  effet,  quels  que  soient  les  moyens  de  purifica- 
tion que  j'aie  employés  pour  obtenir  un  liquide  parfaitement 
exempt  de  tout  composé  azoté  ;  quelques  précautions  que  j'aie 
prises  pour  chasser  complètement  l'air  de  ce  liquide,  sa  décomposi- 
tion par  la  pile  a  toujours  donné  lieu  à  la  production  de  l'ozone. 
L'expérience  se  faisait  dans  un  appareil  tenant  exactement  le  vide, 
où  aucune  trace  d'air  ne  pouvait  rentrer  ;  et  après  ayoir  marché 
plusieurs  jours,  lorsque  le  quart  environ  de  l'eau  avait  été  décom- 
posé et  chassé  à  letat  de  gaz ,  l'odeur  d'ozone  était  exactement  la 
même  qu'au  premier  instant ,  lorsque  le  courant  voltaïque  avait 
la  même  intensité.  Il  faut. seulement  avoir  soin  de  maintenir  à 
une  basse  température  le  flacon  dans  lequel  s'opère  la  décomposi- 
tion; car,  comme  M.  de  la  Rive  l'a  montré  depuis  longtemps, 
l'odeur  d'ozone  disparaît  lorsque  l'eau  s'échauffe. 

2°  En  faisant  bouilUr  le  peroxyde  de  plomb  avec  de  l'acide 
sulfurique  étendu  d'eau,  j'ai  observé  la  plupart  des  phénomènes 
indiqués  par  M.  Schônbein  ,  avec  cette  différence  toutefois  que 
l'odeur  qu'il  attribue  à  de  Tozone  m'a  paru  être  celle  de  l'acide 
uitreux ,  ce  qui  m'a  semblé  confirmé  par  Faction  que  le  gaz 
exerçait  sur  le  papier  de  tournesol  qui  était  rougi  et  non  décoloré. 
La  production  de  cet  acide  nitreux  s'interrompait  dès  qu'où 
cessait  d'injecter  de  l'air  dans  le  mélange  en  ébullition. 

En  opérant  de  la  même  manière  avec  un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  de  bichromate  de  potasse ,  je  n'ai  obtenu  aucune 
odeur. 

3*  Le  moyen  qui  m'a  paru  le  plus  commode  pour  obtenir 
l'ozone  consiste  à  diriger  un  courant  d'air,  au  moyen  d'un  gazo- 
mètre ,  au  travers  d'un  tube  de  1  mètre  de  long  et  de  6  milli- 
mètres de  diamètre ,  renfermant  dans  sa  longueur  une  série  de 
bâtons  de  phosphore. 

C'est  au  moyen  de  cet  appareil  qu'ont  été  faites  les  expériences 
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suivantes  sur  les  circoustances  dans  lesquelles  se  produit  Tozone, 
et 'sur  les  propriétës  de  l'air  qui  en  est  chargé. 

4"  L'air  parfaitement  sec  ne  produit  pas  d'ozone  ;  le  phosphore 
se  recouvre  d'une  croûte  blanche ,  probablement  d'acide  phos- 
phorique  ;  le  gaz  a  une  odeur  simplement  phosphoreuse  et  reste 
sans  action  sur  l'amidon  mêlé  d'iodure  de  potassium. 

5®  L'air  complètement  désoxygéné  par  son  passage  sur  du 
cuivre  chauflfé  au  rouge ,  ne  produit  pas  d'ozone  avec  le  phos- 
phore. Dès  que  tout  le  cuivre  est  oxydé ,  Todeur  d'ozone  se 
manifeste ,  et ,  bien  que  l'air  ne  renferme  que  très-peu  d'oxy- 
gène ,  de  telle  sorte  qu'un  corps  enflammé  s'y  éteigne  à  l'instant, 
la  formation  de  l'ozone  paraît  aussi  abondante  qu'avec  l'air 
ordinaire. 

6"*  L'oxygène  piu  ne  produit  pas  d'ozone;  le  gaz  n'a  que 
l'odeur  du  phosphore  ;  il  est  sans  action  sur  l'amidon  mêlé 
d'iodure. 

7®  L'azote  obtenu  par  Tébullition  du  nitrite  de  potasse  avec 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque  ne  produit  pas  d'ozone.  '  Un 
mélange  artificiel  de  1  partie  d'oxygène  et  de  4  parties  d'azote 
donne  lieu  à  la  production  de  l'ozone ,  comme  l'air  atmosphé- 
rique. 

8<*  Une  trace  d'acide  nitreux,  à  peine  sensible  à  l'odorat , 
répandue  datns  l'air,  empêche  complètement  la  production  de 
Tozone.  Le  papier  bleu  de  toursenol  rougit  alors ,  à  cause  de  la 
présence  de  l'acide  nitreux ,  mais  ne  se  décolore  pas. 

9^  L'acide  carbonique  pur,  passant  sur  le  phosphore ,  ne  pro- 
duit point  d'ozone.  Mais  un  mélange  de  1  pour  100  d'oxygène 
avec  3  ou  4  pour  100  d'acide  carbonique  donne  lieu  à  la  pro- 
duction de  ce  corps ,  comme  le  mélange  d'oxygène  et  d'azote  ; 
toutefois  la  production  m'a  paru  moins  abondante. 

Si ,  après  avoir  constaté  l'efficacité  du  mélange  gazeux  ,  on  eu 
soustrait  l'acide  carbonique  par  la  potasse  ,  l'ozone  cesse  de  se 
produire. 

'  lO""  L'hydrogène  seul  ne  produit  pas  d'ozone.  Mais ,  dès  qu'on 
'y  mélange  une  petite  quantité  d'oxygène  ,  aussitôt  le  gaz ,  en 
passant  sur  le  phosphore ,  produit  d'épaisses  fumées  ;  une  très- 
forte  odeur  d'ozone  se  manifeste ,  l'amidon  mêlé  d'iodure  est 
bleui  instantanément.  La  production  de  Tozone  par  ce  mélange 
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d'hydrogène  et  d'oxygène  m'a  paru  bien  plus  abondante  qu'avec 
Fair  atmosphérique.  Mais  l'abondance  des  fumées  et  réchauffe- 
ment du  phosphore  me  faisant  craindre  qu'il  ne  s'enflammât  et 
ne  déterminât  l'explosion  du  mélange  gazeux ,  je  n'ai  pas  poussé 
plus  loin  l'étude  de  ce  procédé. 

11^  L'air  ozonisé ,  qu'il  soit  humide  ou  parfaitement  sec, 
perd  entièrement  son  odeur  et  ses  propriétés  particulières  en 
passant  au  travers  d'un  tube  chauffé  à  une  température  de  300 
ou  400  degrés. 

12®  L'ozone  ne  paraît  subir  aucune  absorption  ni  altération 
de  la  part  de  Teau ,  de  l'acide  sulfurique  concentré ,  du  chlorure 
de  calcium  ,  de  l'ammoniaque  et  de  l'eau  de  baryte. 

13^  L'ozone  est  absorbée  avec  la  plus  grande  facilité  par  une 
dissolution  d'iodure  de  potassium  ;  bientôt  la  liqueur  jaunit , 
une  portion  de  l'iode  est  mise  en  liberté  et  entraînée  par  le  cou- 
rant d'air.  Lorsque  tout  l'iodure  est  décomposé ,  la  liqueur  rede- 
Tient  incolore ,  et  l'odeur  d'ozone  reparaît. 

Il  m'a  fallu  ainsi  un  mois  pour  décomposer  entièrement  la 
dissolution  de  2  grammes  d'iodure  ;  l'appareil  marchait  conti- 
nuellement jour  et  nuit ,  le  gazomètre  faisant  circuler  100  à 
120  litres  d'air  par  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  œ  temps 
h  liqueur  était  redevenue  incolore,  elle  ne  renfermait  plus  du 
tout  d'iodure  ;  il  m'a  été  impossible  d'y  reconnaître  autre  chose 
qu'un  mélange  d'iodate  et  de  carbonate  de  potasse. 

14®  L'ozone  est  facilement  absorbée  par  les  métaux.  Ainsi , 
en  faisant  passer  l'air  ozonisé  au  travers  d'un  petit  tube  de  10  ou 
12  centimètros  de  longueur,  rempU  d'argent  pur  et  poreux  , 
tel  qu'on  l'obtient  par  la  calcination  et  le  grillage  de  l'acétate , 
cet  air  perd  complètement  son  odeur  et  ses  propriétés ,  et  l'ar- 
gent se  transforme  en  une  matière  d'un  brun  noir.  Mais  la  pré- 
sence de  l'humidité  est  indispensaUe ;  si  l'air  ozonisé. est  com- 
plètement desséché  par  son  passage  au  travers  de  plusieurs  tubes 
remplis  de  ponce  sulfurique ,  il  ne  cède  rien  à  l'argent ,  ni  au 
cuivre  ,  ni  même  au  zinc  ;  l'odeur  d'ozone  ne  disparaît  plus. 

Si  l'air  ozonisé  arrive  sur  l'argent  sans  être  desséché ,  mais 
seulement  débarrassé  des  acides  du  phosphore  par  son  passage 
au  travers  de  tubes  remplis  de  ponce  ou  d'amiante  imbibée 
d'eau  ,  l'argent  se  transforme  en  une  matière  noire ,  qui ,  par  la 
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dessiccation  dans  le  vide,  prend  une  couleur  brun  olirc.  Celte 
substance,  introduite  dans  un  tube  de  Terre  et  cbauffëe  au 
rouge,  reproduit  de  l'argent  métallique,  en  dégageant  un  gaz 
inodore,  qui  a  tous  les  caractères  de  l'oxygène  pur. 

Si ,  avant  que  d'arriver  sur  l'argent ,  l'air  ozonisé  n'est  qu'im  - 
parfaitement  desséché  par  son  passage  au  travers  de  l'acide  sul- 
furique,  l'oione  peut  encore  être  absorbé  par  l'argent.  Mais 
celui-ci  se  transforme  en  une  matière  brune  qui  semble  être  un 
peroxyde  d'argent;  en  effet,  cette  substance,  mise  en  contact 
avec  de  l'eau ,  produit  une  vive  effervescence  en  dégageant  de 
l'oxygène,  après  quoi  le  résidu  présente  tous  les  caractères  de 
l'oxyde  d'argent  ordinaire. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  j'ai  observés ,  et  dont  plusieurs 
d'ailleurs  avaient  été  exposés  par  M.  Schônbein  ;  mais  ils  méri- 
taient,  par  leur  importance ,  d'être  soumis  à  une  vérification.  Je 
ne  hasarderai  encore  aucune  explication ,  me  bornant  seulement 
à  remarquer  que  la  production  continue  de  l'ozone  lors  de  la 
décomposition  de  l'eau  par  la  pile ,  et  sa  formation  au  contact 
du  phosphore  avec  un  mélange  d'oxygène  et  d'acide  carbonique, 
ou  d'oxygène  et  d'hydrogène,  prouvent  suffisamment  que  l'azote 
n'est  pour  rien  dans  ces  phénomènes.  Il  est  clair  que  c'est  à  l'oxy- 
gène seul ,  ou  à  quelque  composé  particulier  d'oxygène  et  d'hy* 
drogène,  qu'on  doit  les  attribuer;  mais  de  nouvelles  expériences 
pourront  seules  décider  cette  question. 


De  reœisience  de  Vacide  butyrique  libre  dans  la  tannée  ; 
par  M.  Jules  Chautard  ,  élève  en  pharmacie. 

En  comparant  attentivement  l'odeur  des  acides  valérianique 
et  butyrique  avec  l'odeur  infecte  qui  s'exhale  des  tanneries , 
lors  de  la  levée  des  fosses ,  je  fus  vivement  frappé  de  leur  grande 
ressemblance ,  et  il  me  vint  dans  l'idée  que  pendant  la  fermen- 
tation qu'éprouvait  le  tan ,  en  <x>ntact  avec  des  matières  ani- 
males ,  il  pourrait  bien  se  produire  un  acide  analogue  à  ceux 
que  je  viens  de  citer.  C'est  dans  le  but  d'examiner  un  des  phé- 
nomènes de  cette  fermentation  végéto-animale ,  que  je  me  suis 
livré  aux  expériences  suivantes  : 
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1**  etpëriehœ.  —  Je  remplis  aux  trois  quâtts  la  cucurbitë 
d'un  alambic  de  tannée,  sortant  tout  récemment  des  fbsses, 
je  l'arrosai  avec  huit  à  dix  litres  d'eau  et  je  distillai  pour  recueil- 
lir cinq  litres  de  liquide  environ.  La  liqueur  que  j'obtins  ainsi 
était  faiblement  acide,  mais  cependant  assez  pour  rougir  bien 
sensiblement  le  tournesol.  Je  la  saturai  par  du  carbonate  de 
soude  et  l'abandonnai  au  repos  jusqu'au  lendemain ,  afin  de 
compléter  la  réaction  de  l'acide  sur  le  sel ,  puis  je  Tévaporai  à 
un  feu  doux  dans  une  capsule  de  porcelaine  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  réduite  en  consistance  sirupeuse.  Alors ,  je  distillai  ce  résidu 
dans  une  cornue  tubulée ,  placée  sur  un  bain  de  sable  et  armée , 
comme  à  l'ordinaire,  d'une  allonge  et  d'un  récipient.  Je  rersai 
dessus  une  quantité  d'acide  sulfurique  égale  en  poids  au  carbo- 
nate employé,  et  par  la  chaleur  je  ne  tardai  pas  à  obtenir  un 
liquide  incolore  surnagé  de  quelques  grosses  gouttes  d'une  sul>- 
stance  jaunâtre ,  analogue  à  une  huile  grasse ,  rougissant  forte- 
ment le  tournesol  et  douée  d'une  odeur  de  beurre  rance  très- 
prononcée.  Mais  par  ce  moyen  je  n'avais  obtenu  que  très-peu 
de  produit  et  je  n'en  avais  pas  assez  pour  examiner  les  propriétés 
de  cet  acide  et  le  définir  d'une  manière  bien  précise.  J'eus  donc 
recours  à  un  autre  procédé  pour  en  obtenir  une  jhis  grande 
quantité. 

Dans  les  fabriques  des  tanneurs,  lorsque  la  tannée  est  sortie 
des  fosses ,  on  jette  dessus  quelques  seaux  d'eau  et  la  liqueur  qui 
en  découle  est  reprise  pour  être  versée  dans  des  cuves  où  on 
laisse  séjourner  les  peaux  ;  je  supposai  que  l'acide  en  question , 
qui  est  soluble ,  devait  être  entraîné  par  ce  lavage  ;  ainsi ,  au  lieu 
de  me  servir  de  tannée  humide  et  arrosée  d'eau  comme  dans  la 
première  expérience ,  j'ai  pris  40  litres  de  cette  eau  de  lixiviation 
et  je  l'ai  distillée  pour  recueillir  35  litres.  J'obtins  de  cette  ma- 
nière une  liqueur  excessivement  acide,  je  la  saturai  par  la 
cbaux  (1)  et  la  fis  évaporer  dans  une  chaudière  de  ciiivre  presque 
jusqu'à  siccité.  Je  traitai  le  résidu  calcaire  dans  une  cornue  par 

(j)  La  raison  pour  laquelle  je  distillai  cette  eaa  avant  que  de  la  satu- 
rer par  de  la  chaut,  c'est  qu'elle  retient  toujours  en  suspension  une 
matière  colorante,  dont  le  filtre  et  le  charbon  la  privent  diiEcilement;  et 
qui,  par  la  ooncent ration  s'épaissit  et  gêne  beaucoup  l'extraction  4e 
l'acide. 
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un  excès  d'acide  sulfurique  étendu  de  1/4  son  poids  d'eau ,  puis 
je  redis  tillai  le  produit  de  cette  distillation  afin  de  le  priver  delà 
petite  quantité  diacide  sulfurique  qui  aurait  pu  être  entraînée. 
De  cette  manière  j'arrivai  à  avoir  une  liqueui*  parfaitement  in- 
colore I  saturée  d'acide  et  surnagée  par  une  grande  quantité  de 
cette  huile  que  j'ai  déjà  signalée.  Je  pus  facilement  séparer  le 
liquide  huileux  du  liquide  aqueux ,  en  saturant  celui-ci  avec  du 
chlorure  de  calcium  et  versant  le  tout  dans  un  entonnoir  dont 
j'avais  fermé  l'extrémité.  Puis  enfin  je  distillai  le  liquide  huileux 
dans  une  petite  cornue ,  et  j'obtins  en  dernière  analyse  y  un  acide 
qui  m'offrit  les  caractères  suivants  : 

C'est  un  cai*p8  huileux ,  parfaitement  incolore ,  plus  léger  que 
l'eau  dans  laquelle  il  se  dissout  assez  bien,  d'une  saveur  forte- 
ment acide  et  produisant  sur  la  langue  une  tache  blanche  ;  il 
répand  une  odeur  de  beurre  rance  assez  prononcée ,  mais  cette 
odeur  est  beaucoup  plus  forte  lorsqu'il  est  étendu  d'un  peu 
d'eau  que  lorsqu'il  est  concentré ,  et  il  conserve  cependant  l'o- 
deur carctéristique  de  la  tannée.  Lorsqu'on  le  fait  bouillir  dans 
une  petite  capsule  et  qu*on  approche  de  sa  vapeur  une  bougie 
allumée,  il  s'enflanune  et  brûle  avec  une  flamme  semblable  à 
celle  de  l'alcool. 

Il  donne  avec  la  potasse  un  sel  excessivement  soluble^  cristal- 
lisable  et  déliquescent.  Avec  la  chaux  et  la  baryte  il  donne  des 
sels  également  solttbles. 

Le  sel  de  baryte  se  présente  en  cristaux  aiguillés  et  réunis 
autour  d'un  centre  commun  sous  forme  de  houppes  ou  de  petits 
mamelons,  d'un  aspect  nacré.  Ces  cristaux ,  projetés  sur  l'eau, 
s'agitent  immédiatement  d'un  mouvement  giratoire  très-remar- 
quable. Le  sel  de  zinc  cristallise  en  lames  nacrées  très-brillantes, 
douées  aussi  d'un  mouvement  giratoire  au  contact  de  l'eau. 

L'azotate  d'argent  en  dissolution  concentrée,  produit  avec 
cet  acide  un  précipité  blanc,  cailleboté^  insoluble  dans  Veau  et 
dans  l'acide  azotique,  mais  soluble  dans  l'ammoniaque. 

Avec  l'acétate  neutre  de  plomb  il  donne  un  précipité  blanc , 
insoluble  dans  l'eau ,  tandis  qu'avec  l'acétate  basique ,  il  forme 
bien  également  un  précipité ,  mais  qui  finit  par  se  redissoudre , 
tandis  que  l'acide  vient  former  au  fond  du  vase  une  couche 
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blanche  et  comme  huileuse.  Il  précipite  l'acétate  de  cuivre  en 
bleu  clair. 

Pour  compléter  la  série  des  caractères  de  cet  acide ,  je  cher- 
chai à  obtenir  sa  combinaison  avec  Toxyde  éthyle  en  le  met- 
tant en  contact  avec  1  partie  d'alcool  et  1/2  partie  d'acide  sul- 
fur) que,  et  traitant  ce  mélange  par  le  procédé  de  M.  Levch. 
J'obtins  ainsi  un  liquide  incolore^  d'une  saveur  fraîche,  sucrée  et 
un  peu  piquante ,  d'une  odeur  fortement  éthérée  mêlée  d'une 
odeur  agréable  de  fruits,  plus  léger  que  l'eau  qui  en  dissout  à  peu 
près  le  tiers  de  son  volume. 

D'après  l'exposé  de  tous  ces  caractères,  il  est  facile  d'en  conclure 
que  l'acide  extrait  de  la  tannée,  n'est  autre  chose  que  de  l'acide 
butyrique  ;  et  d'ailleurs  comme  les  circonstances  qui  accompa- 
gnent sa  production  daitf^  le  cas  qui  nous  occupe,  sont  absolument 
les  mêmes  que  celles  qui  se  rencontrent  lors  de  la  fermentation  de 
certaines  matières  sucrées ,  de  la  fibrine,  du  son  de  pomme  de 
terre,  de  la  racine  de  guimauve,  et  qui  ont  été  signalées  dans 
les  mémoires  de  MM.  Pelouze  et  Gélis,  Scharling,  Wurtz  et 
Larroque ,  je  n'hésite  pas  à  le  regarder  comme  tout  à  fait  iden- 
tique avec  cet  acide. 


|)l)armam* 


ReetificaHon  au  sujet  de  h  présence  d'un  principe  arsenical  dans 
les  ea'ux  de  Hammam- Mescoutine  {en  Algérie), 

» 

Par  M.  O.  Ubhay,  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine ,  professeur 
agrégé  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris ,  etc. 

A  la  suite  de  l'expédition  qui  amena  la  prise  de  Constantine, 
H.  Baudens,  chirurgien  en  chef  de  l'armée,  fit  une  excursion 
aux  sources  de  Hammam-Mescoutine ,  dites  Bains^Maudits , 
situés  à  peu  de  distance  de  l'ancienne  cité  de  Guelma,  et  publia 
sur  les  eaux  une  notice  très-intéressante  dont  nous  avons  donné 
b  substance  dans  le  Journal  de  Pharmacie ,  année  1839. 

On  se  rappdle ,  sans  doute ,  que  parmi  les  substances  signalées 
dans  la  composition  de  ces  eaux  minérales  et  dans  les  concré- 
tions remarquables  qu'elles  forment  à  la  surface  du  sol,  on  in* 
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diqua  l'existence  d'un  principe  arsenical  (un  anëtiiate  à  base  de 
chaux  ou  de  haryte). 

M.  Tripier ,  pharmacien  militaire ,  auteur  de  cette  décou- 
verte remarquable  y  car  jusqu'alors  on  n'avait  rien  annoncé 
de  semblable  dans  les  eaux  minérales  ;  Tannonça  d'une  manière 
positive  et  M.  Baudens  mentionna  ce  fait  dans  sa  notice.  Cette 
observation  devait  mériter  une  attention  sérieuse  et  plus  tard 
nous  cherchâmes  à  la  confirmer,  mais  à  la  vérité  sans  succès. 

Il  restait  donc  encore  des  doutes  et  de  nouveaux  essais  seuls 
pouvaient  décider  la  question.  Une  circonstance  nous  a  permis 
de  revenir  sur  ce  fait. 

M.  £.  Boudet,  docteur  en  médecine,  chargé  d'une  mission 
scientifique  en  Algérie ,  au  sujet  de  phthisie  pulmonaire ,  eut 
occasion  ,  en  1843 ,  de  visiter  à  son  tour  les  eaux  de  Mescoutine 
et  de  rapporter  quelques  cruchons  de  ces  eaux  remplis  par  lui 
aux  sources  mêmes,  en  présence  de  M.  le  docteur  Bégin,  in- 
specteur en  chef  du  service  de  santé. 

iVf  E.  Boudet  remit  en  même  temps  quelques  notes  sur  ces 
sources  curieuses  ,  confirmant  les  faits  annoncés  précédemment 
par  M.  Baudens.  Il  rapporte  comment  les  eaux  de  Mescoutine 
dont  la  température  est  de  95  à  96^  cent,  laissent  déposer  en 
coulant  à  la  surface  du  sol ,  des  dépôts  calcaires  en  grande 
partie ,  qui  s'accumulent  et  donnent  naissance  à  des  cônes  ou 
des  pyramides ,  dont  la  hauteur  s'élève  souvent  de  12  à  15  et 
même  25  pieds.  Elles  se  forment  de  dedans  en  dehors ,  et  se 
ferment  naturellement  à  leur  sommet  par  l'amas  du  sel  incrus- 
tant ;  alors  l'eau  prend  une  nouvelle  route  souterraine  et  va 
^  sourdre  à  quelque  distance  plus  loin  pour  former  de  nouveaux 
amas.  -  i 

Les  eaux  de  Mescoutine,  sensiblement  sulfureuses»  sont  riches 
en  mlfaies  de  chaux  et  de  soud^ ,  en  chlorure  de  sodium,  en 
glairine  avec  des  rudiments,  de  conferves  qui  s'organisent  à 
l'air,  et  renferment  quelques  carbonates  terreux,  etc. ,  etc. 

Chargé  par  l'Acadétnie  royale  de  médecine ,  sur  la  demande 
de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  d'examiner  les  échantillons 
rapportés  par  M.  E.  Boudet ,  je  voulus  mettre  à  profit  cette 
occasion  pour  rechercher  de  nouveau  la  présence  du  pHncipe 


anenieml  9if[iiaië  par  M.  Tripier ,  et  que  je  n'ayais  pu  recon- 
naître dans  les  produits  remis  par  M.  Baudens. 

En  conséquence ,  je  pris  2  k.  500  de  l'eau  et  je  les  soumis  à 
une  évaporation  convenable ,  mettant  d'un  côté  les  sels  rentes 
solubleê  après  cette  opération  et  ceux  qui  ne  Vêtaient  plus. 

Les  ans  et  les  autres  furent  traités  à  part  au  moyen  de  Vacide 
nitrique  très-pur ,  puis  de  l'acide  sulfurique  également  d'une 
grande  pureté^et  tout  à  fait  exempt  d'arsenic^  en  meconfor* 
mant  au  mode  de  carbonisation  conseillé  par  M.  Flandin. 

Je  pris  aussi  une  petite  quantité  des  concrétions  qui 'me 
restaient  du  pi*emier  enyoi  et  leur  as  subir  un  traitement  sem« 
blable. 

Les  trois  produits  délayés  conTenablement  dans  Feau  dis* 
tillée  ont  été  introduits  dans  un  appareil  à  dégagement  d'hy- 
drogène ,  suivant  la  méthode  de  Marsh ,  fonctionnant  par- 
faitement et  ne  donnant  aucun  indice  à^arsenic.  Peu  après 
Tadditiott  des  liquides ,  j'obtins  tant  avec  le  produit  des  ^Is 
insolubles  qu'avec  celui  des  concrétions,  non  seulement  des 
Uu:hes  nombreuses ,  mais  encore  un  anneau  métallique  dont  la 
nature  arsenicale  ne  fut  pas  douteuse  à  Taide  des  réactifs  usités 
en  pareil  cas. 

Les  sels  solubles  ne  fournirent  rien. 

D'après  ces  résultats,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu^U  sdnsie,  oinH  que 
favait  reconnu  M.  Tripier  ^  un  principe  arsmical  dans  les  eaux 
minérales  chaudes  de  Hammam-Mesooutine. 

Ce  principe  que  les  eaux  enlèvent,  satis  doute,  aux  terrains 
qu'elles  traversent ,  doit  être  à  l'eut  d'arséniate  à  base  de  chaux 
ou  de  baryte.  La  proportion  qui  s*y  trouve  est  très-minime  et  ne 
parait  pas  capable  de  produire  d'eifets  nuisibles  sur  la  santé  des 
hommes  et  des. animaux ,  car  Ips  habitants  du  pays  s  y  baignent, 
y  font  cuire  leurs  aliments ,  en  boivent  impunément ,  et  mente, 
malgré  leur  température,  on  voit  des  poissons  y  vivre  très-bien. 
Bien  que  ces  faits  repoussent  l'idée  d'un  caractère  toxique  dans 
ces  eaux  intéressantes ,  il  n'en  est  pas  moins  très-curieux  de  voir 
ce  fait  jusqu'ici  unique  dans  Thydrologie ,  et  de  constater  la 
présence  d'un  arséniote  parmi  les  principes  minéralisateurs  d'une 
eau  thermale.  L'honneur  de  la  découvei*te  en  revient  tout  entier 
à  M.  Tripier;  nous  nous  contentons  de  le  rappeler  et  de  le 
confirmer  par  des  etpériencei  nouvellles. 
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Un  mot  au  iujet  du  procédé  pour  obtenir  la  digitaline. 

Par  M.  O.  Henby,  membre  de  T Académie  royale  de  médecine ,  professeur 
abrégé  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  etc. 

Le  travail  ialéressant  sur  la  digitale  qui  a  valu  l'an  passé  à 
M.  HomoUe  Tun  des  prix  proposés  par  la  Société  de  pharmacie 
a  du  me  causer  une  certaine  satisfaction ,  car  j'y  ai  vu  faire 
une  utile  application  d'un  mode  que  j'avais  proposé ,  il  y  a 
dix  ans,  en  1835  (, Journal  de  Pharmacie^  mai]  ^  pour  obtenir 
quelques  substances  organiques  actives. 

Dans  le  rapport  fait  par  la  commission  des  prix ,  on  n'a  rien 
toutefois  dit  qui  rappelât  en  quelques  mots  le  procédé  auquel 
M.  Homolle  adonné,  je  l'avoue,  un  véritable  perfectionne^ 
ment. 

Mais  comme  dès  lors  il  m'avait  parfaitement  servi  à  recon- 
naître des  substances  toxiques^  morphine^  strychnine,  bru- 
cine^  etc. ,  dans  des  mélanges  complexes  à  l'occasion  de  ques- 
tions chimico»légales  ;  qu'en  outre  je  l'avais  vu  appliquer 
utilement  aussi  par  MM.  Bobiquet  et  Boutron  à  l'obtention  de 
la  cafféine ,  que  feu  Barruel  m'avait  annoncé  en  avoir  fait  un 
bon  usage  pour  retirer  des  quantités  assez  grandes  de  brucine^ 
d'eaux  mères  qu'on  l'avait  chargé  d'examiner  ;  je  viens  aujour- 
d'hui revendiquer  une  petite  part  dans  la  priorité  de  l'applica- 
tion du  tannin ,  parce  que  je  l'ai  proposé  aussi  pour  avoir 
Vémétiney  l'ocomlme,  V atropine  j  la  brudne^  la  daturine^  etc. 
Ces  considérations  me  permettront  peut-être  de  proposer 
quelques  modifications  au  procédé  proposé  pour  obtenir  la  di- 
gitaline, car  elles  peuvent  simplifier  et  abréger  le  mode  de 
préparation  et  donner  un  produit  plus  abondant. 

Les  voici  : 

On  prend  1  kilog,  de  feuilles  de  digitale  séchée  avec  soin  et 
réduite  en  poudre  ;  on  forme  avec  cette  poudre  et  l'alcool  à 
3^0  une  pâte ,  qu'il  faut  chauffer  légèrement  au  bain  marie , 
jeter  ensuite  sur  une  toile  serrée  et  exprimer  fortement  à  la 
presse.  On  recommence  avec  le  résidu  de  l'expression  un  nou- 
veau traitement  tout  à  fait  semblable.  Cela  fait,  on  réunit  les 
liqueurs  alcooliques  claires  et  on  les  soumet  à  la  distillation» 

On  perd  ordinairement  1/5*  ou  l/6«  de  Talcool, 
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La  distillation  terminée,  on  obtient  un  extrait  alcoolique 
qu'il  faut  traiter  par  un  mélange  d'eau  distillée,  8  onces,  et 
d'acide  acétique,  2  gros,  chauffer  trës->légèrement  à  40  ou  50 
degrés,  ajouter  peu  de  bon  noir  animal  et  filtrer  la  portion 
édaircie  dans  laquelle  il  reste  un  précipité  résiniforme  de 
chlorophylle  et  de  matières  grasses  ou  résineuses. 

La  liqueur  claire  obtenue  et  étendue  de  10  ou  16  onces 
d'eau  ,  et  en  partie  neutralisée  à  l'aide  de  l'ammoniaque,  on  y 
mêle  une  certaine  quantité  d'infusion  concentrée  et  récente  de 
noix  de  Galles  jusqu'à  cessation  de  précipité.  (Il  faut  que  les 
liquides  rougissent  légèrement  le  papier  de  tournesol.  ) 

On  voit  bientôt  un  abondant  dépôt  blanc  jaunâtre  de  tannate 
de  digitcUine  se  former  et  gngner  sous  forme  résineuse  noirâtre 
ou  brune  le  fond  du  vase,  on  décante  tout  le  liquide  qui  sur- 
nage ,  on  détache  le  dépôt  adhérent  aux  parois  du  vase  ,  on  le 
délaye  même  à  l'aide  d'un  peu  d'alcool  après  l'avoir  lavé  à 
l'eau  pure. 

Il  faut  alors  triturer  soigneusement  dans  un  mortier  avec  le 
tiers  de  son  poids  de  litharge  réduite  en  poudre  très- fine,  chauffer 
doucement  et  faire  agir  sur  ce  mélange  l'alcool  à  32  degrés 
chaud  ;  le  double  du  volume  de  ce  précipité.  L'alcool  devient 
d'une  couleur  jaune  légèrement  verdàtre  ,  on  peut  y  mettre  du 
noir  animal ,  filtrer  et  laisser  évaporer  spontanément  à  l'étuvc 
sur  des  assiettes  ou  dbtiller  en  partie  doucement ,  quand  ou 
agit  sur  des  quantités  assez  considérables.  L'alcoolé  laisse  après 
l'évaporation  un  résidu  que  Ton  traite  à  chaud  par  l'éther  sul- 
furique  à  2  ou  3  reprises.  Ce  que  l'éther  n'a  pas  dissous  est  la 
digitaline ,  on  peut  la  réduire  en  poudre  après  l'avoir  fait  sécher  à 
une  douce  chaleur,  ou  bien  la  dissoudre  dans  un  peu  d'alcool, 
et  placer  à  l'étuve  cette  solution  concentrée  soit  sur  des  lames 
de  verre ,  soit  sur  des  feuilles  de  fer-blanc  préalablement  amal- 
gamées. La  digitaline  se  dessèche  alors  comme  un  vernis  d'un 
jaune  ambré ,  et  se  fendille  en  petites  écailles  qu'on  conserve  à 
l'abri  de  l'air  ou  que  l'on  pulvérise  alors  si  on  le  désire  ;  chauffée 
doucement  et  fondue,  elle  est  d'un  aspect  résînoïde  ,  se  tire  en 
fils  nacrés  à  reflets  jaunes ,  et  est  très-amère ,  soluble  dans  l'al- 
cool et  précipitée  en  flocons  par  l'eau  ;  les  acides  se  dissolvent 
en  la  modifiant  »  etc. ,  etc. ,  comme  Ta  dit  M.  HomoUe, 


Four  1  kilog.  de  iCeuiUes  de  digitale  sèche ,  j'ai  obtenu  au 
moins  9  à  10  grammes  de  ce  principe  actif. 

Je  ne  doute  pas  que  le  tannin  ou  les  solutions  récentes  de  noix 
de  galle,  d'écorce  de  chêne,  etc.,  ne  trouvent  beaucoup 
d'autres  applications ,  et  ne  conduisent  à  obtenir  aisëment  soit 
Vaamiiine ,  V(Uropine ,  la  lactwnne^  la  salseparine,  la  scillilins^ 
la  cohcynthinôy  la  colchieinCy  la  daturiney  VéméUne  blanche,  etc.  ; 
je  m'occupe,  au  reste,  de  ces  recherches  pratiques  et  j'en 
donnerai  plus  tard  les  résultats,  s'ils  méritent  d'être  publiés. 

Pommade  d'huile  de  foie  de  morue  composée ,-  par  M.  Brbfbld. 

M.  Brefeld  se  loue  beaucoup  de  la  pommade  suivante  qu'il 
applique  sur  des  plumasseaux  de  charpie  pour  panser  les  ulcères 
scrofuleux. 

Pr.      Huile  de  foie  de  morae lô  grammes. 

Acétate  de  plomb  liquide 8      — 

Aïonge i5      ^-^ 

M.  et  faites  une  pommade  homogène. 


Sicicle  b'CmuUttsn  faux  l»  emmcf a  |ll|«niia(euiû|ttf a* 


Faits  pour  servir  à  l'histoire  de  Vacide  boriqiie; 
par  M.  Ch.  Barrbswil. 

Avant  la  découverte  du  procédé  de  M.  Gay-Lussac  pour  sé- 
pai'er  l'acide  sulfureux  des  autres  gaz  par  le  peroxyde  de  man^- 
gauèse,  on  employait  ordinairement  dans  ce  but  le  borauc cris- 
tallisé. Cette  propriété  que  possède  le  borax  d'absorber  l'acide 
sulfureux  est  indiquée  dans  tous  les  traités  de  chimie;  mais 
je  ne  sache  pas  qu'on  ait  donné  jusqu'ici  la  raison  du  phéno- 
mène. D'après  le  conseil  de  M.  Frémy ,  j'ai  étudié  cette  réaction , 
elle  est  des  plus  simples.  L'acide  sulfureux  se  combine  avec  la 
soude  et  élimine  l'acide  borique.  L'action  est  aussi  rapide,  aussi 
complète  ,  qu'on  opère  sur  des  dissolutions  ou  sur.  des  cristaux  ; 
mais  elle  n'a  pas  lieu  avec  le  borax  fondu.  Lorsqu'on  fait  cris- 
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Ulliser  la  dissc^ution  du  borax  satiirée  d'^âde  sulfureux ,  ou 
peut  séparer  l'acide  et  le  sulBte  de  soude.  Je  me  suis  assuré 
^e  l'acide  borique ,  dans  ce  cas ,  ne  retient  pas  la  plus  petite 
proportion  d'alcali,  en  opérant  de  la  manière  suivante  :  j*ai  ajoute 
a  la  diasolution  de  l'acide  isolé  quelques  gouttes  d'acide  hydro- 
chlorique  et  l'ai  évaporée  à  sec  au  bain-marié^  puis,  j'ai  chauHé 
fortement  le  résidu  dans  un  tube  à  Tabri  de  l'air  humide  ;  après 
la  calcination ,  j'ai  repris  par  l'eau  et  recherché  par  le  nitrate 
d'argent  la  présence  du  chlorure  de  sodium.  Ce  réactif  n'a  fait 
naître  aucun  trouble  dans  la  liqueur.  J'ai  répété  la  même  expé^ 
rience  en  ajoutant  à  l'acide  borique  une  trace  de  chlorure  de 
sodium ,  et  j'ai  eu  un  précipité  correspondant  au  sel  ajouté. 

Il  n'est  pas  étonnant  de  voir  l'acide  borique  déplacé  par  l'a- 
cide sulfureux ,  lorsqu'il  l'est  par  les  acides  les  plu9  faibles  ,  pai* 
l'acide  carbonique  ,  par  exemple ,  comme  j'ai  pu  le  constater. 

La  proportion  de  l'eau,  dans  laquelle  l'acide  borique  est  dis- 
sous ,  n'est  pas  sans  influence  sur  l'affinité  de  cet  acide ,  et  l'on 
peut  dire  que  cette  affinité  est  d'autant  plus  faible  que  la  quan- 
tité d'eau  est  plus  considérable;  à  tel  point  que,  dans  de  cer- 
taines limites ,  il  semble  que  l'acide  borique  cesse  complètement 
d'être  un  acide.  Déjà  M.  Wôhler  a  observé  que  le  borax  et  le  ni- 
trate d'argent  en  dissolution  faible  mêlés  ensemble  ne  donnent  pas 
de  borate  d'argent,  mais  de  l'oxyde  d'argent  et  de  l'acide  borique. 
M.  {jaurent  qui  a  vérifié  ce  fait,  a  constaté  que  ce  n'était  quVn 
ajoutant  au  borax  6  équivalents  (d'acide)  d'acide  borique  qu'il 
cessait  de  se  précipiter  de  l'oxyde  d'argent.  D'un  autre  côté 
M.  Meyrac  {Chimie  de  Thénard^  t.  III ,  p.  73)  a  remarqué  que 
si  l'on  ajoutait  au  borate  de  potasse  en  dissolution  concentrée 
une  certaine  quantité  d'acide  borique ,  le  sel  colorait  en  rouge 
vineux  le  papier  bleu  de  tournesol  ,*  mais  que  si  l'on  ajoutait  de 
l'eau ,  la  réaction  alcaline  du  borate  de  potasse  apparaissait  de 
nouveau.  J'ai  répété  et  varié  ces  diverses  expériences ,  et  j'ai 
constaté  que  l'alumine,  comme  l'oxyde  d'argent ,  ne  se  combine 
pas  à  l'acide  borique ,  au  moins  dans  des  dissolutions  étendues  ; 
et  que  ce  fait  peut  être  généralisé  pour  les  bases  faibles.  J'ai  vu 
que  le  borate  de  soude  manifestait  les  mêmes  propriétés  que  le 
borate  de  potasse  ;  et  qu'on  pouvait  alternativement  par  des 
additions  successives  d'acide  borique  et  d'eau,  au  moins  dans 
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de  certaines  limites ,  passer  de  la  réaction  acide  à  la  réaction 
alcaline. 

J'ai  été  conduit  par  ces  réactions  à  constater  que  le  borax  en 
dissolution  absorbe  le  gaz  chlore ,  que ,  dans  ce  cas ,  l'acide  bo* 
rique  est  éliminé  et  que  la  base  agit  tout  comme  si  elle  était 
libre.  Il  en  est  de  même  de  l'iode  et  du  brome.  Le  soufre  se 
comporte  de  la  même  manière  que  le  chlore  ;  il  se  dissout  dans 
le  borax  comme  dans  les  alcalis  libres  ;  dans  ce  cas  ,  l'acide  bo- 
rique est  éliminé.  Il  se  forme  comme  avec  la  soude  caustique 
du  polysulfure  de  sodium  et  de  rhyposulfite  de  soude  qu'on  sé- 
pare très-bien  par  une  précipitation  méthodique  au  moyen  de 
l'acétate  de  plomb  neutre.  Il  est  à  remarquer  que  plus  les  disso- 
lutions sont  étendues  ,  plus  il  se  dissout  de  soufre.  Ce  résultat 
est  tout  à  fait  conforme  à  celui  de  l'expérience  de  M.  Meyracet 
à  Tobservation  de  M.  Wôhler.  Il  paraît  ressortir  de  l'ensemble 
de  ces  faits  que  si  l'on  doit  considérer  comme  un  sel  neutre  le 
borax  cristallisé  ,  on  doit  regarder  sa  dissolution  comme  du  bo- 
rax neutre  mêlé  d'une  quantité  variable  de  sel  basique  et  d'acide 
libre ,  en  proportion  du  dissolvant.  Le  borax ,  en  ce  cas^  se  com- 
porte de  la  même  manière  que  les  sels  de  bismuth,  les  sa- 
vons, etc.,  à  cette  seule  différence  que  lacide  et  les  sous-sek 
étant  solubles ,  l'état  des  sels  dans  la  dissolution  ne  peut  être 
indiqué  par  la  formation  d'un  précipité. 

Si ,  l'exactitude  des  expériences  une  fois  reconnue ,  les  con- 
clusions que  j'en  ai  cru  devoir  tirer  paraissent  fondées  ;  si  on  se 
croit  autorisé  à  admettre,  en  partant  des  faits  énoncés  plus 
haut ,  qu'il  peut  exister  en  présence  dans  un  même  liquide  un 
sous-sel  et  un  acide  libre ,  on  trouvera  une  explication  simple 
pour  quelques  phénomènes  intéressants  dont  la  cause  échappe 
aux  moyens  d'investigation  ordinaires  de  lanalyse  chimique  ;  je 
citerai  comme  exemple  ,  un  fait  connu  de  tout  le  monde ,  c'est 
que  la  couleur  rouge  des  sels  de  peroxyde  de  fer  en  solution 
s'exalte  singulièrement  par  l'élévation  de  la  température.  J'ai 
constaté  que  ce  phénomène  était  général  pour  les  sels  de  fer  au 
maximum.  C'est  ainsi  que  l'alun  de  fer  qui  donne  des  cristaux 
sensiblement  incolores  produit  avec  l'eau  une  dissolution  jaune 
qui  devient  jai^ne  brun  par  Taction  delà  chaleur. 

On  sait  également  que  les  sous-seb  de  peroxyde  de  fer  (à  l'état 


d'hydrates)  sont  infineraent  plus  colora  que  les  sels  neutres 
et  correspondants  et  qu'ils  perdent  leur  intensité  de  couleur 
lorsqu'on  les  rend  acides  et  surtout  lorsqu'on  les  refroidit.  En 
présence  de  ces  faits  ,  n'est-il  pas  simple  de  penser  que  l'exalta- 
tion de  la  couleur  des  sels  de  peroxyde  de  fer  neutres ,  par  le 
fait  même  de  la  dissolution  dans  Teau ,  est  due  à  une  décompo- 
sition partielle  et  à  la  formation  d'un  sous-sel  soluble  dans  le 
milieu ,  encore  bien  qu'il  ne  se  fieisse  aucun  précipité  ? 


De  la  feuille  y  par  M.  Trëcul. 

De  même  que  le  sommet  de  la  tige  et  celui  de  la  racine  sont  tou* 
jours  les  parties  les  plus  jeunes  de  chacun  de  ces  organes^  de  même 
aussi  dans  la  feuille  ;  ce  sont  les  marges  du  limbe  qui  sont  les 
moins  âgées ,  contrairement  à  l'opinion  de  plusieurs  auteurs.  Le 
pétioleet  la  nervure  médiane  naissent  d'abord;  la  gaine  et  le  limbe 
apparaissent  ensuite  sur  leurs  côt^.  Le  pétiole  est  parcouru,  de  la 
base  au  sommet,  par  des  lacunes  non  interrompues,  excepté  les 
plus  rapprochées  de  la  circonférence,  qui  s'arrêtent  d'autant  plus 
bas ,  qu'elles  sont  plus  voisines  de  l'épiderme. 

Les  faisceaux  fibro-vasculaires,  que  présente  le  pétiole,  sont  en 
même  nombre  à  la  base ,'  au  milieu  et  à  la  partie  supérieure  de 
l'organe.  Les  vaisseaux  d'une  même  fibre  se  montrent  successi- 
vement du  centre  à  la  circonférence.  Les  premiers  que  l'on  aper- 
çoit naissent  dans  une  lacune  située  au  côté  interne  du  faisceau  ; 
ib  la  remplissent.  Après  eux ,  un  second  groupe  de  vaisseaux  se 
développe  sûr  le  côté  externe  de  la  lacune ,  dont  il  est  séparé  par 
2  ou  3  rangées  de  cellules  seulement.  Tout  cela  n'est  observé  que 
dans  le  jeune  âge  de  l'organe ,  lorsqull  n'a  que  3  ou  4  millimètres 
de  longueur.  Bientôt ,  à  mesure  que  toutes  les  parties  s'allongent, 
les  vaisseaux  se  décomposent.  Ce  sont  les  premiers  développés 
qui  les  premiers  aussi  subissent  les  transformations  suivantes.  La 
spiricule  d'abord  serrée ,  s'écarte  peu  à  peu ,  puis  elle  se  rompt. 
A  dbaque  extrémité  de  chacun  des  fragments  se  forme  souvent 
un  anneau  par  la  soudure  des  bouts  de  la  spiricule.  La  résorp- 
tion du  fil  intermédiaire  isole  les  deux  anneaux  d'abord  réunis. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  la  lacune  est  complètement  vide 
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dans  la  partie  moyenne  du  pétiok.  Les  vaiMeaux  les  plus  exteri<i 
subissent  les  mêmes  modifications,  de  sorte  qu'un  pétiole  âg^ 
n'offre  plus  que  quelques  frasments  de  trachées  à  la  base,  et  à 
son  sommet,  à  spire  d'autant  plus  lâche ^  que  l'on  8*éloigne  da- 
vantage du  limbe ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  vaisseaux  disparais- 
sent complètement. 

A  la  première  période  du  développement  de  la  feuille ,  chaque 
moitié  du  limbe  i  à  mesure  qu'elle  s'acoroît,  s'enroule  sur  la 
page  supérieure ,  en  même  temps  que  la  page  inférieure  se  couvre 
de  petits  poils  nombreux  qui  tombent  vers  l'époque  à  laquelle  la 
feuille  s'épanouit.  Vers  la  même  époque ,  ou  un  peu  plus  tard , 
les  stomates  commencent  à  se  montrer.  Ils  passent  par  la  succes- 
sion des  phénomènes I  remarqués  par  M.  Hugo  MoU  sur  le 
hyacinthus  orientalis  ;  mais  leur  évolution  se  fait  dans  le  Nu* 
pbar,  de  la  base  au  sommet,  et  de  la  nervure  médiane  aux  marges. 
Le  contraire  aurait  lieu  dans  le  hyacinthus  i  suivant  l'illustre 
phytotomiste  allemand.  J'ai,  déplus,  reconnu  l'origine  de  la 
cellule  qui  produit  le  stomate»  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour«  n'avait 
pas  été  indiqué.  Cette  cellule  consiste ,  à  sa  naissance ,  en  un  léger 
épanchement  d'une  matière  mucilagineuse ,  de  cambium ,  qui 
se  fait  entre  les  cellules  de  l'épiderme. 

Celles-ci  s'écartent,  pendant  que  l'épanchement  augmente  et 
s'organise  en  une  utricule  ^  au  milieu  de  laquelle  se  fait  une 
cloison  verticale  qui  subit  les  modifioations  indiquées  par 
M.  Mohl.  La  structure  et  la  position  de  cellules  basilaires  des 
poils ,  communiquent  à  Tépiderme  du  rhisôme ,  du  pétiole ,  de 
la  page  inférieure  de  la  feuille  «  etc.  c  cet  aspect  particulier ,  at- 
tribué par  divers  botanistes  à  de  petites  cellules  renflées. 

Le  parenchyme  de  la  feuille  est  divisé  en  deux  couches  »  l'une 
supérieure  d*un  tissu  serré,  Tautre  inférieure,  d'nn  tissu  spon* 
gieux,  dont  les  lacunes  étagées  sont  parallèles  aux  nervures  so* 
oondaires.  Les  étages  inférieurs  communiquent  avec  les  supé* 
rieurs  par  de  petits  méats  Lnterœllulaires. 

Le  tissu  cellulaire  du  pétiole  offre ,  dans  son  accroissement , 
une  dilatation  remarquable.  Les  cellules  qui  séparent  3  lacunes^ 
réduites  d'abord  à  des  triangles^  dont  les  angles  répondent  aux 
lacunes ,  passent  insensiblement  à  des  oeUules  hexagonales  | 
celles I  au  contraire,  qui  sont  interposées  entre  deux  laeunee 
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fleuLement^affeclent  la  forme  d'un  rectangle,  dont  les  petits 
oôtds  oonrespondent  à  ces  lacunes.  En  se  dilatant ,  elles  se  trans- 
forment en  un  rectangle  inverse  du  premier. 


i^iBtùxxt  naturelle. 


Recherches  sur  les  insectes  appariênani  au  genre  Méloë{Fabr.)  ; 

par  J.  Lavisi  et  Sobrero. 

Extrait  d*im  mémoire  la  à  rAcadémie  des  sciences  de  Tarin , 

dans  la  séance  da  9  mars  i845. 

Les  insectes  appartenant  au  genre  Méloë  (Fabr.)  possèdent 
une  yertu  épispastique  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  can- 
tfaarides  (litta  vesicaicria).  Ce  fait  est  connu  depuis  longtemps 
dans  une  des  provinces  du  royaume  de  Sardaigne  (Yerceil),  et 
dans  l*tle  même  de  Sardaigne.  A  Yerceil,  on  récolte  les  insectes, 
on  les  écrase  tout  vivants ,  on  les  presse  dans  une  toile  épaisse , 
et  après  avoir  recueilli  le  liquide  visqueux  qui  en  découle ,  on  le 
mêle  avec  quelque  matière  grasse,  et  on  en  prépare  un  onguent 
qu'on  emploie  comme  épispastique ,  surtout  dans  la  vétérinaire. 
Il  paraît  que  Taction  de  cette  préparation  serait  trop  violente 
sur  l'homme,  etquHl  ^n  résulterait  des  ulcérations  trop  fortes. 
'— Un  de  nous,  M.  J.  Lavini,  professeur  de  chimie  médi- 
cale et  pharmaceutique,  avait  déjà  en  1842  entrepris  quel- 
ques recherches  dans  le  but  de  découvrir  la  substance  m- 
médiate  épispastique ,  qui  vraisemblablement  remplacerait 
dans  les  méloës  la  cantharidine  de  la  litta  vesicatoria;  il  avait 
cherché  à  isoler  cette  substance  en  traitant  les  insectes  par 
Talcool  :  la  teinture  alcoolique  s'est  trouvée  chargée  de  ma- 
tières huileuses  épaisses ,  dont  la  présence  a  empêché  d*aperce- 
voir  aucun  principe  immédiat,  aucune  trace  de  cristallisation 
après  révaporation.  Ces  recherches  ont  pourtant  conduit  à 
reconnaître  que  la  teinture  alcoolique  possédait  toute  la  faculté 
épispastique  des  insectes  soumis  au  traitement ,  et  qu'en  la  mê- 
lant avec  une  substance  grasse,  on  obtenait  une  pommade  vési- 
catoire  analogue  à  la  pommade  dite  de  Lausanne  ,  et  pouvant  la 
remplacer  dans  la  thérapeutique.  Ces  recherches  ayant  été  sus- 


pendues  pftr  Auite  d'ane  longae  maladie  do  prometteur  Layioi , 
nous  avons  repris  ensemble  ce  travail  dans  le  courant  de  l'année 
1844;  voici  les  résultats  auxquels  nous  sommes  parvenus. 

Nous  avons  opéré  sur  un  mélange  de  plusieurs  espèces  de  me- 
loës  (toutes  du  Piémont) ,  employées  dans  la  vétérinaire,  savoir  : 

I*    M.  Violaceas  Syll. 

M.  Astamnalis  Oliv. 
a*    M.  Fucia  Rossi. 

M.  Punctatus  Fabr. 
3^    M.  Varicgatu.s  Do. 

M.  Scabrosus  Marsh. 

M.  Maialis  Fabr. 

Il  est  bon  de  dire  que  quelques  individus  de  forte  taille  pré- 
sentaient dans  leur  ventre  desséché  de  petits  cristaux  prisma- 
tiques, blancs,  transparents,  visibles  même  à  l'œil  nu.  Nous 
avons  réduit  les  insectes  en  poudre  grossière ,  puis  nous  les  avons 
épuisés  par  l'eau  bouillante  :  le  résidu  a  été  traité  successive- 
ment par  Féther  et  par  l'alcool.  C'est  dans  la  partie  dissoute  par 
l'eau  que  nous  avons  retrouvé  le  principe  immédiat  vésicant 
des  méloës,  dont  nous  allons  tracer  les  caractères.  Pour  Teji traire, 
nous  avons  évaporé  aubain-marie  le  décocté  aqueux»  jusqu'à 
consistance  d'un  extrait  peu  épais  ,  puis  nous  l'avons  traité  plu- 
sieurs fois  par  l'éther  suif uri que  à  une  douce  chaleur  •  nous 
avons  ainsi  obtenu  une  dissolution  presque  incolore ,  qui ,  par 
lëvaporation  spontanée,  a  laissé  déposer  des  cristaux  blancs  trans- 
parents ,  prismatiques,  d'une  substance  que  nous  avons  re- 
connue identique  avec  la  cantharidine.  Cette  substance  en  effet 
est  insoluble  dans  l'eau  (1)  ;  soluble  même  à  froid  dans  l'éther 
sulfurique ,  plus  soluble  à  chaud ,  se  déposant  en  cristaux  par 
le  refroidissement,  soluble  dans  l'alcool  concentré,  dans  les 
acides  sulfurique  et  nitrique;  soluble  dans  la  potasse  caus- 
tique, et  capable  d'en  être  précipitée  par  les  acides  affaiblis, 
insoluble  dans  l'acide  hydrochlorique.  Nous  avons  reconnu 
qu'elle  se  dissout  aussi  dans  lacide  acétique  concentré ,  surtout 


(I)  Comme  la  cantharidine,  notre  substance  se  dissout  dans  l*ean  à  la 
faveur  des  autres  matériaux  contenus  dans  les  insectes,  mais  elle  est 
insoluble  dans  ce  dissolvant  lorsqu'elle  est  pure.  On  sait  que  c'est  dans 
l'extrait  aqueux  des  cantbarides  que  Robiqnet  a  trouvé  la  cantharidine. 
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soui  Tinflaence  de  la  chaleur,  propriété  que  noua  avonaretrott^ 
▼ée  dans  la  cantliaridine.  Gomme  cette  der&ière ,  la  substance 
des  méioës  résiste  aux  agents  d*oxydation  les  plus  énergiques, 
sans  en  être  sensiblement  altérée.  Chauffée  sur  une  lame  de 
platine  à  la  lampe  à  esprît-de<-vin ,  elle  fond ,  s'évapore  en 
répandant  une  fumée  blanche;  une  chaleur  plus  élevée  la 
décompose,  elle  brûle  alors  avec  une  flamme  blanche  et 
laisse  un  charbon  léger  qui  brûle  très-facilement  et  sans 
résidu.  Son  point  de  fusion  a  été  trouvé  à  210*  ;  l'analyse  élé- 
mentaire a  donné  les  résultats  suivants,  en  centièmes.  Car- 
bone 61,17;  hydrogène  6,30;  oxygène  32,53,  nombres  presque 
identiques  avec  ceux  qui  ont  été  trouvés  par  M.  Regnault  dans 
la  cantliaridine. 

Dans  l'extrait  aqueux  nous  avons  constaté  la  présence  de 
l'acide  urique. 

La  teinture  éthérée,  préparée  au  moyen  des  insectes  déjà 
épuisés  par  Teau,  nous  a  donné  un  peu  de  cantharidine,  une 
huile  verte  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  douée  de 
propriétés  acides,  décomposant  les  carbonates  alcalins^  et  fai- 
sant avec  les  bases  des  savons  ;  une  huile  jaune  presque  inso- 
luble dans  l'alcool  à  32,  soluble  dansl'éther,  apparemment 
dépourvue  de  propriétés  acides  ;  enfin  une  substance  blanche , 
cristallisant  par  évaporalion  en  mamelons,  volatile,  soluble 
dans  l'alcool  même  faible.  Au  reste,  nous  n'avons  pas  poussé 
plus  loin  nos  recherches  sur  ces  corps,  sur  lesquels  nous  revien- 
drons peut-être  avec  le  temps.  I^  teinture  alcoolique  (des  in- 
sectes épuisés  par  l'eau  et  par  l'éther)  n'a  présenté  que  des  petites 
proportions  des  substances  trouvées  dans  la  teinture  éthérée. 
Nous  pouvons  établir  que  les  substances  huileuses  des  méioës , 
ne  possèdent  aucunes  propriétés  épispastiques  ;  elles  sont  ana- 
logues en  cela  aux  substances  huileuses  des  cantharides.  Quant 
à  la  matière  blanche  cristallisant  en  mamelons  rencontrée  dans 
la  teinture  éthérée ,  nous  n'avons  pu  la  soumettre  à  aucune  re- 
cherche, à  cause  delà  petite  quantité  que  nous  en  avons  retirée. 
Jl  parait  que  ce  n'est  qu'à  la  cantharidine  que  les  méloès  doi- 
vent leur  action  vésicante ,  action  qui  a  été  ressentie  par  l'un 
de  nous  pendant  les  différentes  manipulations  auxquelles  ont  été 
somiu  les  insectes,  et  qui  s'est  manifestée  par  de9  Tésioules  sur 
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les  lèrra  et  for  In  antret  parties  de  la  frœ;  la  dissohition  étb^ 
rée  de  la  matière  cristalline  (cantharidine)  a  produit  des  Téncules 
sar  la  main,  par  un  contact  même  peu  prolonge.  ITayant 
opéré  que  sur  AS  grammes  environ  d'insectes,  nous  n'aTons  pas 
déterminé  la  quantité  de  cantharidine  qu'ils  peuTcnt  fournir , 
et  nous  avons  cru  être  assez  heureux  d*en  aroir  pu  reconnaître 
la  présence  :  nous  espérons  toutefois  revenir  sur  ce  sujet,  qui 
peut  être  de  quelque  intérêt  pour  la  pharmacie  et  pour  la 
médecine ,  nous  nous  proposons  aussi  d'entreprendre  des  re- 
cherches sur  d'autres  insectes  qui  semblent  exercer  sur  l'écono- 
mie animale  des  actions  analogues  k  ceUes  des  cantharides  et 
des  méloës» 


Note  9wr  les  insectes  pésicants. 

Pour  compléter  la  pote  de  MM.  Lavini  et  Sobrero  itir  les  meloë^ 
nous  rappellerons  que  le  Bulletin  de  Pharmacie ,  tome  Y,  p.  108 
etsuiy.,  donne  une  description  et  une  liste  nombreuse  des  tnseeles 
vésicants  soit  de  France ,  soit  des  autres  pays,  par  H.  Yirey  en 
1813.  Outre  les  mdoë^  l'auteur  cite  les  zonitis,  lesnotoxus^  les 
dasytes  ;  surtout  aussi  les  mylabris,  le  cerocoma^  etc.  MM.  Olivier 
et  Latreille ,  célèbres  entomologistes,  avaient  approuvé  ce  travail. 
Ensuite  M.  Farines ,  pharmacien  naturaliste  (dans  le  tome  XY* 
de  cejournali  p.  266),  ajouta  de  nouvelles  remarques  sur  les 
meloë  et  les  mylabris  du  midi  de  la  France.  Feu  Robiquet  retira 
de  la  cantharidine ,  et  une  huile  fauve  des  mylabres ,  cantharides 
des  anciens,  et  de  llndostan ,  et  des  Chinois,  tom.  XI Y  du 
Journal  de  Phratnade ,  1828 ,  etc.     {jéddition  par  M.  rirey.) 
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ET  CHIMIE  AI9UQUËE  A  LA  PHYSIOLOGIE  AMIMALE. 

—  De  Vempoisannemeni  externe  produit-par  leverideSehweinr' 
fart  (  vert  arsenical ,  aeétate  de  cuivre  et  acide  arsénieum)  ^  par  le 
docteur  Blamdbv.  — Dans  les  fabriques  de  papier  peint  on  se 
livre,  sur  le  vert  de  Sweiufiirt ,  à  plusieurs  opératîoDS  de  natuK 
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i  compromettre  lâsantë  des  ouvriers.  Ainsi  on  imprime  des  fonds 
yerts,  on  satine  les  papiers  imprimes  en  détachant,  à  l'aide  d'une 
brosse,  la  poussière  d'acide  arsénieux.  Enfin  dans  quelques  éta- 
blissements on  fabrique  le  vert  arsenical,  et  on  le  tamise  au  tamis 
fin.  Ce  vert  est  très-utile  aux  marchands  de  papier  peint ,  qui 
n'ont  pas  d'autre  matière  colorante  eapable  de  rendre ,  à  l'im- 
pression ,  les  nuances  de  feuilles  et  de  verdure. 

Or  les  ouvriers  qui  se  livrent  à  ces  diverses  opérations  sont  su- 
jets à  des  incommodités  graves.  Ainsi  ils  sont  fréquemment  at* 
teints  d'une  éruption  cutanée  caractérisée  par  le  développement 
à  la  face  d'un  œdème  notable ,  accompagné  de  gros  boutons 
(pustules  ou  papules)  qui  se  répètent  fréquemment  sur  le  scro- 
tum. En  même  temps  la  muqueuse  des  fosses  nasales  s^iirite,  et 
une  sputation  abondante  s'établît  avec  du  coryza.  C'est  là  le 
premier  degré  de  la  maladie.  Dans  une  seconde  période  l'acide 
arsénieux  est  absorbé  et  pénètre  dans  l'économie,  comme  le 
prouvent  les  coliques  ,  la  céphalalgie ,  la  prostration. 

Les  trois  opérations  de  la  fabrication  du  vert ,  de  l'impression 
des  fonds,  et  du  satinage,  ne  sont  pas  également  dangereuses  ;  la 
fabrication  du  vert  sec ,  et  surtout  l'action  de  tamiser  ce  vert ,  le 
sont  à  un  haut  degré. 

Au  dire  des  fabricants ,  la  fabrication  du  vert  hydraté  n'offri- 
rait aucune  espèce  de  danger.  Cependant  il  ne  serait  pas  prudent 
de  tremper  les  mains  affectées  d'engelures  ou  de  crevasses  dans 
le  liquide  arsenical;  car  l'arsenic  à  l'extérieur,  comme  à  l'inté- 
rieur, agit  en  corrodant  les  tissus,  à  l'exemple  de  ces  prépara- 
tions escharrotiques  appelées  pâtes  de  Rousselot,  du  frère  Cosme, 
et  qui  sont  destinées  à  détruire  les  cancers.— Un  chien  qui  avait 
marché  dans  un  ruisseau  dans  lequel  on  faisait  écouler  l'eau  de 
lavage  du  vert,  eut  aussitôt  un  gonflement  considérable  des 
pattes,  avec  de  profondes  gerçures.  Il  y  aurait  du  danger  pour 
les  enfants  à  marcher  pieds  nus  dans  ces  ruisseaux. 

Le  récipient  qui  sert  à  transvaser  ces  eaux  dangereuses  a  été 
une  fois  cause  d'un  empoisonnement  redoutable.  Un  marchand 
de  papiers  de  la  me  de  Grenelle-Saint-Germain  ayant  bu ,  ainsi 
que  plusieurs  ouvriers  de  sa  fabrique,  de  l'eau  qui  leur  avait  été 
apportée  par  mégarde  dans  le  seau  destiné  aux  eaux  du  vert , 
éprouvèrent  d^affreuses  coliques  qui  firent  désespérer  de  leur  vie. 
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L'emploi  du  yert  anénieux  dans  la  peinture  des  papiers  a  aum 
rinconvënient  de  mettre  à  la  dinposition  des  ouvriers  une  quan- 
tité énorme  d'acide  arséoieux  qui  pourrait  facilement  favoriser 
des  crimes.  Dans  une  fabrique  de  la  rue  de  la  Roquette  on  con- 
somme 300  kilogr.  d'acide  arsénieux  par  jour.  Ne  serait- il  pas 
convenable  de  concentrer  dans  des  fabriques  spéciales,  dûment 
surveillées,  la  fabrication  du  vert  arsénieux?  Cette  mesure  serait 
ut^le  quand  elle  n'aurait  d'autre  avantages  que  d'empêcher  des 
méprises  semblables  à  celle-ci  :  il  y  a  quelque  temps  les  impri- 
meurs d'une  fabrique  de  papiers  peints  de  la  rue  Basf  roid  pri- 
rent pour  du  tak  un  amas  (ïacide  arsénieux  f  ils  le  répandirent 
à  profusion  sur  leurs  rouleaux  de  papier ,  opération  qui  leur  eût 
été  mortelle ,  si  par  bonheur  ils  n'eussent  reconnu  leur  erreur  : 
néanmoins  ik  tombèrent  gravement  malades. 

Il  serait  possible  de  diminuer  beaucoup  la  fréquence  des  ac- 
cidents produits  par  le  vert  arsenical,  en  défendant  aux  fabri- 
cants d'employer  cette  matière  colorante  autrement  que  pour 
l'ornement,  en  adoptant  le  satinage  à  la  pierre  ponce  au  lieu  de 
celui  à  la  main ,  en6n  en  concentranl  dans  un  petit  nombre  de 
fabriques  la  préparation  du  vert. 

Quant  au  traitement  des  accidents  extérieurs ,  pustules , 
œdème,  il  exige  d'abord  lëloignement  des  causes  productrices 
de  la  maladie ,  eu  second  lieu  l'application  de  cataplasmes  et  de 
compresses  d*eau  blanche  sur  les  parties  malades.  Quand  il  existe 
les  signes  d'une  intoxication  arsenicale ,  le  peroxyde  de  ferliy- 
draté  doit  être  employé  sans  retard. 

On  devrait  même  engager  les  ouvriers  à  user  habituellement 
de  ce  médicament ,  afin  de  neutraliser  sans  cesse  l'arsenic  intro- 
duit dans  l'économie  par  voie  d'absorption. 

Une  propreté  rigoureuse ,  des  bains ,  l'habitude  de  changer  de 
vêtements  en  sortant  de  la  fabrique ,  constitueraient  aussi  des 
moyens  accessoires  d'une  grande  utilité.  {Journal  de  Médecine, 
avril  1845.  ) 

•—  L'opium  n'esi  pa$  vénéneux  pour  le$  lapins,  par  le  doc- 
teur Làf  ARGUE.  -— Ce  médecin  s'est  livré  .sur  ce  sujet,  à  des  expé- 
riences qui  intéressent  la  physiologie  et  la  toxicologie.  11  a  re- 
connu que  le  pavot  indigène ,  loin  d'être  un  poison ,  est  un  ali* 
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ment  pour  le  lapin  domestique.  Plusieurs  de  ces  animaux  nour- 
ris avec  cette  plante  pendant  plusieurs  mois ,  n'ont  pas  paru  in- 
oominodés,  et  même  ils  ont  engraissé  comme  s'ils  avaient  été 
nourris  avec  toute  autre  plante  potagère. 

Dans  le  but  d'accroître  la  certitude  de  cette  immunité  appa-* 
rente  des  lapins  contre  Topium ,  M.  Lafargue  a  fait  dissoudre 
20  centigrammes  d'acétate  de  morphine  dans  120  grammes  d'eau 
distillée.  lia  mêlé  celte  scdution  à  1  kilogramme  de  son  ;  il  a  pré- 
senté cette  pâte  à  un  lapin  qui ,  en  deux  jours ,  la  avalée  sans 
en  éprouver  aucun  accident. 

Outre  ce  résultat  physiologique ,  cette  note  a ,  au  dire  de 
M.  Lafargue,  un  autre  genre  d'intérêt;  elle  doit  éveiller  l'atten- 
tion des  toxicologistes  qui  éviteront  à  l'avenir,  quand  ils 
voudront  comparer  l'action  de  l'opium  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux ,  de  choisir  le  lapin,  sur  lequel  on  fait  si  fréquemment 
des  expériences  en  pareil  cas.  {Académ.  des  ScienceSf  Mars.) 

L'innocuité  de  l'opium  chez  les  lapins  serait  en  effet  une  parti- 
cularité remarquable;  mais  il  est  nécessaire,  avant  d'admettre 
définitivement  cette  assertion,  qui  est  extraordinaire,  que  M.  La- 
fargue se  livre  à  des  expériences  plus  variées,  et  comprenant  les 
diverses  préparations  d'opium.  En  outre  il  serait  convenable  de 
donner  le  poison  sous  forme  de  solution  par  exemple ,  et  non 
mêlé  aux  aliments.  On  sait  en  effet  que  les  substances  vénéneuses 
qui,  isolées,  détermineraient  des  accidents  graves,  n'agissent 
quelquefois  que  très-peu ,  ou  même  pas  du  tout  quand  elles  sont 
combinées  à  des  aliments,  surtout  si  la  proportion  de  ceux-ci  est 
considérable.  Or  M.  Lafargue  a  étendu  ses  0,2  grammes  de  sel 
de  morphine  dans  1  kilogram.  de  son, 

—  EmpoisonnemerUpar  le  carbonate  de  plomb,  par  le  docteur 
Schubert.  —  Un  porte-faix  de  20  ansenviron,  tourmenté  par  des 
rapports  aigres  et  des  chaleurs  incommodes  de  l'estomac,  voulut 
8^  débarrasser  de  ces  accidents ,  et  dans  ce  but  il  déroba  un  mor- 
ceau de  blanc  de  kremnitz  qu'il  prit  pour  de  la  craie,  et  en  avala 
une  vingtaine  de  grammes  environ. 

A  quelque  temps  de  là,  il  éprouva  une  sensation  de  brûlure  à 
l'épigastre  et  des  vomissements  violents  qui  persistèrent  long* 
temps.  Vingt-quatre  heures  après  l'empoisonnement^  M.  Schu-* 
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bert  trouva  le  makde  dans  un  état  d'angoisse  inexprimalde;  la 
faoe  était  vultueuse,  les  yeux  brillants  saillaient  hors  des  orbites  ; 
la  langue  était  sèche,  la  soif  inextinguible.  Le  ventre  ballonnéëtait 
le  siëge  d'une  douleur  très-vive  qu'une  pression  superficielle  aug- 
mentait, qu'une  pression  profonde  soulageait  au  contraire,  au 
point  que  le  malade  appuyait  vigoureusement  son  ventre  contre 
une  table. 

Les  vomissements  avalent  cessé,  il  n'y  avait  pas  de  selle. 
M.  Schubert  prescrivit  de  suite  une  potion  composée  de  sulfate 
de  magnésie ,  24  gram.  ;  eau ,  250  id.  et  alcool  et  d'opium,  1  id. 
Il  ordonna  en  outre  plusieurs  doses  de  sulfate  de  magnésie  dans 
une  émulsion  huileuse.  Tous  les  accidents  disparurent  très- 
rapidement.  {Journal  des  cann.  med,  ehtr.  1845.) 

Cette  observation  est  intéressante  à  la  fois  par  U  conformité 
des  symptômes  observés  dans  ce  cas  avec  ceux  qu'on  note  tous 
les  jours  chez  les  cérusiers  empoisonnés  par  le  carbonate  de 
plomb  absorbé  à  l'état  de  poussière ,  et  par  la  rapidité  remar- 
quable de  la  guérison  sous  l'influence  d'un  traitement  très-sim- 
ple et  peu  énergique. 

—  Emploi  Yfe  Fiode  pour  faire  ditparaîire  les  paillettes  de 
fer  fixées  dans  Vépaissmr  de  la  cornée;  par  le  docteur  Reiviger. 
—M.  Mûrier ,  coutelier,  avait  reçu  dans  l'œil,  en  travaillant ,  une 
paillette  de  fer  qui  s'était  fixée  dans  l'épaisseur  de  la  cornée.  On 
avait  vainement  cherché  à  l'extraire  avec  une  pince  et  une  petite 
aiguille. — Huit  jours  après,  l'œil  était  très-rouge,  la  vision 
affaiblie ,  le  malade  se  plaignait  de  ressentir  des  picotements  et 
de  la  chaleur  ^  le  fragment  d'acier  se  voyait  distinctement ,  il 
avait  conservé  son  poli. 

M.  Reiniger  ayant  été  consulté  à  cette  époque^  approcha  de 
l'œil  une  armature  aimantée  très-forte ,  mais  il  n'en  obtint  au- 
cun résultat;  Il  fallait  donc  recourir  à  des  agents  chimiques 
pour  enlever  le  corps  étranger.  On  n'osa  pas  employer  les  lo- 
tions avec  l'acide  chlorhydrique  étendu,  recommandées  dans  les 
cas  analogues  par  MM.  Krimer  et  Andrew,  parce  qu'on  crai- 
gnait d'irriter  l'œil. 

M.  Reiniger  se  détermina  alors  à  prescrire  le  collyre  suivant  ; 


—  M5  — 

Pr.      Iode o,o5 

lodnrc  àe  potasnvm o,5o 

£»a  4#  rofiM loo, 

M*  6C  F«  ]J«  o.  A. 

Dès  la  première  application  du  collyre,  la  paille  d'acier 
s'oxyda  et  son  brillant  disparut*  Bientôt  les  symptômes  de 
l'ophtfaalmie  s'amendèrent ,  et  en  continuant  Tusage  du  remède, 
le  malade  recouvra  parfaitement  la  vue.  Il  ne  restait  plus 
qu'un  fragment  microscopique  de  m^taL 

Le  procédé  qui  a  été  suiyi  dans  ce  cas,  et  qui  a  pour  but  de 
transformer  kCer  en  iodiire soluble  de  oe  métal,  est  très-ingé* 
nieu3i ,  et  de  beaucoup  préférable  à  celui  qui  avait  été  indiqué 
dans  ce  journal  en  1843  (p.  483).  et  qui  consistait  à  employer 
un  collyre  contenant  de  l'acide  acétique  étendu.        D^  £.  B. 


L'Officine ,  ou  Répertoire  général  de  pharmacie  pradquê, 

par  M.  OoRVAUiT. 

L'ouvrage  de  M.  Donrault  oompiend  i  1*  Le  tarif  général  des 
substances  et  des  préparations  ;  celui  des  manipulations; 

2^  Le  Dispensaire  pharmaceutique ,  comprenant  la  concor- 
dance des  poids  médicinaux  des  diverses  contrées  de  TEuropesoit 
entre  eux ,  soit  avec  le  système  décimal  ;  une  instruction  sur  les 
thermomètres  et  les  aréomètres;  un calendrierpharmaceutique; 
un  aperçu  sur  la  classification  et  la  nomenclature  pharmaceu- 
tiques, quelques  détails  de  menue  pratique  ;  le  recueil,  autant 
étendu  que  posàble,  des  formules  extraites  de  toutes  les  phair- 
maeopées  frapçaises  et  étrangères,  et  des  formulaires  particu- 
liers; la  matière  médicale  comme  abrégé  des  ouvrages  spéciaux. 

3*  La  pharma^  légale,  c'est-à-dire  la  législation  pharmaceu- 
tique s  <«-  la  toxicologie  \  —  l'essai  pharmaeentique  des  médica- 
ments simples  où  composés,  ou  moyens  d'en  reconnaître  la 
nature  et  la  pureté  ; 

4*  L'appendice  pharmaceutique,  comprenant  la  Pharmacie 
vétérinaire  et  un  mélange  d'articles  intéressant  la  pharmacie 
pratique* 
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Ce  titre,  comme  on  le  voit,  indique  suffisamment  quel  but 
Fauteur  s  est  proposé  en  entreprenant  son  travail,  savoir  : 

Résumer  dans  un  volume  d*une  étendue  modérée  les  matières 
éparses  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  cependant  d'une 
utilité  ÎDdispensable  pour  la  pratique  journalière  ;  mettre  en  bon 
ordre  ces  matières 9  écarter  le  superflu ,  faciliter  les  recherches. 

Dans  ce  livre ,  sans  doute ,  rien  n'est  nouveau ,  mais  il  est  utile 
et  c*est  là  ce  qui  le  recommande. 

Il  tend  d*aiUeurs  à  ordonner,  à  régulariser  le  travail  en  même 
temps  qu'à  le  faciliter.  Il  est  là ,  sous  les  yeux  et  sous  la  main 
du  pharmacien ,  à  tous  les  moments ,  aussi  bien  comme  un 
guide  intelligent  et  sûr,  que  comme  un  mémento  commode. 

Il  sera  aussi  d'une  utilité  incontestable  pour  le  médecin  au- 
quel il  rendra  plus  familières  les  choses  de  notre  profession  ;  il 
aura  ainsi  pour  effet  de  resserrer  le  lien  qui  unit  les  deux  pro- 
fessions. 

Rien  de  semblable  n'existait  :  l'Officine  (et  le  nom  nous  semble 
heureusement  choisi)  est  donc  un  ouvrage  neuf  par  l'idée  qui 
Ta  produit  et  par  la  disposition  qui  en  a  été  faite. 

La  première  division  de  l'Officine  comprend  le  tarif  des  prix 
tel  à  peu  près  qu'il  a  été  établi  par  la  réunion  des  pharmaciens 
de  Paris ,  sauf  les  additions  que  le  temps  et  l'expérience  ont  sug- 
gérées à  l'auteur.  11  y  a  joint  le  tarif  des  médicaments  spéciaux, 
des  médicaments  anglais,  celui  des  instruments  et  appareils  di- 
vers, et  même  celui  des  provisions  homœopathiques. 

La  deuxième  division  comprend  le  Dispensaire  pharmaceu- 
tique proprement  dit,  comme  conspectus  des  pharmacopées 
connues  et  recueil  de  matière  médicale  succinct,  mais  complet. 
Cette  partie  de  louvrage  en  est ,  on  le  pense  bien,  la  plus  étendue 
et  la  plus  intéressante.  L'auteur  y  a  joint  tout  ce  qui  peut  être, 
pour  le  pharmacien  à  l'œuvre ,  un  i^nseignement  utile. 

La  troisième  division  a  pour  objet  la  pharmacie  légale.  —  Ce 
titre  se  subdivise  en  Législation  pharmaceutique  ;  Toxicologie; — 
Essai  des  médicaments. 

Nul  ne  contestera  l'importa nce  pour  le  pharmacien  de  con- 
naître la  nature,  la  portée,  la  valeur  des  lois  qui  régissent  sa 
profession;  on  conviendra  en  même  temps  que,  jusqu'à  ce  jour, 
il  leur  était  resté  presque  complètement  étranger ,  et  que  cette 


UïèiSèreùce  avait  eu  pour  lui  d'assez  tristes  résultats,  à  en  juget 
par  Tespèce  de  malaise  et  de  crise  qui  signalent  son  rëveil. 

La  toxicologie  occupe^  dans  Touyrage  de  M.  Dorvault,  la 
place  qui  lui  convient.  Maintenant  ,,moiDS  que  jamais,  le  phar- 
macien ne  peut  rester  étranger  à  ces  matières  sur  lesquelles  il 
peut  être  appelé  à  tout  moment  à  se  prononcer.  Aussi  les  traités 
ex  professo  lui  fourniront  abondamment  Tinstruction  quelles 
réclament ,  mais  ici  il  aura  pour  les  besoins  du  moment  les  no- 
tions prindpales  dont  l'application  est  la  plus  commune  et  doit 
lui  être  familière. 

Quant  à  Tessai  des  médicaments ,  assez  de  graves  auteurs  en 
ont  fait  l'objet  de  livres  spéciaux,  pour  en  démontrer  l'indispen- 
sable nécessité.  L'honneur  et  l'intérêt  de  la  profession  sont  trop 
engagés  dans  cette  question  y  pour  qu'il  soit  besoin  d'insister  sur 
son  utilité. 

La  quatrième  et  dernière  division  de  l'Officine  comprend  ce 
qui  y  au  gré  de  l'auteur,  n'a  pu  trouver  place  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  et  que  cependant  il  juge  utile  de  produire  comme 
complément  de  son  travail ,  ainsi  que  les  formules  les  plus  usitées 
dans  la  pharmacie  vétérinaire.  A  titre  de  renseignement,  la 
pharmacie  homœopathique  occupe  humblement  sa  place  dans 
cette  quatrième  division^  elle  s'y  fait  toute  petite.  L'auteur  lui- 
même  parait  ne  l'y  avoir  placée  que  pour  mémoire. 

Sous  le  titre  de  miscellanées ,  qui  est  le  dernier  de  l'ouvrage , 
M.  Dorvault  a  cru  devoir  rassembler  un  certain  nombre  de 
menus  faits,  essentiellement  pratiques,  de  plus  ou  moins  d*im- 
portanoe.  Ces  faits  sont  là  pour  ainsi  dire  comme  le  cachet  de 
l'ouvrage  et  pour  la  justiBcation  du  titre. 


Cirtratt  in  llrocèB-tlfrbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , 

du  7  mai  1845. 

Présidence  de  M.  Feemt  père. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  V  d'une  lettre 
de  M.  Qrosnier ,  pharmacien  à  Paris ,  qui  exprime  le  désir  de 
faire  partie  de  la  Société  de  pharmacie.  M.  Crosnler  soutnet  au 
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jugement  de  la  Société  un  travail  sur  quelques  préparations 
pharmaceutiques ,  ayant  pour  base  Forme  pyramidal.  (MM.  Bo- 
nastre  et  Baget,  rapporteurs)  ;  2'  d'une  lettre  de  H.  Mapoléoa 
Micklès ,  qui  fait  hommage  à  la  Société  de  pharmacie  dVn 
exemplaire  de  sa  traduction  du  Manuel  populaire  d^agrieulturcy 
de  Schlipf.  (M.  Boullay,  rapporteur.) 

La  correspodannce  imprimée  comprend  :  V  Un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie,  de  Jacob  Bell  (lMM.  Guibourt  et  Cal  vert  » 
rapporteurs);  2^  Un  numéro  de  l'Office  de  publicité;  3®  deux 
numéros  du  Journal  de  chimie  médicale,  avril  et  mai  (MM.  Hot» 
tôt  et  Foy,  rapporteurs)  ;  4^  Deux  numéros  de  la  Bibliographie 
de  l'Espagne  ;  5°  un  numéro  du  Journal  des  connaissances  médi- 
cales pratiques,  avril  1845  ;  6^  Un  numéro  du  Journal  de  Phar- 
macie et  de  Chimie,  avril  1845. 

M.  Durozier  fait  hommage  à  la  Société  d'un  petit  ouvrage 
intitulé  :  Livret  pharmaceutique  à  Vusage  des  pharmacies  por^ 
tatives ,  etc. 

M.  Félix  Gadet-Gassicourt  fait  hommage  à  la  Société  d'un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Premiers  secours  avant  V arrivée  du 
médecin ,  ou  petit  Dictionnaire  des  cas  d*urgence ,  à  V usage  des 
gens  du  monde. 

M.  Félix  Boudet  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Sobrero , 
membre  correspondant  de  la  Société  de  Pharmacie ,  qui  le  prie 
d'adresser  de  sa  part  à  la  Société  deux  notes  ayant  rapport , 
Tune  à  des  Recherches  sur  les  insectes  du  genre  Méloé  (Fabr.) , 
par  MM.  Lavrini  et  Sobrero  ,  et  l'autre  à  des  Faits  pour  servir 
à  r  histoire  de  Faction  de  l'acide  nitriqtAe  sur  les  substances  orga- 
niques non  azotées ,  par  M.  Sobrero. 

Ces  notes  sont  extraites  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Turin. 

M.  Bussy  rappelle ,  à  propos  de  cette  communication ,  que 
Robiquet ,  à  qui  la  science  doit  Fanalyse  des  cântharides  offici- 
nales ,  s'est  également  occupé  de  l'analyse  de  plusieurs  espèces 
d'insectes  épispastiques  appartenant  au  genre  Méloé. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  dépose  sur  le  bareau  de  la  Société 
une  brochure  de  M.  Canobio ,  professeur  à  Gènes ,  contenant 
une  analyse  d'un  écoulement  de  lait  qui  s'est  fait  par  la  ouisse 
d'une  femme* 
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M.  Boutigoy  donne  connaissance  d'une  lettre  de  H.  Sekni , 
qui  remercie  la  Société  de  Pharmacie  de  l'avoir  admis  au 
nombre  de  ses  correspondants.  Il  communique  de  plus ,  au  nom 
de  M«  Selmi  :  V  une  note  imprimée ,  Sur  les  diverses  conslitur 
tUms  aUribuées  aux  émétiquesf  V  une  note  extraite  de  la  tra- 
duction de  la  Pharmacopée  de  M.  Guibourt  ;  3*^  une  note  ma- 
nuscrite intitulée  :  N(mveaux  fhbMmJènes  que  présenk  le  sulfate 
de  soude  ;  4^  une  note  également  manuscrite  sur  l'action  du  su- 
blimé corrosif  sur  l'iode. 

MM.  Boutigny  et  Desmarest  font  un  rapport  favorable  sur  le 
taffetas  yésicant  de  M.  Dubuisson  ,  et  ils  concluent  à  ce  que  la 
formule  de  M.  Dubuisson  soit  renvoyée  au  Comité  de  rédaction. 

M.  Soubeîran  lit  une  note  qui  lui  est  commune  avec  M.  Du- 
blanc ,  sur  la  préparation  du  fer  réduit  par  l'hydrogène. 

M.  Bnssy  rend  compte  des  dernières  séances  de  l'Académie 
des  Sciences ,  et  il  s'étend  surtout  sur  on  mémoire  de  M.  Re- 
gnault ,  ayant  rapport  à  l'hygrométrie ,  et  sur  un  mémoire  de 
M.  Pelouse  ^  ayant  trait  à  la  détermination  du  poids  atomique 
de  plusieurs  corps  simples.  Il  signale  également  a  la  Société  cks 
recherches  de  MM.  Delarive  et  Marignac  sur  l'ocone ,  des  re- 
cherches de  M.  Millon  sur  les  oxydes  de  mercure,  et  sur  l'inégale 
volatilité  du  mercure  pur  ou  mélangé  avec  certains  autres  mé- 
taux ,  etc. 

M.  Menier  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la  So- 
ciété un  très-beau  fruit  du  cacaotier,  qui  fournit  le  cacao  ca- 
raque.  Il  fait  remarquer  qu'aujourd'hui  le  cacao  caraque  du 
commerce  offre  rarement  l'odeur  et  la  saveur  de  moisi ,  ce  qui 
provient  de  ce  qu'on  ne  le  soumet  plus  à  l'opération  du  terrage, 

M.  Dubail  présente  à  la  Société  un  très-bel  échantillon  du 
Capillaire  du  Canada,  dont  maintenant  le  commerce  est  pourvu. 
Ce  capillaire,  depuis  plusieurs  années,  avait  disparu  du  com^ 
meive  de  la  droguerie. 

M.  Boutigny  exécute  à  la  fin  de  la  séanœ  une  série  d'expé- 
riences fort  curieuses  sur  l'état  sphéroïdal  de  l'eau ,  de  l'alcool , 
de  l'éther,  des  acides  et  des  corps  gras  ,  qui  excitent  vivement 
l'attention  de  la  Société.  ^M.  Boutigny  déduit  de  ses  curieuses 
expériences  plusieurs  applications  industrielles  dignes  d'un  haut 
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iBtérèt  y  spécialement  celle  qui  a  rapport  à  la  thëorie*  de  Texplo- 
sion  des  machines  à  vapeur. 

Ces  expériences  donnent  lieu  à  une  discussion  sciendfique  à 
laquelle  prennent  surtout  part  MM.  Bussy,  Dubaîlet  Guibourt. 

La  Société  témoigne  à  M.  Boutigny  tout  l'intérêt  qu'elle  a 
pris  à  ses  ingénieuses  expériences  ,  et  le  président ,  au  nom  de  la 
Société  j  lui  adresse  des  remerciments. 


La  "Société  de  PréToyance  des  pharmaciens  du  département 
de  la  Seine  vient  de  compléter  son  conseil  d'administration 
pendant  Fannée  1845-46,  ainsi  qu'il  suit  : 

Président^  M.  Hottot  Augustin.  —  Fice-PréMmi ^  M.  Flou. 
—  Secrétaire^  M.  Alexandre  Martin.  —  Secrétaire- Adjùini^ 
M.  Garnier  Victor  (1).  —  Trésorier ,  M.  Vuaflart.  —  Conseillers^ 
MM.  Garnier  Alphonse,  Bourrières,  Carie,  Blondeau,  Du- 
buisson  et  Duroziez.  —  Commissian  permanente^  MM.  Loura- 
dour,  Lehuby,  Cabadé,  Hauduc,  Lepëre  Victor,  Biasey  et 
Abbadle. 

(i)  M.  Garnier  Victor,  rue  Saint-Honoré ,  n.  327,  continuerM  encore 
cette  année  a  élre  chargé  du  registre  des  mutatioDS  et  du  placement 
gratuit  (les  élèves. 

MM  les  IMiarmaciens  sont  prévenus  qu'on  ne  répondrait  point  aux 
demandes  qui  ne  contiendraient  pas  les  noms  et  les  dates  de  sortie  des 
élevés  qu'ils  désirent  remplacer. 

FIK   DU   TOUR   SEPTIÈME. 


La  table  des  matières  de  ce  volume  paraîtra  avec  celle  du  volume 
suivant  dans  le  numéro  de  décembre  1845. 
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OBSERVATIONS 


SUK   LA 


NOTATIOJV  DES  FORUtCLES  CBdMiQtfiS. 


Plusieurs  personnes m'ayant  faitremarquer  qu'elles 
éprouvaient  quelque  difficulté  à  bien  saisir  les  for- 
mules dont  je  me  sers  dans  mes  Comptés  rendus ,  je 
m'empresse  de  leur  soumettre  les  observations  sui- 
vantes ,  en  attendant  la  liste  complète  des  équivalents, 
sur  lesquels  je  me  propose  de  publier  un  travail 

Les  formules  dont  se  servent  aujourd'hui  la  plu- 
part des  chimistes  sont  écrites  sans  règle,  sans  ordre  : 
on  n'y  voit  que  de  l'arbitraire.  La  notation  dont  je  me 
sers,  et  qu'un  de  mes  savants  confrères ,  M.  Laurent , 
a  entièrement  adoptée,  cette  notation  a  l'avantage, 
sur  celle  qui  est  généralement  employée,  d'être 
simple  et  rigoureuse,  d'écrire  tousleâ  corps  d'après 
la  même  méthode,  et  d*eîclure  toutes  les  hypothèses 
sur  la  préexistence  de  tels  ou  tels  groupes  nlolécu- 
laires  dans  les  composés  chimiques.  Considérant  les 
corps  comme  des  systèmes  uniques,  comme  des 
types,  dans  lesquels  certains  éléments  disparaissent 
ou  se  flxetrt  suivant  les  réactions ,  je  ramène  tes  poids 
diaprés  lesquels  les  corps  se  combinent  à  une  même  unité 
de  volume. 

Cette  unijé  de  volume  est  naturellement  prise  à 

J9uir%,  de  Pharm,  et  de  Chim,  3*  série.  T.  vni.  14  ' 
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Tétat  de  gaz  ;  pour  moi ,  l'équivalent  chimique  de  tous 
les  corps  correspond  donc  toujours  à  un  même  vo- 
lume de  ces  corps  à  l'état  de  gaz.  Dans  la  notation  ac- 
tuelle ,  il  n'y  a  pas  de  règle  :  l'équivalent  de  l'eau  se 
représente  par  2  volumes ,  celui  de  l'acide  hydrochlo- 
rique  et  de  l'ammoniaque  par  &  volumes ,  etc. 

S'agit-il  des  gaz  permanents  ou  des  corps  qui  se 
réduisent  en  vapeur  à  une  température  assez  basse, 
pour  que,  à  l'aide  de  nos  instruments  en  verre ,  nous 
puissions  les  porter  à  un  état  assez  éloigné  du  point 
de  condensation ,  et  comparable ,  par  conséquent ,  à 
l'était  des  gaz  permanents ,  la  détermination  de  l'é- 
quivalent ne  présente  aucune  difficulté. 

Les  équivalents  des  gaz  simples  deviennent  alors  pro- 
portionnels à  leurs  densités.  Dans  ce  cas  se  trouvent  les 
corps  suivants  :  oxygène ,  hydrogène ,  azote ,  chlore , 
brome ,  iode ,  mercure.  Le  soufre ,  le  phosphore  et 
Tarsenic,  quoique  volatils,  ne  le  sont  pas  assez  pour 
qu'on  parvienne  à  en  déterminer  l'équivalent  par  la 
densité  :  ainsi ,  par  exemple ,  la  densité  de  vapeur  du 
soufre  a  été  trouvée  par  M.  Dumas  égale  à  6,65 ,  et 
M.  Cahours,  dans  des  expériences  récentes  faites  à 
une  température  supérieure  de  40° ,  l'a  déterminée 
à  6,47,  de  sorte  qu'on  peut  calculer  qu'il  faudrait 
prendre  cette  densité  à  environ  800%  pour  qu'elle  fût 
comparable  à  celle  des  gaz  permanents.  On  peut  donc 
considérer  le  soufre ,  le  phosphore  et  l'arsenic  comme 
rentrant  dans  la  catégorie  des  métaux ,  et  en  général 
des  corps  dont  le  poids  du  volume  ne  peut  pas  s'éva- 
luer directement. 

Or,  pour  les  corps  simples  de  ce  genre ,  on  a  re- 
cours au:i^  combinaisons  volatiles  qu'ils  forment  avec 
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Un  élément  dont  la  densité  à  Tétat  de  gaz  est  bien 
connue.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  connaître  le  poids 
du  volume  de  l'antimoine ,  de  l'arsenic,  du  bismuth, 
du  bore ,  du  carbone ,  du  chrome ,  de  l'étain ,  du  phos- 
phore ,  du  silicium ,  du  soufre ,  du  tellure  et  du  titane. 
Enfin  j  quand  un  corps  simple  ne  forme  aucune  com- 
binaison volatile ,  on  se  fonde  sur  l'analogie  de  ses 
combinaisons ,  sous  le  rapport  des  fonctions  chimi- 
ques, avec  des  combinaisons  volatiles  bien  connues; 
d'après  cela,  on  écrira  les  oxydes  de  l'argent,  du 
plomb,  du  potassium,  du  sodium,  etc.,  par  une  for- 
mule semblable  à  celle  de  l'eau  ;  les  chlorures  de  ces 
métaux ,  par  une  formule  semblable  à  celle  de  l'acide 
hydrochlorique,  et,  cette  convention  posée,  l'équi- 
valent de  ces  métaux  eux-mêmes  se  déduit  de  l'équi- 
valent de  leurs  combinaisons. 

Tout  cela,  comme  on  le  voit,  est  fort  simple  et  re- 
présente ,  à  peu  de  chose  près ,  les  principes  par  les- 
quels on  s'est  guidé  depuis  longtemps  dans  la  con- 
slruction  des  formules,  avec  cette  différence  cepen- 
dant qu'on  y  a  dérogé  fréquemment  pour  satisfaire  à 
certaines  théories  moléculaires ,  pour  établir  ce  qu'on 
a  appelé  des  formules  rationnelles  sur  la  constitution 
intime  des  corps.  En  procédant  ainsi,  on  a  peu  à 
peu  confondu  les  faits  avec  les  hypothèses  ;  on  a  en- 
tremêlé des  rapports  réels  constatés  par  l'expérience 
avec  des  êtres  de  convention  ou  équivalents ,  et  avec 
des  êtres  d'interprétation  ou  atomes. 

La  théorie  atomique  est  une  doctrine  ingénieuse  ; 
elle  explique  le  plus  grand  nombre  des  phénomènes 
chimiques,  mais  elle  n'explique  pas  tout.  Il  faut  donc 
la  rejeter  du  langage  écrit,  puisque  ce  langage  doit 
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figurer  quelque  chose  de  précis,  de  positif,  de  réel. 
Or,  il  n'y  a  que  les  rapports  de  combinaison ,  les 
proportions  chimiques^  qui  satisfassent  à  cette  condi- 
tion ;  elles  seules  doivent,  par  conséquent,  figurer 
dans  les  formules ,  car  un  fait ,  un  rapport  bien  con- 
staté ,  est  vrai  pour  tout  le  monde ,  quelle  que  soit 
Texplication  qu'on  donne  de  l'existence  de  ce  fait  ou 
de  ce  rapport.  Il  s'agit  dès  lors  d'établir  des  signes , 
des  symboles,  pour  exprimer  ces  rapports;  il  faut 
donc ,  sur  le  papier,  donner  des  valeurs  absolues  à 
des  choses  relatives ,  et  c'est  ce  qui  a  fait  inventer  les 
équivalents  t  qui  représentent  des  poids  de  matière 
pris  arbitrairement,  mais  auxquels  on  rapporte  d'au- 
tres poids.  On  a  appelé  équivalent  le  poids  d'un  corps 
qui  se  combine  avec  un  poids  de  100  oxygène  ;  si  Ton 
se  rappelle  que  bien  des  métaux  se  combinent  en  plu- 
sieurs proportions  avec  l'oxygène ,  on  comprend  com- 
bien une  semblable  convention  doit  être  vague  et 
embarrassante  quand  il  s'agit  de  faire  le  choix  entre 
ces  différentes  combinaisons ,  pour  la  détermination 
de  l'équivalent  d'un  métal. 

Bref,  nos  conventions  pour  le  langage  écrit  n'offrent 
rien  de  précis ,  et  c*est  pour  l'établir  sur  des  bases 
plus  rigoureuses  que  j'ai  proposé  de  ramener  à  la 
même  unité  de  volume  le  poids  de  l'équivalent  de 
toutes  les  combinaisons. 

Quelle  est  cette  unité  de  volume?  Le  plus  simple , 
sans  doute,  c'était  de  choisir  un  volume  de  chaque 
corps.  Un  volume  ou  équivalent  d'eau  se  composait 
de  1  vol.  ou  équivalent  d'hydrogène  et  de  ;  vol.  ou 
équivalent  d'oxygène,  et  s'écrivait  HO  ^;  1  vol.  ou 
équivalent    d'acide   hydrochlorique   se    composait 


de  {  vol.  ou  équivalent  de  chlore ,  et  de  ^  vol.  ou 
équivalent  d'hydrogène,  et  s'écrivait  H^Clv-  Mais 
adopter  des  fractions  dans  les  formules,  c'était 
heurter  un  usage  depuis  longtemps  établi ,  qui  ban- 
nissait tous  les  nombres  fractionnaires ,  en  vertu  de 
la  théorie  atomique. 

Quoique  ce  mode  de  notation  m'eût  paru  pré- 
férable ,  j'ai  fait  disparaître  les  fractions ,  afin  de  me 
ménager  plus  de  chances  pour  l'adoption  du  nouveau 
système  ;  j'ai  donc  pris  detuc  volumes  pour  unité  de 
volume  ;  tous  les  équivalents  des  composés  chimiques 
ont  été  rapportés  à  deux  volumes ,  au  lieu  de  l'être 
arbitrairement  à  deift  et  à  quatre.  De  cette  manière, 
j'ai  pu  conserver  un  plus  grand  nombre  de  formules 
représentant  des  corps  bien  connus;  en  admettant 
les  quantités  fractionnaires,  il  me  les  aurait  fallu 
changer  toutes. 

Voici  maintenant  comment  se  noteront  les  équiva- 
lents des  principaux  composés  =  2  volumes. 

Composés  volatils  pour  lesquels  on  a  pu  dMerminer  direciemer^ 

réquivaleiU  des  deux  élimmts. 


HH). 

Eaa. 

HCI. 

Acide  hydrochloriqne. 

HBr. 

—    hydrobromiqae. 

HJ. 

—    hjdriodique. 

N»0. 

Protozyde  d'azote. 

NO. 

Deatozyde  d*azote. 

NOV 

Vapear  nitrense.  . 

NU». 

Ammoniaque. 

Hg»ClV 

Bichlorare  de  mercure. 

Hg'Cl. 

Protochlorare  de  mercure. 

Hg*J*. 

Bi-iodure  de  mercure. 

Hg»Br. 

Protobromure  de  mercure. 

VI 


Composés  volatils  pour  lesquels  on  n'a  pu  délerminer  directement 
que  VéquivcUent  de  l'un  des  éléments. 

CO.  Oxyde  de  carbone. 

CO*.  Gat  carboniqae. 

PU*.  Hydrogène  phosphore. 

SO*.  Gaz  sulforeux. 

SO*.  Acide  solfariqae  dit  anhydre. 

H*S.  Hydrogéoe  salfuré. 

es*.  Sulfure  de  carbone. 

SeO*.  Gaz  sélënieux. 

H*Se.  Hydrogène  séleDié. 

COCl*.  Gjz  phos£*ènc. 

BCP.  Chlorore  de  bore. 

PCi*.  Protochlorure  de  phosphore. 

Cl*S.  Perchlorure  de  soufre. 

Cl'S*.  Protochlorure  de  soufre. 

Si'CI^.  Chlorure  <le  silicium. 

Sn*Cl\  Chlorure  d'étnîu. 

Ti*Cl*.  Chlorure  de  titane* 

SbCl*.  Protochlorure  d'au  ti  moi  ne. 

AsCl*.  Chlorure  d'arsenic 

AsH*.  Hydrogène  arséniqué. 

BiCl*.  Chlorure  de  bismuth. 

Cr"0*Cl*.  Oxychlorure  de  chrome. 

Tous  les  composés  organiques  volatifs  sont  repré- 
sentés par  2  volumes  de  vapeurs  ;  on  a  donc  aussi  : 

CH^  Gaz  des  marais. 

C*H^.  Gaz  olé&ant. 

C»H«0.  Alcool. 

CH^O.  Esprit  de  bois. 

C*H^0*.  Acide  acétique. 

C'H^*0.  Huile  de  pommes  de  terre. 

C'H"0*.  Acide  valérianiqae. 

C^H'O*.  Acide  butyrique. 

C*H"0.  Éther. 

C*H*C1.  £thcr  hydrochloriqae. 

CH^Cl.  Ëth.  hydroch.  de  l'esprit  de  bois,  etc.i  etc« 
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Composés  non  volatils. 

Uanalogie  me  guide  pour  ces  composés.  Les  oxydes 
dont  le  rôle  est  semblable  à  celui  de  Teau ,  dont  le  mé- 
tal joue  le  même  rôle  que  l'hydrogène ,  etc. ,  se  re- 
présentent par  une  formule  semblable  à  celle  de  Teau  ; 
on  a  donc  : 

Ag*0.  Oxyde  d'argent. 

Pb*0.  Oiyde  de  plomb. 

K*0.  Oiyde  de  f  otassium. 

(RH)0.  I1y<lrate  de  potasse. 

Fe*0.  Protoxyde  de  fer. 

On  le  voit,  dans  ces  formules,  Téquivalent  des  mé- 
taux représente  la  moitié  de  celui  qu'admet  M.  Ber- 
zélius. 

En  partant  du  protoxyde  de  fer  Fe'O,  on  a  encore, 
par  suite  de  l'analyse  et  de  l'analogie  : 

Fer.  .  .  Fe*0.  Protoxyde  Fe<0^.  Fer  magnéuFesSi.  Bisulfure  Fe^OS.  Peroxyde  Fe«OS 
Chrome.  Gi<0.  Cr«OK  cnot.Bioxyde  Cr«09.     —         Gr«0> 

Acide  chr6m.  (anhydre). 
•  [(Fe*Cr^)0«.l  Fer  ehrômé. 

Alomioioiik—  —  —  ÂlK)s.     - 

G)mme  je  rejette  la  préexistence  de  l'eau  et  des 
oxydes  dans  les  acides  et  les  sels ,  j'écris  ces  compo- 
sés comme  des  molécules  uniques  : 


SH«0*. 

Acide  salfariqae  (le  véritable  acide;  SO*  n'en  est  pas  un). 

SKH)*. 

Sulfate  de  potasse  neutre. 

S(KH)0*. 

Sulfate  de  potasse  acide. 

SPb*0*. 

Sulfate  de  plomb. 

SBa'O*. 

Sulfate  de  baryte. 

NHO». 

Acide  nitrique  conB«. 

RKO». 

Nitrate  de  potasse. 

VIU 


NIvOV 

fVitrite  de  potasse. 

KPbO». 

Nitrite  de  plomb. 

KCl. 

PbCI. 

Chlorure  de  plomb. 

NaCl. 

Chlorure  de  sodium  ,  etc 

Je  n'admets  aucune  espèce  de  corps  hypothétique  ; 
Tacide  nitrique  anhydre  n'étant  pas  connu ,  il  n'existe 
pas  pour  moi. 

Cette  notation  a  peu  d'importance  pour  la  chimie 
minérale  ;  il  n'y  a  même  pas  grand  inconvénient  à  y 
conserver  certains  acides  anhydres  hypothétiques, 
comme  on  en  adopte  encore  tous  les  jours.  Mais  l'é- 
tude de  la  chimie  organique  m'a  prouvé  que  notre 
notation  ancienne ,  si  îrrégulière ,  si  défectueuse ,  en- 
trave les  progrès  de  la  science ,  et  l'encombre  d'une 
foule  d'erreurs.  La  nouvelle  notation  permet  de  for- 
muler les  métamorphoses  d'une  manière  précise ,  et 
conduit  à  des  expressions  générales,  â  des  lois  simples 
et  positives ,  dont  la  recherche  est,  ce  me  semble ,  la 
véritable  t&che  du  chimiste. 

C.G. 
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Cl)inttr. 

Mémoire  nur  les  protoeeh  de  mercure  et  sur  les  produits  ammo^ 
fUacaux  qui  en  résultent ^  par  M,  Jules  LsFoaT. 

Ce  travail  comprend  Tétude  de  plusieurs  protosels  de  mercure. 
Je  me  suis  attaché  surtout  à  l'examen  des  coxhposés  qui  ont 
trouvé  une  application  pharmaceutique;  mais  comme  Tétude 
comparée  de  différents  sek  d'une  même  série  métallique,  éclaire 
souvent  la  constitution  de  chacun  d'eux  ,  j'ai  compris  dans  ce 
mémoire  quelques  sels  qtoi  n'ont  reçu  jusqu*ici  aucune  applica- 
tion :  ainsi ,  à  côté  des  nitrates  formés  par  le  protoxyde  de  mer- 
cure et  des  JMt>duits  qui  résultent  de  l'action  de  l'amiponiaque 
sur  les  mêmes  sek ,  j'ai  placé  un  examen  nouveau  du  carbonate  • 
du  mérite,  de  Voxàtate,  de  Viodate  et  de  l'acétate  de  protoxyde 
de  mercure. 

J'ai  dosé  ,  autant  que  possible ,  le  plus  grand  nombre  des  élé- 
ments contenus  dans  ces  différents  sek;  j'ai  eu  recours ,  pour  la 
détermination  du  mercure ,  à  la  méthode  analytique  que  M.  Mil- 
Ion  a  fait  connaître  :  j'ai  dû  y  introduire ,  suivant  chaque  espèce 
saline,  quelques  modifications  légères. 

Les  formules  qui  représentent  ces  différents  sels  ont  été  calculées 
avec  le  nouvel  équivalent  du  mercure  1250,9  que  MM.  Erdmann 
et  Marchand  ont  donné  dans  ces  derniers  temps. 

La  détermination  de  l'azote  était  surtout  indispensable  pour 
fixer  les  formi|les  qui  expriment  la  composition  des  nitrates.  Je 
/mm.  d9  PHrm,  et  de  Ckim.  S*  sérii.  T.  Vill.  (  Juillet  il4S«)  1 
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me  suis  très-bien  trouvé  pour  cela  de  l'appareil  qu'emploient 
MM.  Beiset  et  MiUon. 

Gomme  l'analyse  de  l'eau ,  en  même  temps  que  celle  de  Tazote 
et  du  mercure,  était  lë  seul  moyen  de  leyerquelquetf  dbute»  qui 
me  restaient  sur  îk  foemule  des  nitrates  de  mercure^]*  me-^uis 
attaché  à  en  faire  le  dosage  exact. 

Je  n'ai  pu  réussir  à  séparer  l'eau  du  mercure ,  mais  je  suis  très- 
bien  parvenu  à  condenser  simultanément  le  mercure  et  l'eau. 
Gomme  la  proportion  du  mercure  m'était  trte- exactement 
connue,  j'ai  obtemi  h  poids  de  Teauten  retNAcbant  le  poids  du 
mercure. 

Pour  condenser  l'eau  et  le  mercure ,  l'appareil  appliqué  au 
dosage  du  mercure,  reçoit  un  courantde  gaz  acide  carbonique  pur 
et  sec  y  puis  à  Textrémité  de  cet  appareil  on  adapte  un  tube  de 
chlorure  de  calcium  pesé.  Le  mercure  et  l'eau  qui  proviennent 
de  la  décomposition  du  nitrate,  se  rendent  soit  dans  le  renflement 
destiné  à  condenser  le  mercure,  soit  dans  te  tube  à  chlorure  de 
calcium. 

Dans  plusieurs  cas ,  j'ai  eu  lieu  de  me  demander  sî  les  oompo- 
ses  de  protoxyde  de  mercure  étaient  de  véritables  combinaison» 
ou  de  simples  mélanges.  La  question  est  d'une  extrême  délica*- 
tesse.  Je  n'oserais  pas  affirmer  que  je  l'ai  entièrement  résolue. 
J'ai  reconnu  néanmoins  qu'en  frottant  quelques  instants  lespro- 
duits  obtenus  par  le  protoxyde  de  mercure  sur  une  lame  d'or, 
celle-ci  blanchissait  avec  les  uns  et  restait  intacte av«c  les  autres. 
Loraque  la  lame  d'or  blanchissait,  je  ne  tardais  pas  à  leoou*- 
naitre,  par  l'emploi  des  moyens  usités,  lafwésence  du  mercuine 
métallique  et  celle  des  sels  de  bioxyde.  Il  m*a  semblé  que  œ 
réactif  portait  moins  atteinte  que  les  autres  àla  constitution  des 
composés  mercuriels. 

Carbonate  de  protoxyde  de  mercure. 

Les  indications  qui  ont  été  fournies  jusqu'ici  pour  la  prépara* 
tion  du  carbonate  de  protoxyde  de  mercure  sont  très-inexactes  ; 
elles  donnent  tout  au  moins  un  produit  d'aspect  et  de  composi- 
tion variables  qui  blanchit  fortement  la  lame  d'or. 

11  serait  inutile  de  rappeler  ces  indications  inscrites  dans  tous 
les  ouvrages  dasaiquesv 
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On  obtient  un  produit  ^Hir,  homogène  et  constant  dans  sa 
composition  en  opérant  de  la  manière  suivante  : 

On  fait  tomber  goutte  à  goutte  du  nitrate  de  profmcyde  deoier- 
eore  en  solution  affaiblie ,  dans  une  solution  vëocnte  de  bioarbo- 
aate  de  potasse  faite  à  froid.  U  se  faic  un  pnécipité  d'uft  blave 
jaunâtre  qui  ne  se  lave  bien  qu'avec  de  Teau  chargée  d'wîde 
carbonique  (1). 

Après  un  lavage  suffisant,  le  produit  ^pii  a  dju  être  préservé 
de  la  lumière  dan»  le  courant  de  ces  opérations ,  est  dessécbé 
au-dessus  de  l'acide  sulfurique.  Ce  produit  pttrfaitement  sec 
constitue  une  poudre  ainorpke  et  d'un  jaune  clair  qui  ne  Uam- 
cbit  pas  la  lame  d'or,  mais  qui  noircit  assez  rapidement  à  la 
lumière  et  agit  ausntôt  sur  les  feuilles  d'or. 

Ce  sel  est  anhydre,  il  retient  seulement  une  fraction  d'eau 
d'interposition,  qu'il  perd  vers  100^^-0  en  se  décomposant.  A 
130^-f-Oil  dégage  de  l'acide  carbonique  en  laissant  du  bioxyde 
de  mercure  et  du  mercure  métallique.  L'eau  froide  ne  l'altère 
pas  très-vite ,  mais  l'eau  boutUanle  le  détruit  inatantanément  ; 
tous  les  aoides  en  dégagent  de  l'acide  caxbonic|iie. 

Dosage  du  mercure. 

Sel  employé.  Ifercuce  abttsnn.  Mb  centièmes. 

1*     1,387  i.uoo  86,5 1 

2»     i,a3i  1,066  86,59 

Calcal.  .  •  .     86,95 

Le  sel  a  été  soumis  à  une  autre  épreuve  analytique  qui  consis- 
tait à  mesurer  les  gaz  qui  s'échappaient  par  une  décomposition 
complète  et  a  peser  le  résidu  métallique. 

Le  volume  gazeux  exprimé  par  un  mélange  d'oxygène  et  d'a- 
cide carbonique ,  s'est  accordé  avec  la  perte  en  poids  qui  se  trouve 
représentée  par  les  nombres  suivants  : 

Sel  employé.        Perte  d'oiygènc  et  d'acide  carbonique.     £d  cenliémea 
0,^6  o>n3  12,61 

Calcal.  ...     i3,e4 

Formule  :  CO*,  Hg*0. 

(1)11  est  indispensable  de  verser  le  nitrate  dans  le  bicarbonate.  En  agis- 
sant d'une  manière  inverse ,  on  n*obti«ndrait  pas  trace  de  carbonate ,  et 
ce  sel  serait  remplacé  par  nn  nitrate  de  composition  particalière  qui  sera 
décrit  pi  as  loin. 
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NUrite  deprotoxyde  demerettre. 

I 

Ce  sel ,  que  M.  Robert  Kane  a  regardé  comme  du  nitrate  de 
protoxyde  de  mercure  basique,  prend  naissance  dans  certaines 
circonstances  ou  le  mercure  est  attaqué  par  l'acide  nitrique  con- 
centré. 

On  peut  distinguer  trois  préparations  principales  : 

1^  Ea  mettant  dans  un  baUon  des  équivalents  égaux  d'acide 
nitrique  à  4  équivalents  d'eau  1/2  et  de  mercure  métallique,  puis 
soumettant  le  mélange  à  l'action  de  la  chaleur,  par  l'évaporation 
de  la  liqueur,  on  obtient  un  sel  jaune  d'apparence  cristalline  qui 
consiste  en  nitrite  pur }  on  le  lave  avec  l'eau  qui  ne  l'altère  pas. 

2®  Une  solution  presque  sirupeuse  de  binitrate  de  mercure 
incristallisable ,  étendue  de  trois  ou  quatre  volumes  d'eau  et 
mise  au  contact  du  mercure  métallique ,  laisse  déposer  des  cris«- 
taux  assez  abondants  de  nitrite,  quelquefois  mêlés  de  nitrate  de 
protoxyde. 

3^  Enfin,  les  nitrates  de  protoxyde  de  mercure,  chauffés  mo- 
dérément dans  un  bain  d'alliage ,  jaunissent  en  même  temps 
qu'ils  dégagent  de  l'eau  et  des  vapeurs  rutilantes;  si  l'on  reprend 
le  résidu  par  de  l'eau  légèrement  acidulée  avec  de  l'acide  ni- 
trique, de  manière  à  dissoudre  le  sous -sel  de  bioxyde  qui  a  aussi 
pris  naissance,  l'on  obtient  encore  le  nitrite  de  protoxyde  de 
mercure. 

Le  nitrite  de  protoxyde  de  mercure  est  peu  soluble  dans  l'eau 
et  Tacide  nitrique  faible  ;  l'acide  nitrique  concentré  versé  sur 
lui  en  excès  le  convertit  immédiatement  en  nitrate. 

Exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  il  résiste  jusqu'à  la  tempéra- 
ture de  280 -f-0.  A  290'' +0  îl  conmience  à  dégager  des  vapeurs 
rutilantes. 

Dosage  du  mercure. 

Sel  employé.  Mercure  obtena.  En  eentièmes. 

I®    2,007  ï>636  81, 5i 

a*»    1,4725  i,3oa5  81,66 

Cafcal.  ...    Si,ii 

Pour  doser  le  mercure  du  nitrite  et  des  nitrates,  il  est  indis- 
pensable de  mettre  de  la  tournure  de  cuivre  dans  le  tube  à  dé- 


1 
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composition ,  afin  de  détruire  comjdétement  les  composés  oxygé- 
nés deFaxote. 

Dosage  de  fazote. 

Sel  employé.        Aïole  réduit  en  poids  après  correclioo>        En  cenllèmei. 
l""    0,8120  0,0473  5,83 

1^    0,8705  0,048a  5,93 


Calcul.  .  .  .    5,76 
Formule:  AnO»,  Hg»0. 

On  recoonait  très-bien  la  prc5sence  de  Facide  nitreux  dans  le 
sel  précédent  en  le  détruisant  par  un  excès  d'acide  chlorhy- 
drique  affaibli ,  et  en  filtrant  ensuite  les  liqueurs  ;  il  se  fait  un 
dépôt  abondant  de  protochlorure  de  mercure^  et  la  liqueur  filtrée 
reste  saturée  d'acide  nitreux  que  l'acide  sulfhydrique,  dissous 
dans  l'eau,  permet  de  reconnaître.  Avec  les  moindres  traces  de 
nitrite  9  l'acide  sulfhydrique  donne  un  dépôt  de  soufre  très-ma- 
nifeste, tandis  qu'un  nitrate  soumis  au  même  traitement  laisse 
Tacide  sulfhydrique  parfaitement  intact.  On  conçoit  que  cette 
réaction  ait  dû  induire  en  erreur  M.  Robert  Kane,  qui  a  dosé  le 
mercure  du  nitrite  à  l'état  de  sulfure  ;  son  calcul  portait  sur 
un  mélange  de  soufre  et  de  sulfure  de  mercure. 

Oxalaie  de  protOjpcyde  de  mercure. 

L'oxalate  de  protoxyde  de  mercure  s'obtient  en  mélangeant 
deux  solutions  d*acide  oxalique  ou  de  bioxalate  de  potasse  et  de 
nitrate  de  protoxyde  de  mercure.  Le  précipité  blanc  qui  se  forme 
est  d'une  parfaite  insolubilité  dans  l'eau  qui  ne  le  décompose 
point. 

L'oxabte  n'est  pas  hydraté  comme  l'avait  signalé  M.  Burckardt; 
seulement  il  retient,  comme  la  plupart  des  protosels  de  mercure 
anhydres,  une  petite  fraction  d*eau  qu'il  ne  peut  perdre  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique ,  mab  que  la  chaleur  de  lOO^'+O  suffit  pour 
enlever. 

Exposé  graduellement  à  l'action  de  la  chaleur  dans  un  bain 
d'alliage  vers  110 — 120^+0,  l'oxalate  de  protoxyde  de  mercure 
se  décompose  sans  détonation;  mais  chauffé  biiisquenienl,  il 
produit  une  assez  forte  explosion. 
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n  est  important  de  le  garantir  des  rayons  lumineux  qui  le 
décomposent  avec  une  grande  facilité. 

Doêoge  du  mercure. 

Sel  enpieyé.  Mereore  obtena.  En  cenliémes. 

!•    a.  366.  i,ga3  «1,39 

a».    1,681  1,377  ^^*9^ 

Calcul.  ...    81,66 

Formule  :  O0*,Hg*0. 

Pour  faire  cette  analyse,  il  est  important  de  mélanger  Toxa- 
late  avec  huit  ou  dix  fois  son  poids  de  chaux  caustique  ;  sans  cette 
précaution ,  Toxalate  ne  tarderait  pas  à  faire  explosion  lorsqu'on 
viendrait  à  chauffer. 

lodaU  de  protoxyde  de  mercure. 

Llodate  de  protoxyde  de  mercure  s'obtient  très-pur  en  ver* 
sant  du  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  dans  de  Facide  iodique, 
ou  dans  de  Tiodate  de  soude  en  dissolution.  Il  se  présente  sous 
forme  d'une  poudre  blanche  insoluble  dans  l'eau. 

Ce  sel  est  anhydre^  il  retient  des  traces  d'eau  qui  peuvent  s'é- 
lever à  2  ou  3  millièmes ,  et  se  perdre  à  100-f-O.  Vers  250*+0 , 
il  se  décompose  en  biiodure  de  mercure ,  bioxyde  de  mercure  et 
oxygène.  L'eau  bouillante  ne  l'altère  pas. 

L'acide  nitrique  froid  est  sans  action  sur  lui,  mais  si  on  élève 
la  température ,  on  voit  apparaître  des  vapeurs  rutilantes ,  et  il 
Be  forme  alors  de  l'iodate  de  bioxyde  de  mercure. 

L'acide  chlorfaydrique  le  décompose  en  chlorure  d'iode ,  bi- 
chlorure  de  merctlre ,  et  il  se  dégage  du  chlore. 

Dosage  du  mercure. 

Sel  empleyi.  Mercare  obtenu.  En  cenliémes. 

!•    0,699  0,373  53,35 

a*    1,198  0,644  53,75 

Calcul.  .  .  .     53,4^ 

Pour  faire  ce  dosage  de  mercure ,  il  faut  mettre  en  avant  du 
sel  dans  le  tube  à  décomposition ,  un  mélange  de  potasse  et  de 
chaux  réduites  en  poudre ,  de  manière  à  retenir  l'iode  qui  se 
volatiliserait  en  même  temps  que  le  mercure ,  si  la  chaux  était 
seule. 
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Dosage  de  Foxygéiie. 

Sel  employé.  Ferle  d'e^rgêne  en  poide.  En  eenliémet. 

i«    0,788  0,092  1394^ 

a*    Ii97î»  0,267  i3,oa 

Calcul.  .  •  •    12,82 
Fonniile  :  I0>,  Hg«0. 

AeéiaU  deproioxyde  de  mercure. 

De  tous  les  protosels  de  mercure ,  Vaoëtale  est  un  de  ceux  dont 
l'histoire  a  été  le  mieux  tracée ,  aussi  n'aurai-je  que  peu  de 
chose  à  ajouter  sur  ce  que  l'on  sait  déjà. 

Préparé  avec  l'acide  acétique  et  le  nitrate  de  protoxyde  de 
mercure ,  l'acétate  se  présente  sous  formes  de  belles  écailles 
blanches  nacrées  ;  préparé  par  double  déoonpositkm  de  l'acétate 
de  potasse  et  du  nitrate  de  protoxyde  de  mercure ,  H  constitue  un 
précipité  blanc. 

On  a  conseillé  de  préparer  ce  sel  au  moyen  de  l'acétate  de 
Uoxyde  de  mercuve  et  du  mercure  métallique  ;  ce  procédé  ae 
présente  aucun  ayantage  réel ,  car  il  faut  maintenir  pendant  long- 
temps l'ébulUtion  pour  ramener  l'acétate  de  bioxyd^  à  l'iétait 
d'acétate  de  protoxyde. 

.  Dotage  du  mercure. 

Sel  employé.  Mercure  obtenu.  Bn  eentième  ^ 

i<»    2,177  1,692  77,72 

2«     1,026  0,793  77,29 

Calcul.  .  .  •    77,22 
Formule:  C*H»0>,Hg«0. 

Le  tube  à  décompontion,  dans  lequel  on  Teut  faire  le  dosage 
du  mercure  contenu  dans  l'acétate,  doit  être  rempU,  dans  la 
première  moitié ,  de  cuivre  métallique,  et  dans  la  seconde  moi- 
tié ,  de  cbaux  caustique ,  afin  de  détruire  comjdétem^a  l'acétone 
ou  les  produiilB  qui  peuTent  se  former  pendant  cette  déoompo- 


Nitraks  de  pro^xyde  de  mercure. 

Je  me  bornerai ,  dans  ce^  article ,  à  fournir  les  indications  les 
plus  précises,  sur  les  principaux  nitrates  de  protoiiyde  de  mer- 


—  12  — 

cure  ;  il  serait  beaucoup  trop  long  et  à  peu  près  inutile  de  dis^ 
cuter  chacune  des  circonstances  dans  lesquelles  je  m'écarte  des 
indications  admises  jusqu'ici. 

Les  nitrates  de  protoxyde  de  mercure  que  je  suis  parvenu  à 
isoler,  se  représentent  par  les  formules  suivantes  : 

'   Ho 

nitrate  biatomiqoe  adde.  ...    a  AsO*,  a  Hg*  0, 5  Ho  — 

Le  même  sel  déshydraté  ....    a  AzO*,  a  Hg*  O,    Ho. 

Ho 
Nitrate  intermédiaire a  AzO",  3  Hg*0,  a  Ho.  -^ 

Nitrate  biatomique  neutre  .  •  .        AzO*,  a  Hg*  O,  a  Ho. 

On  peut  rattacher  tous  ces  nitrates  à  un  groupement  tout  à  la 
fois  polyatomique  et  hydrique  (Hg'O)'  ,H0. 

Ce  groupement  subirait  en  même  temps ,  dans  son  union  avec 
l'acide  nitrique,  les  règles  des  bases  polyatomiques  et  des  bases 
hydriques.  Il  faudrait,  par  conséquent,  donner  aux  formules 
qui  précèdent  l'arrangement  suivant  :  ' 

Ha 

N*  1.  Nitrate  biatomiqoe  acide.      AzO>,(Hg*0)S  Ho,  +  AzO",  4H0  ^ 

No  a.  Le  même  sel  déshydraté .       AzO»,  (Hg«0)»,  +  AzO»,  Ho. 
N*3.  Nitrate  intermédiaire.  .  .      AzO«,  <Hg«  0)«.  AzO»,  Ho +3rAzO>. 

Ho.  (Hg«0)*,  Hol. 
N*4.  Nitrate  biatomiqoe  neutre.       AzO>,  Ho,  (Hg*0)*,  Ho. 

Le  nitrate  intermédiaire  représente  1  équivalent  de  nitrate 
n°  2  ,  et  2  équivalents  de  nitrate  n*  4. 

Lorsque  raci4e  nitrique  est  très-concentré ,  on  obtient  toujours 
un  mélange  de  bisel  et  de  protosel ,  de  nitrate  et  de  nitrite,  bien 
que  le  mercure  se  trouve  en  excès.  Onpeut ,  il  est  vrai ,  ramener 
le  binitrate  tout  entier  à  l'état  de  protosel  en  étendant  la  liqueur 
et  en  faisant  bouillir  longtemps  sur  du  mercure  ;  mais  cette  con- 
version ne  se  fait  qu'après  une  très^Iongue  ébuUition. 

Lorsqu'on  opère  à  froid ,  en  prenant  de  l'acide  nitrique  à  4 
équivalents  d'eau  1/2,  étendu  d'un -demi  volume  d'eau,  ou  bien 
à  chaud,  en  partant  de  l'acide  étendu  de  3  volumes  d'eau,  on 
obtient  toujours  du  protosel  de  mercure ,  pourvu  que  le  métal 
soit  en  excès  ;  il  ne  se  forme  même  que  du  protosel  dès  le  com- 
mencement de  l'opération. 

L'étude  des  difTcrents  nitrates  de  protoxyde  montrera  dans 
quelles  circonstances  l'on  peut  obtenir  l'un  ou  l'autre. 


^ 
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« 

Nitrate  de  protoxyde  de  mercure  biatomique  acide. 

Ce  sel  s'obtient  en  dissolvant,  dans  l'acide  nitrique  pur  et 
étendu ,  tou^  les  nitrates  que  je  décris  plus  loin. 

n  s'obtient  encore  lorsqu'on  traite  à  froid  le  mercure  en  excès 
par  l'acide  nitrique  à  4  équivalents  d'eau  1/2 ,  étendu  de  1  à  2 
volumes  d'eau»  ou  bien  encore  en  faisant  bouillir  jusqu'à  ré- 
duction de  moitié  y  l'acide  niorique  à  4  équivalents  d'eau  1/2» 
étendu  de  10  volumes  d'eau  sur  du  mercure  en  excès. 

La  solution  saline ,  qui  prend  naissance  dans  ce  dernier  cas , 
doit  être  encore  évaporée  à  moitié  environ.  Le  sel  qui  se  dépose 
par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  cristallise  en  rhomboèdres 
obtus ,  incolores ,  solubles  dans  l'eau  avec  un  léger  résidu. 

Exposé  à  l'air,  ce  sel  se  déshydrate  avec  une  grande  facilité; 
aussi  convient-il,  lorsqu'on  veut  le  conserver ,  derexpriinev  ra- 
pidement entre  des  feuilles  de  papier  Joseph  ,  et  de  le  mettre 
dans  un  flacon  qui  bouche  hermétiquement. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur ,  il  fond  A  JÙ^-^-O. 


S«l  employé. 
1*    3,(5635 


Dosage  du  mercure. 

Mercore  obleno. 
1.339 


CalcQl. 


fin  centiéinei. 

69,06 
.    69*69 


Sel  employé. 
!•    1,738 
3«    i,5o8 


Dosage  de  V azote. 

Aïole  réduit  en     ids  après  correetion.        Eo  centiémet. 
o»o847  4,90 

0,0730  4«^ 

Calcul.  •  •  .    4*94 

Ho 


Formule:  AïO»,  (Hg*0)>.  Ho,  +  AzO»,  4  Ho  — 


Lorsqu'on  expose  le  nitrate  biatomique  acide  au-dessus  de 
l'acide  sulfurique ,  jusqu'à  ce  que  son  poids  soit  invariable ,  l'on 
trouve  qu'il  a  perdu  4  équivalents  d'eau  1/2 ,  ou  7,130/Û« 


—  n  — 


Sel  employé. 
1^    a,6ao 
a» 


i,i53 


Dosage  de  Peau. 


Eau  enlerée* 
0)08o 


Calcul. 


En  centièmes. 


Sel  employé. 

1*     1,797 
a*    1,914 


Dosage  du  mercure. 

Mereure  obtenu* 
1,345 
i,4a4 


Calcal. 


Eo  centièmes. 
74.86 
74.39 

•     74.98 


Sel  employé. 
1,089 


Dosage  de  l'azote. 

Aïole  ré4iiil  en  poids  après  correction. 
o,o536 


En  ceniièmes. 
4,98 


Cat^ml.  .  .  •    Syâi 


iFormul^  :  A2O*,  (Hg<0)*  +  AkO^>  Ho. 

Nitrciie  deprotoxyde  de  mercure  intermédiaire. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  pendant  ânq  à  six  heures  enyiron, 
une  partie  diacide  nitrique  à  quatre  équivalents  et  demi  d'eau, 
ëtendu  de  S  parties  d'eau,  avec  un  excès  de  mercure,  en 
ayant  soin  <ie  renouveler  Teau  à  mesure  qu'elle  s'évapore ,  le 
sel  que  l'on  obtient  par  le  refroidissement  de  la  liqueur  se  pré- 
sente en  cristaux  prismatiques  rhomboïdaux,  transparents  et 
nullement  a  Itérables  au  contact  de  l'air; 

Si  IVbutlition  n'est  pas  prolongée  le  temps  convenable ,  "îl  se 
dépose  en  même  temps  que  le  nitrate  intermédiaire  des  cristaux 
de  nifr:  ate  liiatomique  acide. 

Dosage  du  mercure. 


S<;1  employé. 

Mercure  obtenu. 

En  centièmes 

1"    3,693 

a,  139 

79*75 

a*     i,86a 

1,487 

79»83 

30    1.555 

i,a4o 

79.4a 

Calcal. 


79.25 
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Dosage  i/t  Faxote. 

Sel  employé.        Aïole  réduit  en  poids  après  correetlen.  ,  En  eénliéoies 
i«    x,a8i                             0,067»  4t>4 

a*    M7!i  o,o544  3,96 

3^    1,371  o,o556  4,06 


Calcul.  .  .  •    3,73 


Doêoge  de  Peau. 


Sel'enplojé.   Eau  et  merc.   Ean  et  mero.  p.  0/0.   Mère,  à  retranclier.  Eau  p.  0/0.. 
!•    1,655  1,366  8a,53  79.98  a,55 

a«    a,o56         1,700  8a,66  79,98  a»88 

GiUottL  .  .  .    3,24 
Formule  :  AzO>,  (Bs*0)>,  AzO",  Ho  +a  (AzO*,Ho  (Hg«0)>,  Ho). 

Nitrate  de  prêioxyde  de  mercure  bùUomique  neutre. 

Ce  fld  se  forme  lonqpi*oii  expoie  pendant  qudtque  tein|M  «or 
an  bain  de  sable  chauffé  de  40^  à  80+0  ^  de  Tacide  nitrique 
faible  et  du  mercure  en  excès. 

Maiail  se  forme  encore  dans  deux  cârconstanoes  rtnuirquable»  9 
1^  Si  l'on  verse  une  solution  de  bicarbonate  de  potasse  daoa  du 
protonitrate  de  mercure  jusqu'à*  formation  d'tw*  précipité,  bl 
liqueur  séparée  de  ce  précipité,  laisse  déposa  des  cristaux  tvèa« 
volumineux  qui  oonsisCent  luiquement  en  nitrate  biatomique; 
2®  lorsqu'on  évapore  jusqu'à  siccité  le  produit  qui  résulte  do 
l'action  de  l'acide  nitrique  concentré  sur  le  mercure  en  excès  et 
qp'on  reprend  le  résidu  par  l'eau  bouillante,  celle-oi  laisae  dé^ 
poser  par  le  refroidissement  des  cristaux  de  nitrate  biatomique 
neutre. 

Le  nitrate  biatomique  est  en'  cristaux  prismatiques  obliques, 
qudquefois  très-voliunineux ,  peu  altérable  au  contact  de 
rair. 

Dosage  du  mercure. 


Sel  employé. 

Mercure  obtenu. 

Eu  eeatiémes. 

1*      1,325 

j  ,ooo5 

81.67 

Q«    a,43'7 

^999 

83,02 

3»    2,815 

2»,'99 

82,03 

Galcttl*  •  •  •    81,93 
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Da$age  de  Paxote. 

86l  flmployé.         Aïole  rédail  en  poids  aptes  cometioB.        Eh  cenUénM. 
f    i.^tg  o,o5a3  3,5i 

«•    1,167  0,0375  3,i'o 


Calcal.  •  .  •    a,90 


Doioge  de  Veau. 


Sel  employé.   Eau  ei  merc.   Bai  et  mère.  p.  0/0.   Mereare  à  reliaiieh.  Ban  p.  a/o. 
1*    a,685        a,3975  85,56  81.93  3,63 

a»    a,3io       1,97a  85,37  .     81,93  3,44 

Calcal.  .  .  .    3,68 

Formnle  :  AsO»,  Ho ,  (Hg*  O)*,  Ho. 

1.168  nitrates  intermédiaire  et  biatomique  neutre  sont  décom- 
posés par  l'eau  froide  aussi  bien  que  par  l'eau  chaude.  Le  ni- 
trate biatomique  acide  se  trouve  aussi  décomposé  par  Teau,  mais 
en  plus  petite  proportion.  Ces  phénomènes  de  décomposition  ont 
arrêté  un  assez  grand  nombre  de  chimistes,  qui  ont  décrit 
comme  des  sels  distincts ,  les  différents  degrés  de  cette  décom- 
position. Mais  dès  que  l'eau  a  agi  sur  les  deux  premiers  sek  ba- 
siques ,  le  résidu  blanchit  fortement  la  lame  d'or.  Du  reste'^ 
M.  Bose  {Annuaire  de  BerxéliuSy  1843)  a  parfaitement  démontré 
que  les  sels  de  protoxyde  de  mercure ,  sous  l'influence  de  l'eau 
bouillante,  donnaient  du  mercure  métallique  et  du  bioxyde  de 
mercure. 

AcUon  des  alcaliê  et  de  rammoniaque  cauêiique  sur  leê  prota- 

eeU  de  mercure. 

M.  Guibourt  est  le  premier  qui  ait  annoncé  que  le  proto- 
nitrate et  le  protochlorure  de  mercure  en  présence  de  la  potasse 
ou  de  la  soude  caustique ,  donnaient  un  mélange  de  mercure 
métallique  et  de  bioxyde  de  mercure ,  au  lieu  de  protoxyde  de 
ce  métal  comme  on  le  pensait. 

On  est  revenu  sur  cette  réaction  des  alcalis  à  plusieurs  reprises 
et  avec  des  conclusions  diverses.  Je  me  suis  placé  dans  les  ton- 
ditions  les  plus  propres  à  fournir  le  protoxyde  de  mercure  et 
j'ai  successivement  agi  sur  une   très-grande  variété  de  sels, 
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earbanaUy  oxalate^  iodate,  acékUe,  etc.  Le  produit  que  j*ob^ 
tenais  a  toujours  blanchi  la  lame  d'or  et  s  est  toujours  comporté 
comme  un  mélange  de  bioxyde  et  de  mercure  métallique. 

L*ammoniaque  a  paru  jusqu'ici  exercer  une  action  très-dis- 
tincte de  celle  des  alcalis ,  et  des  travaux  assez  récents  ont  assi- 
gné des  formules  particulières  aux  composés  qui  résultent  de 
l'action  de  l'ammoniaque  caustique  sur  le  protosulfate ,  le  proto- 
chlorure et  le  protonitrate  de  mercure. 

Les  expériences  et  les  analyses  que  j'ai  faites  me  portent  à 
croire  que  l'anunoiiiaque  ne  diffère  de  la  potasse  et  de  la  soude 
que  par  l'action  propre  qu'elle  exerce  sur  les  biscls  de  mercure. 
Toutes  les  fois  que  1  ammoniaque  caustique  affaiblie  ou  con- 
centrée agit  sur  un  sel  mercuriel  de  protoxyde ,  on  retrouve , 
dans  le  produit  noir  ou  grisâtre  qui  se  forme ,  la  propriété  de 
blanchir  une  lame  d'or  ;  on  y  constate  en  outre  tous  les  carac- 
tères qui  appartiennent  aux  bisels  de  mercure  ammoniacaux  qui 
peuvent  se  former  en  vertu  de  la  réaction  propre  de  l'ammo- 
niaque sur  les  bisels  de  mercure. 

Le  protodilorure  de  mercure  donne  seul  avec  l'ammoniaque 
caustique  un  mélange  toujours  composé  de  même ,  mais  cette 
constance  de  composition  s'explique  très-bien  par  l'insolubilité 
complète  du  précipité  blanc,  insolubilité  qui  égale  pour  ainsi 
dire  celle  du  mercure  métallique. 

Avec  tous  les  autres  sels ,  la  proportion  de  mercure  s'accroît 
en  raison  de  la  solubilité  du  bisel  ammoniacal ,  soit  dans  Teau» 
soit  dans  l'ammoniaque  caustique. 

Ainsi  en  faisant  agir  l'ammoniaque  en  excès ,  dans  un  grand 
état  de  concentration ,  sur  le  précipité  que  forme  le  protosul- 
fate  de  mercure ,  on  obtient  comme  résidu  du  mercure  coulant. 
Avec  le  protonitrate  de  mercure ,  l'ammoniaque  fournit  nn 
mélange  dont  les  proportions  varient  avec  ime  extrême  facilité. 
Comme  les  produits  qui  résultent  de  cette  réaction  ont  trouvé  un 
emploi  assez  fréquent  en  médecine  sous  le  nom  de  mercure  so- 
iuble  d'Hannemann ,  j'ai  établi  par  l'analyse  les  variations  que 
peut  présenter  la  composition  de  ce  produit ,  pour  peu  qu'on 
modifie  les  circonstances  de  sa  préparation. 

Il  suffit,  comtne  on  va  le  voir,  d'opérer  à  0*  ou  à  25-^0  et  de 
laver  plus  ou  moins,  pour  obtenir  dans  le  mélange  des  propor- 
Jimm.  fU  Pharm,  el  d«  Chim.  3^  s£iiiR.  T.  Ylll.  (Juillet  iSIs.)  2 
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tioDS  de  mercure  très-différentes,  bien  qu'on  se  tienne,  sauf 
ces  variations  légères  de  lavage  ou  de  température,  dans  les 
conditions  prescrites  par  les  formulaires. 

Analyse  du  mercure  soluble  d*Hannemann. 


Préparé  à  0" 
{  et  lavé  8  fols. 

Mercure  pour  0/0. 
83,43 


m 


Préparé  à  0* 
et  lavé  16  fois. 


Mercure  pour  0/0. 
•89.47 


Préparé   à  25--f  0 
et  lavé  8  fois. 


Mercure  pour  0/0. 
84»94 


Préparé  à   25*+0 
et  lavé  16  fols. 


Mercure  pour  0/0. 
9i>xi 


Note  sur  tes  propriétés  optiques  de  quelques  térébenthines  et  de 
leurs  essences;  par  MM.  Goibourt  et  Bouchardat. 

On  désigne  sous  le  nom  de  térébenthines  des  sécrétions  semi- 
fluides  fournies  par  plusieurs  arbres  des  familles  des  Térébin- 
thacées  et  des  Conifères.  Ces  produits  exercent  sur  la  lumière 
polarisée  des  actions  de  sens  et  d'intensité  très-diverses  ,  selon 
leur  origine ,  et  les  préparations  qu'elles  ont  subies ,  ce  qui  prouve 
qu'elles  sont  de  natures  très-différentes.  Les  essences  qu'on  en  ob- 
tient exercent  également  sur  la  lumière  polarisée  des  actions 
dissemblables  pour  le  sens  et  pour  l'intensité. 

Notre  but  est  d'exposer  ici  les  observations  que  nous  avons 
faites  sur  des  produits  d'origine  certaine  ;  et  d'insister  surtout 
sur  l'essence  de  térébenthine  du  commerce  d'Angleterre,  qui 
nous  a  été  remise  par  M.  J.  Pereira,  qui  avait  découvert 
qu'elle  agissait  autrement  sur  la  lumière  polarisée  que  l'essence 
de  térébenthine  du  commerce  français  et  qui  a  fait  avec  nous 
les  observations  qui  se  rapportent  à  cette  essence. 

M.  Biot  avait  autrefois  examiné  divers  échantillons  de  téré- 
benthine qui  tous  imprimaient  à  la  lumière  polarisa  des  dévia- 
tions dirigées  vers  la  gauche  de  l'observateur  comme  l'éësence 
de  térébenthine  pure  du  commerce  français.  La  première  fois 
qu'il  en  trouva  une  exerçant  la  déviation  vers  la  droite ,  il  pria 
M.  Soubeiran  d'en  retirer  l'essence.  Cette  opération  fut  faite  de 
deux  manières,  en  disti Liant  cette' térébenthine  avec  de  l'eau  et 
sans  eau  ^  or^  à  la  surprise  commune  des  deux  observateurs ,  les  ' 
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deux  essences  ainsi  obtenues  exercèrent  la  déviation  vers  la  gauche 
avec  des  énergies  différentes ,  et  toutes  deux  beaucoup  moindres 
que  celle  de  l'essence  de  térébenthine  du  commerce  français. 
Les  déviations  observées  à  Fœil  nu  à  travers  une  épaisseur  de 
99  ™"-  5 ,  étaient  pour  l'essence  retirée  avec  de  Teau  de  —  7®  ^, 
pour  l'essence  retirée  par  la  distillation  sans  eau— 19® \  ,  tandis 
qpe  l'essence  de  térébenthine  observée  dans  les  mêmes  circon- 
stances exerce  un  déviation  égale  à  31"  2/8. 

M.  Biot  ajoute  :  ><  Divers  produits  connus  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  térébenthine  suisse  nous  ont  également  présenté 
des  déviations  dirigées  vers  la  droite  ;  mais  celle  qu'on  extrait 
du  pin  sylvestre  exerce  la  déviation  vers  la  gauche  ,  à  en  juger 
par  un  échantillon  de  cette  espèce  qui  m'a  été  donné  par  M.  Du- 
bail. 

Yoici  maintenant  l'exposition  de  nos  recherches  ;  elles  sont 
loin  d'être  complètes ,  mais  il  est  si  difficile  d'avoir  des  quantités 
suffisantes  de  produits  d'origine  certaine,  que  nous  nous  sommes 
décidés  à  publier  les  observations  que  nous  avons  faites. 

Térébenthine  de  Bordeaux,  Cette  sécrétion  résineuse  découle 
du  pin  maritime ,  espèce  très- voisine  du  pin  sylvestre.  L'échan- 
tillon que  nous  avons  examiné  était  très-limpide  et  coloré  en 
jaune  rougeâtre  :  il  dévia  à  gauche  les  rayons  de  la  lumière  po- 
larisée. La  déviation  fut  de  —  6'>\, 

Térébenthine  du  sapin  ou  de  Strasbourg.  Cette  térébenthine, 
qui  est  fournie  par  Vabies  pectinata^  était  d'une  limpidité  parfaite, 
d'une  couleur  légèrement  citrine ,  d'une  odeur  de  citron  ;  elle 
exerça  encore  la  déviation  vers  la  gauche.  La  déviation  fut  de 

Térébenthine  du  Canada.  Elle  est  fournie  par  Vabies  balsamea; 
son  odeur  est  forte,  agréable,  sa  couleur  peu  foncée.  L'échan- 
tillon que  nous  avons  examiné  était  devenu  transparent  par  le 
repos  ;  il  dévia  à  droite  les  rayons  de  la  lumière  polarisée.  La 
déviation  fut  de  +  6°. 

Térébenthine  du  commerce  anglais  (térébenthine  de  la  Caro- 
Une).  Fournie  par  le  pinus  tœda^  elle  nous  a  été  remise  par 
M.  J.  Pereira,  avec  une  indication  d'origine  certaine.  Cette 
térébenthine  est  très-épaisse  à  +10",  elle  coule  avec  difficulté , 
elle  est  complètement  opaque ,  son  odeur  est  forte ,  particulière. 
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Pour  robâerrer  à  Tappareil  de  polarisation ,  il  a  fallu  la  filtrer 
k  une  étUTe  modérément  chauffée;  elle  est  alors  transparente, 
d'une  couleur  légèrement  ambrée.  Examinée  dans  un  tube  de 
104  à  Tceil  nu ,  elle  dévia  à  gauche  les  rayons  de  la  lumière  po- 
larisée. La  déviation  fut  de  — 9*  \.  Ce  résultat  est  fort  remar- 
quable, car ,  comme  nous  allons  le  voir  bientôt,  l'essence  qu'on 
en  extrait  par  distillation ,  avec  de  l'eau,  dérie  à  droite  les 
rayons  de  la  lumière  polarisée.  MM.  Biot  et  Soubeiran  ont  exa- 
miné ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  une  térében  ihine  exer- 
çant la  rotation  vers  la  droite,  d'où  ils  ont  extrait  une  essence 
exerçant  la  rotation  vers  la  gauche  ;  c'est  le  cas  précisément  in- 
verse de  celui  que  nous  signalons. 

Essences  de  térébenthine. 

L'exposé  qui  ya  suivre  va  nous  prouver  que  plusieurs  essences 
qui  sont  confondues  sous  le  nom  d'essences  de  térébenthine  sont 
très-différentes  entre  elles. 

Essence  de  térébenthine  du  commerce  français.  Cette  essence 
est  fournie,  comme  on  le  sait,  en  distillant  la  térébenthine  de 
Bordeaux.  Nous  l'avons  examinée  sous  différents  états  et  nous 
avons  observé  des  différences  dans  le  pouvoir  moléculaire  rota- 
toire  que  nous  croyons  utile  de  relater  (1). 

A.  Essence  du  commerce  français  non  rectifiée.  Sa  densité  est 
dp  0,8806  vue  à  l'œil  nu  dans  un  tube  de  109  ™™-  5;  la  déviation 
s'exerce  vers  la  gauche  de  —  36«  26  \.  Le  pouvoir  observé  à 
travers  le  verre  rouge  est  de  —  29®  \.  En  multipliant  36,95 
par  23/30  on  a  27,79.  En  adoptant  ce  dernier  nombre  on  a 
28,82  \  pour  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  de  l'essence  non 
rectifiée. 

Cette  même  essence  fut  rectifiée  avec  de  l'eau  ;  on  sépara  ainsi 

(i)  Ces  diverses  modifications  de  Tessence  de  térébenthine  da  com- 
merce français  ont  été  obtenues  de  la  manière  suivante.  Deux  kilogrammes 
de  cette  essence  ont  été  distillés  à  feu  nu.  On  a  rétiré  ainsi  !i5o  grammesde 
produit  que  nous  désignons  sous  le  imm  d'essence  de  térébentine  du 
commerce  français  distillée  sans  eau.  On  a  ajouté  de  l'eau  dans  lappa- 
reil  distillatoire,  on  a  obtenu  ainsi  une  essence  qu'on  a  séparée  en  deuK 
produits,  le  dernier  composé  des  a5o  grjmmes  qui  ont  distillé  en  dernier 
lieu ,  et  le  premier  de  l'essence  qui  a  passé  d'abord  arec  Teau. 


1 
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deux  produits  que  nous  désignerons  par  les  noms  de  premier  et 
dernier. 

B.  Pnemier  produit  de  rectification  avec  de  Veau.  La  densité 
est  de  0,8736,  vue  à  l'oeil  nu  dans  un  tube  de  109  »>™'  5  ;  la  dévia- 
tion s'exerce  vers  la  gauche ,  elle  est  de  —  39*  6  \.  Avec  le  verre 
rouge  on  observe  —31^.  En  multipliant  39,25  par  23/30  on  a 
30,283.  En  adoptant  ce  dernier  nombre  on  a — 31,657  pour 
le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  de  ce  premier  produit  de  rec-* 
tification  avec  de  l'eau. 

C.  Dernier  produit  de  rectification  avec  de  Veau,  La  densité 
est  de  0,889,  vue  à  l'œil  nu  dans  un  tube  de  112  in™*  ;  la  dévia- 
tion s'exerce  vers  la  gauche ,  elle  est  de  — 29°  \.  Avec  le  verre 
rouge  elle  est  de  —  22''5.  En  multipliant  29  par  23/30  on  a  22,327 
pour  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  de  ce  dernier  produit  de 
rectification  avec  de  l'eau. 

D.  Essence  de  térébenthine  du  commerce  français  rectifiée  sans 
eau.  Sa  densité  est  de  0,873  ;  vue  dans  un  tube  de  1 1 1  n*™-  à  l'œil 
nu,  la  déviation  est  de — 42'^\.  A  travers  le  verre  rouge  la  dé- 
viation observée  est  de  — 33^\.  En  multipliant  42  par  23/30  on 
a  32,2.  D'où  nous  déduisons  — 33,23  \  pour  le  pouvoir  molé- 
culaire rotatoire  de  l'essence  de  térébenthine  du  commerce  fran- 
çais rectifiée  sans  eau. 

£.  Nous  avions  de  la  même  essence'  rectifiée  également  sans 
eau  sur  de  la  potasse ,  il  y  a  dix  ans ,  avec  le  plus  grand  soin  ;  sa 
densité  est  de  0,87,  vue  à  Tœil  nu  à  travers  un  tube  de  109°i'i^*  ; 
la  déviation  est  de  — 42<'\.  En  multipliant  par  23/30  on  a  32,2. 
D'où  nous  déduisons  -^  33,95  pour  le  pouvoir  moléculaire  ro- 
tatoire de  cette  essence  rectifiée  sur  la  potasse. 

Voici  le  tableau  réunissant  les  pouvoirs  moléculaires  rotatoires 

observés  avec  cette  même  essence  de  térébenthine  du  commerce 

français  dans  des  conditions  différentes. 

1^  Essence  non  rectifiée 'j8,83 

2"  Premier  produit  de  la  rectification  avec  Teaa 3 1,637 

3*  Dernier  produit  de  la  rectification  avec  leau 3^,327 

4°  Essence  rectifiée  sans  eau 33,  a3 

5°  Essence  rectifiée  sans  eau  avec  de  la  potasse  conservée 

depuis  10  ans •...» 33,95 

lies  écarts  entre  quelques-uns  de  ces  nombres  sont  trop 


-  22  — 

considérables  pour  qu'on  puisse  s'en  rendre  compte  par  des  me- 
lan{;cs,  ï\  nous  parait  plus  rationnel  de  les  attribuer  à  des 
diflerences  dans  l  état  moléculaire  de  Tessence  de  térébenlbine. 
Passons  maintenant  à  lexaiiien  des  essences  obtenues  avec  des 
tércbentbines  dilTcrcntes. 

Essence  de  térébenthine  du  mélèze  (Larix  éuropaîa  D.  C.)  06- 
tenuepar  la  distillation  avec  de  Veau.  Cette  essence ,  vue  à  l'œil  nix 
à  travers  un  tube  de  1 10  «"«n-S  ,  exerce  encore  la  déviation  vers  la 
gaucbe,  mais  son  énergie  est  très-faible,  ce  n'est  plus  que — 6'*,5*\. 
A  travers  le  verre  rouge  nous  avons  observé  4^,5  ;  en  multipliant 
6*,5  par  23/30  on  a  4%973  ,  d'où  nous  déduisons  —  5,24  \  pour 
le  pouvoir  uioléculaire  rotatoire  de  cette  essence. 

Essence  de  térébenthine  de  Strasbourg  ou  du  sapin  argenté. 
Cette  essence  fut  obtenue  par  la  distillation  de  cette  térébenthine 
avec  de  l'eau.  Il  fut  nécessaire  de  recommencer  deux  fois  Topé- 
ration  ,  car  la  masse  se  boursoufle  beaucoup,  et  si  on  ne  modère 
pas  le  feu  ,  il  passe  de  la  térébenthine  avec  le  produit  de  la  dis- 
tillation. L'essence  que  nous  avons  examinée  était  très-limpide; 
son  odeur  agréable  rappelle  celle  du  citron.  Sa  densité  est  de 
0,863.  C'est  4  peu  près  exactement  le  chiffre  assigné  par  Th.  de 
Saussure  à  la  densité  de  l'essence  de  térébenthine  ;  il  est  pos- 
sible qu'il  ait  examiné  cette  espèce. 

L'essence  de  térébenthine  du  sapin  argenté  dévie  encore  à 
gauclie  les  rayons  de  la  lumière  polarisée,  la  déviation  est 
moindre  que  pour  l'essence  de  térébenthine  de  Bordeaux  et  plus 
grande  que  poar  l'essence  de  térébenthine  de  mélèze  ;  vue  dans 
un  tube  de  199nn-4  la  déviation  à  Tœil  nu  est  de  -*-26*  25  \, 
et  à  travers  le  verre  rouge  de  — 19^5.  En  multipliant  26,25  par 
5^/30  on  a  — 11,696\,  pour  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire 
de  l'essence  de  térébenthine  du  sapin  argenté. 

Essence  de  térébenthine  du  commerce  anglais.  Cette  essence  est 
remarquable  par  sa  grande  limpidité ,  par  une  absence  complète 
de  coloration,  par  une  odeur  particulière  qu'on  retrouve  dans 
les  vernis  anglais ,  qui  doivent  à  cette  essence  quelques-unes  de 
leurs  qualités.  Sa  densité  est  de  0,863;  elle  est  fournie,  d'après 
ce  que  nous  a  appris  M.  J.  Pereira ,  par  la  distillation ,  par  l'in- 
termédiaire de  l'eau ,  de  la  térébenthine  de  la  Caroline  produite 
elle-même  par  le  pinus  tœda*  Cette  essence  de  térébenthine  est  la 
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seule  observée  jusqu'ici  qui  dévie  à  droite ,  comme  l'a  vu  M.  Pe- 
riera's.  Ce  savant  médecin  nous  a  également  dit  qu'elle  formait 
avec  l'acide  chlorhydrique  une  combinaison  liquide  à  la  tempé- 
rature ordinaire. 

Yoici  deux  séries  d'observations  exécutées  pour  obtenir  le 
pouvoir  moléculaire  rotatoire  de  cette  essence. 

1*  Tue  dans  un  tube  de  108  ™°>.  à  l'œil  nu ,  la  déviation  est 

de  -}-22»5|^.  Elle  est  de -f- 17"/^  à  travers  la  verre  rouge. 
En  calculant  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  d'après  le  chiffre 
de  l'observation  à  l'œil  nu ,  28*5  multiplié  par  33/30=  17«25, 

on  a+lSjS/'. 

Vue  dans  un  tube  de  199™"*.  4,  la  déviation  à  l'œil  nu  est  de 

-j-42*/  ;  à  travers  le  verre  rouge  elle  est  de  -|-31**6|/'.  En  niul« 

tipliant  42  par  23/30,  on  a  32«2,  d'où  l'on  déduit  4.18,7/ 
pour  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  de  celte  essence. 

Canclurionê, 

V  Les  térébenthines  de  Bordeaux,  de  Strasbourg,  de  la 
Caroline  dévient  à  gauche  les  rayons  de  la  lumière  polarisée  ; 
la  térébenthine  du  Canada  la  dévie  à  droite. 

2*"  L'essence  de  térébenthine  du  commerce  français  fournie 
par  la  distillation  de  la  térébenthine  produite  par  le  pin  mari- 
time ,  présente  des  modifications  remarquables  dans  sa  constitu* 
tion  moléculaire ,  suivant  les  condition  diverses  de  préparation; 
elle  dévie  toujours  à  gauche  les  rayons  de  la  lumière  polarisée, 
mais  l'intensité  de  la  déviation  varie  dans  des  limites  étendues. 

3*  11  faut  distinguer  avec  soin ,  les  essences  fournies  par  les 
différentes  térébenthines ,  elles  présentent  de  grandes  différences 
dans  leur  constitution  moléculaire. 

Les  essences  obtenues  par  la  distillation  avec  de  l'eau ,  de  la 
térébenthine ,  du  mélèze  et  de  la  térébentine  du  sapin  argenté 
dévient  encore  à  gauche  les  rayons  de  la  lumière  polarisée,  mais 
avec  une  intensité  variable  pour  chacune  d'elles  et  beaucoup 
moindre  que  pour  l'essence  de  térébenthine  du  pin  maritime. 

L'essence  du  commerce  anglais  fournie  par  la  distillation,  avec 
l'eau,  de  la  térébenthine  de  la  CaroHne  produite  par  le  pinus 
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t€tda  9  dérie  à  droite  les  rayons  de  la  lumière  polarisée ,  tandis 
que  la  tërëbenthine ,  d'où  elle  dérive,  les  dévie  à  gauche  (1). 


Sur  la  chaleur  animale  ;  par  Justus  Liebig. 

Si  on  détermine  la  quantité  d'oxygène  qu'un  animal  con- 
somme en  un  temps  donné  dans  l'acte  de  la  respiration  ;  si  on 
calcule  la  somme  de  chaleur  que  cet  oxygène  aurait  développée 
s'il  se  fût  combiné  directement  et  dans  les  rapports  trouvés 
avec  du  carbone  pour  former  de  l'acide  carbonique ,  et  avec 
de  rhydrogène  pour  former  de  l'eau ,  et  que  l'on  compare  cette 
quantité  de  chaleur  avec  celle  que  l'animal  cède  dans  le  même 
temps  aux  corps  environnants ,  on  trouve  une  grande  différence. 

Si  l'on  établit  la  quantité  de  chaleur  abandonnée  par  l'animal 
=  100 ,  la  quantité  de  chaleur  qui  appartient  à  l'oxygène  (  trans- 
formé en  acide  carbonique  et  en  eau)  est  d'après  les  recher- 
ches de  Dulong  et  de  M.  Despretz  dans  le  rapport  suivant  avec 

ce  nombre  : 

Minimum.  Maximam. 

DaloDg 69  80 

M.  Despretz 74  ^ 

Ainsi  d'après  ces  nombres  le  corps  animal  développe  de  1/10  à 
2/10  de  plus  de  chaleur  qu'il  ne  devrait  en  céder  dans  l'hypothèse 
qui  admettrait  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  certains  principes 
du  corps  animal  et  sa  transformation  en  acide  carbonique  et  en 
eau ,  comme  la  seule  source  de  la  chaleur  dégagée.  C'est 
en  se  basant  sur  ces  recherches  que  les  physiologistes  et 
beaucoup  de  chimistes  ont  encore  admis  dans  l'organisme  de 
l'animal  une  autre  source  de  chaleur  servant  avec  l'oxygène  ab- 
sorbé à  entretenir  la  température  de  l'animaL 

Je  ferai  voir  plus  loin  que  la  supposition  de  l'existence  d'une 
cause  de  formation  de  chaleur  dans  le  corps  animal,  inex- 
plicable par  les  lois  physiques  connues ,  est  en  contradiction 
avec  les  faits  les  plus  positifs  et  je  montrerai  que  la  perte  de 


(1)  Nous  avons  distille  avec  de  Teau  la  térébenthine  qae  nous  avions 
observée,  elle  n^us  a  fourni  une  essence  que  nous  a^ous  observée  avec 
M.  Biot ,  la  déviation  à  l'œil  nu  fut  de+i8*,a5  dan*  un  tube  de  <)9*",9. 
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chalettr,  qu'un  animal  éprouve,  est  dans  un  rapport  direct 
avec  la  consommation  d'oxygène  dans  le  même  temps,  et 
que  la  quantité  de  chaleur  cédée  par  l'animal  est  exactement  . 
semblable  à  celle  que  développe  l'oxygène  consommé  par  l'a- 
nimal ,  si  on  le  transforme  directement  en  acide  carbonique  et 
en  eau. 

La  connaissance  du  nombre  de  degrés  de  chaleur  que  reçoit  un 
poids  connu  d'eau  par  suite  de  la  combustion  d'un  poids  donné 
de  carbone  et  d'hydrogène ,  on  de  la  transformation  d'un  volume 
donné  d'oxygène  en  acide  carbonique  et  en  eau ,  telle  est  la  base 
du  calcul  de  la  quantité  de  chaleur  qui  doit ,  dans  l'acte  de  la 
respiration ,  être  attribuée  à  la  transformation  de  loxygène  ab* 
sorbe  en  acide  carbonique  et  en  eau. 

Le  corps,  dont  on  doit  déterminer  la  chaleur  de  combustion  » 
est  brûlé  dans  un  vase  métallique  entouré  de  tous  côtés  d*un 
poids  connu  d'eau.  Le  poids  du  corps  et  la  température ,  ainsi  que 
le  poids  de  l'eau ,  avant  et  après  l'expérience ,  sont  connus,  et  il 
est  facile  de  calculer,  d'après  laugmentaûon  de  la  température , 
de  combien  de  degrés  de  chaleur  l'eau  et  le  coffre  ont  augmenté 
à  la  lin  de  l'expérience.  La  quantité  de  chaleur  cédée  par  un  ani- 
mal aux  corps  environnants,  dans  un  temps  donné,  se  détermine 
par  un  procédé  tout  à  fait  semblable.  On  place  l'animal  dans  un 
yase  métallique,  entouré  d'eau  d'une  température  et  d'un  poids 
connus.  Le  nombre  des  degrés  de  chaleur ,  que  l'eau  a  reçus ,  se 
détermine  avec  exactitude ,  et  par  la  détermination  de  la  quantité 
d'acide  carbonique  produite  dans  le  même  temps ,  ainsi  que  par 
celle  de  la  perte  d'oxygène  que  l'air  a  éprouvée,  ou  du  gaz  oxygène 
que  l'animal  a  consommé  ,  sans  formation  d'acide  carbonique , 
on  a  toutes  les  données  nécessaires  pour  exprimer  en  nombres  la 
quantité  de  degrés  de  chaleur  produits  dans  le  corps  animal  par 
la  transformation  de  Toxygène  en  acide  carbonique  et  en  eau,  et 
qu'il  a  cédés  aux  corps  environnants  ;  car  on  sait  positivement,  par 
la  détermination  directe  de  la  chaleur  de  combustion  du  carbone 
et  de  l'hydrogène ,  le  nombre  de  degrés  de  chaleur  qui  corres- 
pondent à  un  poids  ou  à  un  volume  connu  d'acide  carbonique 
produit  et  qui  sont  développés  par  un  poids  ou  un  volume  connu 
d'oxygène  dans  sa  transformation  en  eau. 

Si  nous  combinons  du  carbone  et  de  l'hydrogène  avec  de 
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Votygkne  dans  un  appareil  approprie ,  le»  corpa  en7irooiiaa(* 
reçoivent  un  certain  nombre  de  degrés  de  chakur;  il  s'a^t 
Buiintenaiit  de  savoir  si  une  quantité  (en  poids)  donnée  de  car- 
bone et  d'hydrogène  fournit  plus  ou  moins  de  chaleur  par  la 
combustion  directe  que  par  la  combustion  indirecie  y  lorsqu'un 
poids  égal  de  ces  deux  éléments  se  transforme ,  dans  le  corps 
animal  par  exemple ,  en  acide  carbonique  et  en  eau.  Les  expé- 
riences de  Dulong  et  de  M.  Despretz  ont  résolu  par  TaffirmatiTe 
la  dernière  de  ces  deux  questions  :  suivant  eux  une  quantité 
donnée  de  carbone  et  d'hydrogène  développe  de  1/10  à  9/10  de 
plus  de  chaleur  si  sa  transformation  en  combinaisonr  oxygénées 
a  lieu  dans  le  corps  animal  que  dans  sa  combustion  directe. 

Les  appareils  employés  à  la  détermination  de  la  chaleur  ani- 
male et  de  la  chaleur  de  combustion  ont  un  même  principe  de 
construction.  On  peut  donc  y  admettre  les  mêmes  sources 
d'erreur  et  il  ne  faut  pas  être  surpris  dans  oes  circonstances  qu'oo 
attache  une  si  haute  valeur  à  ces  expériasoes. 

Je  suis  bien  éloigné  de  déprécier  la  valeur  qu'elles  doivent 
avoir  pour  nous  comme  observations  positives  ;  mais  ce  serait  à 
mon  avis  agir  avec  une  grande  précipitation  que  de  se  croire 
autorisé  par  ces  résultats  à  conclure  à  une  nouvelle  source  de 
chaleur  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  phénomènes  physiques 
et  chimiques  de  formation  et  de  développement  de  chaleur  ;  en 
effet  avant  d'arriver  jusqu'à  cette  conclusion,  il  reste  encore  une 
grande  quantité  de  questions  à  résoudi*e  et  elle  n'aurait  aucune 
base  avant  leur  solution. 

Il  est  clair  que  si  le  nombre  de  degrés  de  chaleur  que  déve- 
loppe un  volume  donné  d'oxygène ,  lorsqu'il  se  transforme 
directement  en  acide  carbonique  et  en  eau,  n'est  pas  le  même, 
mais  est  plus  petit  que  celui  développé  par  cette  même  quantité 
d'oxygène ,  lorsqu'elle  se  combine  indirectement  dans  le  corps 
d'un  animal  avec  du  carbone  pour  former  de  l'acide  carbonique  | 
ou  avec  de  l'hydrogène  pour  former  de  l'eau ,  la  conclusion  à  en 
tirer  tout  d'abord  c'était  évidemment  que  la  quantité  de  chaleur 
développée  par  une  combinaison  qui  contient  de  l'hydrogène  et 
du  carbone  (un  principe  du  corps  animal)  dans  sa  transformation 
en  acide  carbonique  et  en  eau  est  plus  grande  que  la  quantité  de 
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chaleur  mise  en  liberté  dans  la  combinaison  de  Thydrogèn^  et 
du  carbone  isolés  à  l'état  d'éléments. 

Si  l'on  eût  fourni  la  preuve  que  la  chaleur  de  combustion 
d'une  combinaison  animale  est  la  même  ou  n'est  pas  plus  grande 
que  celle  de  ses  éléments  combustibles ,  on  aurait  dû  pouvoir 
déduire  des  résultats  de  Dulong  et  de  M.  Despretz  une  seconde 
conclusion  :  c'est  que  la  chaleur  de  combustion  du  carbone  et 
de  l'hydrogène,  sur  laquelle  ces  deux  physiciens  ont  basé  leur 
calcul,  renfermait  une  eireur. 

Ces  deux  conclusions  trouvent  leur  application  dans  le  l'exa* 
men  critique  des  expériences  de  Dulong  et  de  M.  Despretz. 

En  effet,  Dulong  avait,  dans  son  calcul  des  quantités  de  cha- 
leur prodi^tes  dans  l'acte  de  la  respiration  aux  dépens  de  l'oxy- 
gène qui  se  transforme  en  acide  carbonique  et  en  eau,  pris  pour 
base  les  déterminations  de  Lavoisier  et  Laplace  d'après  ]esn 
quelles  1  partie  en  poids  d'hydrogène  et  1  partie  en  poids  de 
carbone  y  transforment  dans  leur  changement  en  eau  et  en  acide 
carbonique  par  la  combustion,  la  première  285  p.  et  la  seconde 
96,5  p.  de  glace  de  0*  en  autant  d'eau  liquide  de  0®, 

Or,  comme  on  admettait  à  cette  époque  que  dans  la  fusion 
de  1  partie  en  poids  de  glace ,  il  se  combine  autant  de  chaleur 
qu'en  contient  1  p.  d'eau  de  Tô"",  il  est  clair  que  285  p.  de  glace 
exigent  autant  de  chaleur  pour  leur  fusion  qu'en  contiennent 
285  p.  d'eau  de  75%  en  tout  par  conséquent  285  X  75  =  21375' 
de  chaleur.  On  calcule  de  même  d'après  Lavoisier  et  Laplace  la 
chaleur  de  combustion  de  1  p,  de  carbone,  d  après  la  quantité 
précédente  de  glace  dont  elle  a  opéré  la  fusion  et  on  arrive  à 
7237''.  Or,  comme  1  litre  (ou  1000  centimètres  cubes)  d'acide 
carbonique  contient  0,5404  grm.  de  carbone ,  et  que  ce  poids  de 
carbone  développe  dans  sa  combustion  391 1^,2  de  chaleur ,  assez , 
par  conséquent,  pour  élever  la  température  de  3911,2  grm. 
d*eau  d'un  degré ,  il  était  facile  dans  les  expériences  de  Dulong 
de  déduire  par  le  calcul  du  nombre  des  centimètres  cubes  de  gaz 
acide  carbonique  qui  se  trouvaient  dans  l'air  expiré  par  l'animal , 
celui  des  degrés  de  chaleur  ,  que  l'eau  environnante  aurait  dû 
recevoir  par  la  formation  de  l'acide  carbonique. 

D^ns  sa  transformation  en    eau   1    litre   de    gaz   oxygène 
(=1,4410  grm.)  se  combine  avec  0,1802  grm.  (=  2  litres)  de  gaz 
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hydrogène,  eC  il  y  a  en  même  temps ,  d'après  Layokler  et  Laplaœ , 
3851®  de  chaleur  mis  en  liberté.  Il  est  clair  que  1000  centimètres 
cubes  d'oxygène  absorbés  dans  l'acte  de  la  respiration  répondent , 
dans  la  supposition  qu'il  a  formé  de  l'eau ,  à  3851"*  de  chaleur. 

Telles  ont  été  les  bases  du  calcul  sur  la  chaleur  de  combustion 
dans  les  expériences  de  Dulong»  Quant  a  son  opinion,  que  l'oxy- 
gène qui  a  été  absorbé  dans  la  respiration  sans  former  d'acide 
carbonique  s'est  combiné  avec  de  l'hydrogène  pour  produire  de 
l'eau,  il  n'y  a  aucun  doute  à  élever  contre  elle,  puisque  l'organisme 
ne  contient ,  à  l'exception  du  carbone  et  d'une  très-petite  quantité 
de  soufre,  aucun  autre  élément  capable  de  se  combiner  avec 
l'oxygène. 

Ol-,  nous  savons  maintenant  avec  la  plus  grande  certitude  que 
les  données  fournies  par  Latoisier  et  Laplace  sur  la  chaleur  de 
combustion  du  carbone  et  de  l'hydrogène  et  calculées  d'après  la 
chaleur  latente  de  l'eau ,  qui  était  admise  alors ,  sont  inexactes  ; 
car  cette  dernière  n'est  pas  de  75*,  mais  d'après  les  dernières  dé- 
terminations de  M.  Regnaultj  conûrmées  par  M.  Prevostayej  de 
79*^,4  degrés  de  plus  par  conséquent  pour  chaque  livre  de  glace 
fondue.  Gela  fait  pour  1  partie  en  poids  d'hydrogène  1140®  et 
pour  1  partie  de  carbone  386**  de  chaleur  en  plus. 

Il  est  clair  que  les  nombres  que  Dulong  indique  dans  ses  ex- 
périences pour  la  quantité  de  chaleur  qui  se  produit  dans  l'aclc 
de  la  respiration  aux  dépens  de  la  formation  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  l'eau ,  rectifiés  d'après  les  dernières  déterminations 
de  la  chaleur  latente ,  doivent  être  élevés  de  1/19. 

M.  Despretz  a  pris ,  pour  base  de  ses  calculs  sur  la  chaleur  ani- 
male, ses  propres  déterminations  sur  la  chaleur  de  combustion  ; 
il  a  trouvé  que  1  p.  en  poids  de  carbone  développe  7815®  et 
1  p.  d'hydrogène  23640®  de  chaleur.  D'après  des  recherches  pos- 
térieures, il  indique  pour  la  chaleur  de  combustion  du  carbone  le 
nombre  7912®,  et  pour  celle  de  l'hydrogène  20624®  ;  le  dernier 
est  trop  en  contradiction  avec  son  premier  ainsi  qu'avec  les  ex- 
périences de  Lavoisier  pour  qu'on  puisse  croire  à  son  exactitude. 
Quant  à  la  chaleur  de  combustion  du  carbone,  le  nombre  7912 
se  rapproche  autant  de  la  chaleur  de  combustion  rectifiée ,  que 
Lavoisier  avait  trouvée  (7623),  qu'on  peut  s'y  attendre  dans  des 
recherches  de  cette  nature. 
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Dans  notenraUe,  on  a  connu  par  les  écrits  posthumes  de  Du- 
long  les  résultats  qu^il  a  obtenus  dans  des  déterminations  directes 
de  la  chaleur  de  combustion  du  carbone  et  de  Thydrc^èoe  ;  elles 
paraissent  avoir  rapproché  autant  que  possible  de  sa  solution  la 
question  sur  l'origine  de  la  chaleur  animale. 

DuUmg  a  trouvé  que  1  Utre  d'hydrogène  à  Oo  et  0,76"*  donne 
par  la  combustion  les  unités  de  chaleur  qui  suivent  : 

3iao;    3ii8:    3io8;    3iii,3;    3o75. 

D'après  ces  nombres,  1  litre  d'oxygène  développe  par  sa  trans- 
formation en  eau  (par  sa  combinaison  avec  2  litres  d'hydro- 
gène) : 

■ 

6340;    6a36;    6217;    6aaa,6;    6i5o»6 

unités  de  chaleur ,  et  on  en  déduit  par  le  calcul  pour  la  quan- 
tité de  chaleur,  que  développe  1  partie  en  poids  d'hydrogène»  le 
nombre  34743"*  ;  la  différence  de  ce  dernier  avec  celui  de  Ltf- 
voiaUr  et  Laplace  (21375)  que  Dulong  a  prb  pour  base  de  ses 
calculs  sur  la  chaleur  animale ,  est  extrême  ;  si  on  admet  qu'il 
soit  exact,  il  faudrait  évidemment  dans  ses  calculs  élever  de  2362<* 
pour  chaque  litre  d'oxygène  disparu  le  nombre  des  degrés  de 
chaleur  mis  en  liberté  par  suite  de  la  formation  de  l'eau. 

Mais  il  n'est  pas  permis  de  douter  de  l'exactitude  de  ce  nombre. 
Ces  données  ont,  en  effet ,  été  vérifiées  par  M.  Hess^  et  ses  expé- 
riences ont  démontré  que  1  litre  de  gaz  hydrogène  de  0*  et  a  0,76" 
de  pression  fournit  comme  moyenne  de  5  expériences  31 14  unités 
'  de  chaleur,  nombre  tout  à  fait  d'accord  avec  la  moyenne  des 
déterminations  de  DuUmg,  Il  est,  remarquons-le  en  passant ,  en- 
core un  peu  inférieur  à  celui  trouvé  par  Crawfard. 

L'accord  de  ces  expériences  permet  donc  de  considérer  comme 
certain  que  1  partie  en  poids  d'hydrogène  développe,  dans 
sa  combinaison  avec  l'oxygène,  34743  à  34792  degrés.de  cha- 
leur. 

Quant  à  la  chaleur  de  combustion  du  carbone,  nous  sommes 
bien  éloignés  d'avoir  à  son  égard  la  même  certitude  que  sur  celle 
de  l'hydrogène. 

Le  carbone  pur  (le  diamant)  n'a  jamais  été  employé  à  cet  usage; 
mais  on  ne  s'est  servi  que  du  charbon  de  bois  (Dulong)  ou  du 
charbon  de  sucre  chauflTé  au  blanc  (Despretz).  Il  est  tout  à  fait 
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itnpossible  de  les  considérer  comme  du  carbone  pur.  Le  charboa 
de  bois  contient  de  la  cendre  et  des  quantités  variables  d* oxygène 
et  d'hydrogène  ;  le  charbon  de  sucre ,  beaucoup  plus  pur,  con- 
tient encore,  après  avoir  été  chaufTé  au  blanc  (d'après  les  déter- 
minations de  MM.  Marchand  et  Erdmann),  0,6  p.  c.  d*hydrogène 
et  3,1  p.  c.  d'oxygène ,  et  après  avoir  été  exposé  de  nouveau  au  feu 
de  forge  0,2  p.  c.  d'hydrogène  et  0,5  d'oxygène.  La  détermination 
de  la  chaleur  de  combustion  du  carbone  présente  un  grand  obs- 
tacle ;  c'est  la  difficulté  de  faire  entrer  en  ignition  les  sortes  de 
charbon  tant  soit  peu  pures.  On  ne  peut  pas  chauffer  le  charbon 
jusqu'à  l'ignition  dans  l'intérieur  de  l'appareil  destiné  à  recueillir 
la  chaleur  développée,  et  si  on  le  chauffe  au  rouge  à  l'extérieur, 
une  partie  brûle  avant  son  arrivée  dans  l'appareil.  Toutes  ces 
tléterminations  ne  sont  donc  que  des  approximations ,  et  les 
nombres  obtenus  sont  en  tout  cas  inférieurs  à  ceux  qu'on  aurait 
dii  obtenir. 

D'après  M.  Despretz ,  la  chaleur  de  combustion  du  carbone 
est  de  7912*» 

D'après  les  premières  expériences  de  Dulong ,  dans  lesquelles 
il  s'est  servi  d'un  charbon  moins  pur  (  un  cylindre  de  charbon  de 
bob)  elle  est  plus  faible  ;  d'après  sa  dernière ,  la  chaleur  de  com- 
bustion du  carbone  est  calculée  sur  un  litre  de  vapeur  de  car- 
bone.      ^ 

8009  ;     7540  ;     8040  ;     ^843  unités  de  clialeuv 
en  moyenne  :     7858. 

Les  chimistes  ne  sont  pas ,  comme  on  sait ,  d'accord  sur  lé 
poids  de  1  litre  de  vapeur  de  carbone  ;  le  poids  du  carbone  con- 
tenu dans  1  litre  de  gaz  acide  carbonique  est  de  0,5404  grm.  Or , 
si  on  admet,  comme  le  font  M.  Berzclius  et  la  plupart  des  chi- 
mistes allemands ,  que  cette  quantité  de  carbone  exprime  le  poids 
d'un  demi-litre  de  vapeur  de  carbone ,  1  litre  de  vapeur  de  car- 
bone pèse  1,0808  grm. ,  et  ces  1,0808  de  carbone  correspondent 
alors  d'après  la  détermination  de  Dulong  à  7858  unités  de  chaleur. 

La  plupart  des  chimistes  français  admettent  que  la  quantité  de 
carbone  dans  un  litre  d'acide  carbonique  exprime  le  poids  de  tout 
un  litre  de  vapeur  de  carbone  j  et  il  n'est  plus  guère  possible 
maintenant,  après  la  mort  de  Dulong ,  de  décider  si  le  nombre  des 
Unités  de  chaleur  qui  correspondent  d'après  Itii  à  un  litre  de  va- 
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peur  de  carbone  en  combnadon  ^  se  rapporte  à  0,5404  grm*  oa  à 
1,0608  grm.  de  carbone.  Si  on  considère  le  dernier  nombre 
comme  le  poids  d'un  litre ,  on  en  déduit  par  le  calcul  ponr  la 
chaleur  de  combustion  de  1  partie  en  poids  de  carbone  le  nombre 
7270;  il  est  d'après  Tautre  14540.  Dans  l'un  des  deax  cas,  la 
détermination  de  Duhng  se  ra]^oche  de  celles  de  Lavomety 
Laplace  et  de  M.  Detpreiz^  d'après  l'autre  détermination,  la 
chaleur  de  combustion  du  carbone  est  beaucoup  plus  élerée.  Il 
parait  cependant  résulter  des  déterminations  de  Dul&ng  sur  la 
chaleur  de  combustion  de  plusieurs  combinaisons  qui  contien* 
nent  du  carbone  et  de  l'hydrogène ,  telles  que  celles  du  gaz  olé- 
fifltfit ,  de  l'éther  et  de  l'alcool ,  que  la  chaleur  de  combustion  du 
carbone  est  en  tout  cas  plus  élevée  que  le  nombre  7270  qu'il  a 
obtenu  par  la  combustion  directe  de  cylindres  de  charbon. 

Nous  avons  toute  raison  de  croire  que  la  chaleur  de  combus- 
tion d'une  combinaison ,  qui  est  composée  de  plusieurs  éléments 
combustibles  ,  ne  peut  pas  être  plus  élevée  que  la  quantité  de 
chaleur  que  développe  par  lui-même  le  poids  égal  de  ces*  élé- 
ments combustibles ,  puisqu'on  peut  supposer  qu'il  y  a  déjà  eu 
de  la  chaleur  développée  par  suite  de  la  réunion  de  ces  éléments 
pour  former  la  combinaison  combustible.  Mais  on  voit  Au  con- 
traire que  (  à  l'unique  exception  du  gas  des  marais ,  à  laquelle  on 
peut  d'autant  moins  attacher  d'importance  que  nous  ne  connais- 
sons pas  de  procédé  pour  l'obtenir  pur }  toutes  les  combinaisons 
de  carbone  brûlées  jusqu'à  ce  jour  donnenttme  chaleur  de  com- 
bustion beaucoup  plus  élevée  pour  le  carbone.  Je  ne  veux  atta* 
cher  aucune  importance  à  la  chaleur  de  combustion  que  le  gaz 
cyanogène  permet  de  conclure  (  bien  que  ce  soit  peut-être  la 
plus  exacte ) ,  puisque,  dans  les  expériences  de  Dulong ,  il  s'est 
formé  en  même  temps  une  quantité  d'acide  nitreux  qui  n'a  pas 
été  déterminée  ;  mais  les  déterminations  de  la  chaleur  de  combufr- 
tion  du  gaz  oléfiant,  de  l'alcool  et  de  l'éther,  présentent  un  accord 
si  étonnant,  qu'elles  peuvent ,  à  mon  avis ,  servir  avec  beaucoup 
plus  de  certitude  que  tout  autre  procédé  à  établir  la  chaleur  de 
combustion  du  carbone. 

En  effet  y  il  existe  à  peine  titMS  corps  plus  propres  à  cette  dé- 
termination que  le  gaz  oléfiant ,  l'alcool  et  l'étberé  1  litre  de  va- 
peur d'alcool  contient  ks  éléments  de  1  litre  de  gaz  défiant  et 
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de  1/2  litre  de  vapeur  d*eau  ;  1/2  litre  de  vapeur  d'ëtber  cou- 
tient  également  1  litre  de  gaz  oléfiant  et  les  éléments  de  1/4  de 
litie  de  vapeur  d'eau.  Il  va  sans  dire  que  les  éléments  de  cette 
dernière  ne  prennent  aucune  part  à  la  combustion. 

Or,  il  est  clair  que ,  si  on  connaît  la  chaleur  de  combustion  de 
1  litre  de  gaz  oléfiant,  de  vapeur  d'alcool  et  de  vapenr  d'éther^ 
on  a  la  somme  de  la  chaleur  de  combustion  de  â  litres  de  gaz 
hydrogène  et  de  1  litre  de  vapeur  de  carbone,  en  admettant  en 
effet  que  1 ,0808  grm.  de  carbone  qui  sont  combinés  avec  2  litres 
de  gaz  hydrogène  dans  le  gaz  oléfiant ,  dans  la  vapeur  d'éther 
et  dans  celle  d'alcool ,  expriment  le  poids  d'un  litre  de  vapeur  de 
carbone.  Si  donc  on  retranche  la  chaleur  de  combustion  qui  ap- 
partient au  gaz  hydrogène,  de  la  somme  de  la  dialeur  de  combus*- 
tion  des  éléments  ,  il  reste  celle  de  la  vapeur  de  carbone. 

Le  gaz  oléfiant  a ,  dans  cinq  expériences,  fourni  à  Dulongpar 
sa  combustion  : 

iSaGf;        15^98;       155^6;        x5o5i  ;     i55oi  anités  de  chaleur 

En  moyenne i5338  — 

Deplns  I  litre  de  vapenr  d*alcool  qui  ren- 
ferme I  litre  de  çaz  oléfiant  a  donné.     14375  — 

i/j  litre  de  vapenr  d'éther  qui  ren- 
ferme également  1  litre  de  gas 
défiant..  ., 16674  *— 

Si  nous  prenons  la  moyenne  de  ces  déterminations  des  quan* 
tités  de  chaleur  que  fournit  le  gaz  oléfiant  supposé  seul  et  dans 
des  combinaisons,  nous  obtenons  le  nombre  15462  pour  les 
unités  de  chaleur;  si  nous  en  retranchons  la  chaleur  de  com- 
bustion de  2  litres  de  gaz  hydrogène ....     6213 

il  reste  la  chaleur  de  combustion  de  1  litre  de  vapeur 

de  carbone  ou  de  1,0808  grm.  de  carbone 9249 

£n  partant  de  ce  nombre ,  on  établit  par  le  calcul  la  chaleur 
de  combustion  de  1  partie  en  poids  de  carbone  à  8558. 

Ce  nombre  est  plus  élevé  que  celui  donné  par  toutes  les  déter- 
minations directes  pour  la  chaleur  de  combustion  du  carbone  ; 
mais  certainement  il  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  vérité , 
précisément  parce  que  les  erreurs  d'observation  se  seraient  dou- 
blées en  supposant  que  nous  eussions  séparé  dans  le  gaz  oléfiant 
le  carbone  de  Tliydrogène  et  brûlé  à  part  chaque  élément. 
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J'ai  déjà  dit  que  la  chaleur  de  combustion  du  carbone  déter- 
minée avec  le  cyanogène  donne  un  nombt'e  encore  plus  élevé, 
et  la  chaleur  de  combustion  de  la  vapeur  de  l'huile  de  térében* 
thine  fournit ,  dans  les  expériences  de  Dulong ,  une  nouvelle 
preuve  que  le  nombre  que  nous  avons  déduit  du  gaz  oléfiant 
pour  la  chaleur  de  combustion  du  carbone  est  le  vrai. 

En  effet ,  1  litre  de  vapeur  d'huile  de  térébenthine  a  fourni 
dans  les  expériences  de  Dulong  70607  unités  de  chalepr.  Or , 
comme  1  litre  de  vapeur  d'huile  de  térébenthine  contient  8  litres 
de  gaz  hydrogène  et  5  litres  de  vapeur  de  carbone  (la  pesanteur 
spécifique  de  la  vapeur  est  d'après  la  détermination  de  M,  Du- 
mas 4,764  ) ,  nous  obtenons  la  chaleur  de  combustion  de  5  litres 
de  vapeur  de  carbone  ( ou  Ô  fois  1 ,0808  grm.  xle  carbone }  en  re- 
tranchant de  la  somme  totale  de  toutes  les  unités  de  clialeur 
obtenues  la  chaleur  de  combustion  de  8  litres  de  gaz  hydro- 
gène ,  c'est-à-dire  24848  unités ,  il  reste  pour  la  chaleur  de  com- 
bustion de  5  litres  de  vapeur  de  carbone  45758  unités  de  cha- 
leur ,  ou  pour  1  litre  9151  ;  ce  nombre  se  rapproche,  autant  qu'on 
peut  l'attendre  d'expériences  de  cette  nature ,  de  la  chaleur  de 
combustion  du  carbone  fournie  par  le  gaz  olé6ant.  Il  résulte 
enfin  des  expériences  de  Dulong  que  l'alcool,  l'éther  et  l'huile 
de  térébenthine  ont  été  brûlés  à  l'état  liquide,  de  telle  sorte  par 
conséquent  que  l'on  n*a  rien  à  ôter  à  ces  nombres  pour  la 
chaleur  latente  des  vapeurs. 

Or,  si  nous  calculons  maintenant  à  l'aide  de  ces  bases  beaucoup 
plus  sûres  les  quantités  de  chaleur  qui ,  dans  les  expériences  de 
Dulong  et  de  M.  Despretz  sur  la  chaleur  animale ,  ont  été  pro- 
duites aux  dépens  de  la  transformation  de  l'oxygène  en  acide  car- 
bonique et  en  eau,  nous  obtenons  les  nombres  suivants  : 

M.  Despretz. 

Corrigé  Corrigé 

rhAl-itf  an'.Vn.l-      CâlCUl  dO        '    C  —     8558  C  —      7912 

Chaleur  anitaale  ^  p^spre,,  h  _  j^j,^  h  =■  34792 

].  Lapin 100              90,4  107,48  10^,04 

a.    îd 100            «85,8  101,  J4  96,76 

3.  Six  jeanes  lapins.     100              82.1  98,71  9l>09 

4*  Lapin •  .     100              86,7  101,78  9^.38 

5.  Cochon  dinde.   .     100             88,8  10), 4^  5>^»97 

6.  id ICO  88,9  io4fS3  99.0 

7.  Chien.     .....     100  80,8  98»  16  93.8 

Jtmm.  de  Pharm.  et  de  Chim.  Z*  série,!.  VIU.  (Juillet  i845.1  3 
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8.    itU  . loo  74,1  gOiSi  t6,S 

$.  Jeune  chien.  .  .  loo  74i^  91, 3o  87,4 

10.  Chat 100  80,6  96,81  93,35 

11.  Pigeons 100  78,8  93,io  88,36 

13,  Chien 100  79,2  94«S3  89>8 

l3.  Coq 100  79,7  94,43  89,5 

i4-  ïoo  77»o  9Mï  9^  fi 

i5.  Hiboa 100  74,6  88,5  84,0 

16.  Pie 100  75,4  ^30  84»o 

Le  tableau  précédent  demande  à  peine  une  explication:  on  a 
adinisdans  la  première  colonne  que  Tanimal  cède  100  degrés  de 
chaleur  à  Teau  environnante  ;  la  seconde  indique  le  nombre  que 
M.  Despretz  a  calculé  d'après  l'acide  carbonique  produit  et  Toxy- 
gène  absorbé  par  l'animal ,  en  prenant  pour  base  7815  unités  de 
chaleur  pour  1  partie  en  poids  de  carbone  en  combustion  et  23640 
pour  1  partie  en  poids  d'hydrogène  ;  la  troisième  colonne  contient 
la  rectification  de  ces  nombres  d'après  la  dernière  détermination 
de  la  chaleur  de  combustion  de  l'hydrogène  et  la  détermina- 
tion indirecte  de  la  chaleur  de  combustion  du  carbone  ;  la 
quatrième  contient  au  surplus  la  rectification  des  nombres  de 
la  seconde  colonne,  d'après  la  détermination  directe  de  la  cha- 
kur  de  combustion  du  carbone  par  M.  DespreU.  Viennent  en- 
suite les  expériences  de  Dulong. 

DaloDg. 

Corrigé 
Chaleor  cédée  Caleol      Carbone.    .  —  $sss 

par  ranimai  de  Dulong   Hydrogène.  —  H792 

I.  Chat 100  72.9  94,9 

a.     id 100  68,8  90,1 

3.     id 100  71,5  91^7 

4-    <^ 100  75,8  98,6 

5.  id.    ......  ]oo  73,6  95,7 

6.  Chien 100  73,8  94,6 

7-    «^ 100  80,3  ïo4,7 

8.    id 100  79,3  ioi,o 

9*  Crécelle..  .  .  .  100  71,5  97,2 

10.    id. 100  78,9  io4fi 

IX.  Cochon  d'Inde.  100  69,4  83,6 

ia«  id,      jeune.  .  100  74.9  90,3 

]3.  id,          id.   .  .  100  80,0  95,5 

l4-  Lapin 100  75,5  91,1 

i5.  id.    jeane.  .  .  100  83»3  joi,8 

16.  Pigeon 100  74«5  95,4 

i?'    »<'•   -, 100  78,7  95,9 
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Ces  chiffres  parlent  d'eux-mêmes  :  ils  prouvent  incontestable- 
ment que  le  nombre  des  degrés  de  ckaleur  qu*un  animal  cède  aux 
corps  enyironnants  est  exactement  semblable  à  celui  que  le  même 
appareil  recevrait  si  on  y  transformait  par  la  combustion  une 
quantité  d'oxygène  correspondante  à  l'acide  carbonique  trouvé 
et  à  l'eau  formée  en  une  égale  quantité  d'acide  carbonique  et 
d'eau,  et  la  solution  de  la  question  relative  à  la  source  de  la  cha- 
leur du  corps  animal  en  découle  d'elle-même.        , 

Quant  à  l'azote  qui  a  été  exhalé  pendant  la  respiration  des  atlii- 
maux  dans  lesr  expériences  de  Dulong  etdeM.  DespretZjUnsïm^le 
calcul  montre  que  les  observations  elles-mêmes  ne  peuvent  pas 
êti'e  exactes;  que  les  augmentations  trouvées  du  volume  de  l'air, 
dans  lequel  les  animaux  ont  respiré ,  doivent  être  imputées  aux 
erreurs  de  mesure  du  gaz  acide  carbomque  formé  et  du  gaz  oxy- 
gène absorbé. 

Dans  lesexpériences  de  DtUang,  un  chien ,  qui  pesait  1 1 ÔO  grm . , 
a  expiré  en  80  minutes  0,370  litre  de  gaz  azote ,  ce  qui  donne 
en  24  heures  6,75  litres  ou  7,46  grm.  d'azote.  £n  admettant  que 
cet  azote  provienne  du  corps  du  chien ,  nous  savons  que  100  par- 
ties en  poids  de  chair  récente  contiennent  (  75  p*  c.  d*eau  )  4  p. 
d'azote ,  et  si  on  admet  que  tout  le  chien  soit  formé  de  chair  et 
contienne  4  p.  c.  d'azote  (  ce  qui  est  certainement  trop ,  puisque 
le  sang  et  les  os  en  contiennent  moins  et  que  la  graisse  n'en  ren- 
ferme pas  ) ,  il  ne  resterait  du  chien  au  bout  de  7  jours  que  la 
substance  terreuse  des  os  et  les  sels  de  son  corps ,  précisément 
comme  s'il  eût  été  brûlé  avec  de  l'oxyde  de  cuivre  ;  tout  le  reste , 
poils,  peau,  chair  et  sang ,  aurait  dû  se  transformer  en  gaz. 

Deux  chiens  (dont  le  poids  est  inconnu)  ont,  dans  les  expé- 
riences de  M.  Despr^tZj  expiré  en  102  minutes  1,097  litres  de 
gaz  azote ,  en  24  heures  15,4  grm.  du  même  corps  ;  le  chien  per^ 
drait  donc  en  31  heures  une  livre  en  chair  seulement  ;  on  a  na- 
turellement admis  dans  les  deux  cas  que  ces  animaux  n'élimi- 
neraient pas  d'urée  dans  l'urine ,  ni  d'azote  dans  les  excréments. 
Ces  conclusions  sont  absurdes  en  elles-mêmes  (  Annalen  der 
Chemie  und Phannacie ,  vol.  LUI,  cah.  1 ,  p.  63  ).    A.  (k  V. 
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Mémoire  iur  les  combinaisons  du  phosphore  avec  F  hydrogène; 
par  M.  Paul  ThiSmard.  (Extrait  fait  par  l'auteur.) 

Dq)uÎ8  longtemps  la  question  de  l'inflammabilité  des  hydro- 
gènes phosphores  divisait  les  plus  célèbres  chimistes;  presque 
tous  cependant  se  ralliaient  à  deux  théories  tout  à  fait  opposées. 

Les  uns,  partageant  l'opinion  de  M.  Rose,  considéraient  les 
deux  gaz  comme  isomères. 

D'autres  savants ,  au  contraire ,  pensaient  que  l'inflammabilité 
spontanée  était  due ,  soit  à  de  la  vapeur  de  phosphore  tenue  en 
suspension  dans  le  gaz  non  spontanément  inflammable,  soit  à 
une  très-petite  quantité  d'un  phosphure  d'hydrogène  gazeux  et 
spontanément  inflammable. 

M.  Le  Verrier  avait,  en  dernier  lieu ,  appuyé  cette  hypothèse, 
en  faisant  voir  que  le  gaz  hydrogène  phosphore ,  spontanément 
inflammable ,  laissait  déposer,  surtout  sous  l'influence  de  la  ra- 
diation solaire ,  une  très-petite  quantité  d'un  corps  jaune ,  et 
devenait  non  spontanément  inflammable.  Selon  lui,  le  corps 
jaune  n'était  qu'un  phosphure  d'hydrogène  particulier.  Ce  fut 
pour  expliquer  sa  formation  que  M.  Le  Verrier  la  rattacha  à 
l'idée  d'un  gaz  spontanément  inflammable ,  et  différent  du  gaz 
non  spontanément  inflammable. 

Cette  manière  de  voir  ne  fut  pas  admise  généralement  ;  elle 
semblait,  tout  à  fait  en  désaccord  avec  les  lois  des  équivalents 
chimiques. 

Sans  me  préoccuper  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'incomplet' 
dans  la  théorie  de  M.  Rose  et  dans  celle  de  M.  Le  Verrier,  je  les 
examinai  toutes  deux  successivement. 

Je  vis  d'abord  que  le  gaz  spontanément  inflammable  per- 
dait cette  propriété  au  bout  de  quelque  temps  en  donnant  un 
dépôt  de  matière  jaune  sans  augmentation  dans  la  quantité 
d'hydrogène  libre  qui  préexistait. 

Ce  iftême  phénomène  se  reproduisit  instantanément  avec  une 
quantité  fort  minime  de  gaz  chlorliydrique.  Le  gaz  non  spontané- 
ment inflammable  ne  donnait  rien  de  semblable. 

Enfin  ,  il  fut  constoté  qu'il  suflîsait  d'une  quantité  infiniment 
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petite  de  gaz  spontanément  inflammable  pour  communiquer 
cette  propriété  à  heaucoup  de  gaz  qui  ne  l'était  pas. 

De  ces  expériences ,  il  résulte  les  faits  suivants  : 

lo  Le  gaz  spontanément  inflammable  donne  un  dépôt  de  ma- 
tière jaune  9  tandis  que  le  gaz  non  spontanément  inflammable 
n'en  donne  jamais. 

2*  Quand  le  gaz  spontanément  inflammable  ne  donne  plus  de 
matière  jaune,  il  n'est  plus  spontanément  inflammable,  et  res^ 
semble  tout  à  fait  au  gaz  qui  ne  Ta  jamais  été. 

3**  La  variation  de  volume  du  gaz  spontanément  inflammsfblei 
en  perdant  cette  propriété,  est  à  peine  sensible. 

4<*  La  quantité  d'hydrogène  libre  ne  varie  jamais  dans  le  gaz 
spontanément  inflammable ,  par  le  dépôt  de  matière  jaune. 

5*  Si ,  par  anticipation  »  nous  admettons  que  la  matière  jaune 
est  lin  phosphure  d'hydrogène  composé,  non  pas  d'équivalents 
égaux  de  phosphore  et  d'hydrogène ,  coaime  Ta  dit  M.  Le  Ver- 
rier, niais  de  deux  équivalents  de  phosphore  et  1  d'hydrogène  ; 
si  nous  nous  rappelons  que  le  gaz  spontanément  inflammable  a 
pour  densité  1,761,  tandis  que  1,214  est  la  densité  du  gaz  non 
spontanément  inflanunable ,  comme  l'a  démontré  M.  Dumas  ; 
alors  il  nous  sera  bien  difficile  d'admettre  la  théorie  de  l'iso- 
mérie. 

En  effet,  la  difféi*ence  entre  les  densités  nous  apprend  que  si 
les  éléments  des  deux  phosphures  hydrogénés  sont  dans  la  même 
proportion,  toutefois  la  condensation  des  gaz  doit  être  plus 
grande  dans  le  gaz  spontanément  inflammable  que  dans  l'autre. 
Par  conséquent,  quand  la  modification  spontanément  inflam- 
mable passe  à  l'état  non  spontanément  inflammable,  il  doit  y  avoir 
une  augmentation  dans  le  volume  ,  ce  qui  est  contraire  à  l'expé- 
rience. On  ne  peut  donc  dire  que  les  deux  gaz  ne  diflerent  que 
par  la  condensation. 

Comment  expliquer  par  l'isomérie  le  dépôt  jaune  ?  Peut-être , 
dira-t-on ,  dans  la  secousse  qu'éprouve  la  modification  sponta- 
nément inflammable ,  pour  devenir  non  spontanément  inflam- 
mable ,  une  partie  du  phosphure  hydrogéné  est  décomposée ,  et 
il  se  précipite  du- phosphure  solide. 

Dans  ce  cas ,  il  y  aurait  de  l'hydrogène  mis  en  liberté  ;  car, 
ainsi  que  le  gaz  non  spontanément  inflammable ,  la  modification 
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spontanément  inflammable  se  composerait  de  1  équivalent  de 
phosphore  et  3  d'iiydragène.  Le  pfaosphure  solide  se  compose  , 
lui ,  de  2  de  pliosphore  et  de  1  d'hydrogène  ;  de  sorte  que  pour 
chaque  ifquivalent  de  phosphure  solide ,  il  y  a  5  équivalents 
d'hydrogène  mis  en  liberté.  Or,  comme  la  condensation  de  l'hy- 
drogène dans  le  phosphure  gazeux  est  1^ ,  il  s'ensuit  que  le  vo- 
lume du  gaz ,  loin  de  diminuer,  doit  augmenter,  et  une  partie  de 
l'hydrogène  phosphore  gazeux  doit  être  remplacée  par  un  plus 
grand  volume  d'hydrogène  libre,  ce  qui  est  tout  à  fait  faux  et 
contraire  à  l'expérience. 

Il  est  aisé  de  voir  combien  la  théorie  de  Tisomérie  était  dé- 
fectueuse ;  avec  elle ,  il  était  impossible  d'expliquer  tous  ces  faits 
et  quelques  autres  que  je  passe  sous  silence ,  ou  que  j  exposerai 
plus  tard;  j'avoue  que  la  détruire  n'était  pas  résoudre  la  ques- 
tion ,  c'était  seulement  apprendre  qu'on  ne  savait  pas.  Tous  les 
phénomènes  semblaient,  au  contraire,  s'expliquer^  en  admet- 
tant que  le  gaz  spontanément  inflammable  était  absolument  le 
même  que  celui  qui  ne  Tétait  pas ,  à  cela  près  qu'il  contenait  une 
très-petite  quantité  d'un  gaz  particulier,  intermédiaire  entre  le 
phosphure  solide  et  l'hydrogène  phosphore  non  spontanément 
inflammable. 

Mais  pourquoi  ce  gaz  intermédiaire  était- il  là  en  si  petite 
quantité  ?  Comment  s'y  trouvait-il  ?  Quand  prenait-il  naissance  ? 
Pourquoi  n'était-il  pas  en  proportion  définie ,  et  semblait-il  se 
séparer  de  toutes  les  lois  générales  de  la  chimie  ? 

J'essayai  d'approfondir  ce  mode  d'envisager  la  question ,  et  je 
m'efibrçai  de  voir  si  ce  n'était  pas  seulement  en  apparence,  que 
les  lois  générales  étaient  changées  ;  bientôt  j'en  acquis  la  presque 
certitude.  L'expérience  m'avait  appris  que  .1  centième  de  gaz 
spontanément  inflammable  suffisait  pour  communiquer  cette 
propriété  à  celui  qui  ne  l'était  pas.  Examinant  ensuite  les  résidus 
de  la  préparation  des  gaz  spontanément  et  non  spontanément  in- 
flammables ,  au  moyen  du  phosphure  de  chaux  et  de  l'eau  pour 
le  premier;  du  phosphure  de  chaux  et  de  l'acide  chlorhydrique, 
pour  le  second ,  je  retrouvai  une  grande  quantité  de  phosphure 
solide. 

Ce  corps,  si  intimement  lié  à  la  cause  de  l'inflammabillté,  ne 
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se  lormAÎt  donc  ftûs  en.  quantités  presque  microscopiques  ;  il  se 
produisait,  au  contraire,  en  abondance. 

Il  est  aisé  de  concevoir  quel  ititérét  devait  avoir  cette  obser- 
vation ;  le  fait  devait  être  étudié  avec  soin  ;  il  fallait  rechercher 
toutes  les  circonstances  qui  se  rattachaient  à  là  formation ,  à  la 
composition  et  à  la  décomposition  du  phosphure  de  chaux ,  avant 
d'entamer  la  question  des  hydrogènes  phosphores.  C'est  la 
mardie  que  j'ai  suivie  ;  c'est  celle  que  j'exposerai  dans  ce  travfûl 
qui  se  divisera  en  deux  parties  : 

V  Du  phosphure  de  chaux  ; 

2'  Des  hydrogènes  phosphores* 

Duphotphure  de  calcium. 

PrépairalMm.  Le  phosphure  de  chaux  a  été  préparé  comme  de 
coutume ,  en  faisant  passer  de  la  vapeur  de  phosphore  sur  de  la 
chaux  incandescente. 

J'ai  seulement  employé  un  appareil  qui  permet  d'en  obtenir 
une  grande  quantité  à  la  fois. 

Une  opération  durait  de  trente  à  quarante  minutes ,  et  don- 
nait de  5  à  600  grammes  de  phosphure  à  parfaite  saturatioUé 

La  chaux  qui  m'a  paru  préférable  provenait  de  la  calcination 
de  bâtons  de  craie;  cependant,  quand  j'ai  eu  besoin  de  phos- 
phure parfaitement  pur,  j'ai  calciné  du  carbonate  de  chaux  ob- 
tenu par  précipitation  ;  je  l'ai  ensuite  hydraté ,  converti  en  bou* 
lettes  et  calciné  de  nouveau. 

Propriétés  du  phosphure  de  chaux. 

Dans  cet  état,  le  phosphure  de  chaux  est  un  corps  souvent 
assez  dur  pour  faire  feu  au  briquet  ;  sa  couleur  est  rouge  ci- 
nabre ;  il  paraît  subir  une  demi-fusion.  A  la  température  ordi- 
naire, il  est  inaltérable  dans  l'air,  l'hydrogène,  l'acide  carbo- 
nique secs  ;  à  une  température  élevée ,  l'oxygène ,  le  chlore , 
l'acide  cUorhydrique  le  décomposent,  mais  jamais  complète- 
ment à  cause  de  sa  cohésion  ;  il  s'altère  promptement  dans  les 
gaz  humides,  il  se  délite,  donne  une  poudre  brune  et  du  gas 
hydrogène  phosphore.  Cette  poussière,  jetée  dans  l'eau  ou 
chauffée  à  100  degrés ,  dégage  de  grandes  quantités  de  gaz  hy- 
dn^ène  phosphore  non  spontaném^ent  inflammable  mélangé 
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d'hydrogène  libre.  Elle  détone  et  s'enflamme  quand  on  projette 
dessus  une  goutte  d'acide  nitrique  très*  concentré.  L'approche 
d'une  allumette  embrasée  y  met  le  feu ,  et  il  reste  un  résidu 
blanc. 

Le  phosphure  de  chaux  non  délité ,  et  réduit  en  poudre,  pré- 
sente les  mêmes  caractères  ;  traité  par  l'acide  sulfurique  »  il  se 
transforme  en  phosphate ,  et  il  y  a  un  vif  dégagement  d'acide 
sulfureux.  L'acide  nitrique  bien  concentré  ne  l'attaque  pas  ; 
mais  s'il  est  étendu,  l'action  est  si  vive,  qu'elLe  est  souvent  ac- 
compagnée de  lumière  dans  le  sein  même  du  liquide. 

Enfin ,  les  substances  qui  attaquent  le  phosphure  de  chaux 
contiennent  toutes  de  l'eau  qui,  en  le  désagrégeant,  facilite 
l'action.  Aussi  y  a-t<-il  toujours  production  d'hydrogène  phos- 
phoré  qui  se  dégage ,  à  moins  que ,  comme  l'acide  sulfurique  et 
nitrique ,  le  réactif  sec  détruise  le  gaz  à  mesure  qu'il  se  pro- 
duit. 

CompoHtUm  du  phosphure  de  chaux. 

Avant  de  déterminer  la  nature  des  corps  composés  qui  entrent 
dans  le  phosphure  de  chaux ,  j'ai  recherché  combien  la  chaux 
absorbait  de  phosphore.  J'ai  fait  pour  cela  trois  expériences  dif- 
férentes ,  qui  mènent  aux  mêmes  conclusions  en  se  contrôlant. 

Première  expérience.  —  J'ai  calculé  l'augmentation  de  poids 
que  prend  la  chaux  quand  on  la  sature  de  phosphore. 

Deuxième  expérience. — J'ai  recherché  l'augmentation  de  poids 
que  prenait  le  phosphure  de  chaux  quand  on  le  transforme  en 
phosphate. 

lYoisième  expérience.  —  J'ai  recherché  combien  le  phosphate 
formé  dans  l'expérience  précédente  contenait  de  chaux. 

C'est  ainsi  que  je  suis  arrivé  à  admettre  que  le  phosphure  de 
chaux  est  composé  de  1  équivalent  de  phosphore  et  2  de  chaux  : 

PaCaO. 
Cette  formule  n'est  que  l'expression  brute  de  la  somme  des  élé- 
ments qui  entrent  dans  le  phosphure  de  chaux.  11  est  certain  , 
à  priori ,  qu'ils  sont  autrement  répartis. 

De  savants  chimistes  ont  adopté  que  le  phosphure  de  chaux 
était  un  composé  de  phosphate  de  chaux  et  de  phosphnre  de 
calcium  ;  ib  ont  repoussé  toute  combinaison  oxygénée  intermé- 
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entre  le  pfaosphure  et  le  ]Ao8phate ,  parce  qu'elles  sont 
décomposées  à  une  température  inférieure  à  celle  où  Talcali  se 
combine  avec  le  phosphore  (1).  Ils  ont  admis  que  la  chaux ,  en 
s'unissant  au  phosphore ,  se  décomposait  en  partie  ;  Toxygène 
se  portait  sur  le  phosphore  pour  former  de  l'acide  phosphorique, 
et,  par  suite,  du  phosphate  de  chaux  ;  et  le  calcium ,  mis  en 
liberté ,  se  combinait  arec  une  autre  quantité  de  phosphore  pour 
faire  du  phosphure  de  calcium. 

Ce  iaxt  était  devenu  certain  depuis  un  travail  de  M.  Gay- 
Lussac  sur  la  formation  des  phosphures  et  des  sulfures  alcalins  ; 
mais  il  y  avait  un  point  important  sur  lequel  on  n'avait  pas  assez 
insisté.  La  nature  du  phosphate ,  et  surtout  celle  du  phosphure 
n'avaient  point  été  assez  mises  en  évidence.  Généralement ,  et  par 
anal<^ie,  il  avait  été  admis  que  le  phosphate  était  neutre  ou 
basique,  et  que  le  phosphure  correspondait  au  gaz  hydrogène 
phosphore. 

Cependant,  pour  éclaircir  le  mode  de  formation  des  hydro- 
gènes phosphores ,  il  était  essentiel  de  déterminer  exactement 
la  composition  du  phosphure  de  calcium;  si  on  Teût  connue 
plus  tôt ,  la  question  de  l'inflammabilité  ne  serait  pas  restée  si 
longtemps  dans  le  doute. 

Le  procédé  dont  j'ai  fait  usage  et  que  je  vais  décrire ,  est 
tout  entier  fondé  sur  le  mode  d'action  chlorhydrique  sur  le 
phosphure  de  chaux. 

En  projetant  du  phosphure  de  chaux  dans  l'acide  chlorhy- 
drique ,  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  phosphore  complètement 
absorbable  par  les  dissolutions  métalliques  de  cuivre,  d'ar- 
gent, etc.;  de  plus,  quand  l'acide  est  en  assez  grande  quantité , 
et  suffisamment  concentré,  le  gaz  n'est  pas  spontanément  in- 
flammable ;  dans  tous  les  cas ,  il  ne  se  produit  jamais  d'hypo- 
phosphite ,  on  obtient  seulement  dans  le  résidu ,  du  phosphate 
de  chaux ,  du  chlorure  de  calcium ,  et  du  phosphure  d'hydro- 
gène solide  tout  à  fait  insoluble. 

Qualrième  expérience.  —  On  a  traité  un  poids  connu  de  phos» 


(0  D'ailleurs,  ces  sortes  de  combinaisons,  étant  solables,  se  retrou- 
veraient qoand  on  traite  le  phosphore  de  chaux  par  Teau  et  l'acide  chlor- 
hydrique, et  le  contraire  arrive. 
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pbure  de  chaux  par  i'acîde  dilorhydriqiie^  frak  la  liqnevr 
fikrëe ,  on  en  a  précipité  Tacide  phosphorique  à  l'état  de  phoJH> 
phaOî  de  chaux  des  os  qu*on  a  pesé  et  qui  a  servi  â  calculer  Ta- 
cîde  phosphorique. 

Cinquième  eârp^rîenc^*—- Getteexpérienoe  a  été  faite  dans  lebut 
de  doser  le  pfaosphure  d*hydrogène  solide  donné  par  vn  certain 
poids  de  phospfaure  de  chaux  ;  elle  a  été  la  répétition  de  la  précé^ 
dente ,  à  cela  près  qu'au  lieu  de  filtrer  pour  séparer  le  phosphuie 
sdide  ou  additionné  d'acâde  nitrique  pour  le  convertir  en  acide 
phosphorique. 

C'est  à  la  suite  de  ces  dnq  expériences  qu'on  a  oondu  que  le 
phosphure  de  chaux  avait  pour  formule  : 

(Po»aCàO)4-5PCa«=7PaCaO 

et  que  le  traitement  par  l'acide  chlorhydrique  donnait 

7PaCaO=aPo»aCaO  +  ioClCa  +  P«H  +  3PH» 

DBS   PHOSPHURBS  D'hTDROGÊNB. 

En  réc^itulant  tous  les  bâts  qui  précèdent ,  il  ne  paraîtra  paa 
extraordinaire  et  en  dehors  des  lob  générales ,  qu'il  existe  un 
phosphure  intermédiaire  entre  le  phosphure  gazeux  et  le  phoa- 
phure  solide  ;  il  sera  même  permis  de  prévoir  quel  sera  son  état 
et  ses  propriétés  principales.  li  est  à  remarquer,  en  effet,  que  le 
phosphure  solide ,  ajouté  au  phosphure  gazeux  qui  se  dégage 
quand  on  traite  le  phosphure  de  chaux  par  l'acide  chlorhy- 
drique y  donnerait  un  corps  intermédiaire  de  composition  simple, 
dans  lequel  l'hydrogène  remplacerait  le  calcium,  dans  le  phoa-» 
phure  de  calcium. 

Une  multitude  de  substances,  comme  les  acides  bronUiy* 
drique ,  chlorhydrique ,  le  protochlorure  de  phosphore ,  l'acide 
arsénieux ,  le  sulfate  de  chaux  en  poudre ,  décomposeraient  oe 
corps  par  de  simples  effets  de  contact ,  de  même  qu'ils  préci- 
pitent instantanément  du  phosphure  solide  quand  on  les  met 
dans  du  gaz  spontanément  inflammable,  et  lui  font  perdre  cette 
propriété. 

£n  remarquant  que  l'eau  hâte  la  précipitation  de  la  matière 
jaune  dans  le  gaz  spontanément  inflammable ,  mais  que  son  ac- 
tion est  bien  moins  vive  que  celle  des  corps  dont  nous  venons  de 
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parler,  on  (rouFerait  l'explication  êe  rinfiammabilitë  du  gaz  qnt 
a  été  préparé  par  Fean  et  le  phospfaure  de  chaux  ;  on  s'ezpli* 
querait  également  comment  le  gaz  préparé  par  l'acide  chlorhy* 
drique  et  le  phoaphure  de  chaux  n'est  pas  spontanément  in-- 
flammaUe.  Quel  est  l'état  probable  de  ce  nouveau  corps  ?  S'il 
était  gazeux ,  il  parait  certain  qu'il  s'en  produirait  de  grandes 
quantités,  surtout  au  commencement  de  l'expérience ,  où  il  n'y 
a  que  de  l'eau  et  du  phospfaure  de  chaux  qui  agissent  len« 
tement.  Son  abondance  serait  alors  accusée  par  le  dépôt  d'une 
grande  quantité  de  matière  jaune.  Il  semblerait ,  s'il  était  so* 
lîde,  trop  peu  volatil  à  la  température  de  l'expérience  pour 
être  dissous  et  entraîné  par  le  gaz  et  lui  communiquer  des  pro- 
priétés si  singulières  ;  mais  liquide,  il  remplirait  toutes  les  con- 
ditions ,  sa  tension  lui  permettrait  d'être  entraîné  par  un  cou* 
rant  de  gaz  ;  cependant  il  resterait ,  pour  la  plus  grande  partie > 
exposé  à  l'action  décomposante  de  l'eau ,  de  la  chaux ,  du  phos- 
phore de  chaux  lui-même. 

Si  j'ajoute  qu'en  projetant  peu  à  peu  dans  de  l'acide  chlorhy- 
drique  très-laible  du  phosphore  de  chaux ,  il  déposait  quelque- 
fois une  matière  poisseuse  qui ,  par  le  contact  de  l'air ,  prenait 
feu  tout  à  coup,  et  qui  ne  pouvait  être  que  du  phosphure  d'hy- 
drogène, l'admission  d'un  phosphure  intermédiaire  et  liquide 
ne  parakra  plus  dénuée  de  tout  fondement  ;  je  devais  tenter  de  le 
produire  et  déterminer  les  meilleures  conditions  de  sa  formation. 

Il  est  évident  que  le  choix  d'un  lieu  obscur  devait  être  favo- 
rable ;  je  devais  ensuite  rechercher  le  point  où  le  gaz  hydrogène 
phosphore  spontanément  inflammable  était  doué  de  cette  pro- 
priété au  plus  haut  degré,  afin  d'en  retirer  le  nouveau  pho^hure* 

Pour  cela ,  je  préparai  du  gaz  spontanément  inflammable  en 
diaufiant  l'appareil  producteur  à  divers  degrés  :  20  et  100,  40 
et  80^  60  et  70,  et  me  mettant  d'ailleurs,  pour  chaque  change- 
ment de  température ,  dans  des  circonstances  de  production  tout 
à  fait  identiques  ;  puis  je  déterminai  la  quantité  minimum  de 
gaz  qu^il  fallait  dans  chaque  cas  pour  rendre  spontanément  in- 
flanunable  un  même  volume  de  gaz  hydrogène  libre.  C'est  ainsi 
que  je  trouvai  qu'entre  60  et  70  degrés  le  gaz  possédait  cette  pro- 
priété au  plus  haut  point. 

Je  dois  dire  que  dans  une  de  ces  expériences ,  ayant  perdu  de 


I 
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Tue  l'appareil  pendant  un  instant,  j'aperçus  à  mon  retour  un 
liquide  incolore  j  déposé  en  petites  gouttelettes  sur  la  paroi  inté- 
rieure du  tube  à  dégagement.  Ce  liquide  réfractait  si  Tirement 
la  lumière ,  qu'il  attira  mon  attention  ;  Ueiitôt  je  le  vis  deyenir 
jaune ,  puis  opaque ,  et  finir  par  faire  place  à  du  phosphuie  so- 
lide :  c'était  le  phosphure  d'hydrogène  que  je  cherchais. 

Propriétés  du  phosphure  liquide. 

Le  phosphure  d'hydrogène  liquide  est  incolore  et  transparent, 
il  ne  se  congèle  pas  à  20  degrés  au-dessous  de  zéro  degré.  Il  pa- 
raît se  volatiliser  en  se  décomposant  à  30  ou  40  degrés  au-dessus 
de  «éro  degré. 

Son  pouvoir  réfringent  est  considérable  ;  il  est  tout  à  fait  inso- 
luble dans  Teau  ;  l'alcool  et  l'essence  de  térébenthine  semblent 
le  dissoudre ,  mais  bientôt  il  s'y  décompose. 

Au  contact  de  l'air,  le  phosphure  liquide  s'enflamme  vive- 
ment et  brûle  avec  une  lumière  blanche  très-intense ,  en  don- 
nant lieu  à  des  fumées  épaisses.  Il  se  transforme  rapidement , 
sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  en  gaz  hydrogène  phosphore 
et  en  phosphure  d'hydrogène  solide. 

1  gramme  suffirait  pour  communiquer  l'inflammabilité  spon- 
tanée à  plus  de  ÔOO  grammes  d'hydrogène  phosphore  non 
spontanément  inflammable  ;  ainsi ,  rendu  spontanément  inflam- 
mable ,  le  gaz  ressemble  à  celui  qui  l'est  naturellement. 

Mélangés  avec  du  phosphure  d'hydrogène  liquide ,  tous  les 
gaz  combustibles  deviennent  spontanément  inflammïibles. 

C'est  aupsès  de  l'eau  oxygénée ,  du  bisulfure  d'hydrogène  et 
de  nitrosulfate  qu'il  faut  ranger  le  phosphure  d'hydrogène  li- 
quide ;  comme  eux ,  il  partage  cette  singulière  propriété  de  se 
décomposer  sous  l'influence  d'agents  qui  ne  lui  prenent  rien  et 
ne  lui  cèdent  rien  non  plus.  C'est  ainsi  que  1  centimètre  cube 
de  gaz  chlorhydrique  décomposerait  instantanément  une  quan- 
tité indéfinie  de  phosphure  d'hydrogène  liquide. 

Je  ne  sais  si  ce  ne  serait  pas  à  cette  propriété  que  le  phosphure 
liquide  devrait  d'être  spontanément  inflammable;  en  effet, 
quand  dans  du  gaz  spontanément  inflammable  on  fait  passer 
une  petite  quantité  d'air  dilué  dans  beaucoup  d'acide  carbo- 
nique ,  il  y  a  subitement  précipité  de  matière  jaune  ,  le  gaz  de^ 
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vient  non  spontanëment  inflammable ,  et  Ton  retrouve  la  même 
quantité  d'oxygène  qu'on  avait  introduite  dans  la  cloche. 

L'expérience  directe  démontre  que  l'acide  carbonique  est  tout 
à  fait  passif  dans  cette  réaction  ;  il  ne  sert  que  de  réfrigérant. 
D'après  ce  fait,  ne  serait-il  pas  possible  que  le  phosphure  li- 
quide ,  en  paraissant  à  l'air ,  se  décomposât  en  phosphure  solide 
et  phosphure  gazeux ,  et  que  l'élévation  de  température  pro- 
duite par  le  phénomène  ne  déterminât  la  combustion  ? 

Les  poudres  activent  beaucoup  la  décomposition  du  phos- 
phure liquide,  si  bien  que,  sous  l'influence  de  la  radiation 
solaire ,  l'action  n'est  pas  d'abord  très- vive ,  le  liquide  jaunit  en 
conservant  sa  transparence;  mais,  au  moment  où,  saturé  de 
phosphure  solide ,  celui-ci  commence  à  se  déposer ,  la  décom- 
position .s'active  ;  bientôt  elle  est  complète. 

Tous  les  chlorures  volatils  produisent  le  même  phénomène , 
à  cela  près  que  quelques-uns  absorbent  le  gaz  hydrogène  phos- 
phore. Beaucoup  d'oxydes  métalliques  détruisent  le  phosphure 
liquide  en  s'emparant  de  ses  éléments.  En  un  mot ,  tous  les  corps 
qui  ont  une  action  sur  le  phosphure  d'hydrogène  gazeux  spon- 
tanément inflammable  en  ont  une  semblable ,  mais  bien  plus 
vive  sur  le  phosphure  liquide. 

Préparation  du  phosphure  d'hydrogène  liquide. 

On  prépare  le  phosphure  d'hydrogène  liquide  en  faisant  passer 
du  gaz  spontanément  inflammable  dans  un  tube  en  U,  refroidi 
au-dessous  de  zéro ,  et  muni  d'une  petite  ampoule.  Quand  on 
en  a  suffisamment ,  on  fait  couler  le  liquide  dans  l'ampoule  , 
ainsi  il  est  privé  d'eau ,  parce  que  celle-ci  reste  congelée  dans  le 
tube;  on  a  soin  de  fermer  l'ampoule  à  la  lampe,  et  de  la  con- 
server à  l'abri  de  la  lumière  et  dans  la  glace. 

Analyse  du  phosphure  liquide. 

On  a  abandonné  sous  une  cloche  ^aduée  remplie  de  mercure, 
un  poids  connu  de  phosphure  liquide,  il  s'est  décomposé 
spontanément ,  puis  on  a  dosé  le  gaz ,  et  par  soustraction  on  a 
eu  le  phosphure  solide  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  conclu  à  la  formule 

5PH«=P>H-l-3PH»(i). 
(i)  Il  est  à  remarquer  que  PiP  est  ramidogène  du  phosphore  ;  la  pro- 
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Formation. 

Rien  n*est  plus  facile  d'expliquer  la  formation  du  phospfaure 
d'hydrogène  liquide.  £n  effet ,  on  met  en  contact  de  l'eau  et  du 
pkosphure  de  chaux ,  c'est-à-dire  un  corps  contenant  équiva- 
lents ëgaux  d'oxygène  et  d'hydrogène ,  avec  un  autre ,  dont  la 
partie  active ,  c'est-à-dire  le  phosphure  de  calcium ,  se  com- 
pose de  5  équivalents  de  phosphore  et  10  de  calcium  ;  10  équi- 
valents d'oxygène  s'unissant  à  ces  10  équivalents  de  calcium  , 
ceux-ci  sont  remplacés  par  10  équivalents  d^hydrogène,  en  sorte 
qu'on  a  : 

a(PO»aCaO)4-5PCa*+ioHO«:2(PO»2CaO)+  loCaO+SPH*. 

Mais  bientôt  une  grande  partie  de  phosphure  liquide  se  décom- 
pose ,  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  phosphore ,  saturé  de 
phosphure  liquide  dont  la  tension  est  très-grande  ;  itn  abaisse- 
ment de  température  précipite  ce  corps  :  je  suis  tenté  de  croire 
qu'il  en  distille  même  une  certaine  quantité.  Je  ne  sais  si  un 
fort  abaissement  de  température  empêcherait  le  gaz  d'être  spon- 
tanément inflammable  ;  mais ,  en  projetant  ^  de  la  poudre  de 
phosphure  de  chaux  dans  un  mélange  de  glace  et  de  se^,  il  y  a 
dégagement  de  gaz  non  spontanément  inflammable. 

Propriétés  générales  du  phosphure  d'hydrogène  solide. 

Le  phosphure  d'hydrogène  solide  est  jaune  serin  quand  il  est 
pur  et  récemment  préparé  ;  la  lumière  le  fait  aisément  passer  an 
jaune  orangé;  il  n'a  point  d'odeur.  A  200  degrés  il  s'enflamme; 
il  s'enflamme  encore  quand  on  vient  à  le  frapper  sur  une  en- 
clume  avec  un  marteau;  à  la  température  ordinaire ,  l'air  sec 
est  sans  action  sur  lui  ;  l'air  humide  Taltère  à  la  longue.  Quand 
on  le  chaufie  en^vase  clos  dans  une  atmosphère  d'hydrogène, 
il  distille  en  se  décomposant  et  donne  du  phosphure  d'hydro- 
gène gazeux.  Cette  décomposition  commence  à  une  température 
moindre  que  la  distillation  du  phosphore  ;  le  produit  passe  au 
rouge  orangé  ;  en  élevant  la  température ,  il  distille  du  phos- 

priété  de  s  enflammer  de  lui-même  aa  contact  de  l'air  explique  jusqu'à  un 
certain  point  l'inflammabilité  du  cacodyle ,  surtout  si  Ton  admet  que  ce 
corps  a  pour  formule  G^H^,  ArU*. 
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phoMi  et  la  couleur  devient  d'un  gris  noirâtre  ;  enfin  y  en  con- 
tinuant k  chauffer,  toute  la  matière  diq>araît. 

S'il  y  ayait  de  Toxyde  de  phosphore  dana  le  phosphure  d'hy- 
drogène solide ,  on  s'en  apercevrait  :  la  partie  du  tube  où  s'est 
effectuée  la  distillation  serait  tachée  de  blanc  par  un  résidu 
d'oxyde  phosphorique ,  et  le  verre  deviendrait  opaque.  La  pré* 
sence  du  chlore  serait  indiquée  en  dissolvant  le  phosphure  dans 
l'acide  nitrique ,  et  traitant  la  liqueur  par  le  nitrate  d'argent. 

Du  reste  I  sans  déterminer  les  causes  des  changements  de 
couleur  que  la  chaleur  fait  éprouver  au  phosphure  d'hydrogène 
solide ,  j'ai  vu  qu'ils  se  reproduisaient  dans  tous  les  cas ,  quel 
que  fût  le  mode  de  préparation  de  cette  substance.  Jusqu'à  pré- 
sent je  n'ai  trouvé  que  le  phosphure  liquide  qui  dissolvlt  le 
phosphure  d'hydrogène  solide. 

Le  chlore ,  le  perchlorure  de  phosphore ,  l'acide  sulfurique^ 
l'acide  azotique  ,  les  chlorures  d'oxyde  le  décomposent  instan- 
tanément. Il  n'est  point  altéré  par  le  protochlorure  de  phos- 
phore y  le  bichlorure  d'étain  et  le  chlorure  de  titane* 

La  potasse  caustique  en  solution  dans  l'alcool  anhydre  le 
dissout  en  dégageant  de  Thydrogëne  phosphore  ,  mélangé  d'un 
peu  d'hydrogène  libre,  et  il  reste  une  liqueur  rouge  qui  se 
maintient  quelque  temps.  Cejiëndant,  après  quelques  heures, 
elle  se  décolore  et  donne  de  l'hydrogène  presque  pur  et  un 
hypophosphite.  La  chaleur  produit  immédiatement  le  même 
résultat. 

Cette  liqueur  rouge,  traitée  par  l'eau,  précipite  en  jaune 
sale  ;  par  un  acide ,  le  précipité  est  jaune  serin  ;  c'est  de  l'hy- 
drate d'oxyde  de  phosphore ,  semblable  à  celui  de  M.  Le  Verrier 
(Annales  de  Chimie  et  de  Physique). 

Sous  l'influence  du  sulfate  de  cuivre,  le  phosphure  soUde 
donne  un  précipité  noir  de  phosphure  de  cuivre  mélangé  de 
cuivre  métalUque. 

Avec  le  chlorate  de  potasse ,  le  phosphure  soUde  détone  vio* 
lemment  par  le  choc  ou  par  une  faible  élévation  de  température  ; 
il  détone  encore  par  le  choc ,  mais  plus  faiblement ,  avec  l'oxyde 
d'ai|;ent ,  l'oxyde  de  mercure  précipité  ;  mais  l'oxyde  de  mercure, 
préparé  par  la  calcination  du  nitrate ,  ne  produit  pas  le  même 
phénomène. 
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£a  mêlant  plusieurs  centigrammes  de  phosphure  solide  à 
Toxyde  de  cuivre ,  on  a  quelquefois ,  par  la  chaleur ,  des  explo- 
sions épouvantables.  Il  ne  faut  donc  jamab  l'analyser  par  cette 
méthode  sans  avoir  soin  de  mettre  l'oxyde  d'un  côté ,  le  phos- 
phure d'un  autre. 

Quelques-unes  de  ces  détonations  sont,  relativement  aux 
quantités  de  matières  employées ,  bien  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  peut  s'imaginer  )  je  ne  puis  donc  trop  recommander 
la  prudence  aux  personnes  qui  tenteraient  ces  sortes  d'expé- 
riences. 

Composition  du  phosphore  d'hydrogène  nolide. 

i*'  On  a  dosé  le  phosphore,  S''  on  a  dosé  l'hydrogène  ,  att 
moyen  d'un  appareil  particulier  qui  permet  d'apprécier  des 
quantités  de  gaz  très-petites. 

3^  On  a  vu  qu'en  traitant  le  phosphure  solide  par  le  chlore , 
il  y  en  avait  11  équivalents  d'absorbés. 

La  première  expérience  donne  assez  exactement  le  phosphore , 
mais  toutes  les  erreurs  portent  sur  l'hydrogène,  déjà  si  léger; 
aussi  ai-je  essayé  de  le  doser  directement. 

La  deuxième  expérience  m'a  donné  de  bons  résultats  ;  ils  se 
sont  toujours  trouvés  d'accord  a  moins  de  ,  l-.  Les  conditions 
favorables  où  j'ai  opéré ,  m'ont  permis  de  considérer  comme 
nulles  les  variations  de  pression  et  de  température. 

Enfin ,  la  troisième  expérience  a  levé  tous  les  doutes  que  l'on 
pouvait  avoir  conservés  sur  le  phosphure  solide  ;  elle  a  servi  de 
contrôle  aux  deux  autres  et  a  montré  que  ce  corps  ne  contenait 
ni  eau ,  ni  oxygène. 

C'est  à  la  suite  de  ces  opérations  que  j'ai  conclu  que  le  phos- 
phure d'hydrogène  solide  contient  2  équivalents  de  phosphore 
unis  à  1  équivalent  d'hydrogène  P'H. 

Préparation.  Le  phosphure  d'hydrogène  solide  se  prépare  par 
plusieurs  moyens.  Le  plus  simple  consiste  à  traiter  à  chaud  du 
phosphure  de  chaux  par  l'acide  chlorhydrique  concentré,  en  se 
mettant  à  Tabri  du  contact  de  l'air.  Quand  il  ne  se  dégage  plus 
de  gaz ,  -on  lave  la  matière  insoluble  qui  est  restée  dans  le  ina- 
tras,  et  on  la  dessèche  dans  le  vide.  On  obtient  encore  du  phos- 
phure d'hydrogène  solide  en  faisant  passer  du  gaz  spontanément 
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inflammable  dans  de  Factde  chlorhydrique  concentré.  Dans  ce 
cas ,  il  faut  se  mettre  en  garde  contre  Tobstruction  da  tube  qui 
amène  le  gaz. 

Du  phosphure  vert. 

n  existe  un  phosphure  d'hydrogène  qui  semble  Fisomërique 
du  phosphure  jaune ,  c'est  celui  qu'on  obtient  en  traitant ,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures ,  les  résidus  de  la  préparation  du 
gaz  spontanément  inflammable.  Il  est  d'un  vert  feuille  et  se  dé- 
compose ,  comme  le  précédent,  par  l'action  seule  de  la  chaleur. 
De  même  que  le  phosphure  jaune  y  une  dissolution  alcoolique  de 
potasse  le  dissout  complètement  avec  dégagement  d'hydrogène 
phosphore  ;  la  liqueur  est  rouge  de  sang.  Une  ébuUition  pro- 
longée dans  l'acide  chlorhydrique  n'en  altère  ni  la  teinte,  ni  les 
propriétés. 

Quoique  approchées ,  les  analyses  du  phosphure  vert  ne  m'ont 
jamais  donné  les  mêmes  nombres  que  celles  du  phosphure 
jaune  ;  je  n'ai  jamais  obtenu  autant  d'hydrogène ,  et  il  y  avait 
toujours  un  résidu  blanc  qui  dénotait  la  présence  de  Foxyde  de 
phosphore. 

La  présence  de  cet  oxyde  n'aura  rien  d'étonnant  si  l'on  songe 
que ,  dans  la  préparation  du  gaz  spontanément  inflammable  ,  il 
se  forme  comme  premier  produit  du  phosphure  liquide  et  de  la 
chaux  ;  que  bientôt  le  phosphure  liquide  se  décompose  en  solide 
et  en  gaz,  et  qu'alors  le  phosphure  solide ,  au  contact  de  l'eau 
et  de  Ja  chaux,  suivant,  sans  doute ,  la  réaction  que  la  potasse 
exerce  sur  lui ,  peut  et  doit  se  transformer  en  phosphure  d'hy- 
drogène gazeux  et  en  oxyde  de  phosphore  ;  et  l'action  se  pour- 
suivant ,  l'oxyde  de  phosphore  devient  acide  hypophosphoreux 
et  donne  de  l'hydrogène  libre. 

C'est  dans  ces  réactions  que  se  trouve  l'explication  de  toutes 
les  phases  qu'éprouve  l'hydrogène  phosphore  gazeux  spontané- 
ment inflammable ,  dans  sa  préparation  ;  ainsi ,  l'on  voit  pour- 
quoi l'inflammabilité  est  si  grande  au  commencement  de  l'expé* 
rience,  pourquoi  elle  va  toujours  en  décroissant  jusqu'à  cesser 
tout  à  fait  ;  tandis  que ,  la  proportion  d'hydrogène  libre  s'ac- 
croissant  toujours ,  ce  gaz  finit  par  devenir  pur. 

C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi ,  à  chaque  moment  de 

Jomm.  é9  Pharm,  9$  4»  Ckim.  s*  sSmi.  T.  Vm.  ( Julltot  1S45.}         4 
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Top^ratioi)  •  le  phosphurQ  9ci\ifi  et  }a  cbai|x  soi|t  ^ujoun  p\ 
propoi'tipn  inyerse  de  Fhydrogène  libre  et  de  rhypopho^pbite. 

Et  quoique  ces  réactions  ne  soient  pas  et  ne  puissent  pas  ^tre 
nettement  tranchées  y  car  l'une  n'attend  pas,  pour  commencer, 
la  fin  de  celle  qui  la  pr4^e ,  il  %*fm  T^ulte  pas  moins  que,  sous 
l'infliience  4'un  alcali  et  d'un  phospbure  solide,  il  se  produit  du 
gaz  hydrogène  phosphore;  tandis  qu'avec  une  oxydation  du 
pliosphore  on  n'a  que  de  l'hydrogène  lib^e ,  et  il  est  bien  acquis 
qi^e  l'acide  bypophosphoreux  pe  doit  sa  f^ripation  qu'à  la  pré- 
sence 4e  I4  chaux  libre ,  c^r  il  ne  s'en  forme  plus  aussitôt  qu'on 
i^eutralise  l'alcali  par  un  acide  énergique. 

Al  jAoipkure  d'hydrogène  goMeuM. 

Je  ne  veux  pas  donner  icj  les  propriétés  du  pho^phure  d'hy- 
drogène gazeux ,  je  n'appuierai  uniquement  que  sur  <|uelque8 
expériences  <}ui  tepdaiçnt  4  faire  croire  que,  sous  l'influence  de 
certains  agents ,  ce  gaz  devenait  spontanément  inflammable. 

A  l'appui  de  l'hypothèse  qui  consiste  à  considérer  comme 
i^tif ères ,  et  susceptibles  de  se  transformer  l'un  dans  l'autre ,  les 
gaz  spontanément  et  non  spontanément  inflammables,  M.  H.  Rose 
a  signalé  particulièrei^ent  la  propriété  qu'ils  possèdent  de  s'unir 
K  certains  clilorures  métalliques,  et  de  former  avec  eux  des 
cpmbinaisons  identiquement  semblables ,  par  exemple ,  de  telle 
sçrte  que  lorsqu'on  vient  à  les  décomposer  par  l'eau  ,  celle-ci 
en  sépare  un  gaz  qui  ne  s'enflampae  pas ,  tandis  qu'avec  l'ammo- 
niaque liquide  il  s'enflanime ,  au  contraire ,  constamment. 

J'ai  répété  les  expériences  de  M.  Rose,  et  je  crois  en  avoir 
trouvé  Texplication ,  qui  est  fort  simple.  Le  gaz  hydrogène  phos- 

Shoré  pur,  bien  dépouillé  de  phosphure  liquide ,  n'est  pas  in- 
ammable  à  la  température  ordinaire  ;  mais  il  suffit  d'une  faible 
élévatiop  de  température  pour  rendre  sa  combustion  très-facile; 
à  100  degrés  il  s'enflamme  déjà. 

Toutes  les  fois  donc  que  par  quelque  action  chimique  ce  gaz 
sera  porté  à  la  température  que  nous  venons  d'indiquer,  s'il  a  le 
contact  de  Tair,  il  s'embrasera.  C'est  précisément  ce  qui  arrive 
quand  op  décompose  par  l'ammoniaque  liquide ,  des  combinai- 
sons d'hydrogène  phosphore  avec  les  chlorures  de  titane  et 
4'étain.  Le  mélange  s'échauffe,  et  le  gaz  devient  par  cela  seul 
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inâammable  ;  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  si  on  le  refroidit  peu* 
dant  un  instant  seulement ,  en  opérant  la  décomposition  sur  le 
mercure  et  en  rersant  ensuite  le  gaz  dans  l'atmosphère ,  il  cesse 
d'être  spontanément  inflammable. 

lie  gas  séparé  par  Teau  des  oombinaisons  précédentes  ne  s'en- 
flamme pat  à  l'air,  suivant  M.  Bose.  Cela  est  exact ,  pourvu 
qvL*oa  opère  dételle  sorte  que  le  gaa ,  au  moment  où  il  se  dégage, 
ne  puisse  atteindre  la  température  qui  détermine  sa  combustion. 
On  remplit  cette  condition  en  laissant  tomber  le  composé  dans 
une  quantité  d'eau  relativement  très^oonsidérable;  mais  si  Ton 
ae  place  dans  les  circonstances  contraires ,  si  l'on  met  beaucoup 
de  chlorure  hydrophosphoré  dans  peu  d'eau ,  le  mélange  s'é- 
chauffe ,  et  le  ga»  qui  s'en  dégage  brûle  alors  avec  activité.  On  le 
voit  clairement ,  ce  sont  là  des  effets  de  température. 

C'est  encore  pac  un  effet  de  température  que  le  gaz  non  spon- 
tanément inflammable  s'enflamme  quand ,  à  Tair,  il  se  trouve  en 
contact  avec  les  chlorures  d'étain  y  d'antimoine ,  de  titane  ^  les 
acides  sulfurlque ,  nitrique ,  même  le  deutoxyde  d*azote ,  et ,  en 
général ,  avec  tous  les  corps  qui  ont  sur  lui  une  action  éner- 
gique. 

Cancltmom. 

De  ce  travail  je  conclus  : 

1«  Que  le  phosphure  de  chaux  est  un  corpa  dans  lequel  le 
phoephore  est  à  la  chaux  dans  les  pvopottione  du  phosphate 
neutvt: 

PaCaO; 

8*  Que  dups  k  phfliqiihure  de  chaux»  le  phosphore  se  divise  en 
dswx  parties  i  Tune  qui»  se  combinant  avec  une  partie  de  l'oxygène 
de  la  «baw  >  constitue  de  l'acide  phosphorique,  et,  par  suite» 
du  phosphate  de  chaux,  tandis  que  l'autre  s'unit  avec  le  calcium 
devenu  Ubve^ 

S""  Qufi  4»m  le  phospbuie  de  chaux  »  le  phoipbatQ  est  neutre» 
et  le  phosphure  réaulte  de  l'i^mon  de  5  équivalenls  de  phosphore 
ftiee  10  de  calcium^: 

a(iH)^9CaO)4-iPQA»} 
4*  Que  dans  son  tndtemeitl  par  feau ,  les  16  équivalents  dn 
phoej^uve  de  caleiiim  admissent  A  10  équivalents  d'oxygène 
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pour  faire  de  la  chaux ,  et  tout  remplacés  par  10  équiyaleuti 
d'hydrogène ,  pour  faire  un  nouTeau  photphure  d'hydrogène  : 

a(PO«aC«0)  +  5PCa«+ioU03=a(PO>aCaO)-f  ioC«0  +  5PH*; 

5**  Que  le  nouTeau  phosphure  d'hydrogène,  qui  est  liquide, 
est  un  corps  très 'inflammable,  qui  doit  être  rangé  auprès  de 
l'eau  oxygénée,  du  bisulfure  d'hydrogène ,  des  nitrosulfates  ; 

6®  Que  le  phosphure  liquide  se  dédouble  en  phosphure  solide 
et  en  phosphure  gazeux  ; 

7®  Que  le  phosphure  solide  n'est  pas  une  combinaison  d'équi- 
valents égaux  de  phosphore  et  d'hydrogène ,  mais  bien  de  2  de 
phosphore  contre  1  d'hydrogène  ; 

B*  Que  la  formule  de  la  décomposition  spontanée  du  phoa* 
phure  liquide  est 

5PH«=P«H  +  3PH»; 

9<*  Qu'à  cause  de  ce  mode  de  décomposition ,  qui  est  toujours 
celui  du  phosphure  liquide  i  il  vaut  mieux  lui  attribuer  la  for- 
mule 

5PH*    platôtqae    PH*; 

« 

10®  Que  c'est  à  une  très-petite  quantité  de  vapeur  de  phos- 
phure liquide  que  le  gaz  hydrogène  phosphore  spontanément 
inflammable  doit  cette  propriété  ; 

11^  Que  cette  propriété  de  rendre  un  gaz  spontanément 
inflammable,  par  la  présence  d'une  très-petite  quantité  de 
phosphure  liquide,  est  générale,  et  s'appUque  à  tous  les  gaz 
combustibles  ; 

12<*  Que  dans  toutes  les  autres  circonstances  où  le  gaz  hydro- 
gène phosphore  semble  spontanément  inflammable  »  il  ne  le  doit 
qu'à  une  élévation  momentanée  de  température,  produite  au 
contact  de  l'air,  par  une  action  chimique  ; 

13"*  Que  dans  la  préparation  du  gaz  spontanément  inflam* 
mable  par  l'eau  et  le  phosphure  de  chaux ,  il  se  produit  simul- 
tanément du  phosphure  liquide  et  de  la  chaux  ; 

14*"  Que  le  liquide  produit  par  la  réaction  précédente  se  divise 
en  deux  parties  :  Tune  qui  se  décompose  spontanément  et  donne 
du  phosphure  solide  et  du  phosphure  gazeux;  l'autre,  qui  se 
laisse  entraîner  par  le  phosphure  gazeux  et  lui  communique  la 
propriété  de  brûler  spontanément  ; 
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15^  Que  le  phosphure  solide ,  en  présence  d*un  alcali  libre 
et  de  Teau ,  se  transforme  en  phosphure  gazeux  et  en  oxyde  de 
phosphore; 

16^  Que,  sous  les  mêmes  influences,  l'oxyde  de  phosphore 
passe  à  Tëtat  d'acide  hypophosphoreux  et  d'hydrogène  libre  ; 

17*  Que  c'est  à  toute  cette  suite  de  réactions  qu'il  faut  attri- 
buer la  différence  de  composition  du  gaz  spontanément  inflam« 
maUe,  qui  se  dégage  dans  la  même  préparation  ; 

18*  Que  dans  le  cas,  au  contraire,  où  l'alcali  est  neutralisé  par 
un  acide  énergique  au  moment  de  sa  formation ,  il  n'y  a  que  da 
gax  non  spontanément  inflammable  bien  pur  et  sans  mélange 
d'hydrogène  libre ,  une  quantité  toujours  proportionnelle  de 
phosphure  solide ,  et  point  d'hypophosphite. 


Sur  une  nouvelle  claese  de  cùmposée  organiques; 

par  M.  Gbrhardt. 

Dans  un  Mémoire  publié  en  1839,  j'ai  essayé  de  formuler, 
d'une  manière  générale  et  précise ,  les  nombreux  phénomènes 
que  présentent ,  en  chimie  organique  >  les  substitutions  par  les 
corps  composés.  En  m'appuyant  sur  un  grand  nombre  de  faits , 
j'ai  avancé  que,  dans  les  substitutions  d'un  corps  composé  à  un 
corps  simple ,  ce  dernier  n'était  pas  purement  et  simplement 
déplacé ,  mais  que  la  réaction  s'établissait  toujours  de  telle  sorte 
qnCun  élimeni  (hydrogène)  de  fun  des  corps  s* unissait  à  un 
élémeni  (oxygène)  de  Vauêre  corps  pour  former  un  produii  (eau) 
qui  s'éliminaU  y  tandis  que  les  éUmenis  restants  demeuraient  en 
combinaison. 

Ce  principe  «  que  je  désignerai  à  l'avenir  sous  le  nom  de  loi 
des  résidus  j  s'applique ,  dans  toute  sa  rigueur ,  à  la  formation 
des  corps  nitrogénés ,  des  amides  „  des  éthers ,  des  sels  ,  etc.  ;  je 
ne  connais  pas  un  seul  fait  qui  lui  soit  contraire.  Des  considéra- 
tions sur  la  constitution  moléculaire  des  corps  ont  conduit 
M.  Hitscherlich  à  renouveler  en  1841,  sous  une  autre  forme , 
cette  proposition  que  j*avais  émise  deux  ans  auparavant. 

La  loi  des  résidus  rendait  entièrement  inutile  l'adoption  de 
tous  ces  radicaux  hypothétiques ,  de  tous  ces  êtres  imaginaires 
sur  lesquels  les  partisans  des  idées  électro-chimiques  basaient 
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bien  saillant ,  elle  expliquait  parfaitement  pourquoi  le  chlore  et 
par  conséquent  l'hydrogène  pouvaient  être  remplacés  par  NH*, 
et  Toxygène  par  NH,  dans  les  réactions  déterminées  par  Tarn* 
moniaque.  Cette  explication ,  simple  et  précise ,  excluait  l'exis- 
tence du  radical  amidogène  et  de  tout  autre  corps  hypothétique» 
En  e£fet ,  d'après  la  loi  des  résidus ,  l'ammoniaque  »  en  qualité  im 
corps  hydrogéné ,  sollicitait  l'oxygène  ou  le  chlore  (  brome , 
iode)  des  matières  organiques ^  pour  former  soitH'O^  soit  HCl 
qui  s'éliminait;  le  résidu  des  éléments  de  l'aounoniaque  qui 
demeurait  alors  en  combinaison  avec  le  résidu  des  éléments  die 
la  matière  organique  9  était  NH  ou  NH*^  suivant  que  Téliminà- 
tion  avait  été  H*0  ou  HCl.  On  a  effectivement,  àO  et  aCI  re- 
présentant deux  matières  organiques  : 

tAO]  +  [WHH*]  ^  M»0  +  tAitni, 

[ACI]  +  tRH»H}  s=  HCl  >f  [ANU*]. 

M.  Laurent  avait  donc  palrfaitement  raison  qttand  il  intro- 
duisit VimUe  NH  dans  la  notation  des  formules  )  et  même ,  il 
faut  le  dire  »  en  cohsidërant  les  métamot|>hoses  qili  Ont  été  éttt-' 
diées ,  on  relnarque  que  les  cas  où  se  présente  le  résidu  NH  sont 
de  beaucoup  plus  nombretix  que  ceux  où  Ton  reneontre  NH*, 
le  soi-disant  aniidogène)  bien  plus^  Ift  combinaison  (l'otamide) 
qui  a  servi  A  établir  Takiciebne  théorie  des  amiéeê  ne  renfermé 
pas  cet  amidogène  »  mais  il  y  a  le  résidu  NH>  Eik  effet  1  si  Véa 
représente  par  ûO*  1  équivalent  d'acide  oxalique  (A  ^  G*H*0*)| 
et  par  Am  le  résidttNH ,  on  a: 

Formaiiùn  4b  VoKomiie. 

|[AO<J  -h  aH'Am  =  a&*0  +  [Am*j. 

Formûikm  éê  Fattide  ottamifw. 

[AO«J  +    HUm  =.    HK)  +  [AOAm]. 

Je  ne  connais  que  deux  ou  trois  cas  (  benzamide  par  le  chlo- 
rure de  benzoïle ,  urétane  et  uréthylane  par  l'éther  chloroxy* 
carbonique)  où  le  résidu  soit  véritablement  représenté  par  NH*. 

D'après  cette  manière  de  formuler ,  l'oxamide  est  donc  de 
l'acide  oxalique,  dans  lequel  0*  est  remplacé  pAr  le  résidti  Am*; 
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^e  même  Tacide  oxamique  est  de  Tacide  oxalique^  dans  lequel 
un  8eul  O  est  remplacé  par  le  résidu  Am  : 

Acide  otelMiBe.  .  .  .    G«H>0^ 

Ozalates  neatrei.  .  .    C*iM*0 

M 
Oiaiktb  Acide».  .  i  .    C^     0^ 

H 

0« 

Oiamide C^H« 

Atii* 

O» 

Acide  ozamiquet  .  .  .    C*H* 

Àm 

HO» 

OiamàtH t^ 

MAm 

^i ,  dans  les  fcirconstanoes  convenables  ,  on  ramène  ^  aux  com- 
posa formes  par  la  réunion  de  semblables  résidus  ,  les  élément! 
qui  avaient  été  éliminés  lors  de  la  réaction  «  on  régénère  les  oom^ 
posés  primitifs.  On  sait  que  les  amides  régénèrent  alors  l'anuiio- 
niaque  et  leurs  acides  respectifs. 

L^alcbol  et  ses  bomologues  se  comportent  comme  l'ammo^ 
niaque  ;  comme  elle,  ils  agissent  par  leur  hydrogène  sur  les  corps 
oxygénés  ou  sur  les  corps  chlorés ,  en  donnant  lieu  à  une  éli- 
mination de  H'  0  ou  de  HCl ,  tandis  que  les  éle'ments  restants 
constituent  des  éthers.  Les  éthers  neutres  correspondent  aux 
amides  neutres ,  les  acides  viniques  ou  éthers  acides  aux  acides 
itniâ&.  On  a  donc  aussi,  E  représentant  le  résidu  C*  H*  0 — H', 

O» 

Éther  oxalique.    .....    G*H* 

E* 

0« 
Acide   oialoviniqve.  •  .  .    G*H* 

E 

HO» 

Ozalovinates C* 

ME 

M.  IhitTiâi  a  métne  ôbteititl  dès  corpi  t^hférmàht  â  la  fois  le 

résidu  de  l'idcm)!  et  le  résidu  de  Tâmmoniaque;  pairml  ces  coUi- 

pMé^ ,  11  fâUt  surtout  Hômmei* 

0« 

L'oaanlétluiié» OH*Aiii, 

E 
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qui  est ,  comme  on  Toit ,  l'éther  oxamique  (  Balard)  ou  l'amide 
oxaloTÎnique. 

Cette  manière  de  considérer  les  amides  et  les  ëthers  m'a 
conduit  à  la  découverte  d'une  nouvelle  classe  de  ccmiposés  or- 
ganiques. 

Ces  composés  sont  formés  par  le  résidu  d*un  alcali  organique  ; 
je  les  désignerai  sous  le  nom  générique  d!anilide$.  Ce  sont  des 
corps  semblables  anx  amides ,  formés  dans  les  mêmes  circon- 
stances, et  r^énérant  par  les  acides  ou  les  alcalis  minéraux  con- 
centrés, non  de  l'ammoniaque  ,  mais  de  l'aniline.  J'ai  obtenu 
deux  anilides  en  décomposant  Toxalate  d'aniline  par  la  chaleur. 

Décompoiitian  de  Voxalate  d^ aniline  à  une  température  élevée. 

L'oxalate  neutre  d'aniline  employé  à  ces  expériences  a  été 
préparé  y  d'après  le  procédé  de  M.  Hofm^nn,  en  mélangeant 
l'aniline  avec  une  solution  d'acide  oxalique  dans  l'alcool  ;  le  sel 
a  été  lavé  avec  de  l'alcool,  et  desséché  aubain-marie. 

Quand  on  chauffe  ce  sel  au  bain  de  sable^  il  commence  déjà 
à  se  décomposer  k  quelques  degrés  au-dessus  de  100  degrés  ;  il 
fond  et  entre  en  ébullition  en  dégageant  de  l'eau ,  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'aniline  ;  ce  n'est  que  dans  les  dernières  por^ 
tiens  de  gaz  ,  quand  la  chaleur  est  portée  à  160  ou  180  degrés , 
qu'on  reconnaît  la  présence  d'un  peu  d'oxyde  de  carbone.  On 
n'a  pas  besoin  de  chauffer  plus  fort;  quand  le  dégagement  de 
gaz  a  cessé ,  on  a  un  résidu  liquide ,  parfaitement  limpide ,  et 
plus  ou  moins  coloré  en  rouge ,  suivant  la  pureté  du  sel  em- 
ployé (on  sait  que  les  sek  d'aniline  prennent  tous  à  Tair  une 
teinte  rouge  ].  Dès  qu'on  le  retire  du  bain ,  il  se  concrète  en  une 
masse  butyreuse ,  chargée  de  beaux  cristaux  ;  ce  résidu  est  un 
mélange  de  deux  corps  nouveaux ,  Yoxanilide  et  la  formanilide^ 
que  je  vais  décrire. 

Oxanilide. 

Pour  isoler  cette  substance,  on  épuise  à  froid,  avec  de  Fal- 
cool,  le  résidu  de  l'action  de  la  chaleur  sur  l'oxalate  d'aniline. 
L'alcool  se  charge  de  toute  la  formanilide  et  laisse  Toxanilide 
à  l'état  de  paillettes  nacrées  ,  parfaitement  blanches ,  si  l'on  a 
opéré  avec  un  sel  pur ,  et  qui  ressemblent  à  de  l'acide  borique. 
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L'oxanilide,  ainn  obtenue ,  fond  à  245  degrés,  et  se  prend» 
par  le  refroidissement  9  en  une  masse  radiée  ;  elle  entre  en  ébul- 
lition  â  320  degrés ,  et  distille  en  plus  grande  partie ,  sans  altéra* 
tiou;  elle  se  sublime  déjà  à  une  température  inférieure,  en 
donnant  de  fort  belles  paillettes  irisées  ;  sa  Tapeur  est  acre 
comme  celle  de  l'acide  benzoïque. 

Elle  est'  insoluble  dans  l'eau ,  même  bouillai^te*  L'alcool  ne  la 
dissout  pas  non  plus  à  froid  ;  bouillant ,  il  en  dissout  une  petite 
quantité  qui  se  dépose ,  par  le  refroidissement ,  en  paillettes 
micacées.  Elle  est  insoluble  dans  l'éther. 

Lés  acides  et  les  alcalis,  étendus  et  bouillants,  ne  l'attaquent 
pas  ;  mais  la  potasse  concentrée  et  bouillante  en  développe  de 
l'aniline ,  et  se  convertit  en  oxalate  ;  la  décomposition  est  surtout 
prompte ,  si  l'on  emploie  de  la  potasse  en  fusion.  L'aniline  se 
développe  alors  à  l'état  d'une  huile  incolore  qui  présente  les  ré- 
actions A  caractéristiques  avec  l'acide  chromique  et  le  chlorure 
.de  chaux. 

Plusieurs  analyses  faites  sur  des  prodints  de  préparation  diffé- 
rente m'ont  conduit  exactement  à  la  formule 

qui  équivaut  évidemment  à 

[€•  H«  OS    a  C«  H»  W]  —  a  H*0. 

C'est  donc  de  l'acide  oxalique  dans  lequel  2  O  ont  été  enlevés 

par  2H%  et  remplacés  par  le  résidu  2(C<H^N— H*}  =  An*  : 

O» 
Oianilide.  .  .  .    C*H* 

An» 

Au  surplus,  j'ai  constaté  que  «  si  l'on  chauffe  l'ôxamide  avec  de 
l'acide sulfurique  concentré,  il  se  développe,  sans  que  la  ma- 
tière noircisse,  un  mélange  de  volumes  ^ux  d'oxyde  de  car- 
bone et  d'acide  carbonique.  Si  l'on  ajoute  une  petite  quantité 
d'eau  an  résidu.  Use  prend  en  une  masse  blanche  et  cristalline, 
entièrement  solubk  dans  une  fiuB  grande  quantité  d'eau  ;  cette 
matière  prend ,  par  l'acide  chromique ,  une  teinte  rouge-foncé , 
comme  celle  diessulfbcyanures  par  ks^persels  de  fer ,  et  ne  parait 
être  autre  chose  que  ht  it«//iifit7tde;  car 

0»  O* 

C«H»         +  SHK)*  «  HH)  +  CO  +  C0«  +  SH» 

An*  An» 


I 

■ 

1 
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Je  ne  l'affirmerai  cependant  pas  positivement.  Qnoi  ^'il  en 
soit,  les  réactions  précédentes  prouvent  «  d'accord  avec  l'analyse  | 
que  mon  nouveau  produit  est  un  homologue  de  l'oaamide  i 
renfermant  le  résidu  de  l'aniline  à  la  place  du  résidu  de  Tam^ 
moniaque. 


Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  la  formatûm  de  roaamlide 
est  accompagnée  de  celle  d'un  autre  corps  qui  se  dissout  dans 
l'alcooL  On  chauffe  la  scdution  pour  en  chasser  la  plus  grande 
partie  du  véhicule ,  et  on  fait  bouillir  avec  de  l'eau  ;  de  œOo 
manière  9  la  petite  quantité  de  matière  brune  ou  rouge  ^  qui  à 
pu  se  former  par  l'altération  du  sel  d'aniline  à  l'air  ^  se  sépare  à 
l'état  insoluble ,  et  l'on  a  en  dissolution  de  la  ibrmanllide  parfii^- 
tement  pure.  Si  l'on  évapore  davantage  la  solution  aqueuse  ^  fat 
formanilide  se  sépare  peu  à  peu  à  l'état  de  gouttelettes  huileuses 
et  incoloiFes  qui  se  réunissent  au  fond  du  vase  ;  ce  produit  odn* 
serve  l'état  liquide  »  même  après  le  refroidissement  i  aussi  ne 
fant-il  pas  pousser  Tévaporation  jusqu'au  point  où  les  goutte- 
lettes huileuses  commencent  à  se  séparer.  Il  vaut  mieux  aban- 
donner la  solution  saturée  à  l'évaporation  spontanée. 

La  formanilide  se  dépose  alors  peu  à  peu  en  prismes  rectan* 
gulaires  très-aplatis  et  terminés  en  pointe  comme  des  fers  de 
lance;  ces  cristaux  sont  ordinairement  très-longs  et  enchevêtrés; 
j'en  ai  eu  deux  ou  trois  fois  qui  avaient  plus  de  3  centimètres  de 
long  et  qui  étaient  pàrfaitenaent  déterminés.  Leur  ressemblance 
aVec  les  cristaux  de  rurée  est  si  grande ,  que  J«  iM  prenais  pouf 
l'urée  aniUque  (la  oarbanîlide),  avant  que  l'attalyse  m'en  eâi 
fait  saisir  la  véritaUe  ilatute» 

Ge  corps  est asset  soluble  dans  l^ëau , surtout  à  C^aud,  Vhieut 
encore  dans  TalèDol  \  la  solutiofi  aqueuM  a  ilhe  AifMr  légère 
ment  amèrë  et  n'agit  pan  sur  les  fiapiers  rëâcttfe.  A  r#lflf  WC ,  il 
foiid  à  46  degrés  \  la  matièra  fendue  peut  étf«  i^fHMle  bifeil 
au-dessous  de  cette  température  avant  di»  sè  eOn<«rétei'  ^  ttiaîë  il 
suffit  alors  de  l'agiter  avec  une  baguette  pottrque  lA  S&lidifieatidn 
se  fasse  Immédiatement.  Dans  l'eau  il  fond  encdIPé  plus  aisé- 
ment I  et,  chose  singulière ,  il  resté  encore  liquide ,  même  pen- 
dant plusieurs  jours.  Au  bain-marie  ,  il  émet  déjà  des  vapeurs. 
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À  froid,  les  acides  et  les  alcalis  étendus  n'agissent  pas  sur  œ 
corps  ;  cependant  la  décomposition  se  fait  à  la  longue,  et  encore 
plus  promptement  si  Ton  fait  bouillir.  Ainsi ,  par  exemplci 
Tacide  chromique  étendu  ne  le  colore  pas ,  le  mélange  ne  verdit 
qu'au  bout  d*un  temps  assex  long  ;  mais  si  Ton  a  fait  bouillir 
préalablement  la  formanilide,  pendant  quelques  secondes  seule- 
ment ,  avec  de  l'acide  sulfuriqué ,  Tàdde  chromique  y  déter- 
mine immédiatslttént  la  réaetton  éafâcléristiqiie  d^  l'aniline. 

A  froid  ,  la  potasse  étendue  ne  l'altère  pas  ;  mais  quelques 
secondes  d'ébullition  ayec  cet  agent  suffisent  pour  mettre  de 
l'âfîHine  en  liberté.  Dé  même ,  l'acide  sulfuriqué  étendu  n'y 
agit  pas  a  froid  ;  quand  on  chauffe ,  il  se  développe  l'odeur  ca- 
ractéristique de  l'acide  foTMàiqtte  ;  et ,  si  l'on  condense  les  va- 
peurs i  6ii  trcMtve  i[«e  Ife  liquide  adde  réduit  le  nitrate  d'argent. 

Snfin^  je  mé  suie  assuré  aussi  qtae  k  formanili^*»  chauffée 
avec  de  l'acide  sulfuriqué  concentré  ^  développe  db  l'oxyde  de 
carbone  pur ,  sans  noircir ,  tandis  que  le  résidm  renferme  k 
même  corps  fouAd,  dans  ces  circonstances,  par  l'oxanilide ,  et 
que  je  considère  provisoirement  comme  k  sulfanilide. 
'  L'analyse  directe  est  venue  corroborer  les  résultats  précédents, 
en  me  donnaht  les  rapports  suivants  f 

qui  font  de  k  formanilide  un  isomère  de  la  bensamide  i  mais  qui 
correspondent  à 

[CHH)»,  C«H'N]  -  H«0, 

c'est-à-dire  à  de  l'acide  formique  dans  lequel  O  est  rempkoé 

par  le  résidu  (C*tt'^-^H*)  :±=  An  : 

O 

tcrmanilide CH* 

An 

* 

La  formation  de  la  formanilide  qui  accompa|pie  celle  de  Toxa- 
nilide  ne  doit  pas  nous  surprendre ,  puisque  l'acide  oxalique 
donne  lui-même  de  l^acide  formique  quand  on  le  soumet  à  k 
distilktion  sèche.  iVlais  voyons  si  les  autres  produits  de  la  re- 
action permettent  de  ^exprimer  par  une  équation  simple. 

J'ai  dit  qu'outre  l'oxanilide  et  k  iformanilide ,  on  recueillait 
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deTacide  carbonique,  de  Peau,  de  l'aniline,  et  yen  la  fin  de 
l'opération ,  de  l'oxyde  de  carbone. 
L'oxalale  neutre  d'aniline  est 

On  a  donc 

OiantlMk* 

Aniline. 

CH^NO  —  CO  +  CWN. 

PonnaniUd«.  Aniline. 


• 


J'ai  dit  remarquer  pins  haut  que ,  dans  les  cas  où  l'amnKV- 
niaque  attaque  des  corps  chlores ,  il  se  produit  des  amides  dans 
lesquelles  le  résidu  (NH*  — H)  remplace  Cl;  en  désignant  ce 
résidu  par  Am'y  on  a 

W 

Bensamide C*  O 

Am' 

H» 

Chlornre  de  bensofle O         O 

Cl 

Or  ,  le  résidu  Am'  équiraut  à  AmH ,  et  comme  Am  remplace 

lui-même  O,  il  est  éyident  que  la  benzamide  pourrait  aussi  se 

formuler  avec  les  corps  suivants  : 

Acide  benzdiqne OB*    O* 

Ether  benzoîqne CH* 

E 

O 

Bensamide; :  •  .  .  .    C^H* 

Am 


On  sait ,  en  effet ,  que  la  bensamide  s'obtient  non-seulement 
avec  l'ammoniaque  et  le  chlorure  de  benzoïle ,  mais  encore  avec 
l'éther  benzoîque  et  l'ammoniaque  (Deville). 

J'ai  préparé  l'homologue  de  la  benzamide  dans  la  série  ani- 
lique  ^  à  Taide  du  chlorure  de  benzoïle  et  de  l'aniline.  Dès  que 
cesdeux  corps ^  préalablement  desséchés,  arrivent  en  présence, 
ils  se  combinent  en  s'échauffant  ;  la  masse  rougit  et  se  prend  en 
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une  maase  cristalline.  On  la  lave  d'abord  aTec  de  Teau  bouil- 
lante qui  extrait  le  chlorhydrate  d'aniline  i  puis  avec  de  l'eau 
légèrement  alcalisée,  afin  d'extndre  les  dernières  traces  de  l'a- 
cide benzoïque  qui  auraient  pu  se  trouver  dans  le  chlorure  de 
benzo'ile  ^  et  finalement ,  on  fait  cristalliser  dans  l'alcool. 

La  benzanilide  s'obtient  ainsi ,  par  l'évaporation  spontanée , 
en  paillettes  nacrées  insolubles  dans  l'eau.  Les  acides  et  les  alca- 
lis étendus  et  bouillants  ne  l'attaquent  pas  ;  mais  la  potasse  fon- 
dante en  développe  de  l'aniline  et  se  convertit  en  bensEoate. 
D'ailleurs  l'analyse  a  conduit  à  la  formule 

C»*H"NO , 
qui  est  évidemment 

Cï(H»Cl)0  +  CWW  —  HCI, 

c'est-^-dire 

H»  O 

U         O  ou  bien  Cm« 
An'  An 

Les  résultats  que  je  viens  d'exposer  ouvrent  une  voie  nouvelle 
aux  investigations  de  chimie  organique ,  et  renCerment  les 
preuves  les  plus  directes  en  faveur  de  la  loi  des  résidus,  par 
laquelle  j'ai  formulé  les  phénomènes  si  variés  et  si  fréquents 
que  présentent  les  substitutions  par  les  composés.  Je  ne  me 
bornerai  pas  à  ces  preuves  ;  dans  un  prochain  Mémoire  j'espère 
en  donner  de  nouvelles. 


Note  sur  la  iransformaiion  du  ckhrure  mercfèriqtêe  m  chlorure 
mercureux^  par  quelqueê  préparaiUms  pkarmaeeuiiques. 
—  Compotes  mercuriels  non  incompaiiblei  avec  ces  mêmei 
préparaiionê ,  par  P.  H.  Lépagb  ,  pharmacien  à  Gisors. 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  M.  Boullay  ,  aujourd'hui 
l'un  des  plus  savants  doyens  de  la  pharmacie  française,  signala 
la  réduction  du  bichlorure  de  mercure  (sublimé  corrosif),  par 
son  contact  avec  le  sirop  de  cuisinier,  et  sa  transformation  dans 
cette  drconstance  en  protochlorure  ou  mercure  doux. 
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Les  obsenratioiis  de  M.  ppuUay  ont ,  dflpuis  l'ëpocpie  où  il  les 
a  fait  conaaître ,  été  confirmées  par  plusieurs  pbservateurs. 

Tout  récemment  encore,  un  chimiste  distingué,  AI.  Mialhe, 
entretenait  la  Société  de  pharmacie  de  <}uelques  expériences  qui 
lui  sont  propres  et  dans  lesquelles  il  a  reconnu  aussi  la  trans- 
formation du  sublimé  en  calomd  par  son  contact  avec  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques ,  et  iiptamment  par  le  sirop  de 
cuisinier ,  phénomène  que  ce  chin^ste  attribua  surtout  au 
glucose  que  renferme  cette  préparation- 

-M.  Mialhe  a  reconnu  en  outre  que  le  bichlorure  de  mercure 
n'éprouvait  aucune  altération  par  son  contact  avec  le  sirop  de 
sucre  pur. 

Ayant  eu  l'occasion  de  nous  livrer  il  y  a  déjà  quelque  temps 
à  des  expériences  sur  le  même  sujet,  nous  croyons  aussi  devoir 
en  faire  connaître  les  résultats  à  la  Société  de  pharmacie. 

Il  résulte  de  nos  expériences  ; 

1«  Que  le  sublim(é  corrosif  mis  en  contact  avec  le  sirop  de 
euisinier  «>t  jcompU^mmt  décomposa  ^  ^osfonn^  m  oalo- 
méiasi.  La  urfoisformation  oommenof;  pm^iie  aussitôt  que  le  ael 
■lercuriel  el  le  «irop  sopt  n^langé^,  et  s^  reoonoi4t  d'aboi^  ea 
oe  fue  la  sirop  perd  de  si^  transy^irmoe.  Le  caIop^sI  au  for  et  4 
mesiure  qu'il  preiul  naiaMtnqe  gagiie  petit  4  petit  h  fond  du  vase 
et  peut  toe  lecueilli  i^prift  quelque  ten^  pour  être  soumia  4 
un  examen  particulier. 

2®  Que  le  sel  ammoniac  et  les  autres  chlorures  alcalins  n'em- 
pêchent pas  que  cette  transformation  ait  lieu  et  tout  aussitôt. 
Contrairement  à  ropini<m  de  quelques  auteurs  qui  prétendent 
que ,  dans  cette  circonstance ,  le  sel  ammoniac  par  exemple , 
ajouté  au  sel  mercuriel,  lui  donne  de  la  stabilité  et  prévient 
l'effet  de  rédaction. 

S®  Qu'avec  le  sirop  de  cuisinier  préalablement  acidulé  de 
quelques  gouttes  d'acide  chtorhydrique  y  la  réduction  du  subli- 
mé en  calomel  a  également  lieu. 

4*  Que  le  sirop  de  salsepareille  simple  (préparé  avec  l'extrait 
^ydroalcoolique  de  la  racine^  d'après  le  codex)  transforma 
^ujBsi  le  sublimé  en  calomel. 

5®  Quç  le  sirop  de  miel ,  parfaitement  débarrassé  de  cire,  par 
la  craie ,  opère  aussi  cette  reductioQ  ,  mais  qu'avec  cette  prépa- 


ration  et  la  précédente  la  complète  transformation  semble  être 
beaucoup  plus  lente  à  s'effectuer,  pubqu'il  nous  a  encore  été 
prwwhle  fiprès  4^ux  mois  de  contact ,  d*en  Isoler  un  peu  de 
sublimé  en  les  agitant  avec  de  l'éther,  tandis  que  nous  n'avons 
pu  constater  la  présence  de  pe  ço|npos4  niélangé  à  du  sirop  de 
cuisinier  depuis  Iç  même  laps  de  tepnp^,  en  nous  servant  dv> 
même  moyen. 

&"  Que  le  sirop  de  ^ucre  pur  ne  décompose  pas  le  sublima, 
ùnsi  que  l'a  aussi  reconnu  M.  Mialhe. 

En  présence  de  ces  faits  bien  établis  et  dont  bgn  iipipbrç  d^ 
médecins  ne  tiennent  ai|cun  compte ,  puisque  nous  yoyom 
encore  pour  ainsi  dire  journellement  prescrire  le  sublimé  en 
mélange  avec  le  sirop  de  cuisinier  ou  d'autres  préparation^ 
analogues  ^  nous  nous  somipes  demandé  fi  parmi  {e?  popiposé^ 
mercuriek  solubles  et  jouissant  de  propriétés  médicinales  ana** 
logues  à  celles  du  sublimé ,  il  i^'y  ei^  aurait  pas  qui  pourraiqiit 
être  mélangés  aux  sirpps  chargés  de  matières  extr^ctives  saus 
éprouver  de  décomposition  ;  nous  avons  fait  des  expériences  ^ 
ce  sujet  et  nous  avons  reconnu  que  le  bicyan^re  de  merqure  (1) 
et  Tiodhydrargyrate  d'iodurç  de  potassium  qui ,  comn^e  on  sait, 
possèdent  des  propriétés  trèç-analogueç  à  celles  du  bichlor\ir^ 
de  mercure  ,  ne  sont  point  altérés  par  les  préparation^  susmen- 
tionnées qui  transforment  le  sublimé  en  calomel.  Nous  possédons 
des  mélanges  de  ces  deux  composés  avec  le  sirop  de  cuisiuiery 
fj\iti^  depuis  plus  d'uQ  w  t  dans  lesquels  le  cyanure  et  l'iodliy- 
drvgy^ A^  n'ont  éprauv^  aiiicvne  déoompotitioii. 

L'iodhydrargyr^te  d'ipdure  do  potassium  découvert  par  feu 
Polydore  fioullay  est ,  comme  on  sait ,  fréquemment  employé 
avec  succès  depuis  plusieurs  années  par  le  docteur  Puch , 
médecin  de  l'hôpital  du  midi^  pour  combattre  les  maladies 
siphylitiques  ;  on  le  prépare  ordinairement  en  conibinant  parties 
^ales  d'iodure  merçurique  et  d'iodure  potassique. 

Nous  engageons  MM,  les  médecins  qui  à  Vavenir  voudront 
associer  un  traitement  végétal  à  un  traitement  mercuriely  ^ 
prendre  en  considération  les  faits  que  nous  relatons  ici. 

iO  Le  cyanare  basiqa^  4e  mçcçnre  (qiydo-cyaoare)  laisse  cepeadanl 
dépoter  à  la  longue  des  traces  presqne  inappréciables  de  nercare  mé' 
talli(}ae,  |^r  i|on  oonti^ct  avec  le  liroy  dç  caisipier. 
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iVMe  relative  d  FhuUe  de  crotan  tiglium ,  emphyée  en 

par  M.  Lbpagb. 

Dans  le  dernier  cahier  du  Journal  de  Pharmacie^  sous  le  tiue 
de  propriété  remarquable  de  l'huile  de  croton  tiglium  ,M.  le  doc- 
teur Ern.  Boudet  a  consigné  une  note  touchant  un  phénomène 
cpi'il  dit  avoir  eu  occasion  d'observer  fréquemment  lors  de 
l'emploi  de  ce  médicament  en  frictions.  Voici  un  fait  analogue 
que  j*ai  observé  il  y  a  environ  six  mois  et  qui  confirme  bien  les 
faits  rapportés  par  M.  Boudet  :  M.  B. ,  mon  collègue  et  mon 
ami,  professeur  au  collège,  était  atteint  depuis  quelque  temps 
d'une  irritation  de  poitrine  que  les  moyens  ordinaires  ne  purent 
calmer.  Le  médecin  lui  conseilla  alors  de  faire  des  frictions  sur 
le  creux  de  l'estomac  avec  quelques  gouttes  d'huile  de  croton  \ 
la  première  friction  fut  faite  le  soir,  et  dès  le  surlendemain 
matin,  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  M.  B.  lorsqu'il  s'aperçut 
que  ses  organes  génitaux  (principalement  le  pénis  et  le  scrotum) 
étaient  recouverts  d'une  sorte  d'érysipèle  qui  le  fit  beaucoup 
souffrir  pendant  plusieurs  jours  ?  Cependant  dans  cette  circon- 
stance ,  M.  B.  s'était  donné  de  garde  de  porter  ses  doigts  impré- 
gnés d'huile  vers  les  organes  précités. 


Rapport  de  MM.  Félix  Boudet  et  Yuaflart  ,  sur  un  moyen 
proposé  par  M.  Deleschamps ,  pharmacien  à  Paris  ^  pourévi-- 
ter  les  erreurs  qui  peuvent  être  commises  dans  les  pharmacies. 

M.  Deleschamps,  dans  le  but  de  prévenir  les  erreurs  qui 
peuvent  se  commettre  en  pharmacie ,  propose  un  mode  parti«- 
culier  de  bouchage  pour  les  vases  destinés  à  contenir  les  sub* 
stances  vénéneuses. 

S'agit-il  d'un  bocal ,  il  colle  autour  du  goulot  un  ruban 
noir  et  mince  auquel  il  attache  une  rondelle  de  liège  qii  bouche 
le  bocal,  et  sur  ce  bouchon  il  colle  une  carte ,  portant  le  nom 
de  la  substance ,  les  doses  auxquelles  on  l'administre  le  plus 
ordinairement  à  l'intérieur ,  et  indiquant  qu'elle  ne  doit  être 
délivrée  que  sur  prescription  de  médecin. 

Pour  les  flacons  bouchés  à  l'émeri,  et  pour  les  flacons  et 
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poudriers  à  ouverture  ordinaire  bouches  en  liège ,  il  fût  &ire 
des  capsules  carrées  en  fer-blanc ,  qui  peuvent  être  peintes  au 
besoin  ;  il  verse  dans  chaque  capsule  la  moitié  de  sa  contenance 
de  cire  à  cacheter  fondue ,  et  il  plonge  dans  cette  cire  la  tête  du 
bouchon  ;  en  se  refroidissant ,  la  cire  retient  le  bouchon  fixé  à 
la  capsule ,  sur  la  face  supérieure  de  laquelle  il  '  place  l'in- 
scription. Ces  flacons  et  bocaux  peuvent  ensuite  être  recouverts 
de  leurs  capsules  ordinaires  ,  de  manière  que  cette  disposition 
ne  dérange  en  rien  l'harmonie  que  Ton  aime  généralement  à 
voir  régner  dans  les  officines. 

Pour  les  extraits,  M.  Deleschainps  place  immédiatement 
sur  l'ouverture  du  pot ,  une  rondelle  métallique  de  l'épaisseur 
d'une  carte  ;  cette  rondelle  est  retenue  par  un  fil  fort,  fixé  sur  le 
bord  et  attaché  également  au  fond  du  pot  à  une  petite  rondelle 
de  même  métal  ;  il  place  l'inscription  sur  la  rondelle  supérieure, 
et  recouvre  le  tout  du  couvercle  du  pot  ou  de  son  parchemin. 
Enfin,  pour  les  boites  ou  les  vases  de  formes  variées,  qui 
renferment  des  plantes  vénéneuses,  ou  d'autres  substances 
analogues,  M.  Beleschamps  procède  de  la  même  manière,  en 
appropriant  le  premier  couvercle  à  la  nature  de  la  substance , 
et  toujours  en  s'arrangeant  de  manière  que  ,  ce  premier  cou- 
vercle enlevé ,  il  s'en  trouve  un  second  fixe ,  et  portant  l'ins- 
cription. 

Les  moyens  proposés  par  M.  Deleschamps  nous  paraissent 
utiles  et  inspirés  par  une  sage  et  louable  prévoyance  ;  nous  ne 
pouvons  cependant  leur  donner  notre  entier  assentiment. 

Nous  ne  voyons  pas  en  effet  de  motif  suffisant  pour  conserver 
la  rondelle  métallique  (zinc),  que  l'auteur  place  sur  les 
pots  à  extraits  en  contact  avec  l'extrait  lui-même.  Sans  doute 
son  but  est  de  fixer  la  rondelle  supérieure ,  mais  il  serait  facile 
d'arriver  au  même  résultat  par  un  autre  moyen ,  et  on  doit 
éviter  de  mettre  des  extraits  en  contact  permanent  avec  des 
métaux  facilement  oxidables,  tels  que  le  zinc  adopté  dans  la 
plupart  des  cas  par  M.  Deleschamps. 

Admettant  toutefois  le  système  général  de  cet  honorable  phar- 
macien ,  nous  pensons  qu'une  seconde  étiquette  rédigée  dans  les 
termes  qu'il  a  proposai  et  collée  sur  le  vase  lui-même ,  pourrait 
rempUr  le  but  qu'il  a  voulu  atteindre. 

/oNm.  d§  Pharm,  $i  de  Ckiw^  Z*  8<rib,  T.  VIIL  (Jaillet  I845.)  5 
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On  m  EUf tarait  lupû ,  w  mm^  temp^ ,  4  Tabri  des  QPUYeUes 
ob^aiWf  4*erri9Uif  qui  poorr^ieat  résulter  de  la  confusion  et  d« 
la  traDspovition  des  bouchons ,  et  par  conséquent  des  étiquettes 
dont  ïU  sont  reyétos. 

Cependant  9  bien  que  les  moyens  d'exécution ,  imaginés  par 
M.  Deleschamps ,  laissent  quelque  chose  à  désirer,  nous  ne 
saurions  trop  applaudir  à  ses  efforts  pour  prévenir  ces  dé- 
plorables erreurs  qui  effrayent  la  société»  et  font  si  vivement 
sentir  aux  pharmaciens  la  responsabilité  qui  pèse  sur  eux  Nous 
approuvons  d'ailleurs  sans  réserve  l'idée  fondamentale  de  son 
travail ,  c'est-à-^ire  l'adjonction  à  l'étiquette  dénominative  de 
chaque  médicament  vénéneux ,  ou  seulement  très-énergique  , 
d'une  seconde  étiquette  indiquant  les  doses  auxquelles  on  l'ad* 
ministre ,  surtout  à  l'intérieur ,  et  la  défense  de  le  délivrer  sans 
ordonnance  signée  d'un  n^édecin. 

M.  Deleschamps  s'occupe  en  ce  moment  de  dresser  une  série 
de  tableaux  sur  lesquels  se  trouveront  réunis  tous  les  renseigne- 
ments dont  on  peut  avoir  besoin  immédiatement ,  soit  pour  la 
manipulation ,  soit  pour  le  mode  d'emploi  et  les  doses  de  cer- 
tains médicaments  qui  ne  doivent  être  délivrés  qu'avec  circons- 
pection et  sur  ordonnance  de  médecin. 

Ces  ^bleaux  renfermés  d^s  une  boîte  en  forme  de  livfe , 
pourront  être  placés  sur  les  comptoirs  dans  les  officines ,  et  con- 
tribueront sans  doute  à  rendre  le  service  plus  prompt  et  plus 
sûr. 

En  résumé ,  nous  proposons  à  la  Société  de  recommander  à 
l'attention  des  pharmaciens  le  système  imaginé  par  M.  Deles- 
champs 9  et  de  remercier  l'auteur  de  sa  communication. 


Rapport  sur  un  nouveau  mode  de  préparation  du  taffetas  véskanêy 
proposé  par  M.  Dcbuisson  ^pharmacien  à  Paris. 

Par  MM.  BopviGiiT  et  DasuiSEtT. 

On  connaît  plusieurs  formules  pour  la  préparation  du  taffetas 
yésiçant,  mais  elles  offrent  toutes  des  inconvénients  qui  s'opposent 
à  leur  adoption  générale.  Les  unes  fournissent  un  produit  dout 
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Vefftt  est  iiicoQâtaiit  ;  d'antres  ooniieiinait  dç  reaphorbe  dont 
l'aclioB  est  trop  irritante  ;  la  plupart  donnent  un  taffetas  trop 
sec  et  d'une  conservation  difficile.  Le  mode  de  préparation  que 
M.  Dubuisson  a  fait  connaître  dernièrement  à  la  Société  de 
Pharmacie  et  qu'il  a  amélioré  depuis  sous  nos  yeux  nous  parait 
présenter  des  avantages  notables  sous  le  rapport  de  sa  simplicité 
et  de  la  bonté  du  produit.  Il  consiste  à  étendre  avec  un  pinceau , 
sur  une  toile  vernie,  trois  couches  d'une  solution  chaude 
d'extrait  hydro -alcoolique  de  cantharides  et  de  gélatine.  L'ad- 
dition de  cette  dernière  substance  a  pour  but  de  rendre  tout  k 
la  fois  le  taffetas  plus  adhésif  et  moins  déliquescent,  tout  en 
lui  conservant  une  certaine  souplesse. 

Pr.     Extrait  hydro- alcoolique  de  cantharides  préparé  par 

macération • 4  Parties. 

Gélatine  pare i       id. 

Eaa Q.  S. 

On  fait  dissoudre  la  gélatine  dans  suffisante  quantité  d'eau , 
et  on  délaye  l'extrait  hydro-alcoolique  de  manière  à  obt^ir  une 
solution  un  peu  chargée. 

On  étend  sur  une  planche  une  toile  cirée  d'un  deipi-mètre  carré 
environ ,  que  Ton  fixe  bien  à  l'aide  de  petits  clous.  On  «^ppliquie 
une  couche  de  la  solution  ci-dessus ,  en  ayant  soin  de  passer  le 
pinceau  à  plusieurs  reprises,  et  toujours  dans  le  même  sens 
afin  de  l'étendre  bien  également.  On  laisse  sécher  dans  une 
pièce  chaude. 

Cette  première  couche  étant  parfaitement  sèche ,  on  en 
étend  une.seconde,  puis  une  troisième  en  prenant  les  mêmes 
précautions. 

M.  Dubuisson  préfère  l'extrait  hydro-alcoolique  à  l'extrait 
alcoolique  ;  parce  que  ce  dernier  contient  une  grande  quantité 
d'huile  verte  qui  se  mélange  difficilement  à  la  matière  extractive. 
Nous  pensons  qu'il  vaudrait  mieux  employer  l'extrait  aqueux 
qui  est  d'un  prix  moins  élevé  et  qui  possède  la  propriété 
vésicante  au  plus  haut  degré.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  taffetas  que 
nous  présentons  à  la  Société  et  qui  a  été  préparé  d'après  la 
formule  de  M.  Dubuisson,  nous  paraît  réunir  toutes  les  qualités 
qu'on  recherche  dans  ce  médicament.  Nous  pouvons  surtout 
assurer  qu'il  est  d'un  effet  certain;  car,  appliqué  sur  quatre 
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personnes,  il  a  toujours  soulevé  Tëpidenne  en  4  heures.  C'est 
donc  avec  assurance  que  nous  avons  l'honneur  de  prier  la 
Société  d'adresser  des  remerciements  à  l'auteur. 


B! 


Mouches  de  Milan  (cerotto  vesicatoris)  formule  de  Ferrari. 

On  a  publié  plusieurs  formules  de  cette  préparation  aujour- 
d'iiui  fort  employée.  Voici  celle  que  je  dois  à  M.  Pessina,  de 
Milan,  correspondant  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  et 
que  je  crois  fort  bonne  : 

Pr.    Colophane  choisie \    î-   ,35  grammes 

Térébenthine  claire |    aa  i:ïD  grammes. 

Faites  fondre  et  ajoutez  : 

Cantharides  finement  pnlvérisées.  ...     90  gram. 
Euphorbe  id. i5      — 

Mêlez  avec  soin  à  la  masse  fondue  et  ajoutez  : 

Styrax  liquide i5  gram. 

On  étend  cette  masse  emplastique  encore  chaude  sur  du  taf- 
fetas noir ,  de  l'épaisseur  d*une  pièce  d'un  franc. 

N.  B.  En  été  on  doit  augmenter  un  peu  la  dose  de  la  colo- 
phane et  diminuer  celle  de  la  térébenthine.  P.  A.  G. 


Procédé  pour  campkrer  les  emplâires  vésicatoires ,  par  M.  Yêe. 

Le  camphre  pulvérisé  se  grun^èle  promptement ,  et  ce  n'est 
souvent  que  d'ime  manière  imparfaite  qu'on  peut  s'en  servir 
pour  saupoudrer  les  écussons  épispastiques  que  les  médecins 
prescrivent  souvent  avec  l'addition  de  cette  substance.  Je  me 
sers  depuis  quelque  temps  dans  mon  officine  d'un  moyen  qui 
n'a  aucun  mérite  d'invention  ,  mais  qu'il  peut  être  utile  de  faire 
connaître,  parce  qu'il  est  commode.  Il  consiste  à  avoir  une 
solution  complètement  saturée  de  camphre  dans  l'éther  qui  le 
dissout  en  grande  proportion ,  et  à  en  répandre  une  suffisante 
quantité  sur  l'emplâtre  au  moment  de  le  livrer  ;  on  l'étend 
vivement  en  frottant  avec  le  doigt.  Une  partie  des  corps  gras 
l'unissant  au  camphre  et  à  l'éther  qui ,  après  quelques  instants , 
complètement  évaporé,  laisse  une  couche  de  camphre  très- 


—  69  — 

uniformément  étendue.  Ce  mode  est  surtout  applicable  aux 
▼ésicatoires  anglais  qu'on  ne  saupoudre  pas  de  cantharides ,  au 
moyen  desquelles  on  peut  aussi  diviser  le  camphre. 

ET  CHIMIE  APPLIQUÉE  A  LA  PHYSIOLOGIE  ANIMALE. 

—  Du  parnsemenidei  brûlures^  de  F  application  et  du  pansement 
des  vâficatoires.  — •  Quoiqu'il  ait  déjà  été  question ,  dans  ce  jour- 
nal (n""  1*'  avril,  p.  308},  de  l'emploi  du  Uniment  calcaire  et  du 
coton  cardé  (proposé  par  M.  Payan,  d'Aix)  contre  les  brûlures, 
nous  ne  craignons  pas  de  revenir  aujourd'hui  sur  ce  sujet.  En 
effet,  P  les  briilures  sont  un  des  accidents  qui  réclament  le  plus 
fréquemment  les  secours  de  l'art  ;  2°  elles  entraînent  trop  sou- 
vent ,  quand  elles  ont  été  mal  traitées ,  des  difformités  irrémédia- 
bles; 3®  presque  toujours,  au  moins  parmi  les  personnes  peu 
aisées ,  et  dans  les  petites  villes ,  c'est  aux  pharmaciens  qu'on 
s'adresse  pour  le  premier  pansement  des  plaies  produites  par  le 
calorique. 

Un  des  derniers  numéros  du  répertoire  de  pharmacie  contient 
deux  observations  de  M.  Marion,  pharmacien  d'Auxonne,  qui 
confirment  les  propriétés  heureuses ,  dans  le  cas  précité ,  du  Uni- 
ment oléO' calcaire  associé  au  coton  cardé.  Chez  un  malade  brûlé 
au  pied  avec  du  bouillon ,  la  combinaison  des  deux  agents  indi- 
qués plus  haut,  amena  promptement  une  guérison  complète  ; 
dans  un  cas  de  brûlure  étendue  et  assez  vive  delà  face ,  chez  un 
boulanger  qui  s'était  exposé  sans  précautions  à  la  vapeur  ardente 
de  son  four,  la  même  médication  enraya  promptement  tous  les 
accidents. 

Le  rédacteur  de  l'Encyclopédie  médicale,  qui  rapporte  ces 
deux  faits ,  les  confirme  par  une  observation  tirée  de  sa  pratique. 
Chez  un  enfant  qui  souffrait  beaucoup  depuis  quinze  jours 
d*une  brûlure  forte,  déterminée  par  l'application  de  la  main  sur 
une  plaque  de  fonte ,  le  coton  cardé  et  le  Uniment  firent  dis- 
paraître promptement  une  suppuration  abondante,  accompagnée 
de  douleiurs  vives  qui  empêchaient  le  sommeil. 

Nous-même,  récemment,  avons  eu  occasion  d'employer  le  ^ 
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même  moyen  chez  un  élève  en  pharmacie  qui  s'était  fait ,  au  Ti« 
sage,  une  brûlure  étendue,  au  premier  et  au  second  degré,  en 
décollant  le  chapiteau  d'un  alambic  contenant  de  l'alcool  en 
ébullition.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  les  douleurs  avaient 
cédé,  l'inflammation  avorta,  pour  ainsi  dire,  et  laguérison  fut 
très-rapide,  malgré  la  gravité  de  Taccident,  gravité  incontestable, 
car  le  corps  du  derme  avait  été  entamé ,  au  point  que  des  macu- 
lations  bronzées ,  inégales ,  existant  encore  au  bout  de  plus  de 
aix  semaines. 

Nous  avons  aussi  essayé  avec  avantage  le  coton  eardé  et  le  U» 
niment  oléo*calcaire  dans  deux  érysipèles  survenus  à  la  suil« 
de  piqûres  de  sangsues.  L'exanthème  n'a  fait  aucun  progrès  k 
dater  du  moment  où  le  topique  a  été  employé,  et  tout  porte  à 
penser  que,  sans  ce  moyen,  l'inflammation  de  la  peau  aurait  pro« 
gressé. 

Les  brûlures  artificielles,  produites  par  le  marteau  de  Mayor, 
doivent  aussi  guérir  merveilleusement  par  l'emploi  des  tnêmel 
agents.  Nous  n'avons  jusqu'ici  essayé  la  méthode  de  M.  Payan 
que  contre  les  inflammations  artificielles  cantharidiques,  ou,  en 
d'autres  termes ,  que  contre  les  plaies  des  vésicatoires;  et  il  nous 
a  sufii  jusqu'ici  d'employer  le  coton  cardé  seul.  A  l'hépital  de 
la  Charité,  dans  le  service  auquel  nous  sommes  attadié,  oa  ne 
panse  pas  autrement  les  vésicatoires  volants.  Au  bout  de  vingt» 
quatre  heures  d'application ,  on  fait  écouler  la  sérosité  en  prati* 
quant  une  poncdon ,  puis  on  étale  sur  la  cloche  é|lidennique  afr 
faissée  une  couche  ép«sse  de  coton  cardé  qu'on  maintient  en 
place.  Au  bout  de  huit  jours,  sans  autre  pansement,  le  véiioa«- 
toire  est  guéri. 

Quand  on  veut  faire  sécher  un  vésicatoire  en  suppuration ,  on 
s'y  prend  de  la  même  manière ,  on  applique  le  même  topique  sur 
le  derme  à  nu ,  et  la  cicatrisation  se  fait  promptement  à  l'abri  de 
la  couche  moUe  et  souple  du  coton. 

£t  puisque  nous  parlons  des  vésicatoires ,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  signaler,  pour  leur  application ,  un  procédé  qui  a  été 
imaginé  par  M.  Bretonneau ,  préconisé  par  M.  Trousseau  ^  et  que 
nous  ne  manquons  jamais  d'employer  aveeleplusgrand  avantage  à 
l'hôpital  de  la  Charité.  Il  consistée  interposer,  entre  la  couche  vé^ 
•icanie  et  l'épiderme  du  malade,  un  morceau  de  papier  brouillard 
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tremp^dans  Phtiile.  A  travers  oettesurfacémiiice,  iMeantbavIdëft 
produisent  la  vésication  ;  mais ,  chose  précieuse ,  les  adcidents  qui 
proTiennent  si  souvent  de  leur  absorptioi^ ,  et  de  leur  action  irri- 
tante sur  les  voies  tirinaires,  ne  se  manifestent  presque  jamais. 
Au  moins,  sur  plus  de  200  vésicatoires  appliqués  par  cette  më*- 
tliode,  je  n*en  ai  tu  qu'on  seul  déterminer  rinflammation  de 
la  vessie. 

Un  médecin  anglais ,  le  docteur  Davis ,  attaché  à  un  hôpital 
d'enfants  de  la  ville  de  Londres,  vient  de  publier  une  note  (1) 
intitulée  :  Précàuliùn  d  prendre  dans  le  jeune  âge  pùur 
remploi  des  vésicatoires^  il  préconise  aussi  l'usage  d'un 
papier  de  soie  huilé ,  placé  sur  la  peau ,  qu'il  isole  du  corps 
irritant.  Suivant  ce  médecin ,  cette  précaution  est  très-utile  chéÈ 
les  enfants  de  moins  de  quatre  ans ,  pour  éviter  la*  strangurie , 
les  ulcérations  et  les  érysipèles.  En  outre,  M .  Davis  ne  laisse  le 
vésicatoire  appliqué  que  trois  à  quatre  heures  au  plus.  Après 
ce  temps  la  phlyctène  n'est  pas  formée ,  mais  elle  se  produit 
plus  tard  ;  ordinairement  on  trouve  l'épiderme  soulevé  au  se«> 
cond  ou  au  troisième  pansement.  De  plus ,  il  n'enduit  pas  la 
plaie  avec  du  cérat  ancien,  ou  quelque  topique  préparé  d'a-^ 
vance ,  mais  bien  avec  une  pommade  faite  extemporanément 
comme  il  suit  : 

Pr.      Blanc  de  baleine  récent i5  grammes. 

Cire  blanche a5      -« 

Faites  liquéfier  à  une  douce  chaleur  dans  un  vase  de  terre, 
mêlez  avec  soin  et  ajoutez  : 

Haile  d'olives  fine     ......  io5      — 

M.  et,  F.  S.  A.  une  pomçiade  parfaitement  homogène. 

—  Nous  n'avons  pas  craint  d'insister  longuement  sur  tous 
ces  détails  en  raison  de  l'usage  si  répandu  et  si  utile  des  vési- 
catoires, et,  à  cause  des  nombreux  accidents  qu'ils  entraî- 
nent soit ^ immédiatement ,  soit  consécutivement^  quand  on 
n'emploie  pas  les  précautions  qui  viennent  d'être  signalées. 

—  Nouveau  caustique  formé  d'un  mélange  de  safran  et  d'on 
cide  sulfurique  ;  par  M.   Yelpeau.  —  Dans  une  série  d'expé- 

(i)  BuUiVn  de  thirapeutfqué ,  mats  x845. 
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rienoes  auxquelles  il  ae  livre  depuis  quelque  temps  sur  l'ac^on 
des  diiFérents  caustiques  potentiels,  M.  Yelpeau  s'est  arrêté  der- 
nièrement à  l'acide  sulfurique  solidifié  à  l'aide  du  safran, 
combinaison  qui  a  paru  donner  des  résultats  heureux.  Pour 
concréter  l'acide  sulfurique  sous  forme  de  pâte  ductile, 
ou  plutôt  de  pommade  un  peu  consistante ,  non  susceptible  de 
fuser  au  delà  des  limites  qu'on  lui  a  tracées ,  il  a  fallu  passer 
par  une  foule  d'essais  et  de  tâtonnements  ;  il  s'agissait  de  trou- 
ver un  corps  ou  des  corps  qui,  associés  au  liquide  minéral, 
pussent  concréter  celui-ci ,  sans  lui  enlever  ses  qualités  caus- 
tiques. L'amiante,  le  charbon,  la  farine,  différentes  autres 
substances  ont  échoué.  On  s*est  enfin  arrêté  au  safran  qu'on 
incorpore  aisément ,  en  quantité  suffisante ,  pour  faire  une  pom- 
made de  consistance  convenable.  Cette  matière  étant  caurbonisée 
par  l'acide ,  il  en  résulte  une  pâte  d'un  beau  noir ,  qui  rappelle 
l'encre  de  Chine,  ou  le  cirage  sec.  Cette  pâte  est  placée  dans  un 
pot  de  faïence  ;  le  chirurgien  la  prend  avec  une  spatule  et  l'é- 
talé sur  la  région  malade,  comme  du  cérat  un  peu  ferme  ;  il  en 
forme  une  couche  épaisse  de  deux  à  quatre  millimètres ,  plus 
ou  moins  ;  en  arrondit  les  bords ,  en  circonscrit  les  limites  dans 
la  périphérie  même  de  la  maladie,  et  la  laisse  ainsi  à  l'air 
quelque  temps  jusqu'à  ce  qu'elle  se  sèche.  Une  croûte  se  forme 
bientôt ,  on  la  couvre  alors  d'une  compresse  et  d'une  bande. 
Le  caustique  restant  dans  le  pot  ne  peut  resservir  Ion  temps, 
l'acide  sulfurique  attirant  avec  avidité  l'humidité  de  l'air  ;  mais 
celui  qu'on  a  appliqué  sur  les  chairs  forme  une  croûte  dure^ 
sonnant  comme  du  charbon ,  parfaitement  sèche,  bornée  dans 
ks  limites  de  l'application ,  et  d'une  profondeur  égale  à  l'épais- 
seur de  la  couche  appliquée. 

Cette  escarre  a  commencé  à  se  détacher  du  huitième  au 
dixième  jour ,  chez  un  sujet  qui  n'avait  subi  qu*une  application 
restreinte.  Chez  un  malade  atteint  d'un  squirre  chez  lequel  plus 
de  cent  gi*ammes  de  la  pommade  caustique  avaient  été  employés, 
on  vit  avec  satisfaction  qu'aucun  phénomène  de  résorption  n'a- 
vait eu  lieu,  et  qu'en  outre  le  caustique  avait  eu  pour  effet  d'en- 
lever complètement  l'odeur  repoussante  que  le  cancer  avait  eue 
jusque-là,  et  qui  infectait  la  personne  souffrante  et  ses  voisins. 
Les  tissus  cautérisés  exhalaient  même  une  odeur  plutôt  agréable 
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que  fétide.  En  attendant  que  de  nouveaux  faite  nous  permettent 
de  mieux  apprécier  la  valeur  du  nouvel  agent  »  nous  devons  ap- 
peler l'attention  sur  trois  conditions  importantes  qu'il  présente , 
savoir  :  1*  la  circonscription  exacte  de  son  action  sur  la  limite 
tracée  par  la  pommade  ;  2*  le  prompt  détachement  de  Tescarre  j 
3"*  l'absence  de  résorption  sérieuse,  [jinnales  de  Thérapeutique.) 

—  Moyen  d'expulser  les  corps  étrangers  des  votes  aériennes. 
—  Plusieurs  journaux  de  médecine  ont  rapporté ,  dans  ces  der- 
niers temps  y  l'observation  du  fameux  ingénieur  firunel  qui,  en 
jouant ,  avala  un  demi-souverain,  lequel  tomba  dans  la  bronche 
droite.  M.  Brodie,  célèbre  chirui^ien  de  Londres,  qui  fut  ap- 
pelé y  fit  coucher  le  malade  à  plat-ventre  sur  une  plate-forine 
mobile,  la  tête  inclinée,  et  frappa  de  la  main  sur  le  dos,  de 
manière  à  détacher  la  pièce  de  monnaie  ;  mais  dès  que  le  corps 
étranger  vint  au  contact  de  la  trachée,  il  se  manifesta  des  accès 
de  suffocation  tels  que  le  chirurgien  crut  devoir ,  avant  tout , 
faire  une  incision  au  conduit  aérien.  La  manœuvre  de  la  plate- 
forme ayant  été  renouvelée ,  la  pièce  sortit  par  la  bouche  avec 
une  grande  facilité. 

Dans  des  cas  analogues ,  M.  Brodie  veut  qu'on  suive  la  même 
marche;  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  ce  conseil  ne 
doit  pas  être  suivi;  en  effet,  il  est  souvent  posûble  de  débar- 
rasser les  bronches  des  corps  étrangers  qu'elles  contiennent,  sans 
recourir  à  une  opération  souvent  grave  et  toujours  fâcheuse. 
La  preuve  découle  des  deux  faits  suivants  :  1"*  Un  homme  entra 
un  jour  à  la  Charité ,  disant  qu'il  avait  avalé  une  pièce  de  50 
centimes ,  et  qu'il  la  sentait  dans  le  dos ,  au-dessus  de  l'omoplate 
droite.  M.  Lenoir  le  fit  coucher  sur  le  ventre,  la  tête  en  bas, 
frappa  de  la  main  sur  la  région  où  le  malade  accusait  la  pré- 
sence du  corps  étranger,  et  en  même  temps  lui  prescrivit  de 
tousser  ;  immédiatement  la  pièce  se  dégagea ,  franchit  la  tradiée 
et  la  glotte ,  et  sortit  par  la  bouche ,  de  telle  sorte  qu'en  se  rele- 
vant le  malade  se  trouva  guéri.  ' 

2*  Dans  le  cas  suivant  riqpporté  par  un  journal  anglais ,  le 
corps  étranger  n'était,  pa^  tombé  aussi  bas ,  il  fut  .expulsé  avec 
la  même  facilité. 
Un  individu  s'amusait  i  jeter  en  l'air  un  scbelling ,  et  à  le 
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l^ceroir  dani  la  bouche,  quand  toat  A  coup  la  pièce  glissa  dans 
h  gorge,  et  passa  à  travers  la  glotte.  L'accident  ne  donna  lieu 
qu'à  des  symptômes  lëgers.  Le  malade  croyait  sentir  la  plèôê 
fixée  vers  le  cartilage  cricoTide  ,  et  il  lui  semblait  qu'en  se  met-^ 
tant  sur  la  tête ,  il  parviendrait  à  la  déplacer.  Cette  idée  s'ac- 
cordant  avec  les  vues  des  médecins  qui  avaient  été  appelés ,  on 
plaça  obliquement  le  malade  sur  un  sopha  incliné ,  puis  on 
porta  brusquemerit  les  membres  ihférieurs  en  haut,  de  manière 
à  renverser  la  tète  en  bas  ;  après  une  secousse  ou  deux ,  accom- 
pagnées de  mouvements  imprimés  au  larynx ,  la  pièce  sortit 
sans  effort  et  tomba  à  terre.  La  guérisôn  fut  instantanée. 

Ces  deux  exemples  montrent  bien  clairetnent  la  conduite  A 
tenir  dans  un  cas  pareil.  Il  faudrait  commencer  par  Incliner 
fortement  en  bas  la  tète  dtt  malade ,  et  donner  en  même  temps 
quelques  eoiips  secs  dans  la  région  correspondante  au  point 
douloureux.  De  Cette  manière  on  obtiendrait  probablement 
l'expulsion  du  corps  étranger.  Si  ce  procédé  ne  réussissait  pas , 
on  pourrait  pratiquer  Tincision  de  la  trachée.  Mais  la  chose 
principale ,  c'est  de  se  livrer  le  plus  tôt  possible  après  l'accident 
aux  manœuvres  indiquées  plus  haut  ;  en  effet ,  elles  ont  d'autant 
plus  de  chances  de  succès ,  que  le  corps  étranger  n'a  pas  encore 
déterminé  autour  de  lui  d'inflàtnmation ,  de  gonflement,  et  ne 
s'est  pas  par  conséquent  emprisonné,  pour  ainsi  dire,  lui-même , 
au  milieu  des  tissus  tuméfiés.  {Encyûlogruphlê  JHédicale.  ) 

—  Opération  césarienne  pratiquée  mr  une  femme  morte^  omc 
Èueeés  pour  Venfant;  par  M.  Loweg.— Le  28  août  1843,  M.  le 
docteur  Lowèg  fut  appelé  pouf  donner  ses  soins  à  une  femme 
enceinte  et  malade  depuis  longtemps.  CMte  personne  étant 
morte  peu  après  son  arrivée ,  M.  Loweg  pensa  que  l'enfant 
vivait  peut-être  encore  et  pratiqua  l'ôpéraiion  césarienne  d'au- 
près les  règles  ordinaire^» 

L'enfant  A  terme ,  frais  j  ayant  évidemment  véod  jàsqu'A  la 
fin  de  l'existence  de  sa  mère ,  paraissait  i(mt  k  jfkit  mort.  On  le 
mit  dans  un  bain  avec  le  placenta ,  et  on  flt  dan^  le»  voies  aé« 
riennes  des  insufflations  d'air.  Au  bout  de  sept  à  huit  minutes, 
on  commença  à  sentir  les  pulsations  du  cœur,  et,  peu  après, 
l'enfant  ayant  fiiit  tlné  ptemxète  Insptrttti en  qui  finit  par  devenir 
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k  |ieu  prte  ooinplète,  fut  tout  à  fait  ranime  ^  et  eôntinua  dé 
vivre.  (Gat.  du  HôpU.y  1845). 

—  De  rkuile  de  Crôton-H^lium  conire  la  colique  des  peiniree  ; 
parallêk  entre  cette  médication  et  le  traitement  dit  de  la  Charité. 
«—L'efficacité  de  Thuile  de  croton-tiglium  contre  la  colique  de 
plomb  est  reconnue  depuis  longtemps.  M.  Tanquerel  des  Plan- 
cher affirme  sur  Tautorité  de  464  cas  de  colique  saturnine ,  dans 
lesquels  on  a  employé  cette  huile,  qu*ii  n'est  pas  de  remède  plus 

•  ràr  à  lui  opposer. 

Un  praticien  distingué ,  M.  le  doôteUr  Dassier,  médecin  de 
raâtel-Dieu  de  Toulouse,  vient  de  publier  dans  le  journal  mé- 
dical de  cette  ville  les  résultats  dé  son  observation  en  ce  qui 
Concerné  l'emploi  de  cette  huile;  ses  conclusions  sont  tout  à 
fkit  conformes  à  celles  de  M.  Tanquerel.  M.  Dassier  a  donné' 
de  l'huile  de  croton  à  plus  de  20  malades ,  et  il  a  constamment 
vu  les  accidents  disparaître  avec  une  promptitude  remarquable. 
Il  prescrivait  l'huile  à  la  dose  de  2  gouttes  le  matin ,  et  quelque- 
fois d'une  goutte  le  soir,  dans  une  cuillerée  de  sirop  de  gomme  ; 
en  général ,  dès  le  premier  jour ,  quand  l'huile  n'était  pas  vo- 
mie ,  les  selles  se  déclaraient  et  les  douleurs  se  calmaient  ;  deux 
a  trois  jours  suffisaient  pour  leur  disparition  complète.  {Ency-- 
elograph.  médic). 

—  Tout  en  regardant  comme  démontrés  les  avantages  qu'on 
peut  retirer  de  Thuile  de  croton  contre  la  colique  saturnine , 
nous  sommés  loin  d'adopter  la  conclusion  qui  termine  cette 
note  :  «  Nous  n'avons  voulu  que  rappeler  au  lecteur  un  moyen 
qui  non  seulement  eit  plus  efficace  qu'aucun  de  ceujt  qu'on 
emploie  journellement,  mais  qui,  en  outre ,  aie  grand  avantage 
d'dtre  beaucoup  plue  simple  et  beaucoup  indins  dispendieux.» 

En  effet  nous  atons  vn  traiter  et  traité  nous-même  un  grand 
nombre  de  coliques  de  plomb  a  l'hôpital  de  la  Charité,  terre 
classique  de  ces  affections ,  et  nous  avons  constaté  que  l'huile  de 
croton  réussit  ordinairement  très-bien  dans  ksjcoliques  légères, 
récentes,  mais  qu'elle  échoue  fréquemment  quand  elle  est  ad- 
ministrée dans  tes  cas  graves ,  dans  les  récidives,  chez  les  malades 
qui,  sous  rinflttenee  de  l'intoxication  saturnine,  sont  en  proie 
à  été  triMibles  du  sentiment ,  du  mouvement  ou  de  l'inteUigénce. 
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Nous  aToiM  vu  plusieurs  fols  dans  le  service  de  M.  Andral  et  de 
M.  Gouraud ,  le  traitement  dit  de  la  Charité  triompher  seul  de 
coliques  opiniâtres  contre  lesquelles  l'huile  de  crotonet  les  drasti- 
quesavaient  échoue.  Dans  plusieurs  circonstances,  nousavons  con- 
staté que  le  délire  saturnin  etl'épilepsie  saturnine,  les  plus  graves 
des  maladies  produites  par  l'intoxication  plombique ,  cédaient 
au  traitement  énergique  des  pères  de  la  Charité.  Et  on  com- 
prend cette  efficacité  si  grande,  cette  supériorité  de  leurs  formules 
si  compliquées,  quand  on  réfléchit  que  la  méthode  par  l'huile  de 
croton  ne  consiste  que  dans  l'administration  d'un  drastique ,  tan-  . 
dis  que  les  drastiques,  les  vomitifs  et  les  narcotiques  sontaccumu- 
lés  à  plaisir  dans  l'antique  remède  qui  a  sauvé  tant  de  malheu- 
reux. En  outre ,  il  faut  savoir  que  savent  l'huile  de  croton  n'est 
pas  supportée  d'abord,  qu'elle  est  vomie,  et  que,  dès  lors,  la  con- 
stipation et  les  coliques  atroces  qui  l'accompagnent  persistent 
jusqu'à  ce  que  la  tolérance  se  soit  établie. 

Ainsi ,  dans  les  cas  légers ,  on  peut  s'en  tenir  à  Thuile  de  cro- 
ton-tiglium;  mais  dans  les  cas  graves,  dans  les  intoxications 
profondes  qui  se  révèlent  par  le  délire,  la  paralysie,  l'épilepsie, 
il  faut  employer,  dans  toute  sa  vigueur,  le  traitement  de  la 
Charité  ;  quelquefois  même  il  sera  nécessaire  de  le  prescrire  deux 
fois  de  suite ,  ou  après  un  court  intervalle. 

—  Moyen  éT éviter  la  mùrtalUé  effrayante  qui  suit  les  grandes 
opérations f  par  le  docteur  Bâllard.  —  M.  Baliard,  chirurgien 
de  riiôpilal  militaire  de  Besançon ,  a  lu  ,  sur  ce  sujet ,  un  mé- 
moire intéressant  à  l'Académie  des  Sciences.  Il  a  reconnu  que 
les  opérés  soumis  à  un  r^ime  fortifiant  mouraient  comme  ceux 
qui  avaient  été  affaiblis  par  la  diète  et  les  saignées  ;  seulement 
les  premiers  succombaient  du  cinquième  au  dixième  jour  de 
l'opération  ,  tandis  que  les  seconds  allaient  jusqu'au  trentième 
ou  quarantième  jour.  Par  contre ,  chez  ceux-là  ,  quand  la  gué- 
rison  survenait ,  la  convalescence  était  très-rapide ,  tandis  que 
chez  les  derniers,  elle  était  très-longue.  Faut-il  en  conclure 
qu'un  juste  milieu ,  qu'une  alimentation  moyenne  soit  indiquée  ? 
'Nullement  ;  «  car  » ,  dit  M.  Baliard  ,  «»  j'ai  remarqué  qu'en 
agissant  ainsi  la  mortalité  était  encore  plus  grande.  »  Effrayé  de 
ce  résultat ,  l'auteur  a  étudié  avec  soin  les  causes  des  nombreux 
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insuccès  qui  Tiennent  affliger  les  chirurgiens  dans  la  pratique 
des  grandes  opérations ,  et  Toici  à  quels  résultats  il  est  arrivé. 
Suivant  lui  la  mor ulité  dépend  des  causes  suivantes  ^  1  "^  la  crainte 
de  l'opération  et  l'anxiété  qui  précède  l'instant  où  elle  doit  être 
pratiquée;  2^  la  douleur  :  c'est  à  l'ébranlement  nerveux  qu'elle 
détermine  y  que  succombent  certains  malades,  soit  pendant 
l'opération  ,  soit  peu  d'instants  après  ;  3"*  la  fièvre  traumatique 
ou  de  suppuration  ;  4*  la  fonte  purulente  des  tissus  qui  ont  été 
enflanunés  ;  enfin  l'encombrement  et  les  émanations  putrides  qui 
s'exhalent  des  localités  malsaines.  En  regard  de  ces  causes, 
M.  Ballard  place  les  moyens  qu'il  emploie  pour  en  neutraliser 
l'action  :  1"  il  laisse  ignorer  au  malade  le  moment  de  l'opération 
et  même  la  nécessité  de  la  pratiquer  ;  2**  il  engourdit  la  sensibilité 
soit  au  moyen  d'une  ligature  médiocrement  serrée ,  soit  à 
l'aide  d'un  narcotique  (3  à  4  centigr.  de  chlorhydrate  de 
morph.  en  24  heures,  deux  ou  trois  jours  avant  l'opération)  ; 
S**  il  prévient  la  fièvre  en  enlevant  la  chaleur  et  la  douleur 
à  mesure  qu'elles  se  développent ,  au  moyen  de  corps  froids 
(vessies  rempUes  d'eau  froide)  ;  4*"  si  les  indications  précédentes 
ont  été  remplies ,  Is  fonte  purulente  n'est  pas  à  craindre ,  il  n'y 
a  donc  pas  à  s'en  occuper.  Quant  à  l'encombrement  et  aux 
émanations  malsaines,  tout  le  monde  connaît  le  moyen  d'y 
remédier.  —  A  l'appui  de  sa  manière  d'agir,  M.  fiallard  cite  les 
résultats  de  sa  pratique  depuis  qu'il  prend  les  précautions  ci- 
dessus  indiquées.  Sur  vingt-huit  amputations ,  dont  onze  de  la 
cuisse ,  il  n*a  pas  perdu  un  seul  malade. 

-^  Les  résultats  annoncés  par  M.  Ballard  sont  certainement 
des  plus  remarquables,  mais  poiu*  les  apprécier  à  leur  juste 
valeur  il  faut  tenir  compte  de  cette  circonstance ,  que  ce  chi« 
rurgien  étant  à  la  tête  d'un  hôpital  militaire  ne  traite  que  des 
hommes  adultes ,  et  formant  l'élite  de  la  population.  Or  on  sait 
que  le  sexe  masculin ,  la  jeunesse ,  et  un  état  de  santé  habituel 
sont  des  circonstances  qui  en  général  paraissent  contribuer  à 
l'heureux  succès  des  amputations.  En  outre ,  il  faut  attendre 
quelques  années  avant  d'enregistrer  comme  définitive  la  supé- 
riorité des  moyens  employés  par  M.  Ballard,  on  sait  en  effet 
qu'il  y  a  souvent  dans  la  pratique  des  veines  de  succès  com- 
pensées bientôt  par  des  résultats  opposés. 
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Cirtratt  in  ^rcdB-'t^nbtA 

De  tm  fàiftre  êe  la  Soeiéié  df  Phmrmaok  de  Parie, 

du  8  juin  1845. 

Présidence  de  M.  Fuewt  père. 

M.  Boutîgny ,  à  propos  du  compte  rendu  des  expériences  sur 
l'état  sphéroïdal  des  corps,  réclame  pour  M.  Dumas  Thonnenr 
d'avoir  appliqué  le  premier  la  connaissance  de  ce  phénomène  à 
la  théorie  de  l'explosion  des  machines  à  vapeur. 

M.  Soubeiran  ne  pense  pas  que  cette  théorie  soit  suffisante 
pour  expliquer  tous  les  cas  d'explosions  par  manque  d'eau  qui 
se  sont  présentés  jusqu'ici.  Il  rappelle  la  théorie  de  Perkins,  qui 
lui  parait  satisfaire  d'une  manière  plus  générale  aux  principales 
observations. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1^  une  lettre  de 
lettre  de  M.  Hecht,  pharmacien  à  Strasbourg,  qui  demande 
que  son  nom  soit  rétabli  sur  la  liste  des  membres  correspondants 
de  la  Société  de  Pharmacie ,  où  il  avait  été  omis  par  erreur. 
La  Société  fait  droit  à  cette  demande  ;  2»  une  lettre  de  M.  Bou- 
daulty  pharmacien  à  Paris,  qui  exprime  le  désir  de  faire 
partie  de  la  Société  de  Pharmacie  (MM.  Corriol,  Boullay , 
et  P.  Boudet  rapporteur)  ;  3*  M.  Dubuisson ,  également  phar- 
macien à  Paris,  demande  aussi  par  écrit  à  être  admis  au  nombre 
des  membres  de  la  Société  de  Pharmacie.  (  Rapporteurs , 
MM.  Guillemette,  Boutron  et  Gadet-Gassicourt)  ;  A"*  M.  Giotto 
écrit  pour  remercier  la  Société  de  Pharmacie  de  l'avoir  inscrit 
au  nombre  de  ses  membres  correspondants  ;  5*  M.  Gozzi 
adresse  une  lettre  de  remerciments  sur  le  même  sujet,  il 
fait  hommage  à  la  Société  de  Pharmacie  de  plusieurs  mé* 
moires  dont  il  est  Fauteur.  Ges  mémoires  sont  écrits  en 
langue  italienne  ;  M  Cîauthier  de  Claubry  est  prié  d'en  entre- 
tenir La  Société  dans  sa  prochaine  réunion  ;  6"*  M.  Lepage,  phar- 
macien à  Gisors,  envoie  une  note  sur  la  transformation  du  ' 
chlorure  mercnrique  en  chlorure  mercureuz  par  diverses  pré- 
parations pharmaceutiques,  et  aor  les  composés  mercuriels  non 
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inocwiiiatifales  «reo  on  mêmes  prëpantioitf  ^  7^  M.  Abbent 
eommuniqtte  une  note  lur  de^  oalculs  saiiTaire»  d'an  âne ,  et  lUX 
antre  nir  la  oompotitioa  du  fruit  de  la  bousserole  (voceintuifi 
myrtilliM). 

La  fXMnespondanee  imprimée  se  compose  de  :  1*  un  numéro 
du  Journal  de  Chimie  médicale,  juin  1845  ;  2^  un  numéro  du 
Journal  des  Connaissances  médicales  pratiques,  mai  1845 1 
S""  les  Annales  des  Mines ^  4*  série,  t.  YI;  4*"  un  numéro  du 
Journal  de  Jacob  Bell  (M.  Galvert  rapporteur)  ;  5^  de  plusieurs 
exemplaires  de.  la  thèse  inaugurale  de  M.  fioudault  ayant  pour 
titre  :  Étude  des  prineipmuD  réaeiifi  oœydan$9* 

M.  Boudault  fait  également  hommage  de  plusieurs  exemplaires 
d'un  Mémoire  sur  les  produits  de  la  distillation  sèche  du  sang 
dragon ,  mémoire  qui  lui  est  commun  avec  M.  Glenard. 

M.  fiussy  rend  compte  des  dernières  séances  de  l'Académie 
des  Sciences  :  il  entretient  surtout  la  Société  des  récents  tra* 
vaux  qui  ont  été  faits  sur  la  composition  des  chlorures  de 
chrome  et  sur  la  théorie  de  leur  solubilité.  M.  Bussy  fait  égale* 
ment  connaître  les  recherches  de  M.  Lassaigne ,  ayant  rapport 
à  l'action  de  la  salive  sur  l'amidon  ;  recherches  desquelles  il  ré- 
sulte que  la  fécale  crue  n'est  point  transformée  en  dextrine  et 
glucose  à  la  température  du  corps  des  animaux ,  ni  par  la  salive 
de  l'homme ,  ni  par  le  suc  pancréatique  du  cheval. 

M.  Mialhe  communique  de  son  côté  la  réponse  qu'il  a  cru 
devoir  faire  à  la  note  de  Lassaigne ,  et  dont  voici  le  résumé  : 

La  fécule  crue ,  simplement  désagrégée ,  peut ,  tout  comme  la 
fécule  cuite,  être  rendue  soluble,  absorbable  et  assimilable  à 
la  faveur  de  la  diastase  animale,  que  cette  diastase  soit  sé- 
crétée par  les  glandes  salivaires ,  ainsi  que  j'ai  démontré  que 
cela  a  lieu  chez  l'homme ,  ou  que  ce  ferment  soit  sécrété  par 
le  pancréas ,  ainsi  que  je  l'avais  admis  par  induction ,  et  ainsi 
que  MM.  Bouchardat  et  Sandras  l'ont  les  premiers  prouvé  par 
l'expérience. 

MM.  Boudet  et  Yuafflard  font  un  rapport  favorable  sur  un 
moyen  particulier  d'étiqueter  les  préparations  pharmaceutiques 
oi&cinales,  destiné  à  éloigner  les  chances  d'erreurs  et  présenté 
par  M.  Deleschamps,  pharmacien  à  Paris. 

M.  Calvert  signale  i  la  Société  un  nouvew  moyen  de  prépa« 
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rer  l'éthiops  martial ,  oxyde  ferroio-fierrique»  qui  a  été  déoou- 
Tert  dans  son  laboratoire.  Ce  procédé  consiste  à  chauffer  en- 
semble du  quadroxalate  de  potasse  et  du  coloothar  ou  peroxyde 
de  fer. 

MM.  Hottot  et  Tassart  font  un  rapport  sur  le  yase  à  sangsues 
proposé  par  M.  Dessault-Yallet ,  pliarmacien  à  Monterean ,  et 
ils  concluent  à  ce  que  des  reiiierdments  soient  adressés  à  l'au- 
teur au  nom  de  la  Société. 

M.  Châtain  fait  un  rapport  des  plus  favorables  sur  le  nouyel 
ouvrage  de  physiologie  végétale ,  sur  la  fécondation  et  Fhybri* 
dite ,  de  M.  Leooq ,  professeur  â  Glermont. 

M.  Bouchardat  donne  lecture  d*un  travail  qu'il  a  exécuté  en 
commun  avec  M.  Guibourt^  sur  le  pouvoir  rotatoire  moléculaire 
des  essences  de  térébenthine  du  commerce  français  fournies  par 
les  pins  et  les  sapins.  Ib  ont  également  examiné  une  essence  de 
térébenthine  anglaise  provenant  du  ptniisjKi/iiStm. 

M.  Ménier  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  un  très-bel 
échantillon  de  fruits  du  Lentisque  (pistada  leniiacus). 


PARIS. —mPRllfERIE  DE  FAIN  ET  THUNOT, 
Roe  Racine,  »,  près  de  ItMéon. 


JOURNAL 


DE  PHARMACIE 


BT 


DE  CHIMIE. 


Cl)imif. 


jiction  du  phosphore  9ur  une  solution  alcoolique  dêpoUuee  ;  par 
M.  PoGGiALB ,  professeur  d  l'hàpikU  miliiaire  d'insêrucHon 
de  Lille, 

L'ëtude  des  produits  qui  résultent  de  l'action  du  phospfaore 
sur  une  solution  alcoolique  de  potasse ,  a  été  faîte  par  divers 
chimistes ,  mais  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  renfermant ,  sui- 
yant  moi ,  des  erreurs  graves ,  il  m'a  paru  utile  d'examiner  avec 
soin  cette  partie  importante  de  l'histoire  du  phosphore. 

On  sait  qu'en  faisant  fiouillir  du  phosphore  avec  une  dissolu- 
tion de  potasse,  on  obtient  du  phosphure  d'hydrogène  qui  s'en- 
flamme spontanément  à  l'air;  et  c'est  même  par  ce  procédé  que 
(ïngembre  prépara  ce  corps  si  curieux  en  1783.  Si  on  se  sert 
d'une  dissolution  de  potasse  dans  l'alcool,  les  phénomènes  sont 
tout  autres.  Le  gaz  qui  se  dégage  alors  très-abondamment  n'est 
plus  spontanément  inflammable  et  donne  pour  produits ,  quand 
on  le  fait  détoner  avec  l'oxygène  dans  un  eudiomètre  à  mer- 
cure 9  de  l'acide  phosphorique ,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau. 
La  présence  de  l'acide  carbonique  dans  les  produits  de  la  com- 
bustion ,  a  fait  supposer  qu'il  se  formait ,  dans  cette  circonstance, 
un  gaz  particulier  que  M.  Grotthus  a  appelé  phosphure  d'hy- 
drogène carboné.  Les  expériences  que  j'ai  faites  prouvent  que 
raci<le  carbonique  est  dû  4  la  vapeur  d'alcool  entraînée  pv  le 
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gas. En  effet,  si  l'on  fait  passer  oehii-ci  à  travers  une  dissolu- 
tion de  potasse  ou  de  soude,  et  si  on  le  laisse  ensuite  en  contact 
avec  Teau  pendant  quelques  heures ,  on  n'obtient  que  de  faibles 
quantités  d'adde  carbonique. 

Voici  les  fësulfats  de  deux  expériences  exécutées  ^près  avoir 
séparé  le  phosphure  d'hydrogène  par  le  sulfate  de  cuivre  t 

I®    Mélange  gazeux •  loo 

Oxygène  employé xoo 

Gaz  aprèi  la  détoBatioi^.  .  .  • 49 

Gaz  après  Vabiorption  par  la  potasse.  .'...•..  4^ 

a*    Mélange  g^zeax i5o 

Oxygène  employé loo 

Gaz  après  la  détonation a3,5 

Gaz  après  l'absorption  par  la  potasse *  .  .  17,^ 

Ainsi  l'opinion  de  M.  Grotthus  |  sur  la  composition  de  ce  gaz, 
est  évidemment  inexacte. 

J'ai  cherché  ensuite  à  reconnaître  par  l'analyse  les  gaz  qui  le 
composent.  Pour  séparer  le  phosphure  d'hydrogène ,  j'ai  em- 
ployé une  solution  de  sulfkte  de  cuivre  saturée  à  froid  que  je 
faisais  passer  ,  ainsi  que  l'a  indiqué  M.  Dumas ,  dans  un  tube 
^adué  contenant  lôO  mesures  de  gaz.  Après  savoir  a^ité ,  j'i^ou- 
tais  de  nouveau  de  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  de  m^ière  4 
précipiter  tout  le  phosphore. 

J'ai  obtenu ,  en  opérant  de  oettç  man,ière  „  les  réçultSits  sui* 
vants  : 


T'mm 


llâTDlB 

du  résidu. 


BfdiQgtet 
mûé  arec  une 
petite  quanti- 
té de  carbure 
d'hydrogène. 


IfDMâlOS 

des 
éprouvettes. 

t 

t 

3 

& 
6 


L 


w 


w 


employé. 
100 

lit 

100 
100 
100 
100 


100 


** 


^^^^^^^s 


pour  100. 

37 
97 

28 
39 

35,5 
35,5 


4^ 


!»  nv 


iteoo 

pour  100. 

■"         >  '  ■ 

Î3 
7* 
72 
71 

sa 

04,5 
64,5 


^■^pv 


mo^tmm 


-r  8»   — 

Ces  expërienœs  ont  ét^  faites  dans  Tordre  ou  les  éprouvettes 
ont  ëtë  remplies.  Elles  montrent  que  la  proportion  de  phosphure 
d'hydrogène  s'élève  à  mesure  que  l'opération  avance,  c'est-à- 
dire  à  mesure  que  la  proportion  d'alcool  diminue. 

Dans  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites ,  le  gaz  restant  ab- 
sorbait un  peu  plus  de  la  moitié  de  son  volume  d'oxygène  ,  en 
le  faisant  détoner  daos  l'eudiomètre  à  mercure  :  c'était  de  l'hy- 
drogène contenant  une  petite  quantité  de  bi-carbure  d'hydro- 
gène. Ce  gaz  renfermant  une  proportion  considérable  d'hydro- 
gène j  c'est  à  tort ,  il  me  semble ,  que  M.  Rose  a  recommandé 
ce  procédé  pour  la  préparation  du  protophosphure  d'hydro- 
gène. 

Le  dégagement  du  gaz  est  extrêmement  abondant,  et  c'est 
sans  doute  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  on  l'obtient,  que 
M.  Rose  a  proposé  ce  moyen  ;  mais  si  l'on  réfléchit  que  Tacide 
phosphoreux  et  le  phosphure  de  chaux  traité  par  l'acide  chlor- 
hydrique  fumant ,  donnent  toujours  un  gaz  très-pur ,  on  sen- 
tira que  le  procédé  indiqué  par  M.  Rose  ne  saurait  être  em- 
ployé. 

Lorsque  la  plus  grande  partie  de  l'alcool  est  distillée,  on  voit 
paraître  quelques  bulles  de  sesqui-phosphure  d'hydrogène  ;  et 
enfin ,  lorsque  la  liqueur  ne  renferme  plus  que  des  traces  d'al- 
cool ,  le  gaz  qui  se  dégage  abondamment  est  spontanément  in- 
flammable à  l'air.  J'ai  observé  que  le  gaz  qui  se  forme  pendant 
cette  période  de  l'opération  est  très-inflanftnable ,  et  qu'il  se 
conserve  plus  longtemps  que  celui  que  l'on  prépare  habituelle- 
ment en  traitant  le  phosphore  par  la  chaux  ^  cependant  il  oon^ 
tient  une  proportion  plus  grande  d'hydrogène* 

Voici  les  résultats  de  quelques  expériences  i 
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Les  rapports  de  Thydrogène  et  du  phospliure  d'hydrogeDe  sbnt 
A  peu  près  conformes  à  ceux  qu'a  obtenus  M.  Dumas ,  en  étu- 
diant la  composition  du  gaz  préparé  avec  la  potasse  caustique  et 
le  phosphore. 

Les  gaz  recueillis  pendant  la  ^ernière  période  de  l'opération 
sont  un  mélange  d*hydrogène  et  de  phospliure  d'hydrogène  non 
inflammable  spontanément  à  Taif ,  suivant  plusieurs  expériences 
que  j'ai  faîtes  et  qu'il  serait  superflu  denumérer. 

Quand  on  fait  bouillir  du  phosphore  avec  une  dissolution  de 
potasse  dans  l'alcool ,  on  observe  que  ce  corps  acquiert  la  pro- 
priété remarquable  de  rester  liquide  pendant  plusieurs  jours  à 
i^  température  ordinaire  de  Tatmosphère.  Suivant  M.  Grotthus, 
cette  substance  est  un  phosphure  d'hydrogène  sous  forme  liquide, 
parce  que ,  l'ayant  fait  bouillir  dans  de  l'eau  privée  d'air  ,  il  a 
obtenu  du  phosphure  d'hydrogène  (1).  Je  n'ai  pas  le  travail  de 
ce  chimiste  entre  les  mains ,  et  j'ignore  par  conséquent  si  sa 
manière  de  voir  est  basée  sur  d'autres  faits. 

Voici  quelques  expériences  qui  m'ont  conduit  à  penser  que  le 
phosphore  rendu  liquide  par  la  potasse  ne  renferme  que  des 
traces  de  phosphure  d'hydrogène ,  et  qu'il  n'est  pas  par  consé- 
quent un  composé  particulier. 

1^  Quand  on  décante  la  solution  de  potasse  ,  le  phosphore  se 
9olidi6e  immédiatement  sans  dégagement  de  gaz  ; 

2*  Si  l'on  chaufle  sous  l'eau  privée  d'air  le  phosphore  ainsi 
congelé  y  on  obtiAit  du  gaz  phosphure  d'hydrogène  pendant 
quelques  instants,  et  l'on  trouve  dans  la  liqueur  de  Thypo- 
phosphite  de  potasse  ; 

3°  Si ,  avant  de  le  soumettre  à  l'action  de  la  chaleur  et  de 
l'eau  ,  on  le  lave  avec  précaution  avec  de  Teau  distillée  préala- 
blement chaufl'ée,  il  ne  se  forme  pas  de  phosphure  d'hydro- 
gène : 

4*  J  ai  reconnu  que  le  phosphore  liquide  renferme  ,  dans  ce 
cas  ,  du  phosphure  de  potassium  et  de  la  potasse ,  et  que  le  dé- 
gagement de  phosphure  d*hydrogène  est  dû  à  la  présence  de  ces 
corps; 

ô*  J'ai  d'ailleurs  recueilli  et  mesuré  le  gaz  phosphure  d'hy«- 

— ■  ■  Il  m         I  ■    I  »  -  Il 

(1)  TraUide  Chimie ^  put  M.  Bertélius,  !•  I*>  P'  97-  BraxeHes^  i838« 
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drogène ,  et,  dans  toutes  mes  expërienoes,  j*ai- observé  que  U 
proportion  de  phosphure  d'hydrogène  était  faible  et  variable  et 
ne  pouvait  conduire  à  aucune  formule  raisonnable.  On  ne  sau* 
rait  donc  regarder  ce  corps  comme  un  composé  de  phosphore  et 
de  phosphure  d'hydrogène,  et  il  n'a  évidemment  aucune  ana- 
logie avec  les  combinaisons  liquides  formées  d'acide  sulfhy- 
drique  et  de  soufre. 

J'ajouterai  comme  preuve  de  ce  que  j'avance^  que  le  phos- 
phore possède  la  propriété  de  rester  liquide  à  la  température 
ordinaire  dans  diverses  circonstances  ;  ainsi ,  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  chacun  sait  que  lorsqu'on  le  distille  dans^un 
tube  recourbé,  on  y  remarque  des  gouttes  qui  restent  longtemps 
liquides.  Le  phénomène  que  j'étudie  n'est  pas ,  suivant  moi , 
chimique ,  mais  il  tient  ^  un  état  moléculaire  particulier  du 
phosphore  dont  la  nature  intime  est  inconnue.  On  ne  pourrait 
pas  concevoir  autrement  la  solidification  instantanée  qu'il 
éprouve  quand  on  le  touche ,  sans  qu'on  observe  aucun  dégage- 
ment de  gaz. 

Ce  phénomène  a  de  l'analogie  avec  ceux  que  M.  Thénard  a 
découvert  relativement  à  l'agrégation  du  phosphore.  Il  a  aussi 
quelque  rapport ,  je  pense  ,  avec  le  phénomène  curieux  que  le 
phosphore  présente  ^  quand  on  l'expose  à  Faction  des  ray9ns  so- 
laires dans  le  vide.  On  sait  qu'il  se  transforme  alors  ev  belles 
écailles  rouges. 

Dans  la  préparation  du  phosphore  avec  le  bi-phosphate  de 
chaux  et  le  charbon  pilé ,  on  obtient ,  comme  on  sait ,  plusieurs 
gaz  sur  la  nature  desquels  tous  les  chimistes  ne  paraissent  pas 
d'accord.  Ainsi  M.  Trommsdorff  pense  qu'il  se  forme  dans  cette 
opération  un  phosphure  particulier  de  carbure  d'hydrogène. 
L'opinion  de  ce  chimiste  habile  m'a  engagé  à  étudier  avec  soin 
la  composition  de  ce  gaz. 

Quand  on  examine  ce  gaz  recueilli  à  divers  intervalles  de  Topé- 
ration  ,  on  reconnaît  facilement  qu'il  contient  de  l'hydrogène , 
du  carbure  d'hydrogène,  de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'acide  car- 
bonique, du  phosphure  d'hydrogène  inflammable  et  non  in- 
flammable spontanément  à  l'air ,  et  enfin  de  la  vapeur  de  phos- 
phore. 
J'ai  e9sayé  de  déterminer  la  proportion  de  chacun  d'eux.  Le 
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phosphure  d'hydrogène  a  été  dosé  au  moyen  d*iine  solution  de 
sulfate  de  cuirre  saturée  à  froid ,  l'acide  carbonique  a  été  sb* 
sorbe  avec  une  solution  de  potasse ,  et  on  a  déterminé  la  propor- 
tion des  autres  gaz,  en  faisant  détoner  une  quantité  connue  dû 
mélange  avec  un  excès  d'oxygène  dans  un  endiomètreà  mercure, 
mesurant  le  résidu,  l'agitant  ayec  la  potasse,  et  mestJDrant  en* 
core  le  nouveau  résidu. 

Les  résultats  suivants  font  voir  la  composition  de  ce  gaz  re- 
cueilli à-diverses  époques  de  1  expérience. 


> 

HQKtBOS 

des  éprou- 
vettes. 

OAi 

employé. 

1 
1 

Acmm 
car- 
bonique. 

CABSUPB 

d'bydro* 
gèae. 

raos^HDU 

d'kydro- 

|èae. 

4»TM 

de 
carlMoe, 

■ 

1 

100 

60 

1,5 

18,5 

n 

11 

2 

100 

50 

1,5 

2& 

3,5 

15 

3 

100 

41 

3 

80 

8 

19 

h 

lOQ 

20 

1*5 

30,5 

10 

23 

6 

iSO 

17 

3 

40 

14 

98 

6 

100 

1& 

5 

41 

15 

27 

7 

100 

n 

2.5 

40,5 

15 

28 

8 

iOO 

12 

h 

32 

80 

32 

0 

100 

11 

5 

24 

22 

38 

10 

100 

V 

8 

7 

20 

25 

40 

11 

100 

& 

5 

21 

28 

42 

13 

100 

» 

0 

0 

Al 

4i 

13 

100 

» 

10 

7 

44 

39 

m 

100 

» 

13 

4 

46 

37 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  prouvent  que  le  gaz 
considéré  par  M.TrommsdorflPcomme  un  phosphure  de  carbure 
d'hydrogène ,  n'est  qu'un  mélange  de  quelques  gaz.  On  voit ,  en 
effiet ,  que  les  dernières  éprouvettts  he  contenaient  que  du  phos- 
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phnlne  d'hydrogène,  de  l'oxyde  de  carbone ^  de  l*à<iide  eàtbo^ 
nique ,  et  une  faible  quantité  de  carbure  d'hydrogène. 

Je  croîs  pouyoir  tirer  des  expériences  qui  précèdent  les  con- 
dusions  suirantes  : 

1^  Le  gaz  qui  résulte  de  l'action  du  phosphore  sur  une  solu- 
tion alcoolique  de  potasse  est  formé  de  vapeur  d'alcool ,  d'hy^ 
drogène ,  et  d'une  très^petite  quantité  de  carbure  d'hydrogène  ; 

2®  Il  ne  se  forme  pas  dans  cette  expérience  de  phosphure  d'hy- 
drogène carboné  ,  comme  le  pensent  quelques  chimistes  ; 

3""  Le  phosphure  d'hydrogène  étant  mêlé  dans  la  première 
période  de  l'opâration  »  avec  une  proportion  considérable  d'hy^ 
drogène,  ce  procédé  ne  doit  pas  être  employé  pour  la  préparà«- 
tion  du  premier  de  ces  gaz  ; 

4*  lie  phosphore,  qui  reste  liquide ,  k  la  température  ordi- 
naire, après  l'avoir  fait  bouillir  avec  une  solution  alcoolique  de 
potasse  y  n'est  pas  un  phosphure  d'hydrogène  liquide  ; 

ô®  Le  phosphure  d'hydrogène  qui  se  dégage  du  phospore  li- 
quide ,  quand  on  le  fait  bouillir  sous  l'eau  privée  d'air ,  est  pro- 
duit par  la  potasse  et  le  phosphure  de  potassium  qui  sont  mêlés 
avec  le  phosphore  ; 

&*  Ce  phénomène ,  que  Ton  observe  dans  d'autres  circon- 
stances ,  parait  tenir  à  un  changement  particuUer  qu'éprouve 
l'agrégation  du  phosphore. 

7*  Le  gaz  qui  se  forme  pendant  la  préparation  du  phosphore , 
est  composé  d'hydrogène ,  de  carbure  d'hydrogène ,  d'oxyde  de 
carbone ,  d  acide  carbonique ,  de  phosphure  d'hydrogène ,  et  de 
vapeur  de  pha<^phore  en  proportions  très-variables*  Il  ne  con- 
tient pas  de  phosphure  de  carbure  d'hydrogène. 


Sur  la  modification  moléculaire  de  Tsssence  de  térébefUhine  qui 
la  rend  propre  à  dissoudre  plus  fadlemêni  1$  caoutchouc^  par 

M.  BOUCHARDAT. 

Il  y  a  dix  ans  bientôt  que  je  fos  consulté  par  un  fabricant 
d'étoffes  imperméables  pour  rechercher  le  dissolvslnt  lé  plus 
convenable  du  caoutchouc.  A  cette  époque,  on  se  servait  eu 
Angleterre,  pour  dissoudre  cette  substance,  soit  de  ThUile 
essentielle  obtenue  en  distillant  le  goudron  de  U  faotlille ,  soit 
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de  l'huile  qa'on  obtient  par  la  propre  distillatioii  du  caoutchouc 
à  feu  nu. 

Je  commençai  par  soumettre  à  une  étude  attentive  cette  huile 
pyrogénée,  j'en  séparai  plusieurs  hydrogènes  carbonés  bien 
définis  et  remarquables  par  leur  point  d'ébullition  peu  élevé  ; 
mais  je  ne  tardai  point  à  me  convaincre  que  si  l'huile  pyrogénée 
de  caoutchouc  est  un  excellent  dissolvant  de  cette  substance  ^ 
son  prix  de  revient  s'opposera  longtemps  à  son  emploi  en  fa- 
brique L'huile  essentielle,  obtenue  par  h  distillation  du  goudron, 
a  une  odeur  si  persistante,  si  tenace,  il  est  si  difficile  d'en 
débarrasser  les  étoffes ,  que  je  me  décidai  à  chercher  un  autre 
dissolvant. 

Dès  l'abord ,  je  pensai  à  un  hydrogène  carboné  naturel 
(l'essence  de  térébenthine)  qui  déjà  dissout,  comme  chacun  le 
sait ,  le  caoutchouc  ;  j'espérais  qu'en  le  modifiant  par  la  cha- 
leur on  pourrait  augmenter  ses  propriétés  dissolvantes.  L'expé- 
rience confirma  mes  prévisions.  En  distillant  cette  essence  une 
fois  ou  deux  à  feu  nu ,  on  obtient  ur  dissolvant  qui  donne 
des  résultats  satisfaisants.  Je  remarquai  aussi  qu'en  effectuant 
cette  distillation  sur  de  la  brique ,  l'essence  étant  soumise  à  une 
température  plus  élevée ,  on  obtenait  un  liquide  qui  ne  le  cédait 
que  peu ,  comme  dissolvant^  à  l'huile  pyrogénée  du  caoutchouc. 

Le  fabricant  qui  m'avait  consulté  s'empressa  de  mettre  à 
profit  les  résultats  que  j'avais  obtenus ,  et  m'étant  réservé  le 
droit  de  les  publier ,  je  les  fis  conn^tre  dans  mon  Mémoire  sur 
les  produits  de  la  distillation  du  caoutchouc,  inséré  dans  le 
tome  XXIII  du  Journal  de  Pharmacie,  Depuis  ce  temps,  l'es* 
sence  de  térébenthine  modifiée  par  une  ou  deux  distillations  à 
feu  nu ,  est  le  dissolvant  du  caoutchouc  employé  par  les  fa- 
bricants d'étoffes  imperméables  de  France  on  d'Angleterre.  Il 
devait  m'importer  beaucoup  de  rechercher  la  modification  que 
l'essence  de  térébenthine  avait  subie  par  la  distillation  sur  la 
brique.  S'était-il  formé  des  produits  nouveaux  très-volatils  qui ,  ^ 
mélangés  à  l'essence ,  lui  donnaient  la  faculté  de  dissoudre  faci- 
lement le  caoutchouc ,  ou  bien  était-ce  une  simple  modification 
moléculaire  de  l'essence  ?  On  peut  maintenant  résoudre  cette 
question. 

Yoici  d'abord  les  propriétés  physiques  que  présente  l'essence 
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de térébenthine  distillée  à  feu  nu  sur  de  la  brique.  Sa  couleur 
est  légèrement  jaunâtre ,  son  odeur  participe  de  celle  du  thym ,  • 
de  l'huile  de  naphte  et  de  l'essence  de  térébenthine  ;  elle  est 
plus  légère  que  l'essence,  qui  Ta  formée  ;  tandis  que  la  densité 
de  cette  dernière  est  de  0,8736,  elle  n'est  plus  que  de  0,8420 
après  sa  distillation.  Elle  commence  à  bouillir  à  85  degrés  cen- 
tigi-ades,  mais  la  température  s'élève  presque  aussitôt  à  154 
degrés  centigrades  pour  y  rester  à  peu  près  stationnaire.  J'ai 
recherché  s'il  n'était  pas  possible  d'boler  ces  premières  parties 
plus  volatiles  ;  mais ,  'malgré  les  plus  grands  soins  et  les  meilleurs 
mélanges  réfrigérants ,  je  n'ai  pu  en  séparer  qu'une  portion 
très-petite  et  insuffisante  pour  en  faire  un  eiamen  utile.  La 
presque  totalité  de  l'essence  modifiée  bout  à  154  degrés  centi- 
grades^ tandis  qu'avant  sa  distillation  sur  la  brique,  son  point 
d'ébuUition  variait  de  156  A 158  degrés  centigrades.  J'ai  analysé 
l'huile  modifiée ,  et  sa  composition  était  exactement  la  même 
que  celle  de  l'essence  primitive. 

Ges  expériences  ne  m'avaient  rien  appris  sur  la  modification 
moléculaire  qu'avait  éprouvée  l'essence  de  térébenthine  pour  la 
rendre  propre  à  dissoudre  le  caoutchouc ,  et  je  les  avais  aban^ 
données  ;  mais  je  résolus  de  les  reprendre  lorsque  j'eus  à  ma 
disposition  l'appareil  de  polarisation  de  l'Hôtel- Dieu.  Je  pro- 
fiui  de  la  dernière  saison  d'hiver  pour  faire  ces  opérations  ;  la 
neige,  qui  persista  longtemps,  me  permit  d'avoir  avec  facilité 
de  bons  mélanges  réfrigérants,  et  je  pus  éviter ,  en  partie,  de 
respirer  des  vapeurs  d'essence  qui  m'incommodaient  beaucoup. 

Dans  une  première  opération,  j'obtins  une  essence  d'une 
couleur  citrine  légère ,  d'une  densité  de  0,8422.  Vue  à  l'œil 
nu  dans  un  tube  de  109™™,4 ,  la  déviation  fut  de — 19*,0]\. 

Observée  à  travers  le  verre  rouge,  la  déviation  fut  de  —  14'*,5\. 
En  multipliant  par  ^  la  rotation  observée  à  l'œil  nu,  on  ob- 
tient 14,57,  ce  qui  montre  que  cette  essence  modifiée  agit  sur 
la  lumière  polarisée  d'après  les  mêmes  lois  que  le  cristal  de 
roche,  le  sucre,  etc. 
IjC  pouvoir   moléculaire  rotatoire,  que  l'on  déduit  de  ces 

observations,  est  de — 8*',68\;  il  est  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  que  donne  l'essence  de  térébenthine  du  commerce  que  j'a* 
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tâi9  employée  dan^  cette  opération ,  et  qui  était  de— Sfr'jSSX'Cl). 

Dans  une  deuxième  opération  je  distillai  la  même  essence 
arec  des  précautions  pareilles  ;  j'obtins  un  produit  d'une  densité 
de  0,859  qui,  vu  dans  un  tube  de  Î09™™,5,  exerçait  à  l'œil  ntt 
une  déviation  de— 16*\.  En  multipliant  ce  nombre  par  7^, 
on  a  12*\;  d'où  l'on  déduit,  pour  le  pouvoir  moléculaire 
rotatoire  de  cette  essence, — 13*^,02\. 

Dans  une  dernière  distillation ,  le  produit  avait  une  densité 
de  0,846.  Vu  dans  un  tube  de  1 09°>m^5^  la  déviation  à  l'œil  nu  fut 
de — 23**\.  En  multipliant  ce  nombre  par  J^^,  on  a — 17,63\; 
d'où  l'on  dédiût ,  pour  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  de  cette 

essence,  le  nombre — 19^,03\. 

On  le  voit,  quelques  nuances  insaisissables  dans  la  manière 
dont  lopération  a  été  conduite ,  ont  donné  des  états  moléccH 
laires  variables.  Ces  diSerences  ne  sont  nettement  appréciées 
que  par  le  caractère  optique.  Je  me  suis  assuré  que  Ton  ne  devait 
pas  attribuer  ces  écarts  à  des  mélanges.  En  effet ,  j'ai  distillé, 
avec  beaucoup  de  précautions,  l'essence  ainsi  modifiée,  et  vu 
dans  un  tube  d'une  même  longueur ,  le  premier  produit  m'a 

donné  une  rotation  de  —  23*^\,  et  le  second  une  rotatioii 
de  — «a-\ 

Ré$umé*  *^he9  modifications  moléculaires  que  le  feu  fait 
éprouver  à  Tessenoe  de  térébenthine,  et  qui  la  rendent  apte  à 
dissoudre  facilement  k  caoutchouc,  peuvent  être  s^iivies  et 
appréciées  avec  k  plus  grande  lacilîté  à  l'aide  de  l'appareil  de 
pokrisation. 

L'essence  de  térébenthine  du  commerce  que  j'ai  examinée , 
qui  dissolvait  imparfaitement  le  caoutchouc ,  avait  un  pouvoir 
molécukire  rotatoire  de — 28*,83\.  Après  la  distillation  à  feu 
nu,  ce  pouvoir  devint— 33**,23\,  et  la  faculté  dissolvante  fut 
augmentée  con^me  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire.  Si  cette 
même  essence  est  modifiée  par  une  température  plus  élevée  , 
en  k  distillant  sur  de  k  brique  pilée ,  sa  pi^opriété  dissolvante 

(i)  J'ai  examiné  dernièrement  Thuile  la  moins  volatile  provenant  de 
la  distillation  àa  caoutchoac  à  feu  t*ci  ,  k  laquelle  j*ai  donné  le  nom 
à'kiréènèi  «lie  est  Mfts  tfetiott  sirr  te  lotniè^ei  pdhr isée. 
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ffàcertAî  encore,  maii  la  modification  moléculaire  est  alors 
aocosée  par  tme  diminution  considérable  dans  le  pouvoir  rota- 
toire,  qui  n'est  plus  alors  que  de  —  8*,68\.  En  variant  les 
conditions  d*exposition  à  la  chaleur,  on  obtient,  avec  la  même 
essence  de  térébenthine,  des  modifications  moléculaires  qui 
peuvent  varier  dans  toutes  les  opérations,  et  qui  conduisent 
à  admettre  un  nombre  infini  d*états  isomériques  d'une  sub- 
stance de  composition  définie. 


Recherches  chimiques  sur  la  cascarille. 

Par  A.  DuTAL,  de  Lialeux,  ex-phannaden  interne  des  bOpttaoï. 

La  plupart  des  substances  de  quelque  importance ,  qui  com- 
posent le  domaine  de  la  matière  médicale ,  on  été  soumises  à 
l'examen  des  chimistes  et  leur  nature  est  aujourd'hui  plus  ou 
ou  moins  bien  connue  ;  cependant ,  parmi  celles  qui  ne  le  sont 
pas  ou  qui  ne  le  sont  qu'imparfaitement,  il  en  est  ime  qui  m'a 
paru  digne  d*uh  pareil  examen ,  soit  en  raison  de  la  vogue 
dont  elle  a  joui  à  de  certaines  époques  ^  soit  à  cause  des  services 
qu'elle  pourrait  rendre  encore  à  la  thérapeutique ,  je  veux  par- 
ler de  la  cascariUe. 

On  trouvera,  j'ose  l'espérer,  la  justification  de  ma  proposition 
tant  dans  le  court  historique  dont  je  ferai  précéder  l'analyse  que 
j'ai  faite  de  cette  substance,  que  dans  l'analyse  elle-même. 

C'est  à  Vincent  Grarcias-Salat,  savant  espagnol,  qu'est  due 
la  gloire ,  dit  M.  Alibert,  d'avoir  le  premier  parlé  de  cette  écorce 
dont  il  étudia  les  effets  dans  la  fièvre  tierce ,  comme  le  prouve 
une  dissertation  qui  a  pour  titre  :  Uniea  quœstiuneula  in  qud 
exammUur  pulvis  de  quarango  vulgù  oasearilla  in  cur0ii(me 
4erêianœ,  fii-4%  Valmàm,  1692. 

Le  {Nrofesseur  allemand  Jean-André  Stisser  fournit  des  ren- 
seignements plus  étendus  sur  cette  écorce ,  il  la  présenta  comme 
propre  à  être  fumée  avec  le  tabac  dont  elle  corrige  l'odeur  vi- 
reuse  et  narcotique  (^cto  lahoTolUiTii  chimm  y  spécimen  2, 
HehnskUUi ,  1693). 

(i)  Quelques  auteurs  modernes,-  a«  cMitruire,  Ont  édHt  qne  la  cas<* 
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En  1695 ,  J.*L.  Apious,  fameux  médecia  et  profeaseiir  à  Al* 
torf,  con£rina  la  rëputation  naissante  de  ce  remède ,  par  Theu*- 
reux  emploi  qu'il  en  fit  dans  le  traitement  des  fièvres  qui  déso- 
lèrent la  viUe  de  Merspruck  et  ses  environs. 

Néanmoins  les  premiers  documents  que  l'on  trouve  à  ce  sujet 
dans  les  ouvrage  français,  ne  datent  que  de  1719.  Ils  sont 
enregistrés  dans  l'histoire  de  l'Académie  des  sciences. 

En  1 738 ,  Bœhmer  (  Philippe- Adolphe  ) ,  prit  cette  écorce  pour 
sujet  d'une  thèse  qui  a  pour  titre  :  De  cortice  cascarillœ  ejusque 
insignibus  in  medecinà  viribus.  DisserL  inaug.  prœs.  Frœd. 
Hoffmann ,  tn-4%  Halœ.  Le  cascarillier,  dont  il  donne  une  fi- 
gure, y  est  désigné  sous  le  nom  de  Riànoldei  Elftagnifolia 
Tournefort. 

Attribuée  d'abord  par  Linnée  au  clutia  eleuteria  (croton  eleu- 
ieria  888) ,  fig.  Hort.  Cliff.  486.  Grand  arbrisseau  de  la  mo- 
nœciemonadelphie,  qui  croît  aux  îles  Lucayes  et  dans  les 
Antilles. 

Linnée  a  cru  ensuite  qu'elle  était  produire  par  le  croton  ca$- 
carilla  (fig.  fl.  Sciences  méd.)  petit  arbrisseau  des  mêmes  îles 
et  surtout  de  Saint-Domingue  {crolon  cascarilla,  foliis  tanceo- 
lotis,  acutis^  integerrimiSy  petiolatis^  subtûs  tomentosiSj  coule  or- 
boreo)  Linn.  class.  21. — Juss.  class.  15,  ord.  1*.  Euphorbes, 

C'est  ce  qui  explique ,  dit  M.  Fée ,  pourquoi  les  matières  mé- 
dicales attribuent  la  cascarille  du  commerce  y  tantôt  à  l'un  ou 
à  l'autre  de  ces  deux  arbrisseaux,  tantôt  à  tous  les  deux. 

Mais  M.  Guibourt  va  plus  loin.  Aujourd'hui ,  dit- il ,  non- 
seulement  on  balance  entre  ces  deux  espèces ,  mais  en  raison 
des  écorces  assez  dififérentes  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  y 

carille  mêlée  an  tabac  à  fumer  peut  enivrer.  Maïs  cette  asierdon  ect 
combattue  dans  le  Oictionoaire  de  médecine  et  de  chirultgie  pratique* 
K  Hou»  ne  parlerions  pas  de  l'usage  où  sont  quelques  fumeurs  de  parfumer 
le  tabac  avec  ta  cascarille,  si  nous  ne  lisions  dans  an  ouvrage  récent 
que  cette  substance  ainsi  employée  produit  des  vertiges  et  même  l'ivresse. 
Cette  assertion  est  dépourvue  de  fondement  et  Inexpérience  la  dément. 
Lorsqa*en  fumant  du  tabac ,  plante  vireuse  et  bien  susceptible  de  pro- 
duire à  elle  seule  le  mal  de  tête  et  l'enivrement,  ainsi  parfumée,  on 
éprouve  des  accidents,  est-il  raisonnable  de  les  attribuer  à  quelques  biini 
de  cascarille  q«ou  y  aurait  mêlés?  » 
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ôh  estforc^  de  se  demander  si  quelque  auit-e  espèce  ne  les  pro- 
duirait pas.  Tels  peuvent  être  les  Çrotonlineare^  humiley  hatsâ-- 
miferum,  thuriferum ,  coriaceum ,  popuKfoKum ,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  bien  certain  que  le  croton  cascariTia 
fournit  de  la  cascariUe  au  commerce.  M.  Poiteau  a  observé  ce 
vëgétal  à  Saint-Domingue.  C*e^t  une  des  plantes  qui  vivent  en 
société  y  dit  M.  Turpin  ,  comme  dans  le  règne  animal  les  four- 
mis et  les  abeilles.  Elle  se  platt  dans  les  lieux  secs,  arides  et  bat- 
tus par  les  vents.  Là,  elle  forme  à  elle  seule  des  forêts  de  plu- 
sieurs lieues  d'étendue,  dans  les  environs  de  Port-âu-Paix  et 
sur  le  bord  de  la  mer,  entre  Monte-Christ  et  le  càp  Lagrange. 

Une  odeur  agréable  s'exhale  de  toutes  les  parties  du  casca- 
rillier.  On  prépare  avec  les  feuilles  une  boisson  qui  flatte  le  goût, 
l'odorat  et  dont  les  habitants  de  Saint-Domingue  font  usage 
sous  le  nom  de  thé  de  Port-du-Paix.  (L'arbrisseau  porte  lui- 
même  à  Saint-Domingue  le  nom  de  Sauge  de  Port-du-Paix.) 

Mais  au  point  de  vue  de  la  matière  médicale,  l'écorce  est 
réelleroent  pour  nous  la  seule  partie  intéressante.  Cette  écorce 
nommée  cascariUe,  du  mot  espagnol  cascaraj  écorce,  dont  le  di- 
minutif est  cascarilla ,  a  été  désignée  en  outre  sous  les  noms  de 
ehacril  ou  chacrilte^  de  quinquina  aromatique^  d'écorce  eleuthé^ 
rienne^  du  nom  à* Eulethera  ^  Tune  des  nombreuses  îles  Lu- 
cayes. 

M.  Guibourt  en  décrit  trois  sortes ,  savoir  :  la  cascariUe  offi- 
cinale ou  vraie ,  la  cascariUe  blanchâtre  et  la  cascariUe  rou- 
geâtre  ou  térébinthacée  ;  mais  cette  dernière  n'est  pas  répandue 
dans  le  commerce  de  la  droguerie. 

M.  Guibourt  noas  dit  que  la  cascariUe  blanchâtre  est  toujours 
pourvue  de  son  épiderme.  C'est  en  effet  ce  qui  existe  le  plus  or- 
dinairement. Cependant,  j'ai  vu  souvent  dans  le  commerce  des 
écorces  qui  étaient  privées  de  leur  épiderme ,  et  j'ai  observé  que 
dans  cet  état ,  elles  présentent  des  fissures  transversales ,  tandis 
«pie la  cascariUe  vraie,  ainsi  dénudée,  n'offre  au  contraire  que 
des  stries  longitudinales.  Ce  caractère  m'a  paru  constant. 

Au  reste ,  la  description  de  la  cascariUe  telle  qu'elle  nous  est 
donnée  par  M.  Guibourt ,  est  la  plus  exacte  et  la  plus  complète 
que  je  connaisse. 

Pr€priéié$  médieinale$.  On  Ut  dans  les  Mémoirêi  de  VAcai, 


—  9fc  — 

deê  $cience$ ,  1719  :  «  Feu  M.  Fagon  a  dit  à  M.  Bcnildiio,  que 
dans  le  temps  où  le  quinquina  était  rare  en  France,  il  arait 
employé  avec  succès  lé  chacril  4^Lns  les  ûèvres  intermittentes.  Ce 
félirifuge  a  cet  avantage ,  qu'il  agit  à  plus  petite  dose  et  n'a  pas 
besoin  d'être  si  longtemps  continué.  » 

Stahl,  médecin  du  roi  de  Prusse ,  a  étendu  son  usage  aux 
pleurésies.  Il  est  fort  utile  dans  le  cas  où  il  faut  aider  ou  aug- 
menter la  transpiration.  » 

«  Mais  ce  que  Boulduo  a  vu  de  plus  avantageux  au  cha-^ 
cril»  c'est  le  grand  secours  dont  il  a  été  dans  les  dyssenteries  de 
1719,  soit  qu'elles  aient  été  accompagnées  de  fièrre  ou  non. 
L'ipécacuanba  s'y  est  presque  déshonoré  et  le  chacril  y  a  acquis 
beaucoup  de  gloire.  » 

Parmi  les  médecins  qui  l'ont  recommandée  le  plus  TiTement, 
on  trouve  les  noms  célèbres  de  Fagon ,  Stabl ,  Jean  Inncker, 
Michel  Alberty,  André  Ottomar  Gcslieke ,  J.  L.  Apinus,  etc. 

Parmi  ceux  au  contraire  qui  ont  )ugé  cette  ëcoroe  moins  fa- 
yorablement  et  qui  opt  mis  en  doute  ou  nié  se»  vertus  fébrif uges^ 
on  doit  citer  Bergius,  Cullen ,  Schwilgué. 

Mais  suivant  M.  AUbert ,  GuUen ,  qui  voulut  combattre  le|» 
idées  exagérées  des  médecins  allemands ,  a  jugé  ce  remède  ayec 
trop  dlnjustice  et  de  dédain.  D'après  cet  habile  praticien ,  la 
meilleur  mode  d'administrer  la  cascarille  est  de  la  mêler  au 
quinquina  dont  elle  aide  l'efficacité,  et  il  ajoute  que  M.  Pind  a 
opéré  très-heureusement  un  semblable  mélange  à  l'hôpital  de  la 
Salpê  trière. 

Yoici  au  résumé  les  vertus  de  cette  écorce  suivant  M.  Qrfila  i 
on.  l'emploie  avec  succès  comme  fébrifuge  dans  les  mêmes  cas 
où  le  quinquina  est  indiqué  ;  on  en  fait  usage  dans  les  diarrhéea 
et  les  dyssenteries  chroniques ,  dans  les  bémorrhagies  passives , 
dans  la  fièvre  hectique  ^  on  l'administre  aussi  conune  vermifuge. 

Partie  cMmi^tie. —  Boulduc  nous  dit  que  la  eascariUe  fournit 
par  l'espritHle-vin  plus  d'extrait  résineux  qu'aucun  autre  végétal 
connu.  Une  onoe  lui  en  donna  cinq  gros  d'un  goût  amer,  piquant^ 
aroraaiique  et  d'une  couleur  de  pourpre.  On  ne  connaît  point 
de  végétaux,  dit-41,  qui  donnent  tant  d'extrait.  Le  marc  desséché 
pesait  3  gros  et  n'était  plus  que  la  partie  terreuse  et  fixe  du  chacril* 

Babmer  (  thèse  inaugurale  déjà  oilée)  dit  avoir  retké  par  la 
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distillatioQ  d'une  livra  d'éooiroe  une  eao  distillée  odorante  que 
surnageait  une  huile  TclalBe  éthérée  d'une  odeur  pénétrante  et 
de  oouleur  ve^dàtre*  £n.  outi«,  il  m.  obtenu  3  onces  de  résine^ 
]iltta  une  grafide  quantité  d'extrait,  et  il  est  re^  7  onoesderéaîdii 
lerreux. 

En  résumé  >  il  indique  dans  la  cascaipiUe  : 

Une  huile  volatile  étbérée  $ 

Une  résine  à  laquelle  il  raf^iorte  principalement  les  Tsrtus  de 
cette  écoroe; 

Une  matière  gommense  9 

De  la  terre  fixe  ; 

Un  sel  alcalin. 

Il  dit  aussi  que  la  poudre  de  casoarille  soumise  à  ladistiUatioD 
sèohe  lui  a  donné  du  phlegme  acide  que  surnageaient  deux 
drachmes  d'huile  volatile  analogue  à  celle  de  la  corne  de  cerf. 

L'analyse  de  Trommsdorf  date  de  1707,  elle  se  trouve  rappor* 
tée ,  ^n».  chim. ,  XXII ,  p.  219. 

8  onces  de  cascarille»  dît-il,  m'ont  fourni  par  l'analyse» 
1  once  4  gros  de  mucilage  et  de  principe  amer; 
1  once  1  gros  40  grains  de  résine;    ^ 

1  gros    ft  graios  d'huile  volatile  ; 
SoncesSgree        départie  fibreuse) 

4S  grains  d'eau. 

Il  est  facile  de  voir  que  chacune  de  ces  analyses ,  en  rapport 
avec  tétat  de  la  science  aux  époques  où  eHes  ont  été  faites,  ne 
peuvent  paraître  satufaisantes  att)ourd'hui. 

Aussi  9  plusieurs  thérapeutistes  oélèbrss  ont-ib  exprimé  le 
vcBU  que  Texamen  diimique  de  cette  écoroe  fût  mis  au  niveau 
.des  connaissances  actuelles. 

Il  faut  dire  cependant  que  deux  chimistes  très-capables  et 
d'un. nom  très-connu  ont ,  à  notre  époque,  porté  leur  attention 
sur  la  GBScarille.  On  lit  en  effet  dans  la  6^  édition  du  TrmU  ê& 
MrapenUique  d'Alibert: 

«  Divers  chimistes  se  sont  occupés  de  l'étude  de  la  cascarille , 
mais  aucun  n'est  parvenu  à  donner  une  idée  exacte  de  la  nature 
de  cette  éoorce.  MM.  Caventou  et  Félix  Cadet  ont  entrepris  un 
nouveau  travail  k  ce  sujet ,  et  après  un  grand  nombre  d'expé» 
riences  sont  parvenus  à  pouvoir  dire  qu'il  n'y  a  tien  d'analogue 
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entre  la  cômpotitian  du  quinquina ,  et  cette  subsiarfce  tant 
▼antëe  pour  la  guërÎMn  des  fièvres  intermittentes  ;  que  cette 
dernière  contient  surtout  une  forte  dose  d'un  prindpe  qu'au 
premier  abord  on  pourrait  prendre  pour  une  résine^  mais  qui  en 
diffère  à  beaucoup  d'égards  :  ainsi ,  cette  prétendue  résine  est 
bien  soluble  dans  l'alcool  et  très-peu  dans  i'étker,  mais  elle  se 
dissout  aussi  dans  l'eau.  Cette  dissolution  a  une  amertume  aro- 
matique très-forte  et  presque  nauséeuse  :  rapprochée ,  elle  ne 
cristallise  pas.  Cette  prétendue  résine  que  l'on  pourrait  appeler 
cascarillin,  est  neutre  au  tournesol  :  elle  parait  jouir  d'une  sorte 
de  propriété  électro-positive  par  rapport  aux  bases  salîfiables. 
Ainsi  mise  à  bouillir  dans  l'eau  avec  la  magnésie  caustique,  la 
diaux ,  la  potasse ,  etc. ,  elle  s'y  dissout  en  grande  quantité  à  la 
faveur  de  ces  bases  ;  mais  si  l'on  ajoute  un  acide  dans  ces  com- 
binaisons liquides,  à  l'instant  même  la  base  est  saturée  et  le  cas- 
carillin  éliminé  se  précipite  sous  la  forme  de  flocons  grisâtres  et 
abondants.  L'acide  nitrique  jouit  de  la  propriété  de  rougir  fai-^ 
blement  le  cascarillin  et  de  le  dissoudre.  Il  reste  à  déterminer 
par  des  expériences  chimiques  les  pro^iétés  de  œ  produit.  La 
propriété  qu'a  la  cascarille  de  parfumer  Tatr  lorsqu'on  la  con- 
sume avec  du  tabac^  ainsi  que  le  font  les  fumem^^  parait  résider 
dans  l'huile  volatile  de  l'écoiroe  et  aussi  dans  l'adde  benzoïque 
odorant  que  l'on  trouvçdans  la  matière  grasse  enlevée  au  moyen 
dç  l'éther.  »     « 

MM.  Caventou  et  Cadet,  tout  en  ajoutant  par  cette  analyse 
quelques  notions  à  celles  qui  existaient  déjà  sur  la  partie  chi- 
mique de  cette  écorce,  n'en  ont  toutefois  point  obtenu  le  principe 
actif  à  l'état  de  pureté.  Ces  savants  me  paraissent  du  reste  ne 
s'être  occupés  de  l'examen  de  la  cascarille  que  dans  le  but  de 
savoir  si  elle  contenait  ou  non  un  alcali  végétal.  Il  n'est  pas 
douteux  (leur  habileté  étant  bien  connue)  qu'ils  n'eussent  par- 
faitement isolé  le  principe  actif  de  cette  écorce ,  s'ils  s'en  fussent 
occupés  plus  sérieusement. 

Analyse. 

Voici  l'énuméraifcion  des  principes  que  j'ai  rencontrés  dans  la 
cascarille  officinale  t, 
V  Albumine  i 
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V  Tannin  d'une  nature  particulière  ; 

3<*  Matière  amère  cristalUsable  (cascariliine)  ; 
.    4*  Matière  colorante  rouge  (1}  ; 

5*  Matière  grasse  d'une  odeur  nauséuse; 

6^  Cire; 

7®  Matière  gommeuse  ; 

8®  HuileyoIatiled'uneodeuragréable,d'unedenailéde9,0S8; 

9»  Résine  ; 

lO""  Amidon; 

11®  Acide  pectique  ; 

12**  Chlorure  de  potassium  ; 

13®  Sel  à  base  de  chaux  ; 

14*  Ligneux. 

Mais  de  ces  divers  principes,  celui  qui  m*a  paru  offrir  le  plus 
d*iutéréty  c'est  la  matière  amère.  Yoici  le  procédé  que  j'ai  suivi 
pour  l'extraire  :  Je  commence  par  faire  choix  d'une  cascariUe 
douée  d'une  saveur  amère  bien  prononcée.  La  cascariUe  en 
poudre  demi-fine  est  introduite  dans  un  appareil  à  déplacement  et 
traitée  par  l'eau.  On  verse  dans  les  liqueurs  réunies  une  solution 
d'acétate  de  plomb.  On  filtre  et  on  se  débarrasse  du  plomb  en 
excès  par  l'hydrogène  sulfuré.  On  filtre  de  nouveau,  on  fait 
évaporer  jusqu'aux  7  environ ,  on  ajoute  alors  un  peu  de  noir 
animal  et  on  filtre  encore.  On  continue  l'évaporation  en  ayant 
soin  de  le  faire  à  la  température  la  plus  basse  possible.  Il  arrive 
un  point  où  il  se  forme  une  pellicule.  Quand  elle  a  acquis  une 
certaine  consistance  et  avant  que  le  liquide  ne  soit  arrivé  à  l'état 
sirupeux,  on  laisse  refroidir  et  on  la  recueille  avec  soin.  Quel-> 
quefois  cependant  cette  matière  n'offre  point  l'aspect  cristallin 
que  je  viens  d'indiquer,  c'est  alors  une  matière  d'apparence 
résineuse  dont  la  majeure  partie  vient  s'attacher  aux  parois  du 
vase  évaporatoire.  Cette  matière  se  durcit  par  le  refroidissement. 

Pour  purifier  l'une  ou  l'autre  de  ces  matières  on  les  pulvérise  ; 
on  introduit  la  poudre  dans  un  tube  et  on  verse  par-dessus  de 
l'alcool  à  30''  Cartier  froid  un  peu  plus  qu'il  n'en  faut  pour 

(1)  Celte  matière  colorante  est  insoluble  dans  Téther,  mais  elle  est 
solable  dans  l'alcool  auquel  elle  communique  une  belle  couleur  pourpre  ; 
elle  se  dissout  aussi  très-bien  dans  Teau  à  U  fayenr  des  alcalis. 

/eum.  de  Pkmrm.  #1  ds  CMm.  !•  Biais.  T.  VIU.  (  AoOt  1 S4S.)  7 
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mouiller  la  poudre.  Après  un  eoaiact  snAtant  on  fait  ëoonler  ce 
liquide  alcoolique  qui  têt  trè»-eolorë.  On  enlève  par  ce  moyen 
la  majeure  partie  de  la  matière  col<Mrante  et  de  la  matière  grasse 
dont  la  cascarilline  ae  trouvait  souillée.  La  poudre  qui  reste  se 
trouve  sensiblement  décolorée.  On  la  bit  dissoudre  alors  dans 
l'alcool  à  36<*  Cartier  bouillant  ;  on  ajoute  un  peu  de  noir  ani^ 
mal,  pttis  on  filtre  et  on  abandonne  à  l'évaporation  spontanée. 
On  fait  sécher  le  résidu  sur  du  papier  non  collé.  Puis  pour 
achever  de  le  purifier,  on  le  triture,  on  le  soumet  à  un  nouveau 
lavage  avec  de  Talcool  froid ,  on  le  fait  dissoudre  ensuite  dans 
de  l'alcool  bouillant ,  on  filtre  et  abandonnant  cette  solution 
alcoolique  à  l'évaporation  spontanée ,  on  obtient  la  matière 
amère  à  Tétat  de  pureté. 

PrapriéÊiB.  —  Ainsi  obtenue  elle  est  blanche ,  cristallisée  ;  ks 
cristaux  examinés  au  microscope  se  présentent  ordinairement 
sous  la  forme  d'aiguilles  prismatiques,  quelquefois  aussi  en 
plaques  hexagcmales.  Elle  est  inodore ,  sa  saveur  est  amère ,  mais 
œtle  sav€ur  ne  se  manifeste  pas  tout  de  suite,  ce  qui  tient  à  son 
peu  de  sohdHlité  dans  l'eau. 

Chauffée  dans  mn  petit  tube  fermé  par  un  bout ,  elle  fond  et 
donne  un  liquide  d'aspect  sirupeux  jaune  caramel.  Son  point  de 
fasioB  est  inférieur  à  celui  de  la  salicine. 

Amai  fondue,  si  on  la  laisse  refroidir  elle  conserve  sa  trans- 
patence  et  devient  cassante  comme  de  la  résine^  si  au  contraire 
081  eontlnue  de  k  soumettre  à  l'action  de  la  chaleur,  die  se 
décompose  en  répandant  une  ftemée  qui  fait  virer  au  rouge  le 
pafMer  de  tournesol* 

Triturée  avec  im  peu  de  potasse  et  chauffée  dans  un  tube  de 
nuuùèye  à  la  décomposer,  elk^ne  ramène  pas  au  Meu  le  papier 
de  tonmeaol  rougi. 

Chauffée  sur  une  lame  de  platine  dite  brâle  sans  laisser  aucun 
résidu. 

La  casoBriltine  est  très-peu  soluble  dans  Peau ,  eHe  commu- 
ucpie  pourtant  à  ce  liquide  une  amertume  très-forte.  Cette 
solution  est  neutre  au  tomrnesol  ;  die  n'est  précipitée  ni  par  l'a- 
oétate  de  plomb  neutre  ou  basique,  ni  par  le  tannin ,  nî  par  les 

Elle  est  selubk  dans  Falcool. 
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L^ëther  la  dissout  aussi. 

Mais  l'action  qu'exercent  sur  elle  les  acides  minéraux  con- 
centrés, me  semble  devoir  fixer  l'attention. 

Ainsi  Tacide  sulfurique  concentré  Tattaque  à  froid ,  la  dissout 
et  se  colore  instantanément  en  rouge  très-foncé  tirant  au  pourpre. 
L'addition  d'une  certaine  quantité  d'eau  y  forme  un  précipité. 

La  liqueur  parait  alors  d'un  vert  d'herbe  plus  ou  moins  foncé 
suivant  la  quaqjLité  d'eau  ajoutée  :  mais  à  mesure  que  le  préci- 
pité se  rassemble  la  liqueur  se  décolore.  Le  précipité  seul  con- 
serve la  couleur  verte.  L'ammoniaque  même  en  excès  ne  redissent 
point  ce  précipité,  mais  elle  en  change  la  couleur  qu*elle  fait 
passer  au  jaune  d*ocre. 

L'acide  nitrique  concentré  la  dissout  également.  La  dissolution 
qal  est  jaune  est  précipitée  par  l'ammoniaque  dont  un  excès  ne 
tedisaout  point  le  précipité. 

L'acide  chlorhydrique  la  dissout  aussi  en  prenant  une  nuance 
vkilaGée  que  l'addition  d'une  très  petite  quantité  d'eau  fait  passer 
m  bleu.  Mais  par  l'addition  d'une  plus  grande  quantité  d'eau , 
cette  eoulenr  cède  à  son  tour  la  place  au  vert. 

Nous  avons  vu  que  la  cascarilline  n'est  point  azotée ,  elle  ne 
fëâgh  point  sur  le  papier  de  tournesol ,  elle  ne  se  combine  ni  aux 
bases  nî  aux  âcîdes.  Elle  dort  donc  se  classer  parmi  lessvbstancef 
neutres  non  azotées ,  à  côté  de  la  salicine ,  de  la  colombine ,  etc. 

L'intensité  de  la  saveur  amère  de  la  ^scarilline ,  l'analogie 
de  propriétés  autrefois  reconnues  entre  \x  cascariUe  et  le  quin- 
quina ,  pennettent  d'espérer  que  l'art  de  guérh-  pourra  tirer  parti 
de  la  substance  que  j'ai  isolée.  Heureux  s'il  peut  en  être  ainsi 
d'avoir  enrichi  la  science  d'Un  produit  qui  ne  soit  point  un 
nmple  objet  de  curiosité. 


a«: 


Nouveau  procédé  pour  préparer  économiquement  toxyde  de 
carbone  ^^SLT  M.  Tiluol  ^  professeur  de  chimie  à  Toulouse, 

Dans  le  mémoire  qu'il  a  puMié  depuis  peu  de  temps  sur  l'acide 
Jsctiqoe ,  M.  Pelouse  à  signalé  comme  fort  curieuse  la  réaction 
snivante. 

Si  l'on  fait  un  mélange  d'acide  lactique  et  d'acide  sulfurique 
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concentré ,  ce  dernier  acide  étant  en  grand  excès,  on  obtient,  en 
échauffant  l^èrement  le  vase  qui  le  jenfertne ,  un  dégagement 
abondant  d'oxyde  de  carbone  pur. 

En  réfléchissant  au  rapport  de  composition  qui  existe  entre  le 
sucre  et  l'acide  lactique ,  j'ai  été  porté  à  penser  quil  ne  serait 
pas  impossible  qu'une  réaction  analogue  s'établit ,  si  dans  le 
mélange  précédent  on  substituait  le  sucre  à  l'acide  lactique. 

I^  formule  du  sucre  de  canne  cristallisé ,  est  la  suivante 

« 

celle  de  l'acide  lactique  hydraté  est  représentée  par 

C**H**0" 

ainsi  donc  si  des  éléments  de  deux  équivalents  d'acide  lactique 
on  retranche  les  éléments  d'un  équivalent  d'eau ,  on  tombera 
sur  la  formule  du  sucre  de  canne  cristallisé. 

Si  l'on  admet  avec  M.  Guérin-Yary  que  le  sucre  d'amidon 
anhydre  a  pour  formule  C'^H'^0^',  on  voit  que  deux  atomes 
d'acide  lactique  renfermeraient  juste  les  éléments  d'un  atome 
de  sucre  de  fécule  anhydre. 

J'ai  chauffé  dans  un  matras  20  grammes  de  sucre  de  cannes 
avec  80  grammes  d'acide  sulfurique  concentré  ;  le  mélange  étant 
maintenu  à  une  chaleur  très-douce ,  bientôt  une  réaction  vive 
s'est  manifestée^  un  dégagement  très-abondant  de  gaz  s'est  pro- 
duit, la  niasse  s'est  tuméfiée,  a  noirci,  et  est  bientôt  devenue 
presque  solide;  j'ai  arrêté  alors  l'opération;  j'avais  recueilli 
environ  dei^  litres  de  gaz. 

Ce  gaz  était  formé,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  par  l'analyse 
que  j'en  ai  faite ,  d'un  mélange  d'acide  carbonique  et  d'oxyde 
de  carbone  (  je  me  suis  assuré  qu'il  renfermait  environ  un  cin- 
quième de  son  volume  d'acide  carbonique  ;  je  dois  dire  au  reste 
que  la  composition  du  mélange  varie  à  chaque  opération. 

Privé  par  un  la  rage  à  l'eau  de  chaux  de  tout  son  acide  carbo- 
nique, cp  gaz  est  incolore,  ne  rougit  pas  le  tournesol  ;  il%st  décom- 
posé à  la  chaleur  rouge  par  le  potassium ,  qui  en  absorbe  l'oxy- 
gène et  produit  un  dépôt  de  charbon  ;  il  brûle  avec  une  flamme 
d'un  bleu  pur  ;  j'ar  constaté  enfin  par  l'analyse  endiométrique 
qu'il  consistait  uniquement  en  oxyde  de  carbone.  Le  sucre  d'ami- 
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don  et  la  fécule  m'ont  fourni  des  résultats  analogues.  Comme 
on  le  voit,  la  réaction  de  Tacide  sulfurique  sur  le  sucre  ou  Fami- 
don  diffère  de  celle  que  le  même  acide  exerce  sur  l'acide  lactique, 
en  oe  qu'avec  ce  dernier  acide  on  obtient  de  l'oxyde  de  carbone 
pur  sans  mélange  d'acide  carbonique ,  mais  la  séparation  de  oe 
dernier  est  si  facile  qu*il  y  aura  toujours  économie  à  se  servir 
de  sucre. 

Ce  procédé ,  beaucoup  plus  économique  que  tous  ceux  dont 
on  se  sert  Labituellement ,  est  d'une  exécution  si  facile,  que  j'ai 
lieu  d'espérer  qu'il  sera  adopté  dans  les  laboratoires  pour  la 
préparation  de  Toxyde  de  carbone. 


a» 


DéiermncUion  de  la  causticUé  des  sels  de  sotide  du  commerce. 

Extrait  d'aoe  lettre  adressé  à  M.  FaBMT  par  M.  €•  Bai&esivil. 

Ayant  eu  l'occasion  de  faire  l'essai  alcalimétrique  de  quel- 
ques échantillons  de  soude  du  commerce,  nous  avons  eu  l'occa- 
sion, M.  S.  Riess  et  moi,  d'employer,  pour  déterminer  Tacali 
caustique ,  un  procédé  nouveau  d'une  grande  exactitude  qui , 
bien  que  moins  rapide  que  le  procédé  ordinaire ,  est  d'une  exé- 
cution assez  facile  pour  qu'on  puisse  le  recommander  aux 
manufacturiers ,  et  qui  dans  quelques  cas  sera  certainement 
employé  avec  avantage,  pour  les  recherches  analytiques  des 
laboratoires. 

Ce  procédé  repose  sur  deux  réactions  chimiques  toutes  deux 
bien  connues ,  savoir  : 

1<»  Si  l'on  verse  dans  une  dissolution  de  carbonate  de  soude 
un  excès  de  chlorure  de  baryum ,  la  liqueur  filtrée  n'est  pas 
troublée  par  l'acide  carbonique  ; 

2^  Si  dans  une  solution  de  chlorure  de  baryum  bien  neutre 
on  verse  une  quantité  minime  d'alcali ,  la  liqueur  filtrée  est 
troublée  par  l'acide  carbonique. 

Le  procédé  d'analyse  consiste  à  doser  la  baryte  éliminée  du 
chlorure  de  baryum ,  par  l'alcali  caustique  renfermé  dans  le  sel 
de  soude.  Pour  faire  Tessai  on  pèse  10  grammes  de  la  soude  à 
essayer  qu'on  fait  dissoudre  dans  l'eau;  à  la  dissolution  on 
ajoute  25  grammesde  chlorure  de  baryum,  c'est-à-dire  un  excès , 
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bien  neutre ,  et  également  dissons  ;  on  ûltre ,  et  dans  la  liqueur 
filtrëe ,  le  filtre  lavé ,  on  fait  passer  un  courant  d*acîde  carix>- 
nique ,  on  porte  le  liquide  à  l'ëbullition ,  on  recueille  y  lave  et 
sèche  le  précipité.  A  un  «'quivalent  de  carbonate  de  baryte 
correspond  un  équivalent  de  soude  caustique.  Ce  procédé  que 
nous  avons  souvent  employé ,  noua  a  permis  de  reconnaître 
moins  de  un  pour  cent  de  causticité  dans  un  sel  de  soude,  et  de 
nous  assurer  que  certains  échantillons  auxquels  on  avait  reconnu 
un  à  deux  pour  cent  de  causticité ,  ne  tenaient  pas  la  moindre 
quantité  d'alcali  libre.  Ces  échantillons  représentaiAit  des 
soudes  très-riches  et  d'une  pureté  remarquable  ;  soumis  à  l'essai 
alcalimétrique  par  la  méthode  de  M.  Gay-Lussac  ils  avaient 
saturé  58  divisions  et  demie  de  la  burette,  ce  qui  supposait  qu'elles 
dussent  contenir  99  pour  cent  de  carbonate  de  soude  pur  et  sec. 
Surpris  de  rencontrer  dans  un  produit  commercial  fait  sur  une 
aussi  grande  échelle ,  une  pureté  si  remarquable ,  nous  avons 
vérifié  à  l'aide  du  carbonate  de  soude  chimiquement  pur,  notre 
liqueur  alcalimétrique,  faite  d'ailleurs  avec  le  plus  grand  soin , 
il  a  fallu  exactement  59  divisions  et  demie  de  la  burette  pour 
SjV'-lSô  du  sel  de  soude.  Pour  plus  amples  renseignements  nous 
avons  traité  par  le  nitrate  d'argent  et  par  le  chlorure  de  baryum  la 
soude  préalablement  dissoute  saturée  par  l'acide  nitrique ,  nous 
avons  eu  des  précipités  à  peine  sensibles ,  une  seule  cristallisation 
a  fait  disparaître  les  dernières  traces  d'impureté. 


de 


Analyse  de  soudes  salées  et  de  sels  de  varech  raffinée; 

Par  J.  GiftABDiir ,  de  Rooeii. 

Dans  les  savonneries  qui  fabriquent  les  savons  durs  dits  de 
Marseille j  on  consomme  une  très-grande  quantité  de  s<mde  salée  ^ 
et  même  de  sels  de  varech  raffinés  pour  faciliter  la  séparation 
du  savon  parfait  après  la  cuisson. 

Les  s(mdes  salées  sont  d'autant  plus  estimées  qu'elles  sont  plus 
riches  en  chlorures.  Celles  qu'on  trouve  dans  le  commerce  sont 
loin  d'avoir  une  composition  constante.  J'en  ai  examiné  un  trèfr- 
grand  nombre  d'échantillons;  vpici  les  résultats  d'analyse  de 
quelques-uns* 
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Stmitê  saUeê  d$  Rouen, 


Eau 

Carbonate   de  soude. 
Chlorure  de  sodium.  . 
Oxysttifnre  de  caldum 
Charbon  et  sable.  .  . 


I. 

i,oo 

ao,4i 
840 

100,00 


II. 
1,00 

ï6.94 
a3,9i 

5a,  1 5 

6,00 

lOOiOO 


'    Soude  salée  d^Alicante  y  venant  par  le  ffavre. 

Eau * 

Carbonate  de  sonde  ayec  sulfure.  .  .      a,o 

Chlorure  de  sodium 65,0 

Sulfate  de  soude 3o,o 

Sels  étrangers,  sable,  charbon 3«0 

100,0 

Les  sek  raffinés  de  varech  ne  varient  pas  moins  dans  leur 
oompositîon.  En  Toici  la  preuve. 

Sel  de  varech  venani  de  la  Pellette. 

Eau. i,a5 

Sulfate  de  potiksee ao,35 

Chlorure  de  potassium.  .  .  io,53 

Sel  marin.  .  « 54»!! 

Carbonate  de  sonde.  .  .  .  i3,^6  • 

lodares  solttbles.  ....  *  tiacet 


100,00 


Sel  de  varech  de  Cherbourg. 


Eau..  .  . 
Sulfate  de 
Chlorure  de  potassium 
Sel  marin.  •  .  .  •  .  « 

Carbonate  de  soude. 
Matières  insolubles., 
lodures  solubles.  .  » 


I. 

5,00 
aa.19 
16,00 

4*.7» 
9,53 

i,5o 

traces 


II. 

8,00 

4^,54 
19*^ 

96.38 
3,71 

0,73 
traces 


100,00 


100,00 


—  10*  — 
Sel  de  varech  de  Granville. 

£aa 5,00                                               j 

Sal&tede  polaiM i3,5o 

Chlorure  de  potaisinm. .  .  i5,6o 

Sel  marin 65,68 

Carbonate  de  soade.  .  .  .  o/ja                                              | 

lodoref  solnbles.  ......  traces                                             1 


100,00 

J'ai  trouvé  quelquefois  des  sels  de  varech  ne  contenant  pas  de 

chlorure  de  potassium ,  ou  n'en  renfermant  que  des  quantités 

insignifiantes.  Yoici  deux  analyses  de  sels  de  ce  genre. 

I.  IL 

Eaa a,oo  4*^® 

S  alfa  te  de  potasse.  .  .     x8,8o  aa,oo 

Sel  marin 73,ao  .           68,00 

Carbonate  de  sonde.  .      6,00  6,00 

lodnres  solnbles.  .  .  .    traces  traces 

100,00  100,00 


m 


Analysée  d^ alliages  employés  pour  le  clichage  des  planches 

d  la  Perrotine; 

Par  !•  GiBAiDiv,  de  Rooen. 

Dans  les  fisbriques  d'indiennes ,  où  l'on  emploie  le  Perrotine 
pour  l'impression  des  tissus ,  on  a  pris  l'habitude  de  clicher  les 
planches  d'impression  avec  des  alliages  fusibles  dont  la  composi- 
tion Tarie  beaucoup. 

L'alliage  le  plus  souvent  employé  est  composé ,  sur  100  parties , 

de: 

Plomb.  •  •  4    33,3 

Bîfmntb.  •  .    33,3 
Étain.i  •  .  •    33,3 

99*9 

En  Toid  on  autre ,  plus  dur,  qui  est  employé  par  un  graveur 

des  environs  de  Bolbec. 

Plomb.  .  .  .  33,5 

Bismath.  .  •  io,â 

Étain 4^,0 

Antimoine*  .  9,0 

joo.o 


1 
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Jeihn  du  lînc  sur  h  phoipkaie  acide  de  soude  et  sur  V acide  phos^ 

phorique  fondu ,  par  Trom mek. 

Si  à  une  perle  de  phosphate  acide  de  soude ,  qu'il  est  facile 
d'obtenir  en  chauffant  le  phosphate  au  chalumeau ,  on  ajoute 
une  petite  quantité  de  zinc ,  et  qu'on  chauffe  de  nouveau  la 
perle  au  chalumeau  de  manière  à  ce  que  celle-ci  absorbe  le 
zinc  fondu ,  qu*on  élève  ensuite  la  température  jusqu'à  une 
forte  chaleur  rouge ,  on  observe  un  dégagement  très^manifeste 
de  bulles  de  gaz  qui  crèvent  lorsqu'elles  paraissent  à  la  sur- 
filée de  la  perle  et  brûlent  avec  une  belle  flamme  vive.  Ce 
phénomène  se  montre  encore  plus  beau  lorsqu'on  fait  refroidir 
lentement  la  perle  après  l'avoir  chauffée  jusqu'à  une  forte  cha- 
leur rouge;  en  effet  ce  dégagement  de  gaz  continue  encore 
pendant  le  refroidissement»  et  les  bulles  qui  percent  la  surface 
de  la  perle  brûlent  même  encore  à  une  basse  température  avec 
la  belle  flamme  dont  il  a  été  question.  On  peut  répéter  plusieurs 
fois  cette  opération  avec  la  même  perle,  et  toujours  on  observera 
ks  mêmes  phénomènes.  Un  examen  superficiel  de  ce  fait  le  fera 
aisément  attribuer  au  zinc,  en  sa  qualité  de  métal  volatil ,  et 
brûlant  également  avec  une  flamme  vive  à  une  température  de 
400®  au  contact  de  l'oxygène.  Mais  on  s'aperçoit  très-promp- 
tement,  si  on  observe  avec  soin ,  que  le  phénomène  de  lumière 
qui  se  produit  alors ,  est  tout  différent  de  celui  qui  accompagne 
la  combustion  du  zinc;  de  plus  qu'on  ne  peut  voir  aucune  trace 
d'oxyde  de  zinc  sur  le  charbon ,  comme  il  devrait  pourtant  ar- 
river si  le  zinc  était  la  cause  de  la  flamnie ,  et  troisièmement  que 
le  phénomène  de  lumière  se  continue  lorsque  déjà  la  perle  com- 
mence à  se  refroidir ,  preuve  que  le  corps  qui  détermine  ce  phé- 
nomène est  plus  volatil  et  plus  combustible  que  le  zinc.  On  re- 
marque déjà  à  la  couleur  de  la  flamme  et  aux  cercles  blancs  qui 
s'élèvent  après  la  combustion  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  ce 
I^nomène  dans  la  formation  du  phosphore  ;  et  dans  le  fait  lors- 
qu'on exécute  Texpérience  en  chauffant  jusqu'à  une  forte  cha- 
leur rouge  un  mélange  de  petits  fragments  de  zinc  et  de  phos- 
phate acide  de  soude  dans  un  petit  appareil  à  boules,  on  voit 
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très-manifestement  du  phosphore  passer  à  la  distillation  et  se 
rassembler  à  Tune  des  extrémités  de  l'appareil*.  La  meilleure  ma- 
nière d*aasurer  la  réussite  de  cette  expérienoe  consiste  a  chasser 
d'abord  l'air  atmosphérique  de  l'appareil  par  de  l'acide  carbo- 
nique ,  et  à  y  faire  encore  arriver,  pendant  qu'on  chauffe ,  un 
courapt  continu  de  ce  même  gaz ,  parce  qu'autrement  la  pré- 
sence de  l'air  atmosphérique  détermine  la  combustion  d'une 
partie  du  phosphore,  et  il  se  forme  alors  un  mélange  de 
phosphore  et  d'oxyde  de  phosphore.  Si  on  traite  le  résidu  par 
de  l'eau  ^  il  est  facile  de  démontrer  dans  la  liqueur  filtrée  la 
présence  du  phosphate  de  zinc  doilt  la  dissolution  s'opère  à  l'aida 
d!une  partie  de  l'acide  phosphorique  libre  non  encore  déoom* 
posé  ;  car  il  est  très-difficile  de  décomposer  tout  l'acide  phospho- 
rique  Ubre  de  cette  manière. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  ce  phénomène  c'est  la  décom- 
position inmiédiate  de  Tacide  phosphorique  lui-même,  bien  que 
dans  toutes  ces  circonstances  il  contienne  encore  de  l'eau.  Si  on 
fait  l'expérience  au  chalumeau  avec  de  Taeide  phosphorique 
vitreux  en  cliauffant  également  un  petit  fragment  de  ce  dernier 
avec  du  zinc  sur  du  charbon  jusqu'à  une  forte  chaleur  rouge , 
la  décomposition  de  l'acide  phosphorique  s'opère  avec  tant  d'é- 
nergie que  de  petits  fragments  du  phosphore  en  combustion 
peuvent  être  lancés  et  blesser  Dscilement  l'opérateur.  L'acide 
phosphorique  anhydre  fournit  aussi  le  même  résultat. 

On  peut,  avec  quelque  habitude ,  tirer  parti  de  cette  action 
du  sine  sur  le  phosphate  aoide  de  soude  pour  découvrir  le  pre» 
mier  au  chalumeau  dans  des  alliages,  pourvu  qu'ils  n'aient 
pas  un  trop  haut  degré  de  fusion.  Il  n'est  pas  possible  de  mé- 
connaître  dans  ces  circonstances  la  présence  du  zinc  lorsqu'on 
chauffe  l'tiUîage  avec  du  fdiosphate  acide  de  soude  dans  un 
petit  tube  de  verre  fermé  à  l'une  des  deux  extrémités  ;  en  effet 
il  se  forme  alors  une  efflorescenoe  jaune  d'oxyde  de  phosphore 
dans  l'intérieur  du  petit  tube. 

M.  Wôhler  a  observéaussîyiiy  a  déjà  quatre  ans,  lephéno* 
mène  décrit  par  M.  Trommer  ;  il  en  donne  une  autre  ezplio»» 
tion  que  ce  dernier  chimiste.  Yoici  sa  notice  consignée  dans  les 
Annaks  de  Chimie  et  4^  Pharmacie  ^  yqL  XXXI V9  page  S3«: 
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PhQ$phure  de  zinc.  —  Si  on  fait  fondre  au  chalumeau  6uf  le 
charbon  un  petit  fragment  de  zioc  avec  une  perle  de  phosphate 
de  soude ,  on  Toit ,  même  après  qu'on  a  cessé  de  souffler  sur  la 
perle, une  grande  quantité  de  petites  flammes  phosphoriques  qui 
se  produisent  évidemment  par  la  rupture  de  petites  bulles  formées 
d'un  gaz  phosphore.  Très-vraisemblablement  ce  gaz  est  du  phos- 
phure  de  zinc  ;  car  si  on  fait  fondre  du  zinc  avec  du  phosphate 
acide  de  soude  dans  une  cornue ,  on  obtient ,  comme  Tindique 
aussi  M.  Berzelius ,  un  produit  de  sublimation  formé  de  petites 
aiguilles  magnétiques,  qui  s'enflamme  très-facilement  par  la 
chaleur  et  brûle  comme  du  phosphore.  [Journal  fur  pràktwhe 
Ckmie  ,  vol.  XXXIV,  pages  242  et  607.  )  A.-G.  V. 


Sur  la  compoiitûm  de  Voxalate  et  du  niiraie  d'urée,  par  R.-F. 

Marcuabd. 

Dans  une  série  de  recherches  où  il  me  fallait  opérer  la  déter«» 
mination  quantitative  de  Turée ,  j*ai  préféré  la  pesée  de  la  com- 
binaison de  ce  corps  avec  l'acide  nitrique  ou  oxalique  à  la 
détermination  de  Turée  pure.  L'iodication  fournie  par  M.  Re- 
gnauU,  que  l'oxalate  d'urée  est  formé  de  C'N'H*0*-f  C»0'+HO 
(N=175;  H=12,6),  et  que  le  nitrate  l'est  de  C«N'H*0«+NO» 
-hHO,  avec  1  éq.  d'eau»  par  conséquent,  est  en  contradiction  avec 
les  données  de  Proui  et  de  M.  Berxélius  ;  j'ai  cherché  à  la  vérifier 
par  la  détermination  immédiate  de  l'acide  oxalique  et  de  Tacide 
nitrique. 

1.  Oxalaie  d'urée. 

L'urée  pure,  dissoute  dans  de  l'eau,  a  été  précipitée  par  un 
excès  d'acide  oxalique ,  et  le  sel  a  été  soumis  à  une  nouvelle 
cristallisation.  La  combinaison  desséchée  pendant  très<-longtempe 
4 11Û<*  a  été  dissoute  dans  de  l'eau  et  décomposée  par  du  chlorure 
de  calcium.  L'oxalate  de  chaux  a  été  transformé  en  sulfate  de 
chaux,  et  le  poids  en  a  été  déterminé» 

0,735  grammes  d'oxalate  d'urée  ont  donné  0,465  de  sulfate  de 
chaux,  qui  répondent  h  0,2583  Gno.  d'acide  oxalique  ou  36,1 
pour  100  d'acide  oxaliim. 
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Si  la  oombinaiflon  contient  un  équivalent  dVau,  comme  Ta  in- 
diqué M.  RegnauU ,  elle  est  formée  de  : 

Acide  oxatiqae.   .  •  •      ^So  34«38 

Urée ^50  57,14 

Eau 119,5  8.58 

i3ia,5  100,00 

La  combinaison  anhydre  contiendrait  37,5  pour  100  d'acide 
oxalique.  M.  Berxéliut  dit  que  dans  son  analyse  de  l'oxalate  d'u- 
rée  il  a  trouvé  37,4  pour  100  d'acide  oxalique  {Traitéde  chimie^ 
IX,  page  443).  Ce  fait  m'a  engagé  à  rechercher  s'il  était  possible 
qu'à  une  température  supérieure  à  110*"  cet  atome  d'eau  fût 
séparé  sans  décomposition  de  la  combinaison.  0,9065  Grm.  du 
sel  cristallisé  desséché  à  l'air  ont  été  chauffés  jusqu'à  120^  les 
cristaux  sont  devenus  opaques  et  troubles  ;  ils  ont  en  même 
temps  perdu  0,173  Grm.  =  14,6  pour  100.  Chauffé  au-dessus  de 
ce  degré ,  le  sel  s'est  décomposé  avant  de  commencer  à  fondje. 
Le  sel  desséché  à  120^  avait  la  composition  indiquée  plus  haut  ^ 
il  contenait  34,5  pour  100  d'acide  oxalique.  0,338  Grm.  d'une 
autre  portion  ont  perdu  à  115^  0,045  Grm.=l3,3  pour  100.  Le 
sel  cristallisé  contient  donc  3  atonies  d'eau;  il  en  abandonne 
2  atonies  (  14,6  pour  100}  jusqu'à  120^;  mais  il  retient  le  troi- 
sième jusqu'à  la  décomposition. 

2.  Nitrate  d'urée. 

Proui  a  examiné  la  composition  du  nitrate  d*urée  et  a  trouvé 
qu'il  est  anhydre ,  puisqu'il  y  a  trouvé  47,37  pour  100  d'acide 
nitrique.  {Annals  of  philosophy  by  Th,  ThofMon^  vol.  XI , 
p.  354.)  D'après  quelle  méthode  Proul  a- t-il  déterminé  l'acide 
nitrique?  c'est  ce  qui  n'est  pas  indiqué  dans  le  mémoire  cité, 
parce  qu'il  est  lui-même  un  extrait  d'un  mémoire  plus  étendu , 
contenu  dans  le  YIIP  volume  des  TransacHans  médieO'ehirur- 
gicales.  Il  m'a  été  impossible  de  me  procurer  ce  dernier.  Il  pa- 
rait, en  tout  cas ,  surprenant  que  Proui  ait  dû  se  tromper  de  plus 
de  3  pour  100  dans  la  détermination  de  l'acide  nitrique  ;  car, 
d'après  la  composition  trouvée  par  M.  RegnauU^  la  combinaison 
ne  contient  que  43,9  pour  100  de  NO'.  D'après  la  formule  indi* 
quée  plus  haut  la  combinaison  serait  formée  de  : 
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Acide  nitrique.  .  .  .    675  ,     4^'9^ 

Urée 750  48,78 

l'^au j  ia,5  7,3a 

1537,5  100,00 

J  *ai  cherché  à  déterminer  la  composition  par  la  décomposition 
à  l'aide  du  carbonate  de  baryte  et  la  précipitation  du  nitrate  de 
baryte  par  Tacide  sulfurique. 

J'ai  d'abord  employé  du  nitrate  d'urée  qui  avait  été  précipité 
de  sa  dissolution  par  l'addition  de  l'acide  nitrique.  Ce  sel  a  été 
séparé  de  la  liqueur ,  exprimé  avec  force  et  très-fréquemment 
entre  des  feuilles  de  papier  brouillard  et  enfin  desséché  à  110 
— 120*. 

0,6035  Grm.  de  ce  sel  ont  donné  0,7885  Grm.  de  sulfate  de 
baryte,  correspondant  à  0,36611  Grm.  d'acide  nitrique,  ou 
60,66  pour  100. 

D'après  ce  résultat  cette  combinaison  est  composée  de  2  éq. 

d'acide  nitrique,  1  éq.  d'urée  et  1  éq.  d'eau;  elle  serait  formée 

de: 

a  éq.  d*acide  nitrique.  .  .  •     i35o  61,09 

1    •     d'arée i   ^ 

.    .    deau \^'^  38.91 


3aia,5  100,00 

Il  est  impossible  que  M.  Regnault  ait  analysé  cette  combi- 
naison ,  puisqu'il  a  obtenu  beaucoup  plus  de  carbone  et  d'hy- 
drogène et  beaucoup  moins  d'azote  que  n'en  exige  cette  compo- 
sition. Elle  donnerait  : 

C^=    iSo.o  6,77 

H>»     6a,5  a,83 

K*=s   700,0  3f,65 

0*»=e  i3oo,o  58,75 


aaia,5    100,00 

Il  n'eût  guère  été  possible  que  cet  équivalent  d'acide  nitrique 
contenu  ici  en  plus  que  dans  le  sel  de  M.  Regnault  ne  fût  qu'ac* 
cessoire  ;  j'ai  néanmoins  examiné  de  la  même  manière  la  combi- 
naison soumise  à  plusieurs  cristallisations. 

I^  résultat  a  été  le  même ,  puisque  dans  deux  expériences  j*ai 
trouvé  de  nouveau  61,2  et  60,92  pour  100  d'acide  nitrique. 
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Une  certaine  quantité  de  la  même  substance  a  été  chauffée 
jusqu'à  140''  et  0,770  Gnn.  ont  été  décomposés  de  la  manière 
indiquée;  ils  ont  fourni  1,090  Grm.  de  sulfate  de  baryte,  cor- 
respondant à  0,50613  Grm.  d'acide  nitrique  ou  65,72  pour 
100.  Ainsi  la  combinaison  était  Traisemblablement  derenue 
anhydre;  car  elle  contiendrait  alors  64,3  pour  100  d'acide  ni- 
trique. 

Enfin  j'ai  examiné  les  cristaux  de  nitrate  d'urée  déposés  par  le 
froid  d'une  dissolution  acide  et  qui  avaient  encore  été  soumis  à 
•ne  Aourelle  cristallisation . 

0,37&  Gnn.  de  la  combimiswi  ont  donné  0,366  Grm.  de  sul- 
fate de  baryte,  correspondant  à  61,79  pour  100  de  NO*. 

Ne  réussissant  pas  de  cette  manière  à  obtenir  le  nitrate  d'urée 
Beutre ,  j'ai  fait  dissoudre  la  combinaison  acide  dans  de  l'eau,  et 
j'y  ai  ajouté  de  l'urée.  La  combinaison  cristallisée  a  été  dessellée 
à  110°;  elle  a  perdu  alors  0,5  pour  100.  La  substance  séchée 
contenait  55  pour  100  d'acide  nitrique;  car  0,934  Grm.  ont 
donné  1 ,165  Grm.  de  sulfate  de  baryte.  Il  y  avait  donc  dans  ce  sel 
combinaison  de  3  at.  d'acide  nitrique  avec  2  at.  d'urée  et  1  at. 
d'eau  ;  cette  combinaison  fournirait  55,67  pour  100  d'acide  ni- 
trique. 

Après  avoir  ajouté  encore  une  petite  quantité  d'urée  à  la  li- 
queur qui  m'avait  donné  les  cristaux  du  dernier  sel  et  l'avoir 
fait  cristalliser,  j'ai  obtenu  une  combinaison  qui  n'a  pas  perdu 
de  son  poids  à  110®,  et  qui,  après  avoir  été  chauffée  pendant 
longtemps  à  cette  température,  contenait  44,1  pour  100 d'acide 
nitrique  ;  car  0,6685  Grm.  ont  donné  0,635  Grm.  de  sulfate  de 
baryte. 

Il  est  très-possible  que  Prout  ait  examiné  un  mélange  de  ces 
combinaisons.  Il  est  bon  de  remarquer  que  la  combinaison  sé- 
parée dans  lanalyse  contient,  non  pas  48,7  pour  100  d'urée, 
mais  seulement  33,89  pour  100.  {Journal  fur praktische  Chemief 
vol.  XXXIV ,  cah.  iv  ,  page  248.)  A.-G.  V. 


Action  des  alcalis  sur  le  chinone ,  par  A.  Woskressenskt. 
A  la  série  extrêmement  intéressante  des  combinaisons  de  chi<« 
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noue  qne  M.  le  docteur  Wdhlei'  a  décrites  dans  ces  derniers 
temps  (1) ,  j'ai  encore  à  faire  les  additions  suivantes  : 

I.  Si  on  fait  arriver  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec  dans  un 
tube  de  verre  rempli  de  chinone ,  la  substance  prend  peu  à  peu 
une  couleur  verdàtre  ;  il  se  sépare  de  l'eau ,  et  au  bout  de  peu 
d'instants  on  obtient  une  masse  cristalline  d'un  beau  vert  d'éme- 
raude ,  qui ,  mise  en  contact  avec  de  l'eau,  donne  une  dissolu- 
tion brune ,  presque  noire. 

1.  0,4095  Grm.  de  ces  cristaux  d'un  vert  d'émeraude  ont 
fourni  : 

0,9474  Grm.  d'acide  carbonique  el 
0,1732  Grm.  d'eau. 

2.  0,4483  Grm.  de  substance  ont  donné  : 

1,0335  Grm.  d'acide  carbonique  et 
0,2002  Grm.  d'eau. 

3.  0,2896  Grm.  de  substance  ont  fourni  : 

0,1338  Grm.  d'eau. 

Ces  résultats  donnent  la  composition  suivante  pour  cette  masse 
cristalline,  d'un  vertd'émeraude  : 

L  II.  m. 

Carbone 63,X7o3  60,947  > 

Hydrogène..  .  .        4,699  4,964  5,i34 

correspondant  à  la  composition  théorique  : 

€»•=  1878,000  62,981 

!!•**=  i49}7^4           5,o2aa 

O*  =s  600,000  20  »  1 328 

N*a-  354,080  11,874 

2981 ,834        100,0000 

Nous  trouvons  donc  dans  cette  substance  tous  les  éléments  du 
chinone  et  de  2  at.  d'ammoniaque ,  à  l'exception  de  2  at.  d'eau  ; 
c'est  par  conséquent  une  combinaison  d'amide,  qui,- mise  en 
ctmtact  avec  de  l'eau ,  se  décompose  aussitôt  et  forme  de  nou- 
veaux produits. 

II.  Si  on  mélange  une  dissolution  de  chinone  avec  de  la  potasse 
caustique,  il  se  produit  une  réaction  très-vive;  la  liqueur 


(1)  Voyei  /<mnui(  (fo  PMrfMiei»  et  de  Chimie ,  janvier  1835 ,  p«ge  84. 
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absorbe  de  Toxygène  de  Tair,  devient  brune  et  prend  à  la  fin  une 
couleur  noir  foncé;  par  l'addition  des  acides,  elle  donne  aus- 
sitôt un  précipité  volumineux ,  noir,  semblable  à  Tacide  uhuique, 
qui  après  le  lavage  et  la  dessiccation  se  dissout  difficilement  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool. 

1.  0,2278  Grm.  de  cette  substance  dessécbés  à  llS""  C.  et 
brûlés  avec  du  chromate  de  plomb,  ont  donné  : 

0,4717  Grm.  d'acide  carbonique  et 
0,0662  Grm.  d'eau. 

2.  0,2497  Grm.  de  substance  ont  fourni  : 

0,0738  Grm.  d'ku. 

3.  0,175  Grm.  de  substance  ont  fourni  : 

0,0560  Grm.  d'eau. 

En  calculant  sur  100  parties  y  ces  nombres  donnent  la  compo- 
sition suivante: 

1.  n.  ui. 

Carbone 56,65o  •  • 

Hydrogène.  .  .  •        3,399  3,287  ^,^SS 

Oxygène 4o«i*^i  *  * 

100,000  •  « 

et  la  composition  théorique  de  ce  corps  est  : 

€**«»    1878,000       57,077 
H"=:      iiî»,3i55        3,4i3 

0^*isss      l300,0O0     39,5 10 
3390,3155   100,000 

La  production  de  ce  corps  par  le  chinone  est  donc  très-facile 
à  expliquer  :  dans  l'action  des  alcalis  sur  la  dissolution  du 
chinone,  il  y  a  absorption  de  4  atomes  de  Toxygène  de  l'air  et 
formation  de  l'acide  chinonique,  qui  reste  dans  la  dissolution 
en  combinaison  avec  la  potasse  caustique  et  se  sépare  &  l'état 
d*bydrate  par  l'addition  d'un  acide  quelconque. 

Oa  obtient  la  même  substance  en  traitant  l'hydrocbinone 
incolore  ou  l'hydrocbinone  vert  par  des  alcalis.  M.  Wohler  dit, 
dans  ses  recherches  sur  le  chinone,  que  la  dissolution  de  l'hydro- 
chinone  se  colore  aussitôt  en  rouge  brun  avec  l'ammoniaque  en 
commençant  par  sa  surface.  Il  reste  par  Tévaporation  une  masse 
brune ,  semblable  à  de  Fulmine ,  qu'il  n'avait  pas  examinée. 
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â 

Si  maiiiieDant  nous  réuaksons  daos  un  même  tableau  toutes 

les  combinaisons  de  chinone,  qui  ont  été  étudiées  jusqu'à  ce  jour, 

nous  avons  : 

Chlnone C»H»H)» 

Acide  chinooiqne C»H^«0"+HH> 

Ghinonaiiiide C»H«H)«N* 

Hjdrochinooe  vert C«H«0« 

Hydrochinone  incolore G*H^O* 

Ghlorh]fdrochinone C"H**0H:1^ 

Chlorchinone C»H*(W1» 

Sulfohydrochiaone  bran C**Ii«O^S^ 

SulfohydrocUinone  jaune.    ........  C»H*^0'S» 

Chlorsalfochinone  brun C**Ui<0*S^Cl* 

Chlorsalfochinone  orangé C»Ba*0<SH:1* 

[Journal  fur prakHtehe  Chenue,  toi.  XXXIY,  cab.  iv,  p.  251). 

A.-G.  V. 


■MOKaB^^B^BBsssaaEssaaBa^iBiBssi^ 


Procédé  sitnpk  pour  reconnaiire  la  présence  de  V acide  tulfurique 
libre  dam  le  vinaigre^  par  Rud.  Bottger. 

On  sait  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouyer  dans  le  commerce  le  tî* 
naigre  ordinaire  de  table  falsifié  par  des  acides  minéraux  énergi- 
ques, notamment  par  de  l'acide  iulfurique^  et  que  ce  n'est  que  par 
un  procédé  un  peu  minutieux  qu'on  a  pu,  jusqu'à  ce  jour,  démon- 
trer avec  certitude  une  falsification  de  cette  nature  ;  en  effet,  les 
réactifs  ordinaires ,  teb  que  le  nitrate  $l  l'acéute  de  baryte ,  ne 
pouvaient  ici  rendre  aucun  service ,  puisque  presque  tous  les 
vinaigres  contiennent  de  petites  quantités  de  sulfates  faciles 
à  reconnaître  par  l'addition  des  réactifs  qui  viennent  d'être 
indiqués.  Or,  le  procédé  connu  de  M.  le  professeur  Range  ^ 
qui  consiste  à  démontrer  à  l'aide  d*une  dissolution  de  sucre  la 
présence  de  l'acide  suif urique  libre  daos  le  vinaigre ,  remplit 
parfaitement  bien  son  but  dans  les  mains  d'tm  chimiste  instruit 
et  suflBsamment  exercé  aux  expériences;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  un  peu  long  et  peu  sûr  pour  l'industriel  et  pour  les 
penonnes  étrangères  à  la  chimie.  Je  pense  donc  que  le  procédé 
suivant,  aussi  simple  que  conduisant  facilement  et  sûrement 
au  but ,  sera  accueilli  avec  quelque  intérêt.  J'ai  fait  lobser- 
vation  que  tous  les  vinaigres,  sans  exception,  vinaigres  de 

/our».  d«  PAsrsi.  0I  4$  CMm.  !•  iSkii.  T.  Vlll.  (  AoQt  lIO*  )  ^ 
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TÎii,  d'eau-de-yie ,  de  cidre  ou  de  bière  peu  importe ,  sont, 
malgré  la  petite  quantité  de  sulfates  qu'ils  peuvent  contenir» 
complètement  indifférents  à  l'action  d'une  dissolution  concen- 
trée de  cMùfufe  de  calcium.  Si  par  conséquent  on  ajoute  à  un 
vinaigre  quelconque  non  febtfié  un  petit  nombre  de  gouttes 
d'une  dissolution  concentrée  de  chlorure  de  calcium ,  on  ne  voit 
pas  le  moindre  Rouble,  encore  bien  moins  la  formation  d'un 
précipité ,  parce  que  la  quantité  totale  des  sulfates  qui  se  trouvent 
dans  le  vinaigre  ordinaire  est  si  faible  j  qu'elle  ne  décompose 
une  dissolution  saturée  de  chlorure  de  calcium  ni  à  la  chaleur 
de  l'ébuUition,  ni  à  une  température  moyenne.  Mais  il  n'en 
est  plus  du  tout  de  même  dans  le  cas  de  la  présence  de  l'acide 
sulfurique  libre  dans  le  vinaigre.  Eu  effet ,  si  à  deux  drachmes 
environ  de  vinaigre ,  avec  lequel  on  a  mélangé  à  dessein  la 
millième  partie  à  peine  d'acide  sulfurique  libre ,  on  ajoute  un 
fragment  de  «hlorure  de  calcium  cristallisé  de  la  grosseur  d'une 
noisette,  et  qu'on  chauffe  alors  le  vinaigre  jusqu'à  l'ébullitioui 
on  voit,  aussitôt  qu'il  est  compléiement  refroidi ^  se  former  un 
trouble  considérable  et  peu  de  temps  après  un  précipité  abon*' 
dant  de  sulfate  de  chaux  ;  ce  fait  ne  se  produit  jamais ,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  lorsqu'on  s'est  servi  pour  cette  épreuve  du  vinaigre 
ordinaire,  non  fabifié  par  de  l'acide  sulfurique.  Si  la  proportion 
de  l'acide  sulfurique  dans  le  vinaigre  est  plus  grande  que  1  /lOOO^ 
(on  sait  qu'il  en  est  toujours  ainsi ,  lorsque  le  vinaigre  a  été 
falsifié  à  dessein  par  destfabricants  ou  des  débitants  avides),  on 
voit  ce  précipité,  ou  pour  le  moins  un  trouble  se  produire  dans 
k  vinaigre ,  même  avant  son  complet  refroidissement.  Dans  le 
oas  où  un  vinaigre  contiendrait  de  Y  acide  tarlrique  libre  ou  du 
tartraU  acide  de  potasse ,  ou  aurait  été  mélangé  à  dessein  avec 
•es  substances,  le  même  traitement  par  le  chlorure  de  calcium 
Hé  fournirait  aucuns  réaction  semblable  ;  on  sait ,  en  effet,  que 
ni  l'aoide  tartrique  libre,  ni  le  tartrate  acide  de  potasse  ne 
peuvent  décomposer  le  chlorure  de  calcium,  même  à  la  chaleur 
de  rébulhtion  ;  ainsi  la  réaction  indiquée  plus  haut  pour  reoon^ 
naître  l'acide  sulfurique  libre,  ne  serait,  même  avec  la  présence 
de  l'acide  tartrique  ou  du  tartrate  acide  de  potasse  dans  le 
vinaigre ,  ni  moins  manifeste ,  ni  moins  sûre.  (  Jawmed  fltt 
praktkche  ChemU,  vol.  XXXIY,  cah.  iv,  p.  254).      A. -G.  Y. 
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Sur  la  composition  et  leê  propriétés  de  la  matière  colorante  de  la 
fttfe,  par  le  professeur  Schbrer.  (Extrait.) 

C'est  de  Turine  d'un  ictërique  que  ce  chimiste  a  retiré  la  ma- 
tière colorante  de  la  bile.  Pour  l'obtenir,  on  filtre  l'urine  récente 
dans  le  but  de  séparer  le  mucus  et  le  dépôt  d'acide  urique ,  qui 
peut  déjà  s'y  être  formé ,  et  on  la  mélange  ensuite  avec  du  chlo- 
nire  debariuni;  on  lave  ayec  de  l'eau  le  précipité  vertrclair 
obtenu ,  on  le  jette  sur  un  filtre  et  on  le  décompose  en  le  faisant 
digérer  à  une  douce  chaleur  avec  de  l'alcool  et  de  l'acide  chlor- 
hydrique  ;  on  fait  évaporer  la  dissolution  alcoolique  obtenue , 
on  lave  le  produit  de  Tévaporadon  avec  de  l'eau  sur  le  filtre , 
on  le  redissout  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther  et  on  fait 
évaporer  de  nouveau. 

La  matière  colorante,  lavée  avec  de  l'eau  distillée  pour  lui 
enlever  tout  l'acide  chlorhydrique ,  est  sous  forme  d*une  très- 
belle  poudré  fine,  vert  foncé ^  presque  insoluble  dans  l'eau , 
trè»-soluble  dans  l'esprit-de-vin  et  dans  l'alcool ,  un  peu  moins 
soluble  dans  l'éther  pur.  Si  on  n'ajoute  à  Feau  qu'une  faible 
quantité  d'alcali  caustique  ou  carbonate,  elle  s'y  dissout  en 
abondance  et  communique  à  la  liqueur  une  couleur  variant  du 
brun  au  Jaune;  elle  est  également  plus  soluble  dans  une  eau, 
qui  contient  des  sels  alcalins,  que  dans  de  l'eau  distillée  pure. 
Mise  pendant  longtemps  en  digestion  avec  un  excès  d'acide 
chlorhydrique,  elle  change  peu  à  peu  sa  couleur  verte  en  une 
d'un  brun  noir  ;  il  en  est;  de  même  lorsqu'on  l'expose  pendant 
longtemps  à  une  douce  chaleur  avec  des  alcalis.  Elle  perd  dans 
les  deux  cas  de  sa  grande  solubilité  dans  l'alcool  et  devient 
au  contraire  un  peu  plus  soluble  dans  l'eau  ;  elle  perd  en  même 
temps  la  propriété  de  subir  par  l'action  de  l'acide  nitrique  les 
changements  caractéristiques  de  couleur  que  l'on  connaît. 

La  matière  colorante  de  la  bile  verdie  par  l'acide  chlorhy- 
drique ne  présente  pas  non  plus  ce  changement  de  couleur  ;  mais 
il  te  reproduit  avec  une  grande  beauté  ^  lorsqu'on  la  £ait  redis* 
soocfre  dans  une  liqueur  alcaline.  L'auteur  s'est  assuré  que  la 
matière  colorante  de  la  bile  bien  purifiée  ne  contient  aucune 
trace  d'acides  chlorhydrique ,  suif  urique  et  phosphorique« 
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tn^analyse  lui  a  donne  la  oompotîtion  suÎTante  i 

Carbone 68,19a 

Hydrogène 7<47^ 

Azote 7*074 

Oiyffène  ......  17,061 

100,000 

Elle  perd  beaucoup  de  carbone  et  d^hydrogène  dans  son  traite- 
ment prolongé  par  les  acides  et  les  alcalis  au  contact  de  l'air. 

La  matière  colorante  des  calculs  biliaires  préalablement  lavée 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  a  fourni 

Carbone..  .....  63,491 

Hydrogène 6,148 

Azote 8,169 

Oxygène 33,193 

100,000 

Il  en  résulte  que  la  matière  colorante  contenue  dans  les 
calculs  biliaire»  noirs ,  très-friables  et  pauvres  en  diolesiérine , 
se  rapproche  beaucoup  dans  sa  composition  de  celle ,  qui  se 
forme  dans  un  traitement  prolongé  de  la  matière  colorante 
ordinaire  de  la  bile  par  des  acides  ou  des  alcalb  au  contact  de 
l'air,  Peut-être  à  côté  de  cette  matière  colorante,  soumise  à 
l'analyse  et  formant  la  majeure  partie  des  calculs  biliaires,  en 
existe-t'il  encore  une  autre ,  vraisemblablement  plus  riche  en 
carbone  et  en  hydrogène ,  se  rapprochant  davantage  de  la  matière 
colorante  normale  ;  mais  la  trop  faible  quantité  de  substance 
que  l'auteur  avait  à  sa  disposition ,  ne  lui  a  pas  permis  de  ré- 
soudre cette  question.  (Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie  ^ 
vol.  LUI,  cah.  3,  page  377.)  A.-G.  V. 


Et 


Les  acides  de  F  huile  de  noix  de  cocoj  par  Fehlikg. 

(Extrait). 

L*huile  de  noix  de  coco  est  devenue ,  de  même  que  l'huile  de 
palme ,  un  article  de  commerce  si  considérable  et  si  généra- 
lement répandu,  qu'on  l'emploie  actuellement  dans  un  très- 
grand  nombre  d'endroits  pour  k  fabrication  des  bougies  et  du 
savon. 
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M.  BfameistLèéparéy  il  y  a  quelques  années  »  de  la  matièns 
grasse  solide ,  un  acide  gras  fusible  à  35* ,  l'acide  cocique  ; 
M.  Fehling  s'est  proposé  d'examiner  aussi,  en  préparant  cet 
acide»  les  acides  volatils  qui  communiquent  à  cette  graisse  une 
odeur  caractéristique  si  particulière.  Or  il  a  tu  dans  le  cours 
de  son  travail  que  l'huile  de  coco  renferme  deux  acides  vola- 
tils, Fadde  eaproïque  et  Vacide  eaprylique;  le  premier^  qui 
s'y  trouve  en  plus  petite  quantité  que  le  second ,  lui  a  présenté 
surtout  l'odeur  particulière  de  l'huile.  Ces  deux  acides  ont 
déjà  été  étudiés  ;  le  premier  a  été  séparé  du  beurre  de  vache 
par  M.  Chevreul,'  le  dernier  a  été  aussi  trouvé  dans  le  beurre 
par  M.  Lerch  (1).  Mais  nos  connaissances  sur  ces  deux  acides  et 
sur  leurs  combinaisons  ne  sont  pas  assez  complètes  pour  ne  pas 
mentionner  les  observations  suivantes. 

Les  combinaisons  sodiques  et  potassiques  des  acides  ca- 
prylique  et  caproique  ne  cristallisent  pas  ;  l'inégalité  dans  la 
solubilité  des  combinaisons  barytiques  permet  de  les  séparer 
très-facilement  l'une  de  l'autre  ;  aussi  ont-elles  été  examinées 
en  premier  lieu. 

Il  est  nécessaire ,  pour  saponifier  l'huile  de  coco ,  que  la  dis- 
solution alcaline  soit  assez  concentrée.  Une  dissolution  de  soude 
d'une  pesanteur  spécifique  de  1,12  environ  la  saponifie  facile- 
ment. 

On  décompose  ce  savon  dans  l'alambic  avec  de  l'acide 
sulfurique  étendu  et  on  distille  aussitôt.  Pour  obtenir  un  pro- 
duit qui  ne  soit  pas  trop  pauvre  en  acides  gras,  il  faut  accélérer 
un  peu  la  distillation.  Le  produit  est  neutralisé  par  de  l'eau 'de 
baryte  et  évaporé  jusqu'à  ce  que  la  masse  laisse  déposer  par 
le  refroidissement  des  cristaux  de  caprylate  de  baryte ,  que  l'on 
purifie  par  plunieurs  dissolutions. 

Acide  caprylique  =  €•«  H"  0*,  HO. 

On  obtient  cet  acide  en  décomposant  le  sel  de  baryte  pur  par 
un  acide  étendu.  On  enlève  l'acide  gras  qui  surnage  sur  la 
liqueur  aqueuse  ;  on  le  lave  avec  une  petite  quantité  d'eau  et 

(i)  Tojes  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  )ml\tt  i844*  P*  ^4- 
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on  le  distille  aeul  ;  il  finit  fiar  rater  dans  la  oomne  un  petit  fé- 
aidu  bnm.  Le  produit  de  la  distillation  est  tout  k  fait  inooUnre» 
solide  au-dessous  de  -f- 1^9  d'une  odeur  faible,  désagréable» 
qui  augmente  par  la  chaleur  et  rappelle  fortement  alors  celle  de 
l'acide  sébacique.  Cet  acide  fond  à  14-15*'  ;  la  liqueur  présente, 
par  un  refroidissement  lent  »  des  écailles  semblables  à  celles 
de  la  cholesterine.  Il  bout  à  236*  ;  toutefois ,  pendant  que  la 
majeure  partie  de  l'acide  passe  à  la  distillation  le  point  d'ébul- 
lition  s'élève  jusqu'à  338''  et  finit  par  s'élever  jusqu'à  240''.  U  se 
dissout  difficilement  dans  l'eau  ;  100  parties  chauffées  jusqu  à 
100*  en  dissolvent  0,25  parties;  au-dessous  de  -{-  10*  environ, 
presque  tout  se  sépare  à  l'état  cristallin  ;  il  est  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l'éther  et  dans  l'alcool  ;  sa  pesanteur  spécifique 
est  =  0,91 1  à  20*^  ;  sa  composition  est  : 

C" iîii5,7  66,9a 

H»..  .  .  .      199,7  11,01 

0^ 4<'<^>o  a3«07 

i8i3,4  100,00 

La  vapeur  de  cet  acide  irrite  fortement  les  yeux  ;  sa  pesan- 
teur spécifique  a  été  trouvée  =  5,31 . 

Caprylaie  de  baryte. 

Ce  sel  a  déjà  été  examiné  par  M.  Lerch.  Il  a  donné  à  M.  Fehling 
les  mêmes  résultats  qu'à  ce  chimiste.  Il  est  blanc,  extrêmement 
volumineux,  peu  soluble  dans  l'eau,  tout  à  fait  insoluble  dans 
l'alcool  et  l'éther.  Il  est  composé  de  C*»  H"0»BaO. 

Caprylaie  d^axyde  d'éihyle. 

L'acide  caprylique  s'éthérifie  aussi  facilement  que  l'acide 
butyrique;  on  fait  dissoudre  1  partie  d'acide  dans  1  partie 
d'alcool  et  on  y  ajoute  1/2  partie  d'hydrate  d'acide  sulfurique  ; 
la  liqueur  se  trouble  aussitôt  et  IVther  se  sépare  déjà  au  bout  de 
quelques  secondes  ;  on  enlève  l'acide  par  le  lavage  avec  de  l'eau, 
et  les  dernières  portions  d'eau  par  du  chlorure  de  calcium. 
Luther  est  alors  incolore ,  fluide  ^  d'une  odeur  agréable  d'ananas , 
plus  léger  que  l'eau  ;  sa  pesanteur  spécifique  =  0,8738  à  IS"*  ; 


• 
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U  bpnt  à  SU*;  tvèMduble  dana  l'aima  et  l'éthar ,  il  l'ert  à 
pettMidaii«r«u.  Sa  formule G«'H"0«  +  C'H*OdoiiMi 

En  100  parties. 

Qfi i5i7,i  7O9OÎ 

H*> a49,6  xi,54 

0 4^0,0  18,45 

a  166, 7  100,00 

La  pesanteur  spécifique  de  sa  Tapeur  est  =  6,100. 

Caprylate  d'oxyde  de  méthyle. 

Il  se  forme  tout  aussi  facilement  que  la  combinaison  d'éthyle 
et  s'obtient  par  un  procédé  semblable.  L'odeur  de  cette  combi- 
naison est  très -aromatique  et  rappelle  en  juême  temps  celle  de 
l'esprit  de  bois.  Du  reste,  ses  propriétés  sont  semblables  à  celles 
de  l'éther  capryliqué*  Sa  pesanteur  spécifique  ^  0,882.  Celle  de 
sa  vapeur  sz:  5,48.  Il  est  formé  de  G'*H'>0»+€«H*0  a 

C" i365,4  68,60 

H" «4,6  ii,a8 

O^ ^<x>tO  ao,ia 

1990,0  100,00 

Acide  capt&ique. 

Les  eaux  mères  du  caprylate  de  baryte  exposées  à  l'air  donnent 
lieu  à  la  cristallisation  en  groupes  mamelonnés ,  semblables  en 
partie  à  ceux  de  la  wawellite ,  d'un  sel  très-soluble  dans  l'eau 
bouillante  ;  c'est  du  caproate  de  baryte;  on  en  sépare  l'acide 
caproïque  par  l'addition  d'un  acide.  Cet  acide ,  déjà  examiné 
par  M.  Chevreul  et  M,  Lerch ,  a  offert  à  M.  Fehling  la  même 
composition  qu'à  ce  dernier;  elle  est  =  G^'H'*  O^. 

Sd  100  pariiM. 

C* 9io,a5  62,3a 

H" 149*75  io,a6 

O* 4oo>oo  37. 4^ 

1460,00  100,00 

Il  présente  une  odeur  particulière ,  plus  désagréable  que  oelle 
die  l'acide  caprylique  ;  elle  rappelle  plus  fortement  que  cette 
dernière  l'odeur  de  l'huile  de  cooo. 
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Cet  acide  a  une  pesanteur  spécifique  =  0,6305  à  0,9315,  en 
moyenne  0»931  à  15*.  Il  entre  en  ëbulUdon  à  20Î*  ;  le  point 
d*ébullition  s'ëlève  bientôt  jusqu'à  2  &"  et  209*;  et  c*est  à  cette 
tempërature  que  passe  la  majeure  partie  de  l'acide,  laissant 
une  petite  quantité  d'un  résidu  foncé.  Il  commence  déjà  à  se 
colorer  au-dessus  de  150".  La  pesanteur  spécifique  de  la  Ta- 
peur as  4,26. 

Caproaie  de  baryte. 

L'auteur  est  d'accord  avec  M.  Lerch  pour  sa  composition. 
Elleestr:sG"H"0%BaO. 

Caproaiei  éCoxydes  d^étkyle  et  de  méthyle. 

L'acide  caproïque  se  combine  facilement  avec  l'oxyde  d'étfayle 
ainsi  qu'avec  celui  de  métbyle ,  lorsqu'on  le  fait  dissoudre  dans 
son  poids  d*alcool  ou  d'esprit  de  bois  et  qu'on  y  ajoute  1/2  partie 
d'acide  sulfurique  ;  toutefois ,  les  combinaisons  ne  s'opèrent 
complètement  que  par  la  chaleur.  On  les  obtient  pures  par  le 
lavage  et  la^  dessiccation  au-dessus  du  chlorure  de  calcium. 
Toutes  deux  ont  une  odeur  semblable  à  celle  des  caprylates 
correspondants  ;  toutefois,  elles  ont  en  même  temps  une  odeur 
désagréable.  La  formule  de  la  combinaison  d'éthyle=C^*  H'^  0' 
4-C*H»0  donne: 

C" xai$,7  66,9a 

H" 199,7  11,01 

o^'  ....     4<^>o  ^3,07 


i8i3,4  100,00 

La  pesanteur  spécifique  dé  l'éther  à  18*  =  0,882;  il  bouta 
162*  et  la  pesanteur  spécifique  de  sa  vapeur  =  4,965. 

D'après  ces  résultats ,  le  caproate  d'dxyde  d'éthyle  a  la  même 
composition  et  le  même  poids  atomique  que  l'acide  caprylique. 
De  plus ,  tous  deux  ont  la  même  densité  sous  forme  de  vapeur , 
tandis  que  leur  pesanteur  spécifique ,  ainsi  que  leur  volume  ato- 
mique et  leur  point  d'ébulUtion  sont  très-différents.  Il  y  a  encore 
plusieurs  isoméries  à  citer  au  sujet  de  ces  acides  volatils  dont  on 
peut  déterminer  la  pesanteur  spécifique  sous  forme  de  vapeur. 


Vol. 
aioB. 

d*«talUttM.         doUvMoor 

1149 

164o  M.  Pel.         3,10 

1243 

74*  m:  Uebig.    3,06 

1568 

202-                     4,04 

» 

110»  M.  Pel.        4.2 
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FtMBtoar     Pold« 
spéelflqM.  ttonlqno. 

Acide  butyrique.  .  C^h^o^  o,963  1106,6 

Etber  acétique. .  .  G^  H*  0*  0,89  1 106,6 

Acide  caproique.  .  C^^H^K)^  0,931  1460,0 

Ether  butyrique.  .  C»H»0^       >  1460,0 

Acide  caprylique. .  C««H>«(H  0,911  1813,4    1990    238>  5,3 

Etber  caproique.  .  G«*H>«0^  0,882        »        2056    166*  4,9 

On  pourrait  encore  poursuivre  cette  série ,  puisqu'il  y  aurait 
aussi  le  même  rapport  entre  le  caprylate  d'oxyde  d'échyle  et 
l'acide  çaprique  (d'après  M.  £ercfc  =  €*•  H«^ O*). 

Suivant  M,  Kopp ,  le  poiot  d'ébullition  d'une  combinaison  ' 
s'élève  de  IQ""  environ  toutes  les  fois  qu'il  y  a  addition  de  (C'H*) 
au  radical;  cette  observation  trouve  aussi  sa  confirmation  dans 
le  cas  présent ,  avec  les  corps  de  nature  analogue. 

L'acide  butyrique  r=Oim>  bout  d'après  M.  Pelou%9  à  164". 

L'acide  caproique  =CWK>^4-2(C*HS}  bout  à  164+2.19=202*. 

L'acide  capryliqtte=3C^H^+4(GSH*)boutà  236*;  164H-4.19=24<^. 

L'éther  acéUque  =C>HH)^ ,  point  d'ébulUUon  74* 

L'éther  butyrique  =C8H«0*H-2(C«H»),  point  d'ébullition  11 0-=74-f-2. 19=11 2«. 

L'clhcr  caproique  =C»H«0*+4(C«H«),  point  d'ébullition  166*=74+4.19=160*. 

L'éther  Gaprylique=(7HH)^+6(G>fi>),  point  d'ébuilition  214*^74+6.19=188*. 

On  voit  donc,  que  ce  rapport  entre  la  composition  et  le  point 
d'ébullition  a  bien  lieu  avec  des  corps  de  nature  analogue,  tels 
que  les  hydrates  d'acide ,  mais  non  avec  des  corps  isomères  de 
nature  différente ,  tels  que  les  hydrates  d'acides  et  les  espèces 
d'éthers.  On  découvrira  encore. un  rapport  entre  le  volume  ato- 
mique et  le  point  d'ébullition ,  mais  seulement  lorsqu'on  aura 
recueilli  un  nombre  suffisant  d'observations  ;  c'est  ainsi  que  le 
volume  de  l'éther  acétique  est  plus  grand  de  94^,  et  son  point 
d'ébullition  plus  bas  de  90*,  que  ceux  de  son  isomère  l'acide 
butyrique  ;  que  le  volume  atomique  de  l'éther  caproique  est 
plus  grand  de  66?,  et  son  point  d'ébullition  plus  bas  de  7^  que 
ceux  de  son  isomère  l'acide  caprylique. 

Le  caproate  d'oxyde  de  méthyle  a  une  pesanteur  spécifique 
=  0.8977  à  18*.  Sa  composition  =;=  G''H>'  O*  +  G*  H* O  donne: 
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O^ io6a,o  64«88 

H** >74'7  10,67 

0^ 4^0,0  a4>4^ 


|636,7  ,  100,00 

Le  point  dVbuUition  de  la  liqueur  est  à  150*. 
La  pesanteur  spécifique  de  la  Tapeur  a  été  ttouvée  =  4,623. 
(j4nnalen  der  Chêmie  vmd  Pharmacie ,  toI.  LlIIy  cah.  3,  p.  390.) 

A.  G.  Y. 


Notice  préliminaire  sur  F  identité  du  leukole  et  de  la  chinoline^ 

par  J.  LiEBio. 

M.  A.  W.  Rofaianna  ponrsuiri  ses  recherches  sur  l'hoile 
de  la  houille.  Une  comparaison  attentâye  des  propriétés  du 
leukole  et  de  la  chinoline  a  dissipé  les  doutes  qu'il  a  émis 
dans  son  premier  mémoire  sur  Tidentité  de  oes  deux  corps. 
Le  leukole  et  la  chinoline  sont  idenHques,  Le  leukole ,  complet 
tement  purifié ,  donne  également ,  arec  l'acide  chromique ,  le 
précipité  jaune  cristallin,  que  M,  Gerhardt  indique  comme  ca- 
ractéristique de  la  chinoline. 

Ce  fait ,  qui  doit  être  dans  peu  de  temps  exposé  en  détail ,  a 
été  découvert  dès  l'été  dernier  dans  le  laboratoire  de  Giessen 
et  communiqué  en  mon  absenoe  à  M.  le  professeur  Wfthler. 
(jénnalen  der  Chemio  und  Phenrmaeief  toI.  LIII  ,  cah.  3,  p.  4^.) 

A.  G.  V. 


Nouveaux  phénomènes  que  présente  la  solution  de  sulfate  de 
soude  ;  par  M.  Francesco  Selhi,  professeur  de  chimie  à  Reggio 
(Modène). 

^  Bn  dissolrant  du  sulfate  de  soude  séc  et  non  efflenri  dans  une 
quantité  d'eau  égale  à  la  sienne ,  ou  à  peu  près,  on  obtient  un 
liquide  qui ,  enfermé  dans  un  tube  hermétiquement  boudlié ,  se 
refroidit  sans  cristalliser}  mais  si  Ton  débouche  le  tube,  oe 
liquide  se  prend  tout  à  coup  en  une  masse  solide  et  cristalline. 
Si  L'on  opère  dans  un  ballon  tubulé  que  l'on  choisit  à  col 


^ 


—  123  — 

étroit  et  long  (1),  et  si  sur  le  col  de  ce  vase  on  marque  le  niveau 
du  liquide  »  à  partir  du  moment  où  un  thermomètre  placé  ad 
hoc  accuse  la  température  de  -|-  50*"^  en  continuant  à  indiquer 
ledit  niveau  de  5  en  5  degrés ,  jusqu'à  ce  que  le  thermomètre 
soit  à  0*;  si  encore  on  ouvre  Torifioe  du  col  pour»  y  laisser  en- 
trer Pair,  on  observe  alors  que  pendant  que  la  cristallisation  de 
la  solution  saline  s'opère^  le  thermomètre  monte  à  -|- 17^,5  à  18®; 
en  même  temps  cette  solution  augmente  tellement  de  volume , 
qu'elle  occupe  le  même  espace  qu'elle  occupait  quand  elle  était 
à  4-  43"*.  Si  on  plonge  le  ballon  dans  la  neige  pour  refroidir  la 
masse  saline  jusqu'à  O» ,  cette  masse  continue  à  augmenter  de 
volume ,  et  va  toucher  la  hauteur  à  laquelle  elle  arrivait  quand 
elle  était  liquide  et  chauffée  à  -{-  50^.  Si ,  continuant  ces  expé- 
riences ,  on  expose  le  ballon  à  une  douce  chaleur,  le  sel  cristal- 
lisé se  redissottt ,  et  pendant  que  ce  phénomène  s'accomplit ,  on 
voit  le  thermomètre  monter  et  le  liquide  salin  descendre  par 
l'effet  de  la  contraction  visible  de  son  volume. 

Yoilà  le  premier  exemple  à  moi  connu  de  contraction  ou 
diminution  de  volume,  opérée  par  un  sel  complètement  hydraté 
et  pendant  l'acte  de  la  dissolution  dans  l'eau. 

Puisque  le  sulfate  cristallisé  contient,  avant  d'être  dissous, 
autant  d'atomes  d'eau  de  cristallisation  qu'il  en  contient  plus 
tard ,  lorsque  quittant  la  solution  refroidie  et  qui  a  reçu  le  choc 
de  l'air  dans  le  ballon ,  il  recommence  à  cristalliser,  on  peut 
justement  supposer,  je  pense,  que  Iç  sulfate  de  soude  à  10  atomes 
d'eau  se  combine  à  une  nouvelle  quantité  d'eau  pendant  qu'il 
se  dissout ,  passant  ainsi  à  un  degré  d'hydratation  plus  élevé , 
autrement  dit  qu'il  change  d'état  polymorphique  ou  isomé- 
rique. 

analyse  du  produit  d'un  écoulemmt  de  lait  de  fa  cuisse  (f  un« 
femme  -,  par  le  professeur  Gannobio,  de  Gênes. 

Dans  les  derniers  jours  de  mai  1844,  j'ai  reçu,  d'un  médecin 
de  Savone,  M.  le  docteur  Zamini^  cinq  à  six  onces  d'un  ii- 

(i)  La  tubalure  est  fermée  avec  soin  an  moyen  d'nn  bouchon  ao  tra- 
vers duquel  passe  la  tiçe  d'an  thermomètre  dont  la  cuvette  ocrupe  le 
centre  dn  ballon. 
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quide  qui  avait  beaucoup  d^analogie  avec  du  petit-lait ,  tnaîs 
qui  était  plus  blanc,  mais  je  n'eus  pas  le  courage  de  le  goûter. 
Ce  liquide  provenait  de  la  cuisse  d'une  femme  qui  allaitait 
une  petite  fille;  ce  fut  le  seul  renseignement  qui  me  fut  donné 
sur  cette  sécrétion  anormale. 

Ce  liquide  était  homogène  ;  on  n*y  apercevait  ni  flocons  ,  ni 
pellicules,  ni  matières  en  suspension,  ni  dépôt,  hors  quelques 
débris  noirs  qui  étaient  précipités  au  fond  de  la  bouteille  où  il 
était  renfermé  depuis  30  à  35  heures.  La  densité  était  de  1,010, 
il  verdissait  le  sirop  de  violette  et  ramenait  au  bleu  le  tourne- 
sol rougi  par  un  acide  ;  cette  réaction  alcaline  persévéra  jusqu'au 
septième  Jour  ;  alors  seulement  elle  commença  à  passer  à  Taci- 
dité ,  mais  très-faiblement.  Quelques  gouttes  d'acide  acétique  y 
produisirent  un  léger  trouble,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux 
jours  qu'il  se  produisit  un  précipité  sensible. 

Dans  le  but  de  m*assurer  si  ce  liquide  était  du  lait  très^tenda 
ou  un  produit  anormal  contenant  des  substances  susceptibles 
de  former  une  émulsion  comme  l'albumine  sodique,  je  me 
décidai  à  suivre  la  méthode  de  M.  Haidlen,  déjà  mise  en  pra- 
tique avec  avantage  pour  l'analyse  de  quelques  espèces  de  lait 
normal  ;  voici  comment  je  procédai  à  cet  examen. 

Je  mélangeai  ^  onces  ou  2880  grains  de  liquide  dans  une  cap* 
suie  de  porcelaine  avec  une  once  de  sulfate  de  chaux  anhydre, 
et  j'élevai  la  température  du  mélange  jusqu'à  70**  G.  environ , 
et  au  bout  de  deux  minutes  la  coagulation  fut  complète ,  ayant 
commencé  à  60^. 

On  évapora  doucement  le  mélange  vers  la  fin  au  bain-marie 
jusqu'à  complète  dessiccation,  le  résidu  se  présentant  en  poudre 
légèrement  grisâtre ,  grossière ,  et  en  grumeaux  friables. 

Ayant  remarqué  dans  cette  poudre  des  parties  presque  noires, 
je  cherchai  à  les  isoler ,  et  les  ayant  examinées  avec  une  forte 
loupe  je  les  reconnus  pour  des  fragments  de  graine  de  lin; 
quelques  graines  étaient  entières  ;  l'ensemble  pesait  3  grains. 

Le  produit  fut  pulvérisé,  il  était  d'un  blanc  sale,  du  poids  de 
0,626  grains  ;  on  le  fit  digérer  dans  l'étlier  pendant  24  heures  à 
une  température  de  80^.  La  liqueur  élhérée  fut  évaporée  :  vers 
la  fin  de  l'évaporation  on  aperçut  quelques  gouttelettes  rou- 
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geitres  ;  le  résida  pesait  8  grains ,  il  était  formé  de  beurre  et 
peut-être  d'une  fraction  de  cbolestérine. 

La  matière  épuisée  par  Téther  fut  digérée  avec  de  l'alcool  à 
85  de  densité ,  pendant  24  heures  à  25^  :  la  liqueur  alcoolique 
filtrée  et  évaporée ,  laissa  un  résidu  d'une  légère  couleur  jaune 
pesant  24  grains  et  formée  de  lactine,  des  sek  solubles  du  lait, 
du  chlorure ,  de  l'alcali  et  de  la  matière  extracdve. 

Le  dernier  résidu  bien  desséché  pesait  530  grains;  en  dédui- 
sant 576  grains  de  sulfate  de  chaux  anhydre,  il  y  avait  un.  excès 
de  18  grains ,  puis  le  poids  de  la  caséine ,  du  sel  insoluble,  c'est- 
à-dire  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie. 

On  aurait,  d'après  cela ,  pour  la  composition  des  5  onces  de 
lait  ou  2880  grains  : 

Eau.   . aS3o 

Beurre  avec  quelques  traces  de  cbolestérine ooo8 

Lactine  et  sels  solubles ,  chlorures ,  extrait ooai 

Caséine  et  sels  insolubles,  phosphate,  etc ooi8 

Débris  de  graine  de  lia ,  provenant  des  cataplasmes.  •  .  •        3    * 

3880 
Cette  analyse,  si  je  ne  me  trompe ,  peut  avoir  quelque  impor- 
tance pour  la  science  chimique  et  la  médecine }  pour  la  chimie, 
parce  qu'il  est  encore  douteux  que  l'on  puisse  considérer  comme 
de  véritables  sécrétions  de  lait  toutes  celles  que  Ton  a  enregbti*ées 
dans  la  science  :  il  y  a  dans  toutes ,  je  crois ,  quelque  chose  à  dé- 
sirer, pour  la  médecine,  vu  la  question  encore  indécise  de  la 
métastase  dû  lait.  Après  avoir  lu  sur  cette  question  le  beau 
mémoire  du  docteur  De  Marie ,  qui  remporta  le  prix  de 
la  Société  médico-chirugircale  de  Bologne ,  ce*  qu'a  écrit  le 
docteur  Donné,  dans  la  Gazette  Médicale^  et  Bosc  dans  sa  Disser- 
tation de  lacté  aberranti;  de  M.  Jaeger,  dans  son  mémoire  de 
Metoêtari  lactis^  je  crois  que  ce  Mémoire  présentera  quelque 
chose  de  plus  positif  que  ce.  que  Ton  rapporte  sur  cette  matière 
dans  les  ouvrages. 

Pour  donner  toute  l'assurance  possible  sur  les  résultats  obte- 
nus ,  j'examinai  scrupuleusement  chacune  des  substances  que 
je  venais  d'isoler. 

La  petite  quantité  de  matière  que  j'ai  appelée  beurre  était 
solide  à  24®  et  se  liquéfiait  à  quelques  degrés  au-dessus  ;  Tal- 
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cool  à  30*  n'en  dissolvait  environ  à  râ)allition  que  le  qaaf  t  de 
son  poids  ]  la  potasse  la  saponiGa  très-facilement  ;  le  savon  dé- 
composé par  l'acide  sulfurique  faible ,  une  ihatière  grasse  vint 
nager  k  la  surface  et  il  se  précipita  une  petite  quantité  de  dépAt 
verdâtre ,  de  la  cholestérine  ou  de  l'acide  cholestérique ,  de  la 
craie ,  mais  la  trop  petite  proportion  de  cette  matière  ne  me 
permit  pas  d'en  constater  la  nature  ;  la  trop  petite  quantité  de 
matière  butyreuse  ne  me  permit  pas  non  plus  de  m'assurer  s'il 
s'était  formé  des  acides  butyrique ,  caprique,  etc. 

La  portion  de  matière  qui  formait  le  résidu  du  traitement 
alcoolique  évaporé,  était  en  grande  partie  formée  de  petits 
cubes  et  d'une  matière  qui ,  au  premier  aspect,  semblait  être 
de  la  gélatine  desséchée,  mais  qui  après  quelques  heures  d'expo- 
sition à  l'air  devint  sirupeuse.  Une  petite  quantité  des  cris- 
taux donna  leS  réactions  suivantes  : 

Avec  le  chlorure  de  platine  la  liqueur  devint  légèrement  jaune. 

—  le  chlorure  de  baryum  il  n'y  eut  pas  de  précipité  ; 

—  le  nitrate  d'argent  il  se  forma  immédiatement  un  abon- 

dant précipité  caillebotté  ; 

—  le  cyano-ferrure  de  potassium ,  peu  d'action. 

Ces  cristaux  paraissent  donc  être  du  chlorure  de  sodium  im- 
bibé d'un  peu  de  potasse  libre  ou  carbonatée  qui  produit  une 
réaction  sur  le  sel  de  platine  ;  il  n'y  avait  aucun  sulfate ,  ce  qui 
appuierait  l'opinion  de  M.  Haidlen,  que  lemploi  du  sulfate  de 
chaux  n'influe  en  rien  sur  le  procédé  qu'il  a  donné ,  et  que  le 
sulfate  que  Ton  trouve  dans  le  résidu  de  la  caséine  provient  du 
soufre  que  celle-ci  renferme  ;  il  n'y  a  point  de  fer. 

Il  restait  à  m'assurer  que  le  résidu  sirupeux  du  produit  al- 
coolique renfermait  de  l'alcali  libre  ou  carbonate  et  de  la  lac- 
tine.  Pour  rechercher  la  potasse ,  j'en  mis  quelques  gouttes  dans 
un  verre  de  montre  et  j'essayai  si  de  Tacide  pris  à  l'extrémité 
d'un  tube  produirait  une  effervescence ,  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 
Une  autre  quantité  délayée  dans  l'eau  distillée  ne  produisit  avec 
le  chlorure  de  platine  aucun  précipité ,  d'où  résulte  que  le  car- 
bonate était  de  soude  ;  c'est  sans  doute  à  cet  alcali  que  l'on 
doit  attribuer  le  défaut  de  coagulation  du  liquide,  même  après 
plusieurs  jours,  quoique  exposé  à  une  température  de  20°, 
puisque  c'est  maintenant  un  fait  acqub  à  la  science ,  que  la  so- 
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lubilité  de  la  caséuie  à  la  fAveur  des  alcalis,  d'après  les  belles 
et  exactes  expériences  de  Yogel^  Liebig,  Simon,  Scherer  et 
surtout  Rochleder,  qui  plus  qu'aucun  autre  s'est  attaché  à  faire 
ressortir  la  part  d'action  qu'exercent  sur  la  solubilité  de  la  ca- 
séine les  matières  fixes  qui  l'accompagnent. 

Pour  ce  qui  est  de  lalactiae,  enrsûson  delà  très-petite  quantité 
de  matière  que  j'avais  à  ma  disposition ,  je  yérifiai  seulement  son 
passage  à  l'état  sirupeux  à  l'air,  caractère  que  lui  a  assigné  Haid- 
len  ;  mais  comme ,  lorsque  je  communiquai  ces  observations  à 
la  section  de  chimie  du  grand  congrès  scientifique  à  Milan,  des 
doutes  s'étaient  élevés  sur  la  valeur  de  ce  caractère ,  d'àtitant  plus 
important  qu'il  sert  à  distinguer  le  lah  de  tout  autre  mélange 
émulsif  de  matières  grasses  avec  la  caséine  ;  je  me  proposai ,  à 
mon  retour  à  Gênes ,  de  chercher  les  moyens  d'isoler  la  lactine 
si  elle  existait  réellement.  Le  professeur  Taddei  fut  celui  qui  in-* 
sista  le  plus  particulièrement  sur  l'importance  de  cette  expé» 
rience  pour  être  à  même  de  prononcer  si  on  avait  réellement 
affaire  à  une  sicréiion  de  lait.  Je  préférai  pour  cette  détermin^*^ 
lion  le  procédé  indiqué  l'année  dernière  par  ce  professeur,  et 
Ayant  préparé  une  dissolution  d'albumine  d'œuf  dansia  potasse 
caustique  étendue,  j'y  fis  digérer  pendant  10  à  12  heures  de 
l'hydrate  de  cuivre  en  agitant  de  temps  en  temps.  Le  liquide 
filtré  était  d'un  beau  violet,  on  le  yersa  à  parties  égales  avec  la 
solution  de  la  matière  sirupeuse  dans  un  tube  de  verre  dans 
lequel  on  la  chauffa  presque  à  l'ébulittion  pendant  une  &  deux 
minutes  ;  la  liqueur  perdit  sa  teinte  et  devint  jaune  foncé,  comme 
M.  Taddei  a  prouvé  que  cela  arrive  avec  la  lactine. 

Je  laisse  maintenant  aux  médecins  à  tirer  les  conséquences  de 
ces  foits;  je  me  bornerai  à  signaler,  d'aprhs  le  docteur  Zumini, 
que  la  jeune  femme  qui  avait  fourni  le  liquide  essayé  arait  eu, 
huit  ans  avant,  à  cette  même  cuisse,  une  phlegmasia  alba  dolenSy 
qui  ayant  été  négligée  donna  lieu  à  un  gonflement  considérable 
du  membre,  à  de  fortes  douleurs  et  A  deux  érysipèles.  Depuis 
plusieurs  années  il  s'écoulait  de  la  partie  supérieure  de  la  cuisse 
un  liquide  séreux  qui  devint  tout  récemment  laiteux  pendant 
que  cette  femme  allaitait  son  enfant.  Par  suite  de  cet  état  de  ma* 
ladie  elle  fut  obligée  de  suspendre  la  nourriture,  Thumeur  devint 
alors  plus  ou  moins  séreuse ,  et  de  temps  en  temps  laiteuse  ;  il  est 
survenu  depuis  un  érysipèle  et  toute  sécrétion  a  cessé. 
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Noie  $uar  Ui  médieammUi  qui  rémltmi  de  riimon  des  acides  gras 
aux  ba$e$  organiques^  par  M.  Taipier^  pharmacien  major  k 
Alger. 

Depuis  bien  des  années ,  M.  le  docteur  Antonini ,  médecin  en 
chef  de  ['«"mée ,  prescrivant  le  sulfate  de  quinine  sous  forme  de 
pommade ,  dans  les  cas  nombreux  où  il  ne  peut  être  pris  à  l'in- 
térieur y  avait  remarqué  que  cette  préparation ,  dont  il  donna 
lui-même  une  des  meilleures,  et  je  crois  la  première  formule,  ne 
produisait  pas  constamment  les  effets  désirés  ;  que  la  pommade , 
d'autant  plus  active  qu'elle  était  plus  récente ,  devenait  souvent 
inefficace  très-peu  de  temps  après  sa  préparation  ;  il  avait  observé 
que  le  sel  de  quinine ,  quel  qu'il  fût ,  se  séparait  du  corps  gras 
sous  forme  cristalline ,  par  un  mouvement  quelquefois  rapide 
et  comme  électrique  ;  alors  le  corps  gras  seul  était  absorbé  ,  et 
la  pommade  devenue  à  peu  près  inerte. 

J'avais  eu  moi-même  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer  ces 
faits ,  quand  M.  Antonini  me  chargea  de  chercher  une  prépa- 
ration de  quinine  soluble  dans  les  huiles  et  les  graisses. 

Les  acides  gras  se  présentaient  naturellement  à  l'esprit;  j'isolai 
ceux  du  savon  d*huile  d'olive  et  les  employai  ensemble  À  dis- 
soudre de  la  quinine  pure  que  j'y  ajoutai  d'abord  à  parties 
égales  9  le  savon  de  quinine  était  ensuite  dissous  dans  son  poids 
d'huile  d'olive ,  la  pommade  qui  en  résulta  produisit  d'excel- 
lents effets ,  l'absorption  fut  toujours  complète. 

M.  Antonini,  désirant  associer  le  fer  à  la  quinine  dans  quelques- 
unes  de  ses  médications  endermiques ,  nous  fîmes  dissoudre  dans 
l'huile  employée  à  la  préparation  ci-dessus ,  du  savon  de  fer 
obtenu  par  la  double  décomposition  d'une  solution.de  savon 
Uanc  ajoutée  a  une  solution  de  sulfate  de  fer. 

Nous  composâmes  pour  d'autres  indications ,  des  savons  de 
morphine  et  de  strychnine  afin  d'obvier  aux  inconvénients  que 
présentent  les  liniments  et  ponimade9  où  l'on  incorpore  des  pré* 


—  129  — 

paradons  â'opium  et  de  noix  vomique  ;  un  plein  snccts  ooti* 
Tonna  nos  tentatives. 

Les  savons  de  quinine  se  préparent  également  Inen ,  soit  que 
Ton  combine  directement  la  base  anx  acides  gras,  soit  que  Ton, 
opèlre  par  double  décomposition  ;  j'ai  fait ,  dans  ce  dernier  cas , 
usage  de  lliydrochlorate  de  quinine.  Les  solutions  de  sel  et  de 
saron  doivent  être  aussi  près  que  possible  de  Tétat  de  neutrali- 
sation :  si  le  sel  de  quinine  est  acide ,  le  sulfate,  par  exemple ,  le 
premier  effet  de  la  solution  de  savon  est  de  saturer  l'acidiié  de 
la  liqueur,  et  il  se  précipite  du  sulfate  neutre  de  quinine  qui 
échappe  à  la  décomposition  ;  si  le  savon  est  trop  alcalin ,  il  se 
précipitera  de  la  quinine  pure. 

La  double  décomposition  m'a  seule  bien  i*éu8si  pour  la  prépa- 
ration du  savon  de  morphine ,  que  j'obtiens  également  avec  une 
solution  d'hydrochlorate  de  cette  base. 

Il  convient  de  verser  peu  à  peu  la  solution  de  savon  dans 
celle  de  l'hydrochlorate  à  base  organique,  et  d'agiter  continuelle- 
ment  ;  le  précipité  se  forme  bientôt,  on  est  guidé  dans  la  satu- 
ration par  le  trouble  qu'occasionnent  les  nouvelles  affusions 
d'eau  de  savon  et  par  Famertume  de  la  liqueur  qui  s'affaiblit 
graduellement.  Quand  on  opère  avec  le  stéarate  de  potasse,  il 
faut  agir  au  bain-inarie,  à  unj  température  d'au  moins  50  degrés. 
Si  l'on  ajoutait  trop  du  précipitant ,  il  se  formerait ,  vers  la  fin , 
du  bistéarate  de  potasse  qu'il  serait  difficile  de  séparer  du  stéarate 
de  quinine. 

Quand  on  opère  avec  des  solutions  d'oléate ,  de  maigarate ,  ou 
de  savon  d'huile,  les  liqueurs  doivent  être  plutôt  tièdes  que 
chaudes  ou  froides  -,  il  faut  se  tenir  de  préférence  un  peu  au- 
dessous  du  point  de  la  décomposition  mutuelle  et  complète; 
car  en  le  dépassant,  l'eau  de  savon  en  excès  réagirait  sur  le 
précipité. 

J'ai  employé  tour  à  tour  avec  un  égal  succès  le  savon  de  suif , 
ceux  d'huile  dVlive  et  d'huile  d'amandes  douces,  les  acides 
oléique  et  margarique  purs  ;  les  acides  oléique  et  stéarique  des 
fabriques  de  bougie. 

En  combinant  à  la  température  du  bain-marie  ces  divers 
acides  gras  avec  les  trois  quarts  de  leur  poids  de  potasse  caus- 
tique et  six  ou  huit  fois  autant  d'eau ,  on  obtient  une  masse  gé^ 
/onm.  4f  Phérm.  $l  de  Ckim.  s*  ^finiR,  T.  Vllt.  (Août  It450  ^ 
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brineatc  parfaiccmBPt  traiui»rente  »  oanafiévsmtai  toliiUe  dans 
l'eau  distillée  ;  pour  que  cette  solution  soit  ^galcmeut  fluide  à 
Ja  lenopératore  deiikSOàegréê^  le  savon  stéajnuque  exige  trois 
lois  aittant  d'eau  distillée  ^e  celui  fait  ayec  l'acide  oléique» 
Les  solutions  ainsi  prépsràs  sout  d*UDe  grande  alcalinité  ^  je  les 
neutralise  pur  de  l'acide  acétique  jusqu'à  ce  que  leor  transpa- 
xenœ  menace  de  s'altérer,  c'est  dors  que  je  les  emploie  à  la 
yrédpilaljon  des  aeb  à  bases  organiques. 

Quand  on  opèie  k  oembinaison  directe  de  la  quinine ,  soit 
aux  acides  gras  puvs  »  soit  à  ceux  produits  dans  les  fabriques  de 
bougie ,  soit  à  leur  mélange  obtenu  par  la  décomposition  des 
savons  divers ,  on  ne  saurait  se  dispenser  d'agir  à  la  température 
du  bain  d'eau  bouillante. 

Les  pnpartioDS  de  quinine  pure  et  d'acide  gras  à  employer, 
sont  trois  parties  de  ces  derniers  pour  deux  de  quinine. 

En  opérant  par  double  décomposition  an  mpren  de  liqueurs 
titrées ,  j'ai  ohôervé  qu'il  fallait  une  quantité  de  solution  savon- 
neuse contenant  15  d'acide  gras  pour  décomposer  complètement 
«ne  scikitîon  oairtcnant  10  de  quinine  pure.  En  examinant  en- 
fuite  le  précipité ,  je  retrouve  les  mêmes  proportions  entve  les 
acicks  et  les  bases  :  le  poids  brut  du  pvécipité  varie  toutefois , 
fdon  l'espèce  d'acide  gras ,  le  stéarate  surtout  retient  beaucoi^i 
d'eau  ;  cette  eau  n'est  probablement  qu'interposée  et  sa  quantité 
me  semble  devoir  varier  suivant  la  température  à  laquelle  la 
précipitation  est  ^eiFectuée.  Elle  peut  être  chassée  des  divers  sa^ 
vons  de  quinine  par  l'application  ménagée  de  la  chaleur ,  ces 
composés  opaques  deviennent  alors  diaphanes  et  conservent  ôe 
caractère  après  leur  rrfroidisaement  ^  à  l'exception  du  stéarate 
qtd  reste  seulement  «translucide  après  sa  solidification  ;  mais 
une  légère  chaleur  le  fond  et  lui  rend  toute  sa  transparence. 

La  composition  de  ces  préparations,  sur  lesquelles  j'aurai  à 
revenir  en  examinant  les  composés  dont  les  autres  alcaloïdes  font 
partie ,  serait  très-approximativement  pour  les  seb  anhydres  de 
quinine  que  j'ai  examinés  : 

Base 4o 

Âdde 6o 

I^  proportions  d'eaUf  qui  ont  varié  selon  l'eqpèo^  d'acide  dans 


—  131  — 

Ict  cif  oonttanoes  où  je  me  au»  pkoé,  éuient  de  6  t  pour  cent  de 
margarate  pur  ;  de  9  à  10  pour  cent  d'oléate  pur  ;  de  U  paar 
cpBt  d'oléate  préparé  avec  l'aoide  liquide  des  fabriiioes  de  bottgie  ; 
de  9  f  pour  oeiit  de  sléarate  obtenu  avec  l'aoide  folide  des 
mêmes  fabriques. 

Pour  la  préparatioD  des  pommades  il  me  parait  convenable 
de  se  fixer  sur  Tacide  oléique  (Tapide  liquide  des  fabriques  de 
bougie,  bien  qu*il  soit  coloré)  à  cause  de  la  fluidité  du  composé 
qui  en  résulte.  Quand  ou  n'aura  pas  ce  corps  à  sa  disposition , 
le  savon  d'huile  d'amandes  douces ,  ou  celui  d'huile  d'olive 
seront  d'un  très-bon  emploi ,  soit  que  l'on  précipite  le  chlorhy- 
drate de  quinine  par  leur  solution ,  soit  que  l'on  dissolve  deux 
parties  de  quinine  dans  trois  parties  de  l'acide  mixte  obtenu 
de  leur  décomposition. 

L'oléate  de  quinine,  ou  l'oléomargarate,  sont  dissous  aîi 
bain-marie  dans  un  poids  ég^l  au  leur  de  graisse  ou  d'huile 
d'olive  ;  il  en  résulte  une  pommade  qui  contient  un  cinquième 
de  quinine  pure  ;  cette  préparation ,  soumise  depuis  plus  de  six 
mois  à  l'expérimentation ,  a  constamment  produit  les  meilleurs 
effets. 

La  médecine  endermique ,  dont  l'utilité  est  constatée  depuis 
bien  longtemps  et  à  laquelle  on  recourt  de  plus  en  plus  aujour- 
d*liuiy  trouvera  de  puissantes  ressources  dans  les  composés 
formés  par  l'union  des  acides  gras  à  tous  les  médicaments  ba- 
siques capables  de  s'y  combiner  ;  les  oxydes  métalliques  seront 
susceptibles  d'être  administrés  par  la  peau  aussi  bien  que  les 
bases  organiques.  Une  voio  nouvelle  me  parait  devoir  s*ouvrir 
dans  cette  direction  à  la  médecine  et  '\  la  pharmacie. 

Le  pharmacien  se  trouve  trop  souvent  en  présence  de  la  diflî- 
culte  bien  réelle  d'associer  d'une  manière  intime  et  stable  aux 
pommades  et  aux  liniments,  les  extraits,  les  alcaloïdes,  leurs 
sels  et  leurs  solutions. 

Le  médecin  ne  constate-t-il  pas  à  tout  moment  le  peu  d'effica- 
cité des  liniments  et  des  pommades  opiacées  ,  l'impossibilité  de 
faire  absorber  avec  certitude  une  dose  déterminée  d*opium  ou 
de  ses  composés?  Quand  il  est  obligé  de  les  associer  à  des  corps 
gras  qui  disposent  mal  la  peau  à  l'absorption  d'une  préparation 
aqueuse ,  et  même  si  l'emploi  de  ces  médicaroenis  n'est  pat  fut 
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avec  un  «un  particulier  toute  la  matière  active  ne  peat-eUe 
pat  être  perdue? 

Dans  les  maladies  ou  le  temps  est  précieux  et  quelquefois 
irréparable,  un  remède  d'un  emploi  facile  et  sûr  devient  d'une 
grande  importance.  F.  M.  TaiPisa. 


A/ote  9ur  la  préparatUm  du  far  réduii  par  VhydragèM; 

par  M.  A;  TmBiBaGB  fils* 

Parmi  les  médicaments  que  les  pliarinacîens  hésitent  à  pré- 
parer eux-mêmes ,  il  faut  citer  le  fer  réduit  par  l'hydrogène.  Les 
praticiens,  en  e£fet  y  sont  arrêtés  par  la  crainte  de  s'exposer  à  des 
dangers  assez  graves  sans  espoir  de  réussir  dans  leur  manipu- 
lation. 

Depuis  plusieui*s  années  je  prépare  ces  produits  dans  ma  phar- 
macie, et,  comme  le  procédé  dont  je  me  sers  est  peu  coûteux, 
d'une  exécution  facile ,  et  ne  présente  aucun  danger  d'explosion, 
j'ai  pensé  qu'en  le  publiant  je  poun*ais  être  agréable  à  quelques 
pharmaciens. 

Yoici  quel  est  mon  appareil  :  j'ai  deax  canons  de  fusil ,  dont 
l'un  est  placé  dans  un  fourneau  à  tubes ,  tandis  que  l'autre  repose 
sur  un  support  métallique  ;  les  canons  de  fer  sont  remplis  con- 
venablement de  safran  de  mars  (1).  Le  gaz  hydrogène  pur  vient 
les  traverser  après  être  passé  successivement  dans  un  premier 
flacon  laveur  contenant  de  l'eau,  dans  un  second  renfermant 
une  dissolution  de  potasse  caustique ,  dans  un  troisième  à  moitié 
rempli  d'un  soluté  d'azotate  d'argent ,  et  dans  un  quatrième  vide 
dans  lequel  il  se  dépouille  de  son  excès  d'humidité.  Le  bouchon 
de  ce  dernier  flacon  est  percé  de  trois  trous  :  l'un  d'eux  livre 
passage  au  tube  qui  amène  le  gaz ,  les  deux  autres  reçoivent 
deux  robinets ,  qui  sont  liés  chacun  avec  l'un  des  canons  de  fer 
par  un  tube  recourbé;  à  l'extrémité  de  chaque  canon  existe  un 
petit  tube  de  verre ,  ces  tubes  en  verre  sont  maintenus  dans  les 
canons  en  fer  à  l'aide  d'un  peu  de  terre  à  poêlier ,  et  pour  que 

(i)  J*empIoic  le  safran  de  mars  préférablement  à  l'hydrate  de  peroxyde 
et  aaz  oxydes  natarels ,  parce  qu'il  se  rédait  plas  facilement  qae  ces  der- 
niers, et  donne  tin  produit  plus  divisé* 
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ceUe  dernière ,  ea  se  détachant ,  ne  salisse  point  le  produit,  une 
petite  boule  d'amiante  la  sépare  du  safran  de  mars.  L'appareil 
étant  disposé  comme  je  yiens  de  le  dire ,  la  manipulation  est 
simple  :  le  robinet  qui  communique  avec  le  canon  placé  sur  le 
fourneau  est  ouvert,  l'autre  est  fermé  ;  on  excite,  à  l'aide  de 
l'acide  s^Ifurique  étendu ,  le  dégagement  d'hydrogène  ;  le  gaz , 
après  avoir  traversé  les  flacons  de  lavage ,  balaye  tout  l'air  con- 
tenu dans  le  canon.  Au  bout  de  cinq  minutes  de  d^agement, 
on  peut ,  sans  danger ,  chauffer  le  canon  de  fer ,  et  progressive- 
ment le  porter  au  rouge  sombre  eu  entretenant  toujours  le  cou- 
rant de  gaz.  Lorsque ,  Thydrogène  continuant  à  passer  y  on  ne 
voit  plus  sensiblement  de  vapeurs  d'eau  dans  le  petit  tube  de 
verre  qui  termine  le  canon ,  l'opération  est  à  sa  fin  ;  on  retire 
quelques  charbons  et  l'on  ouvre  le  robinet  du  second  canon.  Au 
bout  de  cinq  minutes ,  on  met  ce  dernier  à  la  place  du  premier  ,^ 
qui  a  été  détourné  ;  puis  placé  sur  un  support  pour  refroidir 
dans  un  courant  d'hydrogène.  Quand  il  est  froid ,  on  le  vide 
après  avoir  fermé  son  robinet ,  et  on  le  remplit  de  safran  de 
mars.  On  opère  sur  le  sefM>nd  canon  comme  sur  le  furemier ,  et 
ainsi  de  suite. 

J'ai  trouvé  avantageux  d'employer ,  au  lieu  de  tubes  de  verre, 
des  tubes  de  plomb  pour  joindre  les  différentes  pièces  de  l'appa- 
reil ,  en  ayant  soin ,  cependant ,  de  tàïte  usage  de  tubes  en  verre 
pour  plonger  dans  le  soluté  d'azotate  d'argent  et  pour  les  parties 
qui  s'adaptent  aux  canons  de  fer. 

Peut-être  serait-il  bon  de  dessécher  complètement  le  gaz  à 
l'ude  d'une  matière  hygrométrique ,  jusqu'à  présent  je  ne  l'ai 
point  fait  pour  ne  pas  compliquer  davantage  l'appareil. 

En  suivant  exactement  la  marche  que  je  viens  de  tracer ,  mon 
appareil  fonctionne  bien  et  peut  fournir  à  peu  de  frais  et  sans 
dangers  un  produit  d'une  grande  pureté. 

Observation  d'une  cùtnbustion  spontanée  du  résidu  des  solanées^ 
provenani  de  la  pr^ration  du  baume  tranquille,  par 
M.  BoissEViOT  j  pharmacien  d  Chdlons. 

Depuis  longtemps  l'on  sait  que  diverses  matières  v^étales, 
impr^nées  de  matières  huileuses  et  réunies  en  masse ,  ont  la 


—  134    — 

propriété ,  aoos  l'influenoe  de  l'hutnidité  et  d'une  certaine  tem- 
pérature ,  de  s'échaufler  au  point  de  se  carboniser^  en  laissant 
échapper  des  gaz  inflammables  et  de  devenir  incandescentes  au 
contact  de  l'air. 

Un  phénomène  de  ce  genre  vient  de  se  déclarer  instantané- 
ment dans  la  masse  d'un  résidu  provenant  de  la  ooction  des 
plantes  narcotiques  employées  dans  la  préparation  de  vingt  litres 
de  baume  tranquille. 

Cette  opération  avait  été  conduite  avec  soin ,  l'huile  avait 
atteint  la  coloration  voulue,  et  le  thermomètre,  plongé  dans  le 
liquide  y  où  l'eau  de  végétation  paraissait  complètement  év»- 
porée^  ne  marquait  que  110*  c.  (terme  de  température  sufiîsant, 
qu'il  ne  faut  jamais  dépasser,  si  Ton  ne  veut  pas  frire  le  plantes). 
Le  tout  fut  jeté  sur  une  toile,  afin  de  laisser  égoutter  la  majeure 
partie  de  l'huile  avant  de  soumettre  le  résidu  à  l'action  de  la 
presse.  Au  bout  de  trois  heures  environ,  alors  qu'il  devait  être  à  une 
température  peu  élevée,  il  répandît  une  odeur  empyreumatique, 
piquante ,  analogue  à  celle  qui  se  produit  dans  la  distillation  des 
huiles  végétales  ;  puis  des  vapeurs  blanches  fuligineuses,  inflam- 
mables à  l'approche  d'une  bougie  ,  s'échappèrent  d'un  point  de 
la  masse  t  cette  portion  distraite  immédiatement ,  présenta  un 
commenoement  de  carbonisation  et  devint  incandescente  au 
contact  de  l'air.  Ce  singulier  phénomène  se  renouvela  bientôt 
après ,  dans  plusieurs  autres  points ,  en  se  propageant  de  proche 
en  proche ,  et  en  produisant  l'incandescence  toutes  les  fois  que 
l'on  venait  à  soulever  la  couche  supérieure. 

Le  gaz  inflammable  qui  s'échappai: ,  n'était  autre  qu'un  hydro- 
gène fortement  carboné. 

J'observerai  qu'à  l'instant  ou  cette  réaction  des  éléments  se 
manifesu ,  la  température  ambiante  était  de  20  C  et  le  temps 
était  fortement  à  l'orage.  Ne  pourrait-on  pas,  alors ,  supposer 
que  l'électricité  joue  un  grand  rôle  dans  toutes  les  combustions 
spontanées  des  matières  végétales ,  encore  humides  et  impré- 
gnées d'huile? 
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Note  9ur  le  commerce  des  Setngsues, 

Extrait  d'au  mémoire  de  M.  GuEVALUtt. 

Les  sangsues  qui  sont  généralement  employées  sont  1**  la 
sangsue  officinale  (  sanguisuga  officinalis ,  Savigny  ;  hirui»  pnh' 
ffincialis  de  Caréna)  ;  2<»  la  sangsue  verte,  la  sangsue  grise  (sati- 
gtêituga  medicinalis).  Chacune  de  ces  deux  espèces  pr^ente 
plusieurs  variétés  distii^ctes. 

Les  marais,  les  étangs  des  départements  d'Indre-et-Loire» 
des  Deux-Sèvres,  de  la  Loire  Inférieure,  de  Maine-et-LcMre,  de 
la  Vendée ,  de  Loire-et-Cher ,  de  la  Haute-Marne ,  de  la  Sologne  ^ 
certains  ruisseaux  dans  diverses  localités ,  étaient  riches  en  sang-! 
sues  médicinales,  et  l'exploitation  de  ces  richesses  naturelles 
suffisait  non-seulement  à  nos  besoins ,  mais  encore  à  nos  expor- 
tations pour  l'Angleterre.  Aujourd'hui,  on  tire  bien,  il  est 
vrai,  encore  quelques  sangsues  de  nos  départements,  mais  la 
plus  grande  quantité  de  celles  que  nous  employons  nous  vient 
de  l'étranger  :  elles  sont  péchées  en  grande  quantité  dans  les 
marais  de  la  Hongrie,  de  la  Russie,  de  la  Yalachie ,  de  la  Tur- 
quie, de  l'Egypte  ;  enfin  on  en  tire  une  petite  quantité  de  TAl- 
gérie. 

Les  masses  de  sangsues  importées  en  France  sont  énormes, 
et  la  valeur  de  ces  annélides  est  considérable  ;  de  plus,  les  sang- 
sues qui  valaient,  il  y  a  quelques  années,  de  1827  à  183S,  15 
centimes  la  pièce,  sont  vendues,  à  l'époque  actuelle,  de  40  à 
50  centimes.  - 

Si  l'on  consulte  les  tableaux  qui  font  connaître  le  nombre  des 
sangsues  exportées  et  la  valeur  de  ces  produits,  on  trouve  qu^ 
a  été  importé  en  France  s 

En  1827,  33,634,494  s^ngs.  d*ane  valeur  offidelle  de  i,oo9,o35  fr. 

1828,  37,360,100  id,  8ao,8o3 

18119,  44f^8o,754  id.  1,337,4^3 

i83o,  35,684,000  id,  ],o65yOSio 

i83i,  36,443,47s  iJ.  i>093,3o4 

i83a,  57,491*000  id.  ii7s4i73o 

i833,  4i,e54,3oo  id.  iMfh^ 

1834»  211,885,965  id.  656,759 
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i835,  aa,56o,44o 

iJ. 

.    6;6,8i3 

]836.  19,855,800 

id. 

595,674 

i837,  35,767,754 

id. 

773,633 

i838,  aa.4o9.o5o 

id. 

67^1,273 

1839,  M,4i  5,406 

id. 

6;a46a 

1840,  17,557,395 

id. 

536,719 

1841,  i7.49«.«3 

id. 

534,359 

j843,  ao.382.358 

id. 

611,471 

J843,  17,607,695 

id. 

538,33 1 

1844,  16,304,673 

id. 

456,740 

L'examen  du  tableau  que  nous  ayons  sous  les  yeux  démontre 
<iue  Timportation  de  la  sangsue  en  France  Ta  progressirement 
en  diminuant  depuis  1833.  Nous  devons  dire  qu'une  petite  por- 
tion de  ces  annélides  est  ensuite  exportée  à  l'étranger.  Le  tableau 
suivant  donne  les  résultats  de  cette  exportation  pour  10  années. 

Eo  1837   il   â  été  exporté    196,000  saogs.   d'une  val.   de  5,908  f. 


1838 

id. 

392,800 

id. 

8,784 

1839 

id. 

503,906 

td. 

i5,ii7 

i83u 

id. 

739,360 

id. 

32.177 

i83i 

id. 

1,343,100 

id. 

37,363 

1833 

id. 

1,895,300 

id. 

56.859 

1833 

id. 

868,oS9 

id. 

36,069 

1834 

id. 

879,100 

id. 

36,373 

i835 

id. 

i,'j36,o(;6 

irf. 

37,096 

1836 

id. 

i,oo9,>i45 

id. 

3o,383 

On  voit  que  les  quantités  de  sangsues  exportées  de  France 
sont  peu  considérables  si  on  les  compare  â  celles  importées.  On 
peut  cependant  remarquer  que  cette  importation  augmente 
d'importance,  puisqu'elle  n'était  en  1827  que  de  196,000, 
d'une  valeur  de  5|908  fr.,  tandis  qu'en  1836  elle  s'élevait  à 
1,000,445,  d'une  valeur  de  30,283  fr. 

Le  commerce  des  sangsues  est  généralement  peu  connu  ^  il 
n'est  pas  réglementé  jusqu'à  présent,  et  c'est  à  ce  défaut  de  rè- 
glement que  sont  dues  l'augmentation  du  prix  des  sangsues  et  la 
fraude  avec  laquelle  on  convertit  une  sangsue  petite  en  une 
sangsue  moyenne ,  une  sangsue  moyenne  en  une  sangsue  de 
premier  choix ,  pour  cela  on  gorge  ces  sangues  de  sang  pour  leur 
donnef  et  du  poids  et  du  volune. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  Paris  est  devenu  le  centre  du  coni- 
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meroe  des  sangraes,  et  les  marchands  qui  «'en  occupent  ont 
leun  ëtablissements  principaux  dans  cette  ville. 

Le  commerce  a  un  peu  changé  de  face.  Autrefois  on  amenait 
toutes  les  sangsues  à  Paris  ;  aujourd'hui  on  va  au-devant  des 
arrivages ,  et  on  achète ,  l'argent  à  la  main ,  des  marchands  hon- 
grois, valaques  ou  turcs,  les  sangsues  qu'ib  ont  amenées,  et  la 
marchandise  est  d'un  prix  pins  ou  moins  élevé ,  selon  qu'il  se 
présente  plus  ou  moins  d'acheteurs  ;  quelquefois  même  les  ache- 
teurs qui  ne  s'entendent  point  ensemble ,  font  hausser  le  prix  de 
la  marchandise. 

Beaucoup  de  sangsues  sont  vendues  à  la  frontière  et  près  de 
Kehl,  dans  le  grand-duché  de  Bade  ;  il  nous  arrive  de  ces  anné- 
lides  de  la  Grèce  par  Trieste.  Ces  sangsues  sont  amenées  par 
des  Esclavons  et  des  Levantins  ;  elles,  arrivent  par  les  bateaux  à 
vapeur  ou  par  des  barques  qui  sont  spéciales  au  pays  (1). 

Pour  faire  le  commerce  des  sangsues ,  il  faut  avoir  beaucoup 
d'argent  et  ne  pas  craindre  de  faire  une  perte.  Cette  perte ,  si  elle 
arrive,  doit  être  couverte  par  le  bénéfice  d'une  autre  opération. 
Le  commerce  de  la  sangsue ,  tel  qu'il  se  fait  actuellement,  pour- 
rait ,  jusqu'à  un  certain  point ,  être  assimilé  à  un  jeu  de  bourse  : 
en  effet,  on  peut  constater  que  l'on  fait,  selon  les  circonstances , 
et  la  baisse  et  la  hausse. 

Les  gens  qui  pèchent  les  sangsues  agissent  machinalement  et 
au  lieu  de  laisser  dans  les  étangs  les  filets  qui  pourraient  servir  à 
la  reproduction  des  sangsues,  ils  prennent  tout  ce  quais  trouv 
vent;  ils  agissent  sans  réflexion,  puisqu'ils  s'enlèvent  jusqu'à 
l'espoir  de  pêches  pour  les  années  suivantes  (2). 

Lorsque  la  pêche  des  sangsues  est  faite,  on  met  les  sangsues 
pêdbées  dans  des  sacs  qui  en  renferment  une  quantité  plus  ou 
moins  grande,  ce  qui  dépend  de  la  grosseur.  Ces  sacs,  qui  pè- 

(i)  La  langsae  paje  à  l'entrée  le  droit  de  i  fr.  par  looo. 

(a)  Noos  ne  savons  pas  à  qui  appartiennent  les  marais  dans  lesqneU  les 
saugsnes  qai  nons  sont  apportées  sont  péchées  ;  mais  nous  dirons  ici  que, 
qaels  qne  soient  les  propriétaires  de  ces  marais,  qae  ce  soit  ane  puissance 
oa  un  individa,  il  serait  à  désirer  que  la  pèche  de  la  sangsue  fut  réglée  : 
il  en  résulterait  d'immenses  avantages  pour  le  péchenr,  pour  le  pro- 
priétaire ,  enfin  posr  les  praticiens  et  pour  les  malades  qui  font  asage 
des  MDgsnes. 
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sent  à-peu-près  3  kil.  1/2  cbaqoe ,  sont  emitite  disposes  dans  d» 
fourgons  suspendus  ;  ces  fourgons ,  arrangés  conyenaUemeirt , 
reçoirent  de  lOO  à  120  sacs  de  sangsues.  Puk  on  les  fah  Toyager 
en  poste ,  et  on  ne  s'arrête  qu'à  la  frontière. 

Les  sangsues  arriyent  à  la  frontière  en  dix  ou  douze  jours. 
Elles  ont  souvent  supporté  le  voyage  à  sec ,  c'est-à-dire  qu'elles 
n^ont  pas  été  mouillées;  mais  comme  elles  souffriraient  si  cet 
état  se  prolongeait ,  on  trouve  dans  les  localités  parcourues  par 
les  fourgons  à  sangsues  des  auberges  où  il  existe  un  matériel 
convenable  pour  opérer  le  lavage ,  pour  rafraîchir  les  sangsues. 

L'arrivage  de  la  plus  grande  proportion  de  sangsues  se  fait 
de  mai  en  septembre. 

Autrefois,  les  sangsues  étaient  toutes  dirigées  sur  Paris. 
Aujourd'hui  y  on  trouve  dans  quelques  localités,  mais  plus 
particulièrement  à  Strasbourg ,  des  réservoirs  établis  pour  re- 
poser les  sangsues.  Ces  réservoirs  ou  étangs ,  qui  sont  établis  à 
une  petite  distance  de  la  ville  et  appartiennent  à  M.  Coyard ,  ser- 
vent à  recevoir  des  sangsues  qui  appartiennent  à  la  compagnie 
Laurens  et  Yauchel  de  Paris,  Coyard  de  Strasbourg»  Ritton  de 
Lyon ,  Coste  de  Trieste.  Ces  sangsues  sont  ensuite  pechées  au 
fur  et  à  mesure  qu  on  en  a  besoin ,  pour  être  vendues. 

On  a  répandu  le  bruit  que  les  sangsues  qui  devaient  voyager, 
avaieni  besoin  de  prendre  de  la  nourriture ,  c'esl-é^t're ,  d'être 
mises  en  contact  avec  du  sang ,  af>ant  d'être  expédiées  ;  nous  dé- 
montrerons plus  loin  que  c'est  à  tort  qu'on  a  répandu  ce  bruit , 
qui  justifierait  l'existence  du  sang  que  l'on  trouve  dans  les 
sangsues  qui  ont  été  gorgées. 

Le  poids  des  sangsues  est  un  sujet  grave  de  discussàon  dans  le 
commerce  de  ces  animaux ,  la  moyenne  de  ce  poids  pour  les 
différents  choix  devrait,  dans  l'intérêt  de  tous,  être  fixée  par 
l'administration.  On  admet,  cependant,  en  général,  quatre 
choix  spéciaux. 

Le  premier  choix,  ou  les  sangsues  dites  grosses \  ces  sangsues 
doivent  peser  :  le  mille ,  de  2  kil.  875 ,  à  3  kil.  125  granunes ,  l'é- 
lévation non  plus  que  l'abaissement  de  ce  poids  ne  donne  lieu 
ni  à  l'élévation  ni  à  l'abaissemient  du  prix  ;  ces  variations  ad» 
mises  sont  dues  à  la  nécessité  dans  laquelle  les  mardumds  de 
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sAttgscKis  sont  de  former  leur  choix  dans  ks  partie»  de  sangsues 
qui  sont  mises  en  vente  sur  la  place. 

Le  deuxième  choix  comprend,  les  êanf/mes  dites  magmniSi 
ces  sangsues  pèsent  de  1  kil.  125 ,  à  1  kit.  250. 

Le  troisième  ch<nz  comprend  les  ê€mg9ue»  dites  piiiUs 
moyennes  y  le  mille  pèse  de  625  à  6S0  grammes. 

Le  quatrième  comprend  les  petite$  sangtiues  $  les  sangsues  dites 
filets ,  qui ,  selon  nous  ^  ne  dcTraient pas  être  pêchëes  ni  rendues; 
ces  sangsues  se  Tendent  au  poids  (1). 

Outre  ces  quatre  choix,  il  existe  une  ônquiènM  sorte  de 
sangsue;  cette  sangsue,  qui  est  très-grosse,  puisqu'elle  pèse 
quelquefois  jusqu'à  10  kil.  le  mille,  est  vendue  séparément^ 
elle  porte  le  nom  de  sangsues  vaches. 

Le  gorgement  des  sangsues  consiste  à  laire  prendre  à  ces  an- 
nélides  une  certaine  quantité  de  sang  pour  les  faire  grossir  et 
pour  leur  donner  du  poids. 

On  a  dit  que  les  sangsues  qui  sont  importées  en  France  con- 
tenaient du  sang  qui  leur  avait  été  donné  pour  leur  nourriture 
et  pour  leur  faire  supporter  le  voyage  ;  voici ,  à  cet  égard,  ce  qui 
nous  est  démontré.  Le  gorgement  des  sangsues  se  fait  par  quel- 
ques-unes des  personnes  qui  font  ce  commerce,  et  qui  désirent 
vendre  avec  bénéfice  une  marchandise  peu  avant€igeuse  ;  par  ce 
gorgement  on  lui  donne  de  l'apparence  et  du  poids  ;  celte  opéra- 
tion peut  se  faire  au^i  bien  à  Lyon,  qu'à  Strasbourg,  qu'à 
Paris.  Les  sangsues ,  ainsi  gorgées ,  sont  expédiées  sur  les  de-< 
mandes  qu'on  en  fait,  ou  livrées  aux  colporteurs  qui  vont  ré- 
pandre ces  marchandises  sur  l^uelles  on  a  pu^  par  suite  de 
l'opération ,  leur  faire  une  remise. 

Le  gorgement  des  sangsues  se  fait  à  l'aide  du  sang  de  bceuf , 
de  veau  ou  de  mouton ,  pris  le  plus  frais  possible  :  on  plonge  la 
sangsue  dans  le  sang,  on  couvre  le  vase;  par  suite  de  cette 
manière  de  faire ,  la  sangsue  suce  le  sang  et  augmente  de  poids  et 
de  volume  ;  la  sangsue  gorgée  est  ensuite  lavée  et  mise  en  vente. 

Les  sangsues  ainsi  gorgées  ont  besoin  d*étre  examinées  pour 
être  reconnues ,  car  s'il  en  est  qui  sont  lourdes  et  comme  som- 
nolentes, il  en  est  qui  ont  conservé  de  la  vivacité  ^  et  qui  se 
meuvent  dans  l'eau  avec  une  certaine  facilité. 

(i)  On  yend  de  ces  sangsaes  gorgées  de  sang,  aa  mille. 
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Si  rien  ne  dégoûte  ou  u'exctte  les  MngMiei  aîmi  goi^;ées  »  elles 
conservent  parfaiiement  le  sang  qu'on  leur  a  fait  prendre  ;  de 
plus ,  loTKitt'on  les  applique ,  elles  sont  susceptibles  d'en  prendre 
une  nouvelle  dose ,  ce  qui  les  rend  marchandes  et  ce  qui  trompe 
le  médecin  et  le  malade  qui ,  en  les  voyant  mordre  et  sucer, 
croient  que  ces  sangsues  sont  pures.  Mais  la  quantité  de  sang 
tirée  par  ces  annélides  est  bien  moindre  que  celle  qu'elles  au- 
raient enlevée  au  malade  si  elles  eussent  été  pures. 

Sachant  que  les  sangsues  livrées  au  commerce  étaient  gorgées , 
nous  voulûmes ,  cependant ,  avoir  une  conviction  intime  de  ce 
gorgement  ;  nous  achetâmes  dans  le  commerce  des  umgmei 
grosses^  des  tangmes  moyennes^  des  san^siies  petites ^  nous 
primes  le  poids  de  ces  annélides ,  puis  fixant  la  partie  supérieure 
de  ces  sangsues  entre  les  doigts  garnis  d'un  linge,  Causant  ainsi 
glisser  la  sangsue  entre  les  doigts  jusqu'à  l'extrémité  infé* 
rieure  (1),  par  ce  moyen  nous  séparâmes  de  la  sangsue  tout  le 
sang  qu'elle  avait  absorbé. 

Les  essais  que  nous  avons  faits  sur  ces  trois  espèces  de  sang- 
sues, nous  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Mille  de  êongtues  grosses  gorgées^  du  poids  de  2  kil.  440 gr. , 
ont  été  trouvées  contenir  :  sang^  1  kil.  liOgr.;  sangsues  débar- 
rassées de  sang  (sangsues  dégorgées  ) ,  1  kil.  300  gr. 

Mille  de  sangsues  moyennes ,  du  poids  de  1  kilog.  250  gram., 
contenaient  2ôO  grammes  de  sang  ;  donc  ,  le  poids  de  la  sangsue 
était  de  1,000  grammes.  Ces  sangsues ,  du  prix  de  ÔO  à  90  fr., 
étaient  arrivées  au  prix  de  70 ,  80  et  150  fr. 

Mille  de  sangsues  petites  moyennes  du  poids  de  700  grammes, 
contenaient  :  sang^  200  grammes  :  le  poids  de  la  sangsue  était 
donc  de  500  grammes.  Ces  sangsues  provenaient  de  filets ,  qui 
avaient  été  gorgés. 

Nous  avons  dit  que  le  bruit  avait  été  répandu  que  l'on  devait 
attribuer  le  sang  que  contenaient  les  sangsues ,  à  ce  que  Ton 
faisait  prendre  de  ce  liquide  aux  sangsues  qui  devaient  voyager. 

(i)  M.  Joseph  Martin ,  qui  à  Paris  eierce  le  commerce  des  sangsues  , 
retourne  les  sangsues  comme  on  le  ferait  d*ttn  gant,  et  ce  qu'il  y  a  de 
particulier,  c*est  que,  de  ces  sangsues  retournées  et  privées  dn  sang 
quelles  avaient  pris,  ont  pn  vivre  après  avoir  été  remitts  dans  lear  état 
frimîUf. 


Noos  nooB  sommes  d'abord  «»aré  en  noiM  firocuiaDt  des  s^ 
amenées  de  Trîeste ,  par  M.  Montaut ,  et  qui  arriyèrent  à  Paris, 
le  5  fiévrier  1844,  que  ces  sangsues  ne  contenaient  pas  de  sang, 
qu'elles  étaient  en  bon  eut.  Des  sangsues  tirées  du  département 
de  l'Indre,  furent  aussi  examinées  :  on  reconnut  qu'elles  ne  con- 
tenaient pas  non  plus  de  sang. 

Les  mots  lof/atèê  H  marehmdes  ont  été  apfriiqués  aux  sangsues 
qui  sont  livrées  au  commerce.  On  se  demandera  ce  qu'on  doit 
entendre  par  ces  mots  ? 

Ces  mots  ne  sont  pas  videt  d»  êms  comme  on  Ta  prétendu  ;  et 
sans  chercher  des  définitions  que  l'on  pourrait  trouver  dans  une 
foule  d'ouYinges  commerciaux  et  de  jurî^rudenoe ,  ces  mots, 
selon  nous ,  appliqués  k  une  marchandise ,  indiquent  que  cette 
marchandise  doit  êire  fure  et  qu'elle  ne  doit  avoir  éU  mélangée^ 
adultérée ,  m  faUi/iée  par  aiaeune  mheUmce  étramgére  quelle 
qu^elle  $oit. 

De  quelques  expériences  que  nous  avons  faites ,  de  nombreux 
renseignements  que  nous  avons  obtenus ,  il  résulte  que  les  sang* 
sues  qui  ont  été  gorgées  sont  somnolentes ,  que  souvent  elles 
ne  prennent  pas  y  que  d'autres  fois  elles  prennent  lentement; 
enfin  qu'elles  tirent  peu  de  sang,  qlie  les  piqûres  ne  coulent 
pas  après  que  les  sangsues  sont  tombées ,  de  telle  façon  qu'il 
faudrait  employer  au  moins  2/0  sangsues ,  goi|;ées ,  pour  produire 
l'effet  de  dix  de  ces  annélides  qui  ne  l'ont  point  été. 

Lee  eangeuee  gorgéee  peuvent^ellee  êire  nuieihlee?  S'il  était 
démontré  que  l'usage  des  sangsues  gorgées  de  sang  d'animaux 
n'est  pas  nuisible  à  proprement  parler,  c'est-à-dire  que  l'emploi 
de  ces  sangsues  ne  donne  lieu  à  aucun  accident ,  on  peut  démon- 
trer qu'il  est  nubîble  en  ce  sens  que  le  praticien  ne  sait  sur  quoi 
compter. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  nous  ayant  démontré 
que  beaucoup  de  sangsues  vendues  à  Paris  étaient  gorgées ,  nous 
allons  indiquer  ici  les  moyens  à  mettre  en  pratique  pour  recon- 
naître cette  fraude. 

La  sangsue  non  gorgée  a  le  corps  allongé  et  déprimé  ;  sa  peau 
à  l'extérieur  présente  un  aspect  velouté  particulier,  elle  se  meut 
dans  l'eau  avec  une  vivacité  extrên^e  en  se  présentant  sous  une 
forme  allongée  remarquable  ;  son  élasticité  est  toile ,  qu*oo 


foH  k  pfendw,  Vétemàtm  et  s'en  catAwer  Ie4tîgi 
.k  ferait  arec  un  mbaa;  elie  peut  être  eoraprim^  dau  toete 
•a  kmguctur  ;  elle  ne  doit  pas ,  par  une  forte  pre»ioa  opérée  de 
la  tète  à  la  queue,  fournir  de  sang  ;  et  s'il  s'ea  échappait  une 
mîuhne  quantité  y  œ  ifui  a'obeenre  quelquefoîa  sur  les  groefes 
sangsues  de  marais,  ce  sang ,  au  lien  d'éone  rouge  oomxae  ttdm 
fourni  par  les  sangsues  goi^gées ,  cet  TÎsqnenx  et  d'un  natr  ver- 
dâirt. 

La  sangsue  gorgée  a  le  corps  moins  allongé  que  la  précédente  ; 
elle  a  de  la  tendance  à  se  présenter  sous  la  Corme  d'une  oli^e  ; 
elle  est  souvent,  lorsqu'elle  est  placée  dans  l'eau,  engourdie  et 
comme  somnolente  ;  l'aspect  yelouté  de  sa  peau  n'est  pas  le 
même  que  celui  de  la  sangsue  non  gorgée  ;  quand  on  la  praae 
entre  les  doigts,  on  aper^it  un  reflet  rougeâtre  ;  cet  annélide 
ne  s'allonge  pas  entre  les  doigts ,  et  quand  Ton  presse  de  la  tête 
à  la  queue ,  on  voit  bientôt  que  le  sang  dont  il  a  été  gorgé  s'ac- 
cumule Ters  l'extrémité  ;  alors  si  on  k  presse  fertenient,  le  sang 
en  est  expulsé ,  quelquefois  sous  forme  de  jet.  Ce  sang  est  ronge 
et  ne  peut  être  confondu  avec  la  liqueur  noir  verâàtre  que  kisse 
quelquefois  exsuder  la  sangsue  des  marais.  Quelques  marcltands 
prétendent  que  k  sang  qu'on  trouve  dans  les  sangsues  gorgées 
provient  de  ce  que  les  marchands  de  sangsues  le  leur  donnent 
pour  leur  permettre  de  supporter  k  long  voyage  qu'elles  ont  à 
faire.  Cette  assertion  n'est  pas  acceptabk  :  les  sangsues  gorgées 
voyagent  dif&cikment ,  on  éprouve  des  pertes ,  les  sangsues  viei|[es 
supportent  mieux  le  voyage. 

Le  prix  élevé  des  sangsues ,  l'emploi  qu'on  a  fait  des  sangsues 
dégorgées  dans  les  hôpitaux ,  a  donné  l'idée  à  plusieurs  indus^ 
triels  de  recueillir  ks  sangsues  qui  ont  servi ,  pour  les  dégorger 
et  pour  les  vendre  après  ce  dégorgement. 

On  sait  qu'on  trouve  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages 
des  procédés  pour  opérer  le  dégorgement  des  sangsues. 

Nous  nous  demanderons  si  l'on  doit  faire  servir  les  sangsues 
dégorgées  une  seconde  fois ,  et  s'il  n'y  a  pas  danger  pour  k  santé 
publique  dans  cet  emploi?  Nous  n'oserions  pas  rendre  cette 
question,  nous  pensons  qu'on  pour/ait  dan$  une  famille^  ùàtouê 
les  membree  se  connaisseni^  faire  usage  de  sangsues  dégorgées  et 
qui  auraient  été  appliquées  à  l'une  des  personnes  de  cette  fa- 
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•iîtte; «Mis  ttoiM  ff«p#iM80iis  Vidiedéi  £iirt  aervir  des  saBgaaes 
qui  auraient  été  use  ici»  af^pUquées,  et  applt^maes  à  uoe  pev- 
sonne  que  l'on  ne  connaît  pas,  car  l'on  ne  sait  ce  qui  peut  en 
résulter. 

Les  easMS  que  iious  avons  £aiitSy  «ons  ont  démontré  qull  y 
mffii.  hopossibilité  de  roeonnaitre  si  une  sai^sw  a  été  gorgée 
pour  «tre  livrée  au  oommeroe ,  avec  un  béDëfi«e  pku  ou  moins 
-ffnmà ,  ou  si  elle  a  déjà  été  employée  pour  <ii«r  du  sang  à  un 
«lalftde.  £ette  impossibilité  doit  rendre  le  pharmacien  plus  dif- 
ficile dans  le  choix  des  sangsues  qu'il  achète  pour  les  livrer  'à 
ses  clients  ;  elle  doit  porter  le  médecin  à  surveiller  l'applica* 
tion  de  ces  annélides  pour  savoir  s'ils  tirent  la  quantité  de 
sang  nécessaire  au  soulagement  du  malade. 

Cette  difficulté  est  une  des  raisons  qai  doivent  faire  proscrire 
et  interdire  Tusage  des  sangsues  qui  contiennent  du  sang,  puis- 
qu'on ne  peut  savoir  si  leur  application  ,  au  lieu  de  contribuer 
au  rétablissement  du  malade,  ne  pourrait  pas  être  la  cause 
d'une  maladie  contagieuse  grave ,  communiquée  par  ces  anné- 
lides, 
Doit^on  considérer  comme  fraude ,  la  vente  des  sangsues  gorgées 

et  des  sangsues  qui  ont  servi  ? 

La  question  que  nous  soulevons  ici  nous  semble  d'une  grande 
importance;  il  est  évident  qu'elle  doit  être  résolue  affirmative- 
ment. 

Il  nous  semble  que  toutes  les  fraudes  sont  punissables ,  et  que 
l'on  peut  faire  application  à  ceux  qui  s'en  rendent  coupables 
de  l'article  423  du  Code  pénal.  £  -S. 

fiente  des  Eaux  minérales  naturelles. 

hà,  concurrence  très-active  qui  existe  entre  les  dépositaires 
des  eaux  minérales  naturelles,  a  entraîné  quelques-uns  d'entre 
eux  à  faire  des  publications  qui  peuvent  jeter  de  l'incertitude 
dans  les  esprits  sur  les  caractères  auxquels  on  peut  reconnaître 
l'authenticité  du  puisement  de  ces  eaux.  Il  nous  a  paru  à  propos 
de  donner  à  nos  confrères  quelques  renseignements  à  œ  sujet. 
Cette  authen^cité  peut  être  constatée  aussi  bien  par  le  cachet 
des  fermiers  des  eaux  que  par  ceux  des  propriétaires  des  sources. 


—  lU  — 

Voici  en  pardculier  oomment  sont  expkncées  les  soiunoes  de 
Vichy,  de  Spa ,  de  Biusang ,  et  GontrezeviUe. 

Eaux  de  Buuang. 

Les  propriétaires  de  la  source  se  sont  engagés  9  dit-on ,  à  n'ex- 
pédier des  eaux  qu'à  une  seule  maison  à  Paris  ;  mab  cet  ei^ja- 
gement  est  illusoire,  car  on  peut  se  les  procurer  par  la  Toie  des 
pharmaciens  ou  négociants  des  TÎUes  enrironnantes  qui  les  ex- 
pédient ensuite  à  Paris ,  avec  les  certificats  de  puisemc^it  dâi- 
Trés  par  les  propriétaires. 

Eaux  de  Conirexeville. 

M.  Duperrier,  propriétaire  des  eaux  de  Contrexeville,  a  fait 
un  trait^avec  un  fermier  qui  vend  sous  son  cachet  les  eaux 
qu'il  a  puis^;  mais  en  a£fermant  la  source,  M.  Duperrier  a 
conservé  aux  pharmaciens  le  droit  de  puisement ,  et  plusieurs 
de  nos  confrères  voisins  de  GontrexeyiUe  expédient  à  Paris  des 
eaux  qui  ont  toute  l'auLbenticité  désirable. 

Toutes  les  eaux  autres  que  les  précédentes,  se  demandent 
directement  aux  sources  et  s'obtiennent  sans  difficultés. 

Eaux  de  Fichy. 

Les  sources  de  Vichy  sont  régies ,  comme  tout  ce  qui  a  rapport 
à  cet  établissement  thermal ,  par  le  gouvernement.  —  On  ne 
peut  se  procurer  des  eaux  pour  les  expéditions  en  France  et  à 
l'étranger,  que  celles  puisées  dans  les  bouteilles  de  grès  et  revê- 
tues de  la  capsule  de  l'établissement. 

Eaux  de  Spa. 

La  ville  de  Spa  est  propriétaire  des  sources  ;  elle  les  afferme 
pour  un  temps  déterminé,  mais  le  fermier  ne  peut  exiger  le  pui- 
sement dans  tel  ou  tel  vase  qu'il  aurait  adopté  ;  il  perçoit  le  droit 
fixé  par  le  traité,  et  le  bourgmestre  délivre  le  certificat  de  pui- 
sement ;  la  source  le  plus  généralement  employée  est  celle  dite  du 
Poukon  y  et  les  bouteilles  de  verre  garnies  d'osier  sont  les  seules 
4{ui  jusqu'à  l'an  dernier  aient  servi  au  transport  desdites  eaux. 
On  a  cherché  à  leur  substituer  des  demi-cruchons  de  grès  qui 
ont  une  moindre  capacité,  mais  cet  essai  fait  à  Paris  ne  parait 
pas  avoir  réussi. 
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ET  CHIMIE  APPLIQUÉE  A  LA  PHYSIOLOGIE  ANIMALE. 

» 

De  la  peUagre^en  France. -^Ia  pellagre  est  urne  maladie 
grave  de  la  peau ,  qui  s'accompagne  fréquemment  d'aliénation 
mentale,  et  qui  entraîne  te  plus  souvent  une  terminaison  fatale. 
Commune  en  Lombardie ,  et  dans  quelques  régions  de  l'Espagne , 
opmme  les  Asturies,  cette  affection  n'avait  pas  encore  franchi 
les  Alpes  ni  les  Pyrénées.  L'Europe  centrale  avait  été  jusqu'ici 
•ountraite  à  ses  ravages,  ou  au  moins  sa  présence  n'y  avait  pas 
été  signalée.  Or,  depuis  quelques  années,  un  grand  nombre  de 
cas  de  pellagre  ont  été  observés  dans  les  départements  des  Landes 
et  de  la  Gironde,  et  plusieurs  exemples  de  cette  maladie  ont  été 
réoeftnment  signalés  à  Paris. 

Serait-ce  que  le  domaine  de  la  pellagre  se  serait  étendu, 
qu'elle  aurait  envahi  certaines  régions  de  la  France ,  et  qu'elle 
menace,  à  l'heure  qu'il  est,  de  grossir  la  liste,  déjà  malheureu* 
sèment  trop  longue,  des  fléaux  ennemis  de  l'homme  habitués  à 
sévir  dans  nos  climats. 

Il  y  a  peu  d'années,  une  maladie  nouvelle,  bien  redoutable, 
la  morve  <f  a  été  signalée  pour  la  première  fois  dan^  l'espèce 
humaine.  Devons-nous  ajouter  deut  nouveaux  noms  à  la  fu- 
nèbre nomenclature  de  nos  maladies. 

Quoi  !  en  France,  dans  ce  centre  de  civilisation ,-  au  milieu  des 
progrès  immenses  de  l'hygiène ,  quand  le  bien-être  et  la  conser- 
vation des  habitants  sont  le  sujet  d'élucubrations  incessantes  et 
fécondes }  quand  les  progrès  de  la  médecine  arrachent  chaque 
année ,  surtout  depuis  Jenner,  des  milliers  d'hommes  à  la  mort , 
des  maladies  inconnues  viendraient,  en  dépit  de  nos  efforts, 
s'implanter  au,  centre  des  populations  ?  —  Il  y  aurait  vraiment 
dans  ce  fait  de  quoi  désespérer  de  l'avenir ,  de  quoi  refroidir  le 
zélé  des  hommes  généreux  qui  consacrent  leur^  veilles  à  l'hy- 
giène publique  !  Mais,  grâce  au  ciel,  il  n'en  est  pas  ainsi.  La 
mmrve  et  la  pellagre  ne  sont  pas  des  maladies  nouvelles ,  mais 
bien  des  maladies  nouvelletneni  étudiées.  On  les  avait  confondues 
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jusqu'ici  avec  des  affectioiis  analogues ,  et  il  a  fiilla  la  rigueur 
de  l'analyse  moderne  pour  qu'elles  fussent  isolées  y  et  Tinssent 
prendre  place  comme  des  maladies  à  part. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine ,  la  pellagre  fait  de  nom- 
breux ravages  dans  le  département  des  Landes,  et  le  bassin 
d'Arcachon ,  dans  Tarrondissement  de  Mont -de -Marsan,  et 
sur  les  bords  de  TOoëan,  dans  une  étendue  de  plus  de  Tiogt 
myriamètres. 

Les  causes  qui  paraissent  faroriser  le  déyeloppement  de  la 
pellagre  sont  l'humidité  des  habitations,  la  mauvaise  nourriture 
des  lifiiidais  qui  ne  boiyent  pas  de  Tin,  ne  mangent  jamais  de 
yiande,  et  n'ont  guère,  pour  apaiser  leur  faim,  qu'une  bouillie 
de  millet ,  de  la  soîipe  à  la  graisse  et  au  vinaigre ,  et,  pour  sa-* 
tisfaire  leur  soif ,  qu'une  eau  croupie  et  malsaine, 

C'est  au  printemps,  alors  que  le  soleil  commence  è  rendre 
dans  nos  climats  une  douce  chaleur ,  que  la  pellagre  éclate.  La 
peau  du  malheureux  Landais  devient  alors  le  siège  d'une  inflam* 
mation  particulière,  suivie  le  plus  souvent  d'une  mauie  dont  le 
caractèrcr  principal  est  le  besoin  de  se  jeter  à  l'eau,  au  point 
qu'on  a  donné  à  l'aliénation  des  pellagreux  la  dénomination 
d'hydramanie. 

Cette  affection  ne  parait  pas  contagieuse,  elle  semble  hérédi* 
taire,  elle  est  certainement  endémique  dans  la  locaUté  où  nous 
l'avons  signalée. 

On  ne  saurait  trop  louer  le  gouvernement  d'avoir  attiré  Tat^^ 
tention  de  TAcadémie  de  médecine  sur  cette  grave  maladie ,  en 
adressant  à  la  compagnie  les  documents  du  conseil  de  salu- 
brité de  la  Gironde.  Ce  travail  va  être  publié ,  ainsi  que  le  re^- 
marquable  rapport  de  M.  Joily ,  rapport  fait  au  nom  de  l'Aca- 
démie, sur  la  demande  du  ministre  du  commerce* 

Grâce  à  ces  mesures ,  la  pellagre  sera  bientôt  étudiée  avec  soin 
dans  toutes  les  localités  de  France  où  elle  existe  ;  et  bientôt ,  espé- 
rons-le, arrivera  le  jour  où  la  science  indiquera  les  moyens  de 
prévenir,  sinon  de  guérir  complètement  cette  terrible  maladie. 

—  Procédé  pour  la  préptxration  de  Valcoolé  tonnt^tie,  par 
M.  le  docteur  Gibbrt.  —  M.  Gibert  emploie  depuis  quelques 
années,  dans  le  traitement  de  la  leucorrhée  et  des  ulcères  du 


col  de  Tiitënui ,  une  prépandott  de  noix  de  galle  qui  puait  lui 
ardir  réussi  fort  souvent.  Voici  le  maduê  fadendi  que  oe  prati^ 
cien  indique  pour  Tobtenir. 

On  introduit ,  dans  un  assez  grand  appareil  à  déplacement , 
8  lirres  de  poudre  grossière  de  noix  de  galle  ;  cette  poudre  étant 
légèrement  tassée  et  recouverte  d'une  lamelle  cribleuse  en  ûnC) 
on  verse  dessus  cinq  litres  d'alcool  à  33®.  Le  liquide  pénètre  la 
masse  couche  par  couche  et  successivement,  et  reste  en  contact 
avec  la  poudre  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  après  lesquels  on 
le  laisse  écouler  par  le  robinet  inférieur.  Cette  opération  est  ré* 
pétée  trois  et  quatre  fois  avec  une  nouvelle  addition  d'alcool , 
jusqu'à  ce  que  la  poudre  soit  bien  épuisée.  Quinze  litres  d'alcool 
suffisent  pour  cela  ;  alors  on  remplace  l'alcool  par  de  l'eau  qui , 
ajoutée  à  la  quantité  de  cinq  à  six  litres ,  déplace  et  chasse  au« 
dessous  d'elle  l'alcool  que  retient  la  poudre. 

L'épuisement  par  l'alcool  étant  terminé,  tout  ce  liquide  est 
fëuni  dans  le  bain-marie  d'un  alambic,  pour  être  distillé,  et 
cette  distiHation  permet  de  recueillir  environ  14  litres  d'alcool 
sur  les  1^  employés  dans  l'opération.  Reste  dans  le  bain-marie, 
après  la  distillation,  un  extrait  sur  lequel  on  verse,  pendant 
qu'il  est  diaud,  3  litres  d'alcool.  La  solution  opérée,  on  aro- 
matise avec  une  essence,  et  de  la  teinthtufe  alcoolique  de  benjoin  ; 
on  laisse  ensuite  refroidir  »  et  on  filtre  au  papier.  La  filtration 
terminée  fournit  une  liqueur  brune,  limpide,  astringente  et 
aromatique,  qui  constitue  oe  que  M.  Gilbert  appelle  ïalcoolé 
UMniquê,  (Revue  médicale j  1S45.  ) 

'^  Rfnpaiêannemeni  par  la  digitale  pourprée  ^  par  le  docteur 
6.  WiLSOi.  -^  Un  jeune  homme  fort  était  atteint  d'une  angine. 
D'après  le  conseil  d'un  camarade,  il  se  procura  des  feuilles  de 
digitakpourprée  en  quantité  suffisante  pour  remplir  le  quart  d'un 
petit  pot  à  tisane,  versa  sur  ces  feuilles  de  Tean  bouillante, 
et  fit  ainsi  une  assez  forte  infusion.  Il  en  but  une  grande  tasse 
avant  de  se  coucher,  et  ne  ressentit  d'autre  effet  qu'un  sommeil 
lourd  et  prolongé.  Le  lendemain  seconde  tasse  d'infusion  (  qui 
ëCait  bien  phw  forte  que  la  veille  puisque  les  feuilles  avaient 
maoéré  IS  heures)  ^  et  alla  travailler  ;  mais  il  se  sentit  prb  d'é- 
lourdisMinents  et  de  pesanteur  de  tête.  Bientôt  il  chaneela^  et 
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il  finit  par  perdire  complètement  oonnaissanœ.  Peu  après  ïïùt^ 
viennent  des  yomissements  et  des  coliques  atroces.  Les  pupilles 
se  dilatent ,  le  pouls  est  faible  et  intermittent  ^  il  bat  38  à  40  fois 
par  minute.  Yomissements  continuels,  constipation ,  suspen- 
sion de  la  sëcrëcion  urinaire,  salÎTation.  On  donne  au  malade 
de  Teau-de-vie  et  de  l'ammoniaque  ;  la  réaction  a  bientôt  lieu , 
alors  des  purgatifs  sont  administrés.  Sous  Finfluence  de  ce  trai- 
tement le  malade  se  rétablit ,  mais  pendant  plusieurs  jours  il  ne 
put  garder  la  position  verticale .  Le  pouls  conserva  aussi  long- 
temps ses  intermittences  et  son  ralentissement.  (Archives  d^  ). 

-^  Ce  fait  montre  bien  clairement  les  propriétés  éminemment 
débilitantes  de  la  digitale  sur  le  système  nerveux  ,  irritantes  sur 
l'appareil  gastrique.  Il  est  fort  remarquable  que  pendant  la 
convalescence  y  ce  jeune  homme  n'ait  pu  se  tenir  debout.  Ce  phé- 
nomène doit  s'expliquer  par  la  faiblesse  de  la  circulation,  qui 
dans  la  station  a  besoin  d'une  bien  plus  grande  activité  pour 
ahmenter  les  régions  supérieures.  Notons  aussi  qu'un  médicar 
inent  éminemment  diurétique  comme  ladigitale,  a  suspendu 
la  sécrétion  urinaire.  Cette  singularité  tient  à  ce  que  cette  sub- 
stance a  d'abord  agi  comme  hyposthénisante  et  que'  dès  lors 
elle  a  ralenti  la  sécrétion  rénale ,  comme  les  autres  fonctions. 

— Empoisonnement  aigu  par  le  sous^carbonate  de  plomb;  par 
le  docteur  J.  Snow.  — Un  enfant  de  cinq  ans  avala,  par  curio- 
sité ,  gros  comme  une  noix  de  blanc  de  céruse  mélangé  avec  de 
l'huile  ,•  qu'un  autre  enfant  de  son  âge  avait  volé  à  l'étalage  d'un 
marchand  de  couleurs ,  croyant  que  c'était  du  mastic.  Le  lende- 
main il  se  plaignit  de  mal  de  ventre ,  et  sa  mère  lui  administra 
des  sels  purgatifs  et  un  peu  de  séné ,  qui  ne  produisirent  aucune 
évacuation.  Comme  la  douleur  du  ventre  persistait  encore  le 
jour  suivant ,  on  lui  administra  de  la  rhubarbe  et  du  jalap ,  et 
quelques  heures  après  de  Thuile  de  ricin  ;  le  troisième  jour  une 
selle  eut  lieu.  Peu  après  les  coliques  augmentèrent,  et  les  vo- 
missements se  montrèrent  pour  la  première  fois.  Le  quatrième 
jour  l'enfant  vomissait  un  liquide  brunâtre ,  mêlé  de  stries  de 
sang;  les  narines  étaient  tachées  de  sang,  le  corps  parsemé  de 
pétéchies;  les  gencives  étaient  ridées  et  d'un  blanc  de  lait.  Le 
cinquième  jour ,  malgré  rapplication  de  sangsues  à  Tépigastre  et 
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une  ëmutsioû  pui'gative,  les  douleurs  étaient  aussi  vives,  et 
accompagnées  de  vomissements;  le  pouls  était  petit,  les  extré- 
mités froides;  la  mort  eut  lieu  quatre-vingt-dix  heures  après 
Fingestion  du  poison. 

—  Les  enveloppes  du  coôur  et  des  poumons  offraient ,  après  la 
mort,  dans  leurcavité ,  un  liquide  sanguinolent  ;  l'estomac  était 
brunâtre  et  gorgé  de  sang  noir  ;  le  foie ,  foncé  en  couleur  et  ra- 
molli ,  se  déchirait  avec  une  extrême  facilité  ;  les  matières  vomies 
et  celles  trouvées  dans  le  tube  digestif  après  la  mort ,  furent 
examinées  avec  soin ,  mais  on  n*y  put  trouver  aucune  trace  de 
plomb. 

-^  Rien  n'est  plus  commun  que  l'empoisonnement  lent  et 
graduel  produit  par  le  sous- carbonate  de  plomb  chez  les  per- 
sonnes qui  fabriquent  ou  qui  mettent  en  œuvre  cet  agent  toxique, 
mais  rien  n'est  plus  rare  qu'un  empoisonnement  aigu  produit 
par  ce  sel.  Cependant  on  trouve  dans  l'ouvrage  publié  récemment 
par  Taylor ,  sous  le  titre  de  Médical  jurisprudence ,  l'observation 
d'une  femme  qui  avala  par  erreur  6  ou  8  grammes  de  sous-car- 
bonate de  plomb ,  mais  qui  guérit.  Chez  cette  malade ,  comme 
chez  celui  dont  nous  venons  de  rapporter  l'histoire ,  on  observa 
des  vomissements  et  tous  les  symptômes  d'une  violente  inflam- 
mation intestinale ,  et  si  ces  symptômes  se  sont  développés  aussi 
lentement  chez  le  petit  malade ,  on  doit  l'attribuer  à  l'incorpo- 
ration de  la  céruse  avec* l'huile,  incorporation  qui  devait  en. 
retarder  l'action  et  b  rendre  plus  graduelle.  Notons  aussi  le 
gonflement  chronique  et  l'état  blanchâtre  des  gencives ,  phéno- 
mènes que  l'on  a  notés  dans  la  plupart  des  cas  d'empoisonnement 
aigu  par  les  sels  de  plomb.  (^Archives  de  Médecine  ^  juilletl845.) 

—  Empoisonnement  par  Vadde  oxalique]  par  le  docteur 
Lkthëby.  —  Une  femme  de  vingt-deux  ans ,  qui  avait  avalé  de 
l'acide  oxalique  dans  l'intention  de  se  détruire ,  fut  trouvée 
morte  dans  son  lit  le  lendemain.  —  L'examen  de  l'estomac  fit 
reconnaître  que  ce  viscère  était  entièrement  ramolli  dans  une 
grande  partie  de  son  étendue ,  et  même  il  offrait  plusieurs  per- 
forations dansJa  région  cardiaque.  Le  liquide  renfermé  dans  le 
ventricule  pesait  190  grammes,  il  était  fortement  acide,  et  il 
contenait  une  quantité  assez  forte  d'acide  oxalique.  {Archivée  d^,) 
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-<-  Ce  fait  e9t  curieux  en  ce  qu'il  montre  dans  l'estomac  à*uoa 
personne  empoisonnée  par  de  Tacide  oxalique,  des  lésions  qui 
paraissent  devoir  être  rapportées  à  l'action  corrosive  du  sel.  Jua* 
qu'ici  y  n'ayant  pu  constater,  dans  les  circonstances  analoguef  ^ 
aucune  trace  de  phlogose ,  les  médecins  légistes  avaient  considéré 
l'action  de  l'acide  oxalique  plutôt  comme  hyposthémsante  que 
comme  irritante.  Ils  avaient  admis  que  ce  sel  exerœ  sur  Is 
système  nerveux  une  influence  telle ,  que  celui-ci  suspend  ses 
fonctions.  Serait-ce  que  dans  le  cas  actuel  la  dose  de  poison  a  été 
beaucoup  plus  forte  que  dans  les  faits  antérieurs  ;  ou  bien  l'es» 
tomac  de  la  malade  aurait-il  été  ramolli  et  perforé  après  Ls 
mort ,  en  raison  de  l'élévation  de  la  température  ou  du  retard 
apporté  à  l'autopsie? 

On  comprend  l'importance  très^grande  attachée  à  la  solutioa 
de  ces  questions,  car  c'estsur  elle  que  reposent  les  bases  d'un 
traitement  rationnel. 

— De  r extrait  aqueux  de  noix  vonUqtJie  contre  leprolaipsug  dm 
rectum  ;  par  le  docteur  Barez.  —  Cette  maladie  est  très-com- 
mune chez  les  enfants  à  la  suite  des  diarrhées ,  et  elle  a  le  grave 
inconvénient  de  résister ,  tlans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  aux 
traitements  employés  contre  elle,  même  aux  plus  énergiques, 
comme  l'excision  des  plis  de  la  peau  de  la  marge  de  Tanus. 

Depuis  plusieurs  années  M.  Barez  recourt  avec  succès ,  dans 
ces  cas ,  à  l'extrait  aqueux  de  noix  vomique ,  qu'il  fait  prendre 
à  l'état  de  solution  dans  un  véhicule  approprié ,  suivant  la  for- 
mule suivante  : 

Pr.     Salep  palvérisé. •  .  .  .       5  grammes. 

Eaa  commune. ...  - loo  gr. 

Faites  bouillir  pendant  quinze  à  vingt  minutes,  passez  ;  ajoutes 
à  la  colature  : 

Extrait  aqaeuz  de  noix  vomiqae.  .  •      5  cenlîgraqiEQes* 
'  F.  dissoudre  S.  A. 

— :  Pour  une  mixture  qu'on  doit  donner  par  cuillerées  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

On  peut  élever  la  dose  jusqu'à  20  centigrammes  pour  la  méuie 
quantité  de  vébiouk.  (Jomndl.  iê  msdscîns,  juillet  1845.) 

D'  £.  B. 
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De  h  séance  de  la  Sodéié  de  Pharmacie  de  Paris , 

du  2  juillet  1845. 

Présidence  de  M.  Faekt  père. 

la  eorretpondanoe  imprimée  comprend  :  1"*  Un  numéro  du 
Journal  de  Pharmacie  de  Buchner  ;  2°  Un  opuscule  intitulé  ; 
Afflociation  médicale  de  la  Sarthe  ;  3°  Un  numéro  du  Journal  de 
Pharmacie  du  Midi  ;  4^  Un  numéro  du  Journal  de  Pharmacie 
de  J.  Bell  (M9i.  Bourières  et  Calvert,  rapporteurs)  ;  ô*  Un 
numéro  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ;  ô**  Un  numéro 
du  Journal  des  Connaissances  médicales  pratiques;  7*"  Deux 
jmmérte  de  la  Gazette  médicale  Belge. 

MM.  Raymond,  Baget  et  Gap,  chargés  de  faire  un  rapport 
sur  une  demande  qui  ayait  été  adressée  à  la  Société  de  Phar- 
macie, à  l'occasion  du  monument  que  Les  pharmaciens  de 
l'Allemagne  se  proposent  d*élever  à  la  mémoire  de  Braudes,  leur 
sarant  et  honorable  confrère ,  proposent  à  la  Société  de  parti- 
ciper à  l'érection  de  oe  monument ,  pour  une  somme  de  cent 
franps.  Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

M,  Gauthier  de  Claubry  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  Perretti 
deux  mémoires  dont  il  aura  l'honneur  d'entretenir  prochai- 
nement la  Société  de  Pharmacie  ;  l'un  de  ces  mémoires  a 
rapport  à  l'analyse  du  pareira  brava  ^  dont  il  a  extrait  un 
nouvel  alcaloïde,  et  l'autre  à  la  non-préexistence  de  l'urée  dans  « 
l'urine. 

M.  Guibourt  fait  un  très-long  rapport  verbal  sur  une  commu- 
nication de  M.  Pereira  de  Londres  ayant  trait  à  l'étude  des 
diverses  espèces  botaniques  du  genre  Rheum ,  qui  fournissent 
les  différentes  variétés  de  rhubarbe  que  l'on  trouve  habituel- 
lement ou  extraordinairement  dans  le  commerce  de  la  droguerie. 
M,  Guibourt  conclut  à  ce  que  des  remerclments  soient  adressés 
à  M.  Peireira. 

M.  Lepage  ^  pharmacien  à  Gisors ,  dont  le  rapport  d'admission 
avait  été  fait  dans  la  dernière  séance ,  est  nonuné ,  au  scrutin 
secret  y  membre  correspondant  de  la  Société  de  Pharmacie  de 
Paris. 
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M.  Guillemette  fait  un  rapport  5ur  M.  Dubuisson,  pharmackn 
à  Paris ,  lequel  sollicite  rhonneur  d'être  compté  au  nombre 
des  membres  résidents  de  la  Société  de  Pharmacie.  L'éleclion 
de  M.  Dubuisson  aura  lieu  dans  la  séance  du  mois  d'août. 

M.  Gauthier  de<01aubry  entretient  la  Sociétédes  frocédés  qu'il 
a  publiés  en  commun  avec  M.  Dechaud ,  pour  VexiraeHon  éj/a 
cuivre  de  ses  minerais  par  des  actions  électriques  ;  procédés 
consistant  en  la  transformation  du  sulfure  de  cuivre  en  sulfate 
et  en  la  précipitation  du  cuivre ,  au  moyen  de  la  fonte  ,  par  un 
artiflce  aussi  simple  qu'ingénieux.  A  cet  effet  MM.  Dechaud  et 
Gauthier  de  Claubry  placent  Tune  sur  l'autre  deux  dissolutibus, 
l'une,  de  sulfate  de  cuivre,  plus  dense,  l'autre,  de  sulfate  de  fer, 
moins  dense  ;  dans  la  dissolution  cuivrique ,  ils  disposent  une 
plaque  de  métal  (plomb)  formant  le  cathode  et  dans  la  dissolution 
ferrugineuse  un  morceau  de  fonte  ;  puis  ils  réunissent  ces  deux 
métaux  à  l'aide  d'un  fil  conducteur  :  la  précipitation  de  colvre 
commence  immédiatement. 

M.  Gauthier  de  Glaubry,  après  avoir  décrit  ce  procédé  en 
détail ,  Texéciite  sous  les  yeux  de  la  Société  avec  un  plein  succès. 

La  Société  témoigne  à  M.  Gauthier  de  Claubry  tout  l'intéré  ^ 
qu'elle  a  pris  à  ses  belles  et  intéressantes  recherches ,  et  M.  le 
Président ,  au  nom  de  la  Société ,  lui  adresse  des  remerciments. 


0tblt0grdp^te. 


J)u  Hacbiscb  et  de  t aliénation  mentale;  études  psychologiqueg ^  par 
J.  MoasAD  (de  Tours),  médecin  de  Thoipice  de  Bicétre,  etc.  Paris, 
in-8*.  1845. 

AiÀLTsa. 

Par  quelle  étrange  propension  Thomme,  le  seal  être  doué  de  la  raison 
sur  ce  globe,  aspire-t-il  à  perdre  ce  qui  constitue  sa  plus  haute  préroga- 
tive f  en  substituant  la  folie  à  la  sagesse  !  Tronve-t-il  son  bonheur  à 
redescendre,  par  l'ivresse  on  par  des  narcotiques,  au  rang  de  ranimaiité, 
enfin  à  se  débarrasser  des  soucis  de  la  pensée! 

On  pourrait  le  croire  d'après  l'abus  si  fréquent  des  boissons  fermentées 
parmi  nous ,  de  lopium  dans  l'Orient  et. FAste ,  du  tabac  par  toute  la 
terre ,  et  de  tant  d'autres  préparations  diversement  stupéfiantes  chez 
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divenes  natiotu.  Sous  k  thre  inthriuntia  (i)  •  !•  fpnoid  naturaliste  lÀtùÀ 
passait  en  lyvae  les  végétaux  de  la  matière  médicale ,  capables  d  assoupir 
Ténergie  de  noire  appareil  nerTeui.  M.  le  docteur  Morean  de  Tours, 
médecin  adjoint  de  la  division  des  aliénés  de  Bicétre ,  a^ant  voyagé  dans 
rOrieut  et  espéfimenié  les  effets  du  kœkisch ,  extrait  du  dianvre  indien 
si  préconisé  aujourd'hui ,  reoonnait  que  nous  TavoQS  le  premier  rappelé 
par  noire  dissertation  sur  le  népeêtthét  d'Uomère  {BuiUiiti  d*  phar- 
macie, 1809).  Ce  remède  exhilarant  remonte  donc  à  une  haute  antiquité 
dans  l'Egypte  et  chez  les  tribus  arabes  ;  car  il  était  usité  en  effet  parmi 
elles,  comme  le  racontent  le  sire  de  Join ville  et  autres  historiens  des 
croisades  parlant  du  ^ieux  (ou  scheik)  de  la  montagne,  seigneur  des  astes» 
sint  ^hachischins),  et  des  princes  ismaëlieiis ,  etc.  Mais  ce  nest  point  ici 
le  lieu  d'entrer  dans  tous  ces  détails  étrangers  à  notre  but.. 

Disons  seulement  que  le  clianvre  indien  ne  di£fe/e  de  notre  Cannabis 
êativa  que  par  des  feuilles  alternes ,  une  odeur  plus  vireuse,  nne  moindre 
grandeur;  cependant  son  extrait  aqueux,  sans  antre  addition ,  constitue 
le  hachisch  enivrant,  tandis  que  l'extrait  de  notre  chancre  ordinaire, 
d'après  les  essais  même  du  savant  docteur  Moreau,  est  inerte.  Les  Arabes 
préparent  aussi  un  extrait  gras,  par  l'addition  du  beurre.  Ib  appellent 
Dawameee  l'extrait  le  plus  simple,  et  seulement  parfumé  a^ec  Teasenct 
de  roses  ou  de  jasmin  ;  il  se  conserve  bien  et  parait  assex  agréable  au 
gont*  M.  le  docteur  Lallemand  s,'en  est  aassi  occupé  récemment. 

Ce  n'est  pas  qu'en  divers  lieux  de  l'Orient  et  des  Indes  ^  on  ne  composu 
des  électnaires  en  mélangeant  au  hachisch  de  la  cannelle,  du  gin- 
gembre, du  girofle  et  peut-être  d'antres  excitants  aphrodisiaques,  selon 
le  docteur  Aubert  Roche  (a) .  Déjà ,  d'après  le  récit  de  Kœmpfer,  les  Per- 
sans, les  Indous,  préparaient  un  électuaire  narcotique  avec  Textrait 
de  Datura  metd  ou  de  ttrammomum,  et  l'opium  »  afin  de  produire,  cet 
assoupissement  délicieux  que  Sauvages  a  caractérisé  sous  le  nom  de 
paraphrosynê  magiea.  Les  poêles  orientaux,  dans  leurs  imaginations  dé> 
tirantes,  décrivent  des  scènes  fantastiques  bien  autrement  extravagantes 
que  celles  causées  par  les  onctions  dont  usaient  jadis  nos  sorciers  allant 
an  sabbat. 

Un  pareil  sujet  traité  par  les  anciens  démonographes  et  des  auteurs 
crédules  autant  qu'ignorants ,  méritait  donc  d*étre  soumis  à  des  études 
psychologiques  plus  éclairées.  Parmi  la  génération  nouvelle  qui  succède 
à  Pinel,  à  Esquirol,  on  doit  compter  les  principaux'  rédacteurs  des 
AnnaUt  m^co-p$yckologiqu9»  ^  MM.  Baillarger,  Cerise,  Longet,  Léint, 
Foville,  Ferrus,  Falret,  Voisin,  Leuret,  Brierre  de  Boismont,  Par- 
chappe,  Mitivié,  Bûchez  et  Pariset ,  avec  beaucoup  d'autres,  ce  qui 
semble  accuser  notre  moderne  civilisation  d*une  grande  exubérance  de 


(I)  jimœniiaUs  aeademieœ,  tome  VI ,  page  180.  Il  cite  aussi  Circé. 
(a)  Dans  son  Traité  da  la  pesta  en  Orient* 
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IbUé.  M*  le  doctew  Mocean»  d'i^tét  set  ie<^ercli€8  «t  tes  yajfgm^ 
ëuit  piaf  que  toat  autre  en  metare  de  bien  eieminer  le«  qwertieni 
d'halIucÎMitien  et  d'Ulnsioiis,  soit  lîaicticet  soit  sponUnéety  de  rintellî* 
fence ,  et  eelle»  des  fleu  de  la  Tue  et  de  Toaie  q«i  tout  les  pins  fréquentes* 
Ces  préparatùma  éDivrantes  allamant  les  passione  et  donoant  occasion 
à  des  scènes  de  TfUfaanrr  ,  le  ^«Temenent  en  défendait  la  Tente ,  qaî 
fot  également  proscrite  en  t^gjptm  pendant  notre  domination*  Cependant 
on  n'y  tient  pas  la  main  aDJoard*hiii.  Dana  l'Inde ,  le  h9tu(/ ,  le  poust  sont 
des  compositions  très-asttéet ,  même  des  bantcs  classes  ;  mais  cet  emploi 
les  abêtit  d'ordinaire,  ainsi  que  l'obserrait  le  philosophe  et  Toyagen? 
Bernier,  an  grand  Mogol.  Les  exemples  en  sont  célèbres  dans  les  familles 
régnantes ,  comme  le  rappellent  les  Ters  de  Racine  dans  Bajaxet  i 

L* imbécile  Ibrahim,  sans  craindre  sa  naissance  ,  etc. 

La  natnre  spéciale  de  ce  jonrnal  ne  nena  permet  pas  d'entrer  deoe 
l'examen  des  phénomènes  physiéiogiqnet  et  pathologiqnea  exposés  p«f 
cet  intéressant  travail,  quelque  attrayant  qu'il  soit.  Il  noua  anffin  de  dira 
que  l'habile  auteur  considère  l'état  hallucinatoire  causé  par  le  baefaiach 
comme  une  sorte  de  rAw  èoeilli,  avec  la  conscience  de  soi  ;  c'est  un  demi* 
sommeil  délicieux  et  joyeux  pour  l'ordinaire,  qui  fait  nager  Fesprit  dans 
une  vie  imaginaire  Intérieure.  La  sensibilité  s*épanouit;  on  se  sent 
grandir  avec  orgueil  et  bien  être.  Des  bouffée*  de  chaleur  montent  a« 
eervean,  l'étourdissent  légèrement;  dans  oe  raptus  duaang,  ou  demeure 
inaccessible  à  toute  affection  triate;  il  en  est  qui  se  croient  des  héros, 
des  génies,  eomtee  par  l'ivrease  qui  addit  commapaupm-l.  Le  tout  peut  finir 
par  Qn  doux  sommeil  après  ces  heureusea  rêveries  on  dissociationa  d'idées. 

On  lira  donc  avec  beaucoup  d'intérêt  cet  pages  plus  instructives  qne 
celles  des  magnétiseurs  et  des  pbrénolegistes.  On  y  étudiera  les  étals 
mixtes  de  rêve  et  de  veille,  le  délire,  l'illusion»  le  narcetisme,  la  joie 
expamive,  les  idées  fixes  et  antres  aliénations  si  communes  en  «ertaiues 
contrées  chaudes,  telles  que  l'Orient.  On  y  verra  que  tout  ne  déiive  pus 
des  sensations  externes,  selon  la  doctsine  de  Locke  et  d'Aristote  {nikH 
est  in  intellectu  quod  non  fuerit  prias  in  sensu)  mais  que  notre  Mot  iun 
îhiemr  crée  on  sollicite  des  images  fantastiques  qui  n'ont  été  ni  vues  ni 
entendues ,  et  qui  téagissent  cependant  sur  les  sens  extérieurs  comme  si 
elles  existaient  en  téalité.  M.  Moiean  de  Tonrs  s'est  ainsi  donné  un  buan 
titre  dans  les  sciences  psychologiques  par  ce  travail  d'eupérimentâtioii 
rempli  de  faits  curicns.  J«-J.  Yian* 


—  155  — 


/^aiil0  det  jM)«MfM.  ^  A^yorl /Wl  iMur  M.  y ivuN  y  ^^ 

de  r  Aisne. 

Meosiears,  dqmis  quelques  années^  les  empoisonnements  se 
sont  multiplies.  Les  cours  d'assises  ont  assisté  à  de  lugubres 
drames  ;  la  presse ,  qui  en  retraçait  les  moindres  détails  ^  a  jeté 
la  terreur  dans  les  familles ,  et  peut-être  aussi  répandu  de  d^un-» 
l^reux  enseignements.  A  la  yue  des  facilités  laissées  au  crime 
pour  se  procurer  les  substances  qui  donnent  la  mort  9  et  en  parti*" 
culier  Farsenic,  on  a  accusé  de  toutes  parts  l'impuissance  de  la 
loi  ou  l'indifférence  de  l'administration.  Un  écrit  publié  par  un 
de  nos  honorables  collègues ,  et  accueilli  avec  faveur  par  l'In- 
stitut ,  a  fait  vivement  ressortir  la  profondeur  du  mal  et  la  ué-. 
oessité  de  lé  combattre. 

Le  gouvernement  s'est  ému;  sa  sollicitude,  depuis  longtemps 
éveillée»  i^'était  point  restée  inactive.  Il  a  consulté  l'Académie 
royale  de  médecine ,  l'école  de  pharmacie ,  le  conseil  de  salubrité^ 
le  jury  médical,  interrogé  les  magbtrats  et  les  administrateurs  1 
réuni  auprès  de  lui  les  maîtres  de  la  science,  et  soumis  aux  deli« 
bératîons  du  conseil  d'État  le  projet  de  loi  que  vous  avesrenvoyé 
à  la  commission  dont  j'ai  l'honneur  d'être  l'organe. 

Pans  le  partage  dei  attributions  de  la  puissance  publique , 
le  gouvernement  est  chargé  de  toutes  les  mesures  relatives  i 
la  salubrité)  à  la  santé ,  à  la  sûreté  des  citoyens,  intérêts  essen?* 
tiels  et  qui  «  par  leur  nature ,  doivent  être  confiés  à  un  pouvoir 
toujours  préient,  toujours  prêt  à  agir.  C'est  ainsi  quele  gou-*- 
vemement  fait  des  r^ements  sur  lef  armes,  la  poudre  &  feu, 
les  animaux  malfaisants ,  les  épidémies.  C'est  au  même  titre  qu'il 
a  droit  de  régler  la  vente  des  substances  vénéneuses  ;  mais  par  une 
anomalie  de  la  loi ,  tandis  que  les  pharmaciens  sont ,  pour  cer- 
taines contravention^  spécialement  définies  par  les  art.  34  et  35 
de  la  loi  du  3  germinal  an  XI,  condamnés  à  une  amende  fixe  de 
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3,000  fr  ,  toutes  les  autres  prescriptions  de  Tautorité  publique 
n'ont  pour  sanction  que  la  peine  légère  prononcée  par  l'art.  471 
du  code  pénal ,  c*est-à  dire  une  amende  de  5  fr.  au  maximum. 
Par  une  autre  contradiction ,  l'exécution  des  règlements  relatifs 
aux  produits  des  manufactures  exportés  à  l'étranger ,  est ,  selon 
l'art.  413  du  code  pénal ,  garantie  par  des  peines  plu.s  élevées  que 
l'exécution  des  règlements  qui  intéressent  la  vie  des  citoyens  et  le 
repos  du  foyer  domestique. 

Le  projet  de  loi  est  destiné  à  combler  cette  lacune ,  à  faire 
cesser  ces  contradictions.  Il  punit  d'une  amende  de  100  fr.  à 
3>000  fr.,  et  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  trois  mois ,  les 
infractions  aux  prescriptions  administratives  sur  la  vente,  l'a- 
chat et  l'emploi  des  substances  vénéneuses.  Il  crée  ainsi  une 
peine  plus  sévère  que  celle  qui  est  attachée  par  le  code  pénal 
aux  contraventions  de  police  ;  mais  la  nature  et  les  conséquences 
des  infractions  dont  il  s'agit ,  justifient  cette  aggravation ,  et  en 
même  temps  le  projet  exige  que  les  mesures  à  prendre  soient 
consacrées  par  des  ordonnances  royales  portant  règlement  d'ad- 
ministration publique ,  c'est-à-dire  dans  la  forme  la  plus  so- 
lennelle ,  la  plus  protectrice  des  intérêts  privés,  après  une 
instruction  approfondie  et  une  délibration  du  conseil  d'état. 
Quand  ces  règlements  seront  rendus ,  ik  emporteront  l'abroga* 
tion  des  art.  34  et  35  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI ,  qui  ne 
s'api^iquaient  qu'à  une  classe  d'individus  et  à  des  cas  mal  définis 
et  ne  prononçaient  qu'une  amende  immuable  dans  son  taux, 
la  même  pour  toute  contravention. 

Le  projet  de  loi  maintient  le  droit  qui  appartient  au  gouver- 
nement de  régler  ces  matières,  il  ne  le  crée  pas;  mais  dût-on 
le  considérer  comme  contenant  une  délégation ,  cette  délégation 
serait  encore  plus  nécessaire  que  celle  qui  résulte  déjà  de 
l'art.  413  du  code  pénal.  Une  discussion  publique  est  impos- 
sible sur  les  mesures  à  prendre  relativement  à  la  vente  des 
poisons  ;  elle  révélerait  des  faits  qui  doivent  être  tenus  secrets  ; 
elle  pourrait  engendrer  plus  de  crimes  qu'elle  n'en  préviendrait, 
soit  en  désignant  certaines  substances,  heureusement  connues 
des  savants  seuls  et  qui  peuvent  donner  une  mort  immédiate  et 
certaine,  sans  laisser  de  traces,  soit  en  indiquant  les  lieux  où 


i*indastrie  emploie  et  dent  en  réserve  dVffrayanted  provisions 
de  matières  vénéneuses.  G*est  par  ce  motif  que  la  commission , 
réunie  par  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
a  insisté  pour  que  ses  travaux  ne  reçussent  aucune  publicité. 
Enfin  l'expérience  peut  chaque  jour  indiquer  des  nécessités  nou- 
velles. Personne  n'ignore  le  détestable  génie  des  empoisonneurs; 
l'histoire  a  conservé  le  souvenir  de  leurs  attentats  ;  trop  souvent 
dans  nos  colonies,  le  deuil  des  familles  atteste  leur  science 
infernale  ;  il  faut  que  Tétât  soit  toujours  prêt  à  prendre  les 
mesures  commandées  par  des  circonstances  imprévues,  à  com- 
pléter, à  modifier  ses  règlements,  en  un  mot  à  déjouer  les 
combinaisons  du  erime.  Une  loi,  toujours  inflexible  dans  ses 
ternies ,  permanente  de  sa  nature  et  que  le  législateur  seul  peut 
modifier ,  ne  se  prêterait  pas  à  ces  besoins  aussi  impérieux 
que  variables. 

C'est  donc  au  gouvernement,  dans  les  formes  indiquées  par 
le  projet ,  qu'il  appartiendra  de  décider  par  qui ,  dans  quelles 
proportions ,  dans  quels  lieux ,  avec  quelles  précautions  les 
substances  vénéneuses  pourront  être  vendues ,  achetées  et  em- 
ployées. Dans  l'accomplissement  de  cette  tâche ,  il  devra  con- 
cilier les  besoins  de  l'industrie,  des  arts  et  de  la  médecine 
avec  la  protection  due  à  la  vie  des  citoyens ,  sans  perdre  de  vue 
que  ce  dernier  intérêt  doit  tenir  le  rang  principal  dans  ses  pré- 
occupations. 

Votre  commission,  à  l'unanimité,  vous  propose  l'adoption 
du  projet  ;  elle  m'a  chargé  spécialement  d'en  solliciter  la  dis- 
cussion immédiate  ;  il  n'est  pas  probable  qu'il  s'élève  aucune 
difficulté  sur  une  loi  qui  se  recommande  autant  par  l'impor- 
tance de  son  objet  que  par  la  simplicité  de  ses  dispositions ,  et 
un  ajournement  pourrait  entraîner  de  regrettables  conséquences. 
La  commission  insiste  enfin  sur  la  jiécessité  de  soumettre  à  la 
chambre ,  dès  l'ouverture  de  la  prochaine  session ,  le  projet  de 
loi  sur  la  police  médicale  ,  projet  promis  depuis  longtemps  par 
le  gouvernement ,  et  qui  se  lie  par  des  rapports  étroits  à  la  kn 
sur  la  vente  des  substances  vénéneuses. 
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Projet  de  loi  adopté  for  les  chambrée. 

Article  1.  Les  contraTentions  aux  ordonnances  royales  por<- 
tant  r^lement  d'administration  publique  sur  la  Tente,  Tachai 
et  l'emploi  des  substances  vénéneuses,  seront  punies  d'une 
amende  de  cent  francs  à  trois  mille  francs ,  et  d'un  emprison- 
nement de  six  jours  à  deux  mois,  sauf  application  >  s'il  y  a  lieu, 
de  Fart.  463  du  code  pénal. 

Dans  tous  les  cas ,  les  tribunaux  pourront  prononcer  la  con- 
fiscation des  substances  saisies  en  contravention* 

Article  2.  Les  art.  34  et  35  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI 
seront  abrogés  à  partir  de  la  promulgation  de  l'ordonnance  qui 
aura  statué  sur  la  vente  des  substances  vénéneuses. 


Pétition  des  pharmaciens  de  Lyon  et  du  départemsnt  du  Mhùne 
à  Messieurs  les  membres  de  la  Chambre  des  Députés, 

Depaii  longtemps  ane  loi  organique  des  professions  médicales  est 
soUiciiée  db  tontes  parts.  Le  goavemenent ,  cédant  aux  réclamations 
générais ,  s'est  adressé  anx  hommes  les  pins  éminents  dans  les  diverses 
branches  de  l'art  de  guérir,  pour  obtenir,  comme  dernière  et  complète 
expression  des  besoins  de  notre  époque,  un  ensemble  de  dispositions 
nouvelles,  destinées  a  remplacer  Tœuvre  imparfaite  de  la  législation 
existante. 

Les  pharmaciens  de  Lyon  et  dn  département  du  Rhône  ont  Thonnenr 
de  vous  adresser  leurs  vives  instances  pour  la  présentation  de  la  loi 
nouvelle  I  en  vous  fournissant  la  preuve  de  Tinsaffisance  de  celle  qui 
existe.  Cette  preuve  résulte  4e  Tespérience  acquise  dans  la  latte  engagée 
depuis  longtemps  entre  les  pharmaciens  et  les  hospices  de  notre  ville  ; 
c  est  l'issue  d*un  procès  en  première  instance  «  dans  lequel  l'avocat  du 
Roi  a  résumé  en  faveur  de  la  pharmacie  lyonnaise  tous  les  arguments 
que  pouvait  fournir  la  législation  actuelle ,  démontré  la  différence  qui 
«xiste  entre  le  pharmacien  gagiste  des  hôpitaux  et  les  pharmaciens  pro- 
priétaires d'oliicines ,  et  prouvé  surtout  l'inconvénient  grave  d'un  service 
partagé  entre  les  exigences  du  public  et  les  besoins  des  malades  de  l'in- 
térieur. 
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,  Malgré  cet  éloquent  réquisitoire ,  le  tribunal  a  condamné  lei  phar- 
maciens, en  basant  principalement  son  arrêt  sur  l'absence  de  dispositions 
spéciales  dans  la  loi  de  germinal  an  XI,  et  considérant  la  déclaration 
de  1771  et  1777,  ^^^  comme  abrogée ,  soit  comme  spécialement  appli- 
cable au  ressort  du  Parlement  de  Paris. 

Les  pharmaciens  ont  formé  appel  du  jugement.  Mais,  quelle  que  soit 
Tissue  de  cette  seconde  éprenye  judiciaire ,  ils  ont  hâte  de  signaler  au 
gouvernement  cette  violation  de  l'unité  administrative ,  cette  lacune  dans 
la  loi,  qui  ouvre  la  porte  à  des  abus  sans  nombre  ,  et  qu'un  texte  plus 
clair  ferait  aussitôt  cesser. 

Cette  pétition.  Messieurs,  n*a  donc  pas  seulement  pour  but  de  hâter 
la  présentation  de  la  loi  nouvelle ,  mais  surtout  de  rappeler  au  gOnver* 
nement  et  aux  chambres  législatives  que  les  pharmaciens  de  Lyon  sont 
dans  une  position  exceptionnelle  ;  que  les  abus  dont  iU  se  plaignent  le 
plus  sont  presque  tous  inconnus  à  Paris ,  et  qu'il  serait  à  craindre  qoe  les 
nouveaux  textes  émanés  d'une  commission  parisienne  ne  fussent  pas 
d'une  application  complètement  efficace  et  également  productrice  pour 
tout  le  royaume. 

A  Lyon ,  par  exemple,  la  cité  primatiale ,  le  boulevard  du  catholicisme^ 
où  chaque  jour  voit  s'accroître  le  nombre  et  l'importance  des  congréga- 
tions religieuses,  l'exemple  de  la  vente  extérieure  pratiquée  par  les 
hôpitaux  a  encouragé  les  couvents  à  user  de  la  même  ressource.  Dans 
tous  ces  établissements ,  à  côté  de  la  pensée  religieuse ,  se  place  la  préoccu- 
pation des  besoins  matériels ,  et  peut-être  aussi  la  tendance  à  thésauriser 
pour  les  besoins  d'un  avenir  vague  et  inconnu.  Qu'est-il  arrivé?  C'est 
que  presque  tontes  les  maisons  religieuses ,  qui  n'ont  à  supporter  aucun 
des  impôts  dont  nous  sommes  grevés,  ont  choisi  notre  profession  pour 
se  créer  des  revenus ,  et  toutes  le  font  d'une  manière  illégale ,  soit  en 
vendant  clandestinement,  soit  en  s'abritant  derrière  un  préte-nom, 
moyen  condamnable ,  qu'on  doit  proscrire  et  flétrir,  attendu  que  le  ti- 
tulaire, qai  ne  réside  pas  ordinairement,  ne  peut  présenter  qu'une 
garantie  illusoire.  On  doit  le  faire  d'ailleurs  autant^  dans  l'intérêt  de  la 
santé  publique  que  pour  satisfaire  au  principe  d'équité  qui  doit  protection^ 
à  une  profession  libérale,  dont  on  vient  de  relever  la  dignité  par  une 
mesure  universitaire ,  mais  qui  n'offrirait  plus  qu'une  carrière  sans  ave- 
nir, si  l'appai  du  gouvernement  ne  répondait  pas  aux  exigences  de  toute 
espèce  qui  Jui  sont  imposées. 

Tfoos  prendrons  encore  la  liberté  de  y ous  signaler,  comme  un  abus 
particulier  à  notre  ville,  l'empiétement  toujours  croissant  des  herboristes^ 
et  la  nécessité  d'y  mettre  un  terme  en  supprimant  la  délivrance  des  brevets 
pour  cette  profession.  L'expérience  a  prouvé  qu'elle  est  tout  à  fait  pa- 
rasite ,  qu'elle  ne  peut  se  soutenir  que  par  ses  incursions  dans  le  domaine 
de  la  pharmacie,  et  qu'elle  est  par  cela  même ,  non-seulement  inutile | 
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partout  où  $6  trouvent  des  oHicines  ré^ntièrés,  mais  encore  essentletle<» 
ment  dan^erense.  La  mnltiplicatîon  extrême  des  herboristes  daiis  uotre 
Tille,  loin  d'être  l'expression  d'nn  besoin,  n*est  donc  qae  la  prenv« 
évidente  d*nne  spécalation  avantaçense ,  fondée  sar  la  vente  illicite  des 
métlicaments  simples  on  compo>és;  et  /nous  le  répétons  ,  ces  deux  causes 
principal Cfi  de  la  décadence  de  nos  officines  n'existent  pas  à  Paris ,  où  les 
hôpitaux  sont  ce  qu'ils  doivent  être  :  des  asiles  pour  la  souffrance  .  oii 
tous  les  soins  et  tous  les  instants  appartiennent  aux  malades,  où  Taxiome 
ns  taera  miser,  reçoit  sa  plus  noble  et  sa  plus  complète  application. 

Qu'il  nous  soit  permis.  Messieurs,  de  solliciter  pour  les  malheureux 
comme  pour  nous ,  le  bénéfice  de  cette  orcçanisation  tutélaire,  et  d'in* 
voquer  ici  le  principe  de  l'unité  administrative ,  qui  doit  être  le  but  de 
toot  bon  ^uvernement.  C'est  donc  avec  confiance  que  nous  insistons 
auprès  de  vous ,  Messieurs ,  pour  obtenir  un  texte  de  loi  clair  et  précis , 
qoi  interdise  formellement  fa  vente  extérieure  des  médicaments  aux 
hApit'iux,  hospices  et  congélations  religieuses,  nous  en  rapportant , 
pour  la  répression  des  antres  abus;  aux  lumières  de  la  commission  chargée 
de  réformer  et  de  compléter  l'œuvre  imparfaite  de  la  législation  de  ger- 
minal an  XL    - 

Dans  cette  attente ,  etc. 

Suiyent  près  de  cent  signatures. 

Nota,  La  même  pétition  vient  d'être  adressée  aussi  à  la  Chambre 
des  Pairs. 


PARIS.  -  IMPRUCBRIE  DB  PAIK  CT  TBUNOT, 
Rue  Racine,  M,  prés  d«  l^éon. 
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Au  point  de  vue  de  la  théorie,  et  considérée  dans  ses  ap- 
plications pratiques,  la  Médecine  se  résume  en  ce  mot: 
Thérapeutique. 

Guérir,  soulager,  ou  tout  au  moins  consoler,  voilà  le  but. 


Moyens  moraux  et  hygiéniques,  agents  pharmacologiques , 
procédés  chirurgicaux,  ¥0iià  les  moyens. 

En  présence  des  travaux  importants  et  des  innombrables 
recherches  des  médecins  contemporains ,  il  y  aurait  igno- 
rance, partiaUté  ou  injustice,  à  refuser  à  notre  époque  une 
large  part  dans  les  progrès  incontestables  des  Sciences  mé- 
dicales. 

En  effet ,  théorie  plus  rationnelle  et  plus  simple ,  systé- 
matisation plus  naturelle  des  maladies,  appréciation  plus 
exacte  de  leur  nature,  délimitation  de  leur  siège,  etc.,  etc., 
tels  sont  les  résultats  des  enseignements  de  Tanatomie  pa- 
thologique sagement  interprétés. 

Les  conquêtes  hardies  de  la  chirurgie,  une  direction  plus 
philosophique^  imprimée  à  Thygiène  publique  et  à  Tétude 
de  la  pharmacologie,  les  belles  découvertes  de  la  chi- 
mie, etc.,  etc.,  ont,  sans  doute,  puissamment  concouru  à 
l'agrandissement  et  au  perfectionnement  des  moyens  thé- 
rapeutiques ;  mais  puisqu'il  possède  des  moyens  et  plus  nom- 
breux et  plus  parfaits  de  guérison ,  pourquoi  donc  le  méde- 
cin demeure-t-il  si  souvent  impuissant  et  désarmé  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  d'affections  qui,  cependant,  ne 
sont  point  au-dessus  des  ressources  de  l'art?  C'est  qu'il  man- 
que de  ce  fil  directeur  qui  guidera  ses  pas  dans  l'opportu- 
nité de  l'application  des  agents  thérapeutiques;  c'est  que 
l'on  n'a  pas  toujours  suffisamment  précisé  tes  indications  k 
remplir ,  d'après  la  constitution  de  la  maladie  et  les  modifica- 
tions du  traitement ,  suivant  la  prédominance  de  tel  ou  tel 
élément  morbide  et  suivant  les  diverses  j^riodes  de  cette 
maladie  elle-même. 

C'est  donc  vers  l'indication  à  remplir ^  vers  V application  des 
agents  théi^apeutiqves^  que  nous  avons  dû  diriger  le  praticien. 

Adoptant  l'ordre  alphabétique  que  nous  croyons  préfé- 


rablei  toute  classification,  à  tout  arrangement  systéma- 
tique, et  sans  nous  occuper  ici  spécialement  de  Thygiène 
et  de  la  chirurgie ,  nous  avons  divisé  notre  travail  en  trois 
sections,  en  prenant  pour  type  une  maladie  isolée,  s'il  est 
possible ,  de  toute  complication ,  et  la  posologie  qui  convient 
à  Tadulte  durant  les  vingt-quatre  heures. 

§  I.  l'hérapeutique. .  Une  maladie  étant  donnée ,  nous 
nous  sommes  efforcés  de  remonter  à  sa  nature  intime  i>our 
en  tirer  une  indication  générale  appropriée  à  Tétat  actuel 
de  la  maladie  considérée  collectivement;  puis,  la  suivant 
dans  ses  évolutions,  nous  signalons  les  indications  secon- 
daires ibuniies  par  chacune  de  ses  périodes ,  par  chacun 
des  éléments  prédominants  depuis  son  apparition  juscju'à 
sa  terminaison. 

Après  les  soins  hygiéniques  et  diététiques  viennent  les 
moyens  généraux  de  satisfaire  à  l'indication  principale  ;  en- 
fin ,  descendant  aux  détails  ,  nous  mentionnons  spéciale- 
ment, par  un  numéro  de  renvoi  au  Formulaire,  les  mé- 
dicaments auxquels  on  doit  accorder  la  préférence  dans  ' 
toile  circonstance  donnée. 

§  II.  Pharmaceutique.  Cette  section  constitue  un  Formi'- 
LAiRE  aussi  général  que  possible.  Nous  avons  groupé  chaque 
formule  d'après  la  fonne  du  médicament  et  indiqué  le  i7iode 
d'administration  qui  lui  convient  dans  les  principales  affec- 
tion où  l'emploi  des  composants  divers  peut  être  utile. 

§  III.  Pharmacologie.  Dans  cette  section  sont  indiqués  Ic^ 
noms  officinaux,  la  synonyme,  la  classe,  la  famille  et  les 
parties  du  médicament  ou  les  préparations  usitées ,  leur 
action  dynamique  générale ,  les  affections  pathologiques  qui 


en  réclament  l'emploi,  le  minimum  et  le  maximum  de  leur 
dose  dans  les  vingt-quatre  heures ,  soit  à  l'intérieur,  soit  à 
l'extérieur,  toujours  en  prenant  Tadulte  pour  type. 

Cédant  aux  lois  des  affinités  chimiques,  les  principes 
constituants  de  certains  corps,  réunis  dans  une  même  for- 
mule, éprouvent  une  dissociation  d'où  peut  résulter  une 
décomposition  ou  la  formation  d'un  produit  nouveau  jouis- 
sant de  propriétés  entièrement  difféi^entes:  aussi  avons-nous 
eu  soin  de  signaler  les  principales  incompatibilités,  ainsi 
que  les  antidotes  ou  les  contrepoisons  des  substances  à 
qualités  toxiques. 

L'ouvrage  que  nous  offrons  aujourd'hui  comme  indis- 
pensable à  tout  médecin  et  pharmacien ,  en  abrégeant  ses 
recherches  et  ses  travaux ,  sera  encore  d'une  très  grande 
utilité  à  toutes  les  personnes  qui,  en  l'absence  de  l'homme 
de  l'art  ou  de  concert  avec  lui ,  se  vouent  au  soulagement 
des  malades. 

Nous  osons  espérer  qu'on  nous  sera  reconnaissant  des 
sacrifices  que  nous  nous  sommes  imposés  pour  établir  à  un 
*  prix  aussi  peu  élevé  un  ouvrage  de  cette  importance. 


Parité  —  Imprimerie  de  BouroogIŒ  et  MAKTimCT,  rue  Jacob ,  30. 
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Recherches  sur  une  nouvelle  série  diacides  formés  éP oxygène, 
de  soufre^  d'hydrogène  ei  d'azote,  par  M.  E.  Fremt. 

(  Extrait  d'an  mémoire  lu  à  l'Académie.) 

Le  mémoire  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  lire  un  extrait  à 
r Académie  a  pour  but  de  faire  connaître  les  principales  pro- 
priétés d'une  classe  nouvelle  de  composés ,  que  je  désigne  sous 
le  nom  de  corps  sulfazotés ,  et  qui  sont  formés  d'oxygène  y  de 
soufre,  d'hydrogène  et  d'azote. 

L'Académie  se  rappelle  peut-être  que  dans  une  communi- 
cation précédente  j'ai  donné  la  couiposition  de  quelques  sels  qui 
prennent  naissance  dans  la  réaction  des  acides  sulfureux  et  aco- 
teux  sur  les  bases.  Mes  recherches  sur  les  corps  sulfazotés  étaient 
alors  à  leur  début;  et  en  publiant  mes  premiers  résultats^  je 
m'étais  proposé  seulement  de  prendre  date  pour  un  travail  d'en- 
semble que  je  préparais  sur  ces  nouveaux  corps,  dont  l'étude 
difficile  devait  exiger  un  temps  assez  long. 

(Test  une  partie  de  ce  travail  que  j'ai  l'honneur  de  présenter 
aujourd'hui  à  l'Académie.  Je  vais  essayer  d'extraire  de  mon 
mémoire  quelques-uns  des  résultats  généraux  qui  sont  de  nature 
à  caractériser  la  classe  des  corps  sulfazotés. 

On  sait  que  les  substances  organiques  sont  formées,  en  géné- 
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rai  y  par  la  combinaison  du  carbone  afec  trois  autres  ëlëraents 
qui  sont  Toxygène,  l'azote  et  l'hydrogène.  J'ai  pensé  qu'il  serait 
d'un  grand  intérêt  de  produire  une  série  de  corps  semblables 
aux  substances  organiques ,  dans  lesquels  le  carbone  serait  rem- 
placé par  un  autre  élément» 

C'est  vers  ce  but  quç  se  sont  dirigés  tous  mes  efforts  ;  et  les 
résultats  que  j'ai  obtenus  m'ont  paru  dignes  d'être  soumis  à 
l'Académie. 

J'ai  reconnu ,  en  effet ,  que  lé  soufre  peut ,  cotittne  le  carbone, 
se  combiner  dans  un  grand  nombre  de  proportions  avec  l'hy- 
drogène, l'azote  et  l'oxygène  pour  former  de  nouveaux  com- 
posés que  je  nomme  corps  sulfaxoiéi ,  qui  présentent  une  cer- 
taine analogie  avec  les  substances  organiques ,  et  qui  corres- 
pondent en  quelque  sorte  aux  substances  organiques  azotées. 

Les  corps  sulfazotés  peuvent  être  neutres  ou  acides  \  je  n'exa- 
minerai dans  ce  premier  mémoire  que  ceux  qui  se  com- 
binent aux  bases  et  qui  par  conséquent  jouissent  des  propriété 
acides. 

Parmi  les  différentes  circonstances  qui  déterminent  la  pro- 
duction des  corps  sulfazotés ,  c'est-à-dire  la  réunion  en  une  seule 
mt)lécule  de  Toxygène,  du  soufre,  de  Tazote  et  de  l'hydrogène, 
Une  des  plus  curieuses,  sans  aucun  doute,  est  celle  qui  résulte 
de  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  les  azotites  alcalins. 

Lorsqu'on  fkit  arriver ,  en  effet ,  un  courant  d'acide  sulfureu): 
dans  une  dissolution  d'azotite  de  potasse ,  au  lieu  de  produire 
un  mélange  d'aiotlte  et  de  sulfite  de  potasse  comme  on  aurait 
pu  le  penser,  on  voit  les  éléments  de  l'acide  sulfureux ,  de  l'a- 
cide azoteux  et  de  l'eau  se  réunir  en  présence  de  la  base  pour 
former  une  série  de  nouveaux  acides  quaternaires,  qui  con- 
tiennent tous  les  mêmes  éléments,  c'est  à  dire  de  l'oxygène, 
du  soufre ,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote;  mais  dont  les  propor^ 
tions  varient  avec  les  quantités  d'acides  sulfureuse  et  azoteux 
que  l'on  a  mises  en  présence. 

Si  j'ajoute  alors  que  chaque  sel  qui  prend  naissance  dans  la 
réaction  précédente  peut ,  à  la  manière  des  corps  organiques , 
être  modifié  par  les  réactifs,  et  constituer  des  sels  sulfazotés 
nouveaux  qui  cristallisent  souvent  avec  une  régularité  remar- 
quable ,  et  dont  les  propriétés  ciurieuses  soulèvent  des  questions 
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théoriques  d*un  grand  intérêt,  j'aurai,  je  pense,  appelé  suffi- 
samment  l'attention  des  chimistes  sur  la  classe  nombreuse  d'à* 
cides  dont  je  vais  donner  les  principaux  caractères. 

Les  règles  de  la  nomenclature  étaient  tout  à  fait  insuffisantes 
pour  fixer  les  noms  des  corps  sulfazotës  ;  je  me  suis  contenté  de 
donner  provisoirement  à  mes  acides  des  noms  faciles  à  pro- 
noncer et  rappelant  toujours  la  présence  du  soufre  et  de  Tazote 
dans  leur  molécule  ,  ce  qui  me  parait  être  le  caractère  essentiel 
d'un  acide  sulfazo^.  Lorsque  la  série  des  corps  sulfazotés  pourra 
être  considérée  comme  complète ,  c'est  alors  seulement  que  je 
proposerai  une  nomenclature  rationuelLe  qui  rappellera  leur 
oomposition. 

J'ai  dû  mettre  la  plus  grande  réserve  dans  les  discussions  qui 
se  rapportent  à  l'arrangement  moléculaire  des  corps  sulfasotés. 
Je  pense  certainement  que  tous  les  efforts  des  chimistes  doivent 
tendre  à  déterminer  le  mode  de  groupement  des  corps  com*' 
posés:  mais  l'histoire  des  acides  sulfazotés  ne  m'a  pas  paru 
assez  avancée  pour  chercher  à  résoudre  ^  quant  à  présent  i  une 
pareille  question. 

J'ai  déterminé,  par  des  méthodes  rigoureuses  et  variérs^  les 
éléments  des  corps  sulfazotés  (  chaque  formule  a  toujours  été 
déduite  d'un  grand  nombre  d'analyses  exécutées  sur  des  produits 
Tenant  d'opérations  différentes. 

Sans  vouloir  parler  ici  de  tous  les  sels  sulfazotés  qui  sont  dé» 
crits  dans  mon  mémoire ,  je  dirai  seulement  comment  se  pré* 
parent  les  plus  importants.  Le  procédé  qui  m'a  paru  le  plus 
facile  pour  obtenir  toute  la  série  des  sels  sulfazotés  consiste  à 
faire  arriver,  dans  une  dissolution  très-concentrée  et  fortement 
alcaline  d'azotite  de  potasse ,  un  courant  d'acide  sulfufeux. 

Le  premier  sel  de  potasse  qui  se  dépose  à  la  faveur  de  l'excès 
d*alcali ,  traité  par  l'acide  sulfureux ,  produit  un  nouveau  sel 
sulfazotéj  qui  lui-même  peut  en  former  d'autres  lorsqu'on  le 
soumet  à  la  même  influence. 

C'est  donc  toujours  en  présence  de  la  potasse  que  les  acides 
sulfazotés  ont  pris  naissance  ;  ces  différents  sels ,  qui  cristallisent 
ordinairement  avec  facilité,  m'ont  servi  ensuite  à  isoler  l'acide 
Bulf azoté  et  à  le  combiner  à  d'autres  bases. 

Lorsque  Tazotîte  de  potasse  est  soumis  à  Faction  de  Vaddtf 
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BUlfureux,  le  Sel  (]ui  cmtallise  en  premier  lieu  a  été  notiitné 
iulfazUe  depolasse;  il  a  pour  formule 

S»AiH30»3KO. 

La  production  de  ce  sel  est  facile  à  comprendre.  On  voit ,  en 
effet,  que  l'acide  sulfazeux  parait  résulter  de  la  réunion  de 
3  équivalents  d'acide  sulfureux ,  1  équivalent  d'acide  azoteux 
et  3  équivalents  d'eau;  en  effet, 

3  S0«  +  AiO»+-  3  HO  -=  S»Az  H#i». 

Acide  suifateux. 
f  Je  me  suis  assuré  qu'il  existe  des  acides  sulfazotés  qui  pré- 
cèdent Vacide  sulfazeux  et  qui  contiennent  1  équivalent  et  2  équi- 
valents d'acide  sulfureux,  luais  il  m'a  été  jusqu'à  présent  im- 
possible de  les  isoler. 

Le  sulfazite  de  potasse,  dissous  dans  une  liqueur  alcaline  et 
traiié  par  une  nouvelle  quantité  d  acide  sulfureux ,  se  trans- 
forme immédiatement  en  un  autre  sel  qui  cristallise  en  belles 
aiguilles  qui  ont  souvent  plusieurs  centimètres  de  long.  J'ai 
nommé  ce  second  sel  sulfazate  de  potasse  ;  il  a  pour  composition 
S*AzH'0^^,3K0.  On  voit  que  l'acide  sulfazique  ne  diffère  de 
l'acide  précédent  que  par  1  équivalent  d'acide  sulfureux. 

Les  sels  sulfazdtés  peuvent  souvent  se  combiner  entre  eux  pour 
former  des  sels  doubles.  C'est  à  un  sel  de  cette  espèce  que  j'ai 
donné  le  nom  de  mélasulfazate  de  potasse ,  et  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  une  combinaison  de  sulfazaie  et  de  sulfazite  de 
potasse.  Le  métasulfazaie  de  potasse  est  décomposé  par  L'eau , 
et  donne  naissance  aux  deux  sels  précédents. 

Un  des  sels  sulfazotés  les  plus  remarquables  par  ses  belles 
formes  cristallines,  et  surtout  par  les  différents  composés  qu'il 
peut  produire,  est  celui  que  j'ai  nommé  sulfazotale  de  potasse 
basiqiMy  et  qui  s'obtient  en  traitant  le  sulfazate  de  potasse  par 
l'acide  sulfureux.  Ce  sel  a  pour  formule 

S»AzH»0«  3K0; 
un  seul  équivalent  d'acide  sulfureux  s'est  donc  ajouté  au  sulfa* 
zate  de  potasse  pour  produire  le  sulfazôtate. 

Je  ne  décrirai  pas  ici  les  différents  sulfazotates  qui,  par  leurs 
formes  cristallines ,  peuvent  être  comparés  aux  plus  beaux  sels 
de  la  chimie;  mais  j'indiquerai  seulement  quelques-unes  de 
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leurs  propriétés  pour  montrer  avec  quelle  facilité  ces  nouveaux 
corps  se  prêtent  aux  réactions  cliiuiiqiies. 

Le  sulfazotate  de  potasse  dont  .j*ai  donné  précédemment  la 
composiiion  peut  être  décomposé  par  IVau.  Sa  dissolution,  qui 
est  d^abord  alcaline  aux  réactifs  colorés,  devient  en  peu  de  temps 
fortement  acide.  Cette  modification  est  encore  plus  rapide  lors- 
qu'on abandonne  dans  l'eau  un  sulfazotate  de  potasse  que  je 
considère  dans  mon  mémoire  comme  un  sel  neutre  et  qui  a  pour 
formule 

S»A»H>0»«.aKO.aHO. 

Le  sulfazotate  est  alors  complètement  décomposé  ;  on  trouve 
dans  la  liqueur  du  bisulfate  de  potasse ,  de  Tacide  sulfureux  qui 
se  transforme  à  l'air  en  acide  sulfurique ,  et  un  nouveau  sel 
sulfazoté ,  le  plus  curieux  peut-être  de  toute  la  .série ,  que  j'ai 
nommé  sulfazidate  de  potasse.  Ce  sel  doit  être  représenté  par 
S'AzH^O^, KO;  il  cristallise  en  belle  lames  hexagonales.  La 
formule  suivante  rend  compte  de  l'action  de  Teau  sur  le  sulfa- 
zotate de  potasse  neutre , 

S»AzH»0»  aKO,aHO  =  aSO»,KO,aHO  +  S«AzH«0',  KO+SO». 

L'acide  sulfazidique  a  pu  être  isolé  ;  il  est  fortement  acide ,  et 
présente  des  caractères  tranchés  qui  le  distinguent  de  tous  les 
acides  connus  :  il  peut,  en  effet,  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances,  se  décomposer  en  oxygène  et  en  bisulfate  d'am- 
moniaque. Lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  du  peroxyde  de 
manganèse ,  il  dissout  immédiatement  cet  oxyde  en  dégageant 
l'oxygène  avec  effervescence.  Je  ne  connais  que  l'eau  oxygénée 
acide  qui ,  d'après  les  belles  observations  de  M.  Thenard,  agisse 
ainsi  sur  le  peroxyde  de  manganèse.  Du  reste ,  l'acide  sulfazi» 
dique  et  les  sulfazidates  doivent  être  placés  à  côté  de  Teau  oxy- 
génée, car  ils  se  décomposent  comme  elle  sous  l'influence  des 
corps  divisés  et  des  oxydes  métalliques.  C'est  ainsi  que  s'aug- 
mente chaque  jour  cette  classe  de  corps  dont  l'eau  oxygénée  est 
le  type ,  et  dont  M.  Thenard  avait  prédit  Timportance. 

Je  viens  de  parler  de  l'action  de  l'eau  sur  les  sulfazotates  ; 
celle  des  corps  oxydants  p'est  pas  moins  intéressante. 

Lorsqu'on  traite,  en  effet,  du  sulfazotate  de  potasse  par  de 
l'acide  plombique ,  ou  mieux  par  de  l'oxyde  d'argent ,  la  liqueur 
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prend  une  magnifique  teinte  violette  i  et  l'oxyde  est  immédia- 
tement rëduit. 

Sous  l'influence  de  l'oxygène  «  le  sulfazotate  s'est  décomposé 
en  deux  nouveaux  sels  ; 

Le  premier  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide  ,  il  cristallise 
en  belles  aiguilles  d'un  jaune  d'or,  et  se  dissout  dans  l'eau  chaude 
en  lui  donnant  une  teinte  violette,  qui  rappelle  celle  du  perman* 
ganate  de  potasse.  Ce  sel  a  été  nommé  êulfazilaîe  de  potasse^ 
il  a  pour  formule 

S»A«HO«,aKO, 

et  s'écarte ,  sous  quelques  rapports,  des  autres  sels  sulfazotés.  Il 
est,  en  effet,  coloré,  tandis  que  les  autres  sels  de  potasse  sont 
incolores  ;  il  se  décompose  par  une  faible  élévation  de  tempéra- 
ture ;  lorsqu'on  le  cliaufTe  à  110 degrés,  il  fuse  comme  le  car- 
bazotate  de  potasse,  avec  lequel  on  pourrait  le  confondre  quand 
il  est  cristallisé;  les  acides  le  décomposent  immédiatement;  le% 
a'calis  lui  donnent,  au  contraire,  une  grande  fixité. 

Le  second  sel  qui  s'est  formé  dans  la  réaction  de  l'oxyde  d'ar- 
gent sur  le  sulfazotate  de  potasse  est  très-soluble  dans  l'eau ,  il 
cristallise  en  prismes  rbomboïdaux  d'une  régularité  parfaite; 
il  est  remarquable  par  sa  grande  stabilité.  L'acide  azotique ,  qui 
décompose  en  général  les  sels  sulfazotés ,  n'exerce  aucune  action 
sur  lui.  J'ai  nommé  ce  sel  méla-sulfazilaU  de  pQta$$^.  H  a  pQnr 
composition  S«  Az  H»  0«%  3K0. 

La  production  des  sels  précédents  peut  s'expliquer  facilemf  pt  9 
Voxyde  d'argent  a  cédé,  en  effet,  %  équivalents  d'oxygène  ai| 
sulfazoute  de  potasse  \  cette  ré^ctiop  est  iaterprété^  par  la  for* 
mule  suivante 

a(S»AiH«Ot«.3Kp)+aAgO=S«AïH»0«»,5RO-f-S*AzHOH,îiRO+ 

-f-KO  +  aUO  +  sAff. 

£n  agissant  sur  le  sulfazotate  de  potasse ,  l'oxyde  d'argent  pror- 
duit  donc  un  phénomène  d'oxydation ,  comme  la  chimie  orga-* 
nique  en  offre  plusieurs  exemples. 

Je  signalerai  seulement  ici  l'existence  d'un  sel  parfaitement 
cristallisé,  que  j'ai  nommé  méta-sul [azotate  de  potasse^  et  qui 
peut  être  considéré  comme  formé  par  la  combinaison  du  suU 
fazitc  et  du  sulfazotate  de  potasse,  et  j'arrive  maintenant  à  la 
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classe  des  sek  sulfazotës  que  j'ai  nommes  êulfammonates.  Ces 
sels  se  produisent  constamment  en  traitant  un  azotie  alcalin  par 
un  excès  d'acide  sulfureux. 
Je  représente  les  sulfammonates  neutres  par  la  formule 

S8AzH»0««,4MO. 
On  voit  que  l'acide  sulfammonique  Uiffère  de  Tacide  sulfa* 
zotique  par  3  équivalents  diacide  sulfureux  et  que  sa  composi- 
tion peut  être  représentée  par  8  équivaletits  d'acide  sulfureux , 
1  équivalent  d'acide  azoteux  et  3  équivalents  d'eau  ? 

S«A2H»0«»=8S0»  +  A#0»-h  H'0% 

acide  sulfam- 
moniquQ,    . 

Je  n'insisterai  pas  ici  sur  cette  classe  de  sels  que  j'ai  4éjà  dé* 
crite  dans  un  mémoire  précédant  ^  je  dirai  seulement  que  plu? 
sieurs  sulfammonates  jouissent  de  propriétés  caractéristiques  t 
le  sulfammonate  de  potasse,  qui  est  à  peine  soluble  dans  l'ead 
froide,  peut  servir  à  reconnaître  les  sels  de  potasse  ;  il  se  pré- 
cipite e(i  aiguilles  soyeuses  lorsqu'on  traite  un  sel  de  potasse  par 
le  sulfammonate  d'aipuioniaque.  Les  sulfammonates  sont ,  en 
général  »  peu  stables  ;  ainsi  le  sulfammonate  double  de  baryte 
et  4'Ammoniaque ,  abandonné  à  Pair  humide ,  fait  souvent  en- 
tendre une  décrépitatioa  assez  vive  et  #e  décompose  compléter 
ment  en  produisant  assez  de  chaleur  pour  brûler  dea  ooi^ 
organiques. 

Les  sulfammonâtte^  sopt ,  comme  le^  ai:|tres  sels  Slllfe^iQté^  | 
décomposés  par  l'eau  ;  ils  peuvent  perdre  dans  ce  cas ,  à  diverses 
reprises ,  du  bisulfate  de  potasse  pouf  produire  des  sels  sulfazotés 
nouveaux^  et  le  dernier  terme  de  leur  décoiDposi^iooi  ^t  \ff^  ^\^^ 
fzte  métallique  et  un  sulfate  ammoniacal. 

l4Pf9qu'en  effet  on  conserve  pendant  quelque  temps  une  disso- 
lution de  sulfammonate  de  potasse,  qui  d'a^Murd  est  neutre,  e!}e 
devient  acide ,  donne  naissance  à  du  bisulfate  de  potasse  et  pro- 
duit un  sel  sulfazoté  que  j'ai  nommé  tnéta-sulfammoTUUe  de 
poias$e  qui  a  pour  formule 

S«AïH*0»«,3K0. 

Ce  sel  est  fort  peu  stable ,  perd ,  lorsqu'on  le  met  dans  Teau 
bouillante ,  1  équivalent  de  bisulfate  de  potasse  et  se  transforme 
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en  un  nouveau  sel  qui  a  pour  composition  S^  Az  H'  O'^,  2K0  et 
que  j'ai  appelé  sulfamidaie  de  potasse. 

Enfin  une  ëbuUition  prolongée ,  en  agissant  sur  ce  dernier  sel, 
dégage  de  Tacide  sulfureux  et  le  transforme  en  sulfate  d'am- 
moniaque et  en  sulfate  de  potasse. 

Je  viens  de  tracer  rapidement  la  marche  que  j'ai  suivie  pour 
former  un  grand  nombre  de  sels  sulfazotés;  on  a  vu  qu'après 
avoir  produit  des  molëcules  complexes  d'acides  sulfazoïës,  en 
faisant  arriver  avec  précaution  de  lacide  sulfureux  dans  des 
azotites  ,  j'ai  soumis  ces  corps  à  des  agents  peu  énergiques,  afin 
de  saisir  les  différentes  phases  de  leur  décomposition  comme 
j'avais  apprécié  leur  mode  de  production. 

Le  tableau  suivant  représente  les  principaux  sels  que  j'ai  dé* 
crits  dans  mon  mémoire  : 

Acide  soKazeox SSAkHSOi>    Sairazite  de  potasse.  .  .  S3AxII90is,8KO 

Acide  sutfazique S^AzH30i^    Suiraznie  de  potasse.  .  .  S^AzU30U,aK0 

A«d«mél.-.«lf.riq»«.  .SUi.H.0-  {tlte."'.""".  '*  r".  S7Ai.H«0«..K0.«H0 

Suirazolale  de  potasse 

basique S«AzHH)i<,3K0 

SulTazoïale  de  potasse 
neutre SSAzHSOi«,2K0,H0 

Add.  MlfaMUq...  .  .  .  8.A,HW.  f  Si"pr.ir.'eHÎ;!r.ïJ?*'!  ,(8.AxHK).^KO.,i»0 

Sulfazolaie  de  plomb  ei 
de  potasse  basique.  .  .  SiAzH90i<,sPbO,K0 

Sulfazotate  de  potasse 
eidebar}tecrii.taliisé.  2(SSAzHSOi«)6 Ba 0, 3 KO 

A«id«m4U-.air.»ti<r>«.SIAtlB«0»  |  Î;*,^""*")*.''  1'.'*:  S.A..H«)».«KO+»HO 
Acide  wiraziliqae. .  .  .  •  S^AxHO»    Sulfaiilale  d«  pousse. .  StAzH0»,7K0 
A.id.mét.-.airuiliqae..  S.A1HK)»  {  "^^^'l'^'î".*!»."*'.'^  mzH»0>»,  SKO 

iSuirazidate  de  potasse.  S>AzU>UT,KO 
Suifazidate   de    baryte 
.    basique StAiH<07,i2BaO 

SuiraiotDonaie  de  po- 
tasse  S8AzHSOn,4KO+3BO 

jSuirammonatedebaryle 

Acide  Balfammoniqae.  .  S«AiH80ii  {^^\?'^  poiasse.  . S«A«H80M,3Ba(^KO+«IIO 

M/iuv  »uit«>uu.vui«|uo   .  o^A^u  vr     iSulfainmonate  d'ammo- 
niaque      ...  SSAzH90tt,4(AzH«,H0) 

SulTammona  te  d'ammo- 
niaque et  de  baryte.  .  SSAzHSOtt,3BaO,AzB>,H0 
Acide  méta-salfammoBi-  Iflétji-suirammonaie  de 

que SSAzH'QM      potasse.  .  • S<AzH>0i8, 3  KO 

Acide  sair«midiqae..  .  .  S^AzBSQio    Sulfamidate  de  poiasse.  bUzHSOio,3KO  (i). 

(i)  J'avais  déjà  analysé  qaelqaes-anft  des  sels  qai  se  troavent  dans  le 
tableau  précédent;  j*ai  cru  devoir  répéter  mes  anciennes  analyses,  et  mes 
derniers  résultats  sont  venus  confirmer  complètement  ceux  que  j'avais 
publiés  en  premier  lieu.  On  pourra  remarquer  rependant  quelques  diffé- 
rences entre  les  furmales  anciennes  et  nouvelles;  l'acide  sulfazottqne , 
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Je  résamerai  maintenant,  en  peu  de  mots,  les  oons4$qaences 
qui  résultent  du  long  travail  que  j'ai  Thonneur  de  soumettre 
au  jugement  de  l'Académie. 

Je  crois  avoir  établi  d'abord  l'existence  de  onze  acides  nou- 
veaux, qui  sont  formés  d*oxygène ,  de  soufre,  d'hydrogène  et 
d'azote ,  et  qui  constituent  iwe  classe  d'acides  que  j'ai  nommés 
mlfazotés. 

Ces  acides,  que  j*ai  rapprodiés  des  corps  organiques  a'zotés, 
présentent,  comme  eux,  un  ensemble  de  propriétés^  un  ca- 
ractère de  famille  qui  les  distinguent  essentiellement  des  autres 
classes  de  composés  chimiques. 

Gomme  leurs  molécules  résultent  du  groupement  de  plusieurs 
corps  différents,  elles  ont  toujours  une  certaine  tendance  à  se 
décomposer,  et  ne  deviennent  stables  que  lorsqu'elles  se  trouvent 
engagées  en  combinaison  avec  les  bases* 

G  est  précisément  cette  mobilité  d'éléments  qui  donne  de 
l'intérêt  à  l'étude  des  sels  sulfazotés;  on  a  vu,  en  effet,  le  sulfa- 
zotate  de  potasse  se  décomposer  par  la  chaleur,  à  la  manière 
des  corps  organiques  en  dégageant  des  vapeurs  ammoniacales  ; 
se  dédoubler  dans  son  contact  avec  l'eau ,  et  se  transformer,  sous 
l'influence  de  l'oxyde  d*argent,  en  deux  nouveaux  seb. 

Les  acides  sulfazotés  sont ,  en  général ,  décomposés  sous  Tin- 
fluence  des  corps  divisés  ;  ils  se  rangent  donc ,  sous  ce  rapport , 
à  côté  de  l'eau  oxygénée.  On  trouve  toujours ,  dans  les  produits 
de  leur  décomposition ,  de  l'acide  sulfureux  ou  de  Tacide  sul- 
furique  combiné  à  de  Tammoniaque.  Ges  acides  sont  souvent 
polybasiques  ;  ils  ont ,  de  plus ,  une  |;rande  tendance  à  produire 
des  sels  doubles. 

Dans  leur  contact  avec  les  bases ,  les  acides  sulfazotés  ne  pré- 
sentent pas  des  propriétés  moins  tranchées. 

Leurs  sels  sont  toujours  à  réaction  neutre  ou  alcaline ,  lors- 


qoe  je  représentais  autrefois  par  S' AzH*0^^,  a  maintenant  poar  compo- 
sition S*AzH*0*<.  Tous  les  chimistes  comprendront  qu'âne  différence 
aussi  légère  dans  ces  deux  formules  est  tout  à  fait  insensible  a  l'analyse; 
mais  les  noavelles  formules  que  j'ai  adoptées,  interprètent  mieux  les 
réactions  des  seU  sulfazotés;  elles  permettent  surtout  de  représenter  les 
acides  sulfazotés  par  de  l'acide  sulfureux,  de  l'eau  et  de  l'acide  azoteux» 
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qu'on  les  fait  bouillir  dan«  l'eau ,  ib  «e  tranaforment  en  sulfates 
acides  et  en  sels  ammoniacauj(. 

Je  dirai  en  outre  que  les  suifazotales  de  baryte  sont^  en  gé» 
néral,  insolubles,  tandis  que  les  sels  de  strontiane  sont  solubles. 
On  peut  donc  employer  les  sels  sulfazotés ,  pour  établir  une 
distinction  entre  les  sels  de  baryte  et  ceux  de  strontiane.  Ces 
nouvelles  classes  de  sels  serviront ,  dans  quelques  cas,  commA 
réactifs  dans  des  recherches  analytiques. 

On  a  vu,  dans  ce  mémoire,  deux  acides  simplet,  Tacide 
sulfureux  et  lacide  azoteux ,  se  combiner  entre  eux  dans  des 
proportions  différentes ,  et  constituer  une  série  d'acides  dont  les 
molécules  étaient  composées  dWygène,  de  soufre ,  d'hydrogène 
et  d'azote. 

Il  existe ,  j'en  suis  persuadé ,  d'autres  modes  de  production 
des  corps  sulfazotés.  N'cst-il  pas  évident ,  en  effet ,  que  les  nitrcH 
sulfates  qui  ont  été  étudiés  ayec  tant  de  soin  par  M.  Pelouze; 
que  les  cristaux  des  chambres  de  plomb ,  et  que  les  corps  qui  se 
produisent  dans  la  réaction  de  l'ammoniaque  sur  les  acides  sul-t 
f ureux  et  sulfurique  anhydres ,  présentent  les  plus  grands  rap- 
ports avec  ceux  que  j'ai  décrits  dans  ce  mémoire  ?  Je  pense  done 
que  la  classe  des  corps  sulfazotés  prendra  bientôt  un  grand  dé- 
veloppement. 

Je  serais  heureux  d'avoir  appelé ,  par  ce  travail ,  TattentioB 
des  chimistes  sur  une  question  que  je  crois  importante.  Dans 
une  autre  communication,  je  prouverai  que  d'autres  acides 
simples,  tels  que  les  acides  phosphoreux,  arsénieux,  etc.,  peuvent 
se  réunir  sous  l'influence  des  bases ,  et  former  des  composés  sem:? 
blables  aux  sels  sulfazotés. 


Rechvehes  fur  les  quantités  de  chakur  Uga^q^  <j<|Hs  U» 

combinaisons  chimiques. 

Par  C.  Gkassi,  Docteur  es  sciences  j  pharmacien  en  chef  de  Thôpital 

du  midi. 

•     (Extrait  par  l'auteur.) 

Beaucoup  de  physiciens  et  de  chimistes  ont  cherché  à  déter^ 
miner,  par  des  expériences  directes ,  les  quantités  de  chaleur 
dégagées  dans  les  combinaisons  chimiques. 
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Os  nombreux  travaux  sont  motivés  par  l'impo^noe  du/ 
sujet  X  il  se  rattache  en  effet  à  la  plupart  des  grandes  questions 
de  la  physique  et  de  la  chimie.  Aussi  voyons-nous,  dès  le  siècle 
dernier,  Lavoisier  et  Laplace  s'occuper  de  cette  ëtude,  et  se 
servir  de  leur  calorimètre  de  glace  pour  déterminer  les  quantités 
de  chaleur  produites  par  la  combustion  de  plusieurs  corps 
simples  :  hydrogène ,  carbone ,  phosphore,  et  de  quelques  corps 
composés  X  huile,  suif,  cire,  qui  servent  journellement  à 
l'éclairage. 

En  1779,  Crawford  publia  à  Londres  des  expériences  sur  la 
chaleur  animale  et  l'inflammation  des  corps  combustibles.  Il 
suivit  à  peu  près  la  même  marche  que  Lavoisier  et  Laplace  « 
mais  il  fut  loin  d'atteindre  leur  précision.  Il  compare,  dans 
son  mémoire,  la  chaleur  fournie  par  un  animal  à  celle  que 
donne  la  combustion  de  la  cire ,  du  suif,  des  huiles  ,  etc. 

En  1814  y  le  comte  Rumford  publia  ses  recherches  sur  1« 
même  sujet.  Il  se  servait  d'un  appareil  bien  différent  du  calori* 
mètre  de  glace.  Les  expériences  de  Rumford  sont  sans  cloute 
défectueuses  à  beaucoup  d'égards ,  mais  on  lui  doit  un  procédé 
très-ingénieux  ;  employé  depuis  par  plusieurs  physiciens,  pour 
éviter  de  tenir  compte  de  la  chaleur  perdue  ou  gagnée  par 
l'appareil  en  expérience ,  soit  par  le  rayonnement ,  soit  par  le 
contact  de  l'air  environnant. 

Depuis  cette  époque  ,  plusieurs  savants  ont  cherché  à  éclairer 
cette  question.  Il  faut  citer  Hassenfratz ,  Clément  Desormes, 
Marius  Bull,  Welter,  qui  s'occupa  surtout  de  comparer  les 
résultats  obtenus  et  crut  pouvoir  établir  une  loi  que  nous  dis* 
cuterons  plus  loin.  M.  Berthier,  envisageant  la  question  au 
point  de  vue  pratique,  a  étudié  la  valeur  comparative  des  divers 
combustibles. 

En  1923 ,  M.  Despreix  fit  connaître  ses  belles  recherches  sur 
1a  chaleur  animale  ;  il  n'adopta  pas  pour  les  quantités  de  cha* 
leur  dégagées  dans  la  combustion  du  carbone  et  de  l'hydrogène 
les  nombres  trouvés  par  ses  devanciers ,  et  préféra  les  déterminer 
par  des  expériences  directes.  Un  peu  plus  tard ,  M.  Despreti 
étendit  ses  observations ,  et  donna  les  coefficients  relatifs  au 
phosphore ,  au  zinc ,  au  fer.  Ce  fut  un  pas  immense  ;  car  on 
n'était  pas  encore  parvenu  à  évaluer  la  chaleur  produite  par  la 
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ootnbastion  des  métaux.  On  n'aurait  pas  atteint  ce  but  avec  le 
calorimètre  de  Rumibrd,  puisque  ce  physicien  ne  parvint  même 
pas  à  brûler  le  charbon.  Dans  la  combustion  du  charbon, 
M.  Despretz  a  fait  varier  la  pression  du  gaz  comburant^  et  a 
prouvé  que  pour  ce  corps,  qui  ne  change  pas  le  volume  de  l'oxy- 
gène ,  la  quantité  de  chaleur  dégagée  est  la  même  ,  quelle  que 
soit  la  densité  de  ce  gaz. 

A  la  même  époque ,  M.  Dulong  lut  à  TAcadémie  des  sciences 
un  mémoire  sur  le  même  sujet.  Mais  il  conserva  toujours  quel- 
ques doutes  sur  l'exactitude  de  ses  résultats.  Aussi  avait-il 
entrepris  de  refaire  ses  expériences  quand  la  mort  vint  l'enlever 
à  la  science.  Quelques  nombres  retrouvés  dans  ses  papiers  font 
'pressentir  que  cet  habile  physicien  n'aurait  pas  tardé  à  jeter  un 
nouveau  jour  sur  cette  importante  partie  de  la  calorimétrie. 

Tout  récemment  enfin,  MM.  Hess,  Andrews,  Graham  ont 
étudié  le  dégagement  de  chaleur  dans  les  combinaisons  chi- 
miques qui  s'effectuent  par  voie  humide. 

Le  premier  de  ces  cliimistes  a  été  conduit  à  énoncer  deux  lois 
fort  remarquables.  Nous  verrons  plus  loin  si  elles  peuvent 
s'apphquer  aux  actions  chimiques  que  nous  allons  étudier. 

Malgré  de  si  nombreux  travaux ,  la  question  n'est  pas  encore 
résolue  d'une  manière  définitive.  Les  nombres  proposés  par  les 
physiciens  présentent  entre  eux  de  trop  grandes  différences, 
même  pour  les  corps  que  l'on  devrait  croire  les  mieux  étudiés. 
Tandis  que  quelques-uns,  par  exemple,  se  basant  sur  de 
remarquables  expériences  ,  admettent  que  un  gramme  d'hydro- 
gène produit,  en  brûlant,  24000  unités  de  chaleur,  d'autres 
pensent  que  ce  nombre  doit  être  remplacé  par  34444. 

Je  publie  aujourd'hui  une  première  série  d'expériences  sur  ce  ' 
sujet  difficile. 

M.  Soubeiran  m'avait  fait  l'honneur  de  s'associer  à  ces 
recherches  ;  malheureusement  des  occ^ipations  imprévues  l'ont 
empêché  de  continuer  cette  série  d'observations.  Je  le  prie  de 
vouloir  bien  recevoir  mes  sincères  remerciments  pour  les  con- 
seils qu'il  n'a  cessé  de  me  donner,  et  qui  m'ont  guidé  dans  ces 
premiei*s  essais. 

Les  combinaisons  chimiques,  généralement  connues  sous  le 
nom  de  combustion ,  c'est-à-dire  celles  qui  résultent  de  l'union 


r 
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de  Toxygène  avec  les  divers  corps  simples  OU  composes ,  ont 
d*abord  attiré  mon  attention. 

Ce  choix  est  motivé,  soit  par  le  grand  nombre  de  circonstances 
dans  lesquelles  on  peut  les  observer  soit  par  les  applications  que 
l'on  peut  faire  de  la  connaissance  des  quantités  de  chaleur  déga- 
gées dans  ces  combinaisons  à  l'économie  industrielle ,  ou  à  la 
résolution  d'importantes  questions  de  physiologie,  soit  enfin 
parce  que,  Toxygènese  combinant  avec  la  plupart  des  corps, 
souvent  même  en  plusieurs  proportions,  les  nombres  trouvés 
permettront  d'apprécier  l'exactitude  de  la  loi  de  Welter,  ou  de 
découvrir  une  autre  relation^  s'il  en  existe,  entre  les  quantités 
de  chaleur  dégagées  dans  la  combustion ,  et  quelqu'une  des 
propriétés  générales  des  corps. 

J'ai  cherché  à  déterminer  d'abord  la  chaleur  produite  par  la 
combustion  de  l'hydrogène. 

L'expérience  consiste  à  faire  un  mélange  de  deux  volumes 
d'hydrogène  et  d'un  volume  d'oxygène  ;  à  brûler  ce  mélange 
dans  un  appareil  complètement  entouré-  d'eau ,  et  à  déterminer 
exactement  l'élévation  de  température  de  l'eau  dont  on  connaît 
le  poids. 

Voici  comment  on  calcule  une  expérience  pour  arriver  aux 
nombres  que  l'on  trouvera  plus  loin. 

L'unité  de  chaleur  que  Ton  nomme  calorie  est  la  quantité  de 
chaleur  nécessaire  pour  élever  de  1^  la  température  d'un  gramme 
d'eau.  L'expérience  indiquant  l'élévation  de  température  de 
l'eau  ;  en  multipliant  ce  nombre  de  degrés  par  le  poids  de  l'eau 
exprimé  en  grammes,  on  obtient  le  nombre  total  d'uniiés  de 
chaleur  produites  par  la  combustion  d'un  certain  volume  de  gaz. 
En  divisant  ce  nombre  de  calories  par  le  volume  brûlé,  on 
obtient  celui  qui  est  relatif  à  un  litre  du  gaz  en  question. 

Je- ne  dirai  qu'un  mot  de  l'appareil.  Il  se  compose  de  deux 
parties  bien  distinctes  :  l'une  dans  laquelle  le  mélange  gazeux  est 
préparé  et  mesuré  ;  c'est  un  gazomètre  muni  de  tubes  gradués 
qui  permettent  de  mettre  beaucoup  de  précision  dans  la  mesure 
des  volumes.  L'autre  partie  de  l'appareil ,  celle  où  se  fait  la 
combustion ,  se  compose  de  deux  boîtes  métalliques  placées  l'une 
dans  l'autre.  C'est  dans  la  boî:e  intérieure  que  se  fait  la  com- 
bustion. L'espace  irrégulier  qui  sépare  les  deux  boites  contient 


* 
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le  poids  d'eau  qui  doit  absorber  la  clialeur  produite.  Cette  eatt 
est  continuellement  agitée ,  et  sa  température  est  indiquée  pat 
un  iheruioniètre  pouvant  donner  1/100  de  degré. 

De  grands  soins  étaient  nécessaires  pour  la  purification  des 
gaz  ;  pour  mesurer  leur  volumes ,  on  tenait  compte  de  leur 
température  et  de  la  pression  à  laquelle  ils  étaient  soumis.  Je 
dois  dire  en  outre  que  je  Uie  suis  servi  de  l'artifice  de  Rumford 
pour  éviter  les  corrections  qui  pourraient  résulter  du  rayonne- 
ment de  Tappareil.  Cet  artifice  consiste  à  prendre  de  l'eau  plus 
froide  que  l'air  ambiant ,  à  la  chauffer  par  l'effet  que  l'on  veut 
mesurer,  et  à  arrêter  réchauffement  quand  elle  a  acquis  une 
température  qui  se  trouve  supérieure  à  celle  de  l'air  ambiant  > 
du  même  nombre  de  degrés  qu'elle  avait  en  moins  au  commeur- 
cément  de  l'expérience. 

Parmi  les  résultats  obtenus  pour  la  combustion  de  l'hydro^ 
gène,  je  ne  citerai  que  ceux  des  expériences  faites  avec  le  plus 
de  soin. 

Un  litre  d'hydrogène  à  0®  sous  760  produit  en  brûlant  : 

1 3iio,8 

a 3ia3,5 

3.  .  . 3ia4,<)  ,     ^         . 

A 3io5  Q  f     ^^  ^®**  1**  *•*  tiombw»  se  Mp^ro- 

5,  ^ *  SiSo.':  I  chent  beaucoup  les  an£  des  aa(re<;  le  pi  sa 

Q^  [ !  3ii5  6  )  grand  surpasse  le  plus  petit  de  36  unités, 

m\  \ .\  [  3i3oIa  [  c'est  k-dire  d*6bviron  1/87  de  la  valeur 

s!  .  '.  .  .  !  .  .  .  3ioi!7  \  moyenne. 

9 3i37,a 

■  ■      ■     I 

moyenne 3iao 

En  partant  de  la  densité  de  l'hydrogène  0,0693 ,  on  trouve  que 
1  gramme  d'hydrogène  produit  en  brûlant  34666  calories. 

Combustion  du  carbone. 

Le  carbone  n'est  pas  le  seul  corps  coaibustible  contenu  dans 
le  charbon  de  bois  ordinaire.  Nous  savons ,  en  effet ,  que  celui-ci 
renferme  toujours  des  matières  volatiles  en  quantité  considé^ 
rable  et  toujours  variable  suivant  le  degré  de  calcination  auquel 
il  a  été  soumis. 

Ce  charbon  ne  pouvait  donc  pas  être  employé  pour  les  re- 
cherches qui  m'occupent.  J'ai  donné  la  préférence  à  celui  qui 
est  préparé  par  la  calcination  du  sucre  en  vase  clos. 
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Gé  cbarbon  est  très-dur ,  très-brillant  ^  brûle  avec  une  ex^ 
trême  difficultë  ^  même  dans  l'oxygène  pur,  et  perd  son  éclat 
dans  les  points  attaqués  par  la  combustion. 

Je  l'enflammais  en  le  plaçant  dans  une  atmosphère  d'oxygène» 
tt  le  mettant  en  contact  avec  un  charbon  de  fusain  taillé  en  cdne 
que  j'allumais  préalablement. 

Le  charbon  était  pesé  ayant  et  après  la  combustion.  La  diffé- 
rence des  pesées  indiquait  la  quantité  de  charbon  brûlé.  La 
durée  de  l'expérience  était  comprise  entre  S  et  6  minutes ,  el 
t'élération  de  température  de  l'eau  entre  3^  et  9*^5. 

Je  me  suis  toujours  servi  de  l'artifice  de  Rumford. 

Voici  les  résultats  obtenus  dans  douze  expériences. 

Un  gramme  de  charbon  produit  : 

^7 55    calories.  .  , 

766:1 

763o 

7690 

7740 

7759 
7738 

7710 

7701 

768a 

7801 

7700 

7714  moyenne. 

I 

£n  partant  de  la  composition  de  Tacide  carbonique  et  adop- 
tant pour  la  combustion  du  carbone  le  nombre  7714,  on  voit 
que  1  gramme  de  carbone  se  combinant  ai^ec  2,667  d'oxygène 
dégage  77l4  unités  de  chaleur,  ou  bien  1  gramme  d*  oxygène,  se 
fixant  sur  0,3749  dé  carbone  détermine  le  dégagement  de  2892 
unités  de  chaleur. 

Combustion  de  Voocyde  de  carbone. 

L'oxide  de  carbone  a  été  préparé  par  le  procédé  ordinaire 
qui  consiste  à  traiter  Toxalate  de  potasse  par  l'acide  suifurique 
concentré.  Les  produits  de  cette  réaction  sont ,  comme  chacun 
sait,  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'acide  carbonique.  L'acide 
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carbonique  est  absorbé  par  de  la  potasse ,  et  l'oxide  de  carbone 
ainsi  puriQé  est  ensuite  raélé  avec  son  volume  d'oxygène  et  son 
Tolume  d'hydrogène.  C'est-à-dire  que  je  fai9  un  mélange  à  to- 
lûmes  égaux  de  ces  trois  gaz. 

Ce  n'est  que  par  ce  moyen  que  j'ai  pu  obtenir  une  flamme 
régulière  et  assez  intense. 

Le  calcul  de  l'expérience  ne  présente  au  reste  aucune  difficulté. 
Après  avoir  cherché  le  volume  de  gaz  qui  disparaît  dans  la  com- 
bustion ,  on  en  prend  le  1/3.  Ce  quotient  est  le  volume  d'oxyde 
de  carbone  brillé  ainsi  que  celui  de  l'hydrogène.  Du  nombre 
total  de  calories  donné  par  l'expérience ,  on  retranche  celui  qui 
est  relatif  à  l'hydrogène ,  et  l'on  obtient  ainsi  celui  que  l'on  doit 
attribuer  à  l'oxyde  de  carbone.  Le  reste  du  calcul  s'achève  en 
divisant  ce  nombre  par  le  volume  du  gaz. 

Voici  les  résultats  des  six  expériences. 

1  litre  d'oxyde  de  carbone  à  0^  sous  760  produit  : 

3396,3    calories 

a36o,3 

a36a,o 

a39i,o 

a3ao^8 

23yi 

moyenne  !i358. 

l'  Combustion  de  Phydrogène  proto-carboné  (gaz  des  marais). 

Ce  gaz  est  préparé  en  chauffant  dans  une  cornue  des  équiva- 
lants égaux  d'acétate  de  potasse  et  de  chaux  vive.  Ce  gaz  purifié 
est  mélangé  avec  deux  fois  son  volume  d'oxygène  ;  le  mélange 
ainsi  préparé  peut  brûler  en  donnant  de  l'eau  et  de  l'acide 
carbonique. 

Ces  expériences  ont  été  conduites  comme  précédemment. 

Voici  les  nombres  obtenus  pour  la  combustion  de  1  litre  de 
gaz  à  0"*  sous  760  : 

I.  . 7966,3 

« 79^4»ï 

3 79^0,0 

4 7883,0 

794:>,b  moyenne. 
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Combustion  de  l'hydrogène  bi-carbofié  ^gaz  oléfiant). 

Ce  gaz  a  été  préparé  par  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur 
Falcool.  —  Il  offre  une  odeur  enipyreuinatique  irès-désagréable. 
Sa  purification  est  longue  et  difficile.  Pour  lui  enlèvera  peu  près 
compUHenieDt  cette  odeur,  j'ai  été  obligé  de  le  laver  dans  de 
Valcool,  dans  une  solution  caustique  et  dans  plusieurs  tubes  de 
Liebig  remplis  d'acide  sulfurique  concentré.  Ce  gaz  mélangé 
avec  ti  ois  fois  son  volume  d'oxygène  brûlait ,  et  de  transformait 
complètement  en  eau  et  acide  carbonique.  Cinq  expériences  ont 
donné  les  nombres  suivants ,  pour  la  combustion  de  1  litre  de 
œ  gaz  à  0*"  sous  760; 

I iof>94 

a 10694 

3 10674 

4 10937 

5 19781 

>■    »     ■■ 

moyenne  10;  56 

Combustion  de  Vessence  de  térébenthine. 

L'essence  de  térébenthine  convenablement  purifiée ,  a  donné 
les  résultats  suivants  : 


pour  an  gramme  d*6tteoce. 
io5()o  calories. 
104^9 
loSiS 
10,80 


moyenne  10496 


pour  an  litre  de  vapear. 
68706  calories. 
67913 
68^73 
68245 


moyenne '68349 


L'alcool  anhydre  a  donné  les  nombres  de  calories  suivants 
pour  la  combustion  de  1  gramme  et  celle  de  1  Utre  de  vapeur  : 


pour  un  gramme. 
6()ia 
65oi 
6610 

6499 
moyenne  6ô66 


pour  un  litre  de  vapeur. 
13857 
i36-i9 
i385i 
x36ii 

moyenne  1^740 


Huit  combustions  de  l'esprit  de  bois  parfaitement  purifié  ont 
donné  les  nombres  suivants  : 

Joum.  <U  Pharm,  êidêChim,  3<  sAaig.  T.  Ylll.  (Septembre  it4à.  )    12 
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Calories  produites  par  un  gramme  d'esprit  de  bois  : 

58ii 
589a 
5889 
5769 

5741 
593:1 
5954 
2751 


moyenne  5839 

En  adoptant  ce  nombre  5839  et  se  servant  du  poids  du  lidrç 
de  vapeur  donné  par  M.  Dumas,  1  gr.,456,  on  trouve  que  ce 
volume  de  vapeur  produit  en  brûlant  8502  calories. 

MM.  Dumas  et  Peligot  nous  ont  appris  qu*en  traitant  l'esprit 
de  bois  par  l'acide  sulfurique,  on  lui  enlève  la  moitié  de  son 
eau,  et  Ton  obtient  un  gaz,  le  monoliydrate  de  méthylène  ,  qui 
est  à  l'esprit  de  bois  ce  que  Téther  est  à  l'aicool. 

L'éther  méthylique  présente  la  même  composition  que  l'alcool 
et  la  même  densité  que  la  vapeur  alcoolique. 

Ces  circonstances  font  qu'il  eût  été  extrêmement  intéressant 
de  chercher  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  combustion 
de  cet  éther,  afin  de  la  comparer  à  celle  que  donne  l'alcool.  Il 
eut  fallu  pour  cela  recevoir  ce  gaz  sur  le  mercure ,  à  cause  de 
sa  grande  solubilité  dans  Teau,  malheureusement  je  n'avais  pas 
à  ma  disposition  les  appareils  convenables. 

Voyons  maintenant  s'il  est  possible  de  tirer  quelques  consé- 
quences de  la  comparaison  des  nombres  donnés  plus  haut. 

Par  suite  des  recherches  nombreuses  sur  les  quantités  de 
chaleur  dégagées  dans  certaines  combinaisons  chimiques, 
M.  Hess  a  été  conduit  à  énoncer  deux  lois  fort  remarquables ,  et 
qu'il  donne  comme  générales.  La  première  est  celle-ci  : 

«  Une  combinaison  ayant  lieu ,  la  quantité  de  chaleur  dé- 
»  gagée  est  constante ,  soit  que  la  combinaison  s'opère  direc- 
»  tement,  soit  qu'elle  ait  lieu  indirectement  et  à  plusieurs 
»  reprises.  >» 

Ainsi  un  gramme  de  charbon ,  en  brûlant  et  donnant  de  l'acide 
carbonique,  produit  la  même  quantité' de  chaleur  que  s'il  passe 
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d'abord  à  l'état  d'oxyde  de  carbone ,  et  que  si  cet  oxyde ,  btûlant 
à  sou  tour,  se  transforme  en  acide  carbonique. 

Cette  loi  est  démontrée  par  les  expériences  de  M.  Hess  sur  l'hy- 
dratation de  l'acide  sulfurique. 

Que  l'on  prenne  de  l'acide  sulfurique  anhydre  ,  et  qu'on  le 
dissolve  dans  une  quantité  d'eau  telle  qu'une  nouvelle  addition  de 
liquide  ne  détermine  plus  de  variation  de  température ,  on  ob- 
tiendra une  quantité  que  je  représente  par  A. 

Si  l'on  cherche  la  quantité  de  chaleur  que  le  même  poids 
diacide  anhydre  dégage  en  se  combinant  avec  trois  atomes  d'eau 
par  exemple ,  et  ensuite  celle  que  dégage  cet  acide  sulfurique  à 
trois  atomes  d'eau  avec  de  l'eau  ajoutée  en  excès  ,  on  trouvera 
deux  quantités  de  chali^ur  qui ,  ajoutées,  reproduiront  Â. 

Admettons ,  comme  il  est  rationnel  de  le  faire ,  Texactitude  de 
cette  loi  pour  les  combinaisons  dont  il  a  été  question  dans  ce 
travail ,  et  déduisons  quelques  conséquences  des  nombres  donnés 
plus  haut. 

Un  litre.de  vapeur  de* carbone  qui  pèse  1^,0808  produit,  en 
devenant  acide  carbonique^  8337  calories. 

£t  deux  litres  d'oxyde  de  carbone  qui  contiennent  1,0808  de 
carbone  produisent ,  en  devenant  acide  carbonique ,  4716  calories. 

La  différence  362 1  de  ces  deux  nombres  peut  donc  être  regardée 
comme  indiquant  la  chaleur  dégagée  par  1*'-  0808  de  carbone 
passant  à  Tétat  d'oxyde  de  carbone. 

Ainsi ,  tandis  que  le  premier  équivalent  d'oxygène  qui  se  fixe 
sur  un  litre  de  vapeur  de  carbone  pour  le  transformer  en  oxyde 
de  carbone  développe  3621  calories ,  le  second  équivalent  d'oxy- 
gène ,  qui  tran  forme  Toxyde  produit  en  acide  carbonique ,  dégage 
à  son  tour  4716  calories. 

Ces  deux  nombres  sont  entre  eux  comme  1  est  à  1 ,3. 

Ce  résultat  donne  la  mesure  exacte  de  l'utilité  que  peut  avoir 
l'emploi  de  l'oxyde  de  carbone  formé  dans  les  opérations  que  Ton 
exécute  dans  les  hauts- fourneaux.  Ce  gaz ,  par  sa  combustion , 
peut  fournir  plus  de  1/2  de  la  chaleur  qu'une  quantité  déter- 
minée de  charbon  est  capable  de  donner  par  sa  transformation 
en  acide  carbonique. 

M.  Hess  a  été  conduit  à  admettre  que  lorsque  deux  corps  se 
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combinent  en  plusieurs  proportions ,  les  (fuantités  cle  cnalent 
dégagées  sont  entre  elles  dans  un  rapport  simple. 

Il  ayait  pensé  que  les  nombres  trouvés  par  IVI.  Dulong  pour  la 
combustion  du  carbone  et  de  l'oxyde  de  carbone  offraient  une 
confirmation  de  cette  loi.  D'après  son  calcul ,  la  chaleur  dt'^agée 
par  le  premier  atome  d'oxygène  était  à  celle  que  dégage  le  second 
comme  3  :  2. 

IVI.  Ébelmen  a  fait  voir  qu'il  y  avait  une  erreur  dans  le  calcul 
de  M.  Hess ,  et  que  le  rapport  en  question  était  sensiblement 
de  1  à  4. 

Les  résultats  de  mes  expériences  ne  me  conduisent  pas  à  un 
rapport  aussi  simple. 

On  trouve  dans  le  tome  XIX  des  Annales  de  chimie  et  dephy- 
iiqiLe  un  tableau  dressé  par  Welter,  et  dans  lequel  sont  inscrites 
les  quantités  de  chaleur  dégagées  par  divers  corps  absorbant  un 
même  poids  d'oxygène. 

La  comparaison  de  ces  nombres  a  conduit  Welter  à  penser  que 
les  quantités  de  chaleur  dégagées  par  un  même  poids  d'oxygène 
pourraient  bien  être  égales  ou  dans  des  rapports  simples. 

Cependant  Welter,  comme  il  le  dit  lui-même ,  est  loin  de 
prendre  le  ton  affirmatif . 

Les  nombres  trouvés  par  la  combustion  du  carbone  et  de  l'hy- 
drogène, sont,  pour  1  gramme  d'oxygène  absorbé  :     . 

0,3749  carbone  et  oxygène  1  gramme 2892  calories. 

o,ia5  hydrogèae  et  id.  4^33        id. 

Ces  nombres  sont  entre  eux  comme  1  : 1 ,497^  ou  sensiblement 
comme  2  :  3. 

Ce  rapport  simple  peut  bien  être  un  effet  du  hasard. 

Si  la  loi  de  Welter  est  vraie ,  elle  doit  l'être  surtout  pour  les 
corps  analogues,  pour  les  deux  carbures  d'hydrogène,  par 
exemple;  or  : 

I  litre  d  oxygène ,  se  combinant  avec  i/'j  litre  d'hydrogène 

proto-carbone,  dégage 3973  calories. 

1  litre  d*oxigène  avec  i/3  d'hydrogène  bi-carboné  dégage.  3585  calories. 

Ces  deux  nombres  ne  diffèrent  pas  autant  que  ceux  d'après 
lesquels  Welter  a  cru  pouvoir  énoncer  sa  loi.  Cependant  leur 
différence  est ,  jp  crois ,  trop  grande  pour  pouvoir  être  attribuée 
à  une  eireur  d'expérience»  Je  pense  donc  que  la  loi  de  Welter 
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n  est  pas  vraie  pour  le  can  qui  nous  occupe  ;  cas  qui ,  cependant  i 
se  trouve  placé  dans  les  meilleures  circonstances. 

M.  Dulong  trouve ,  pour  les  quantités  de  clialeur  dégagées  par 
les  deux  hydrogènes  carbonés  ,  se  combinant  avec  4  litre  d'oxy- 
gène ,  les  nombres  4793  et  6112. 

Lorsqu'un  corps  composé  brûle ,  la  quantité  de  chaleur  qu'il 
dégage  est  toujours  moindre  que  la  somme  de  celles  qui  résul- 
teraient de  la  combustion  des  éléments  séparés. 

Ainsi ,  1  liti-e  d'hydrogène  proto-carboné  ou  oV^^TS?  produit 
7946  calories. 

Mais  ce  volume  de  gaz  contient  du  carbone  et  de  Thydrogène , 
qui ,  en  brûlant  séparément ,  donneraient  : 

carbone o,  çr.  549 4^^4>9  calories. 

hydrogène o,       178 6i68,a 

o,       737  io4o3,i  total. 

La  différence  de  ces  nombres  de  calories  est  de  2457  ;  de  même 
1  litre  d^hydrogène  bicarboné  ou  l''-,  2752,  produit  10756.  Si 
les  éléments  qui  constituent  ce  corps  brûlaient  séparément  |  ils 
produiraient 

1,096a    carbone 8454.5 

0,1790    hydrogène 6'ioa,i 

1,2753  14657,4 

Un  litre  de  vapeur  d'essence  de  térébenthme  à  0*  sous  760 , 
pèse  6*'*,  512.  —  Il  donne  en  brûlant  68350  calories,  tandis  que 
si  les  éléments  qui  le  composent  brûlaient  séparément  »  ils  pro- 
duiraient 70231. 

J'espère  faire  connaître  dans  le  prochain  numéro  quelques 
conséquences  qui  découlent  de  ces  expériences  et  qui  sont  rela- 
tives à  la  question  de  la  chaleur  animale. 


Note  $ur  la  propriété  que  possède  la  litharge  en  fusion^  de  dis^ 
soudre  l oxygène^  et  sur  quelques  circonstances  qui  accom^ 
pagnent  la  production  de  la  litharge  dans  la  coupellaHon  en 
grand;  par  M.  F.  Leblanc. 

On  sait  que  la  coupellation  qui  s'exécute  dans  les  usines  à 
plomb  est  une  opéraiion  qui  a  pour  but  de  séparer  Targent  du 
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plomb  en  ëliminant  ce  dernier  mëtal  à  l'état  d'oxyde.  La  cou- 
pellation  en  grand  ou  affinage,  comme  on  l'appelle  dans  quelques 
usines,  diffère  de  la  coupellalion  que  l'on  exécute  dans  les  labora- 
toires d'essais  en  ce  que  la  litharge  ou  protoxyde  de  plomb  formé 
par  l'action  de  l'oxygène  atmosphérique  sur  le  plomb  en  fusion 
à  une- température  élevée,  au  lieu  d'être  éliminée  par  imbibi- 
tion  dans  la  matière  de  la  coupelle ,  s'écoule  au  dehors  du  four- 
neau ,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production ,  à  la  faveur  d'une 
rigole  que  l'on  entretient  constamment  au  niveau  du  bain  :  c'est 
la  voie  de  1^  litharge.  La  substance  qui  compose  la  coupelle  du 
fourneau  doit ,  autant  que  possible ,  résister  à  l'imbibitioa  pu  à 
l'action  dissolvante  de  la  litharge  en  fusion. 

L'oxygène  atmosphérique  est  projeté  à  la  surface  du  bain  par 

un  courant  d'air  forcé. 

<  • 

Durant  un  séjour  que  j'ai  fait  récemment  à  PouUaouen,  j'ai 
eu  l'occasion  d'assister  à  plusieurs  opérations  d'affinage  de  plomb 
argentifère ,  et  de  recueillir  quelques  observations  qui  ne  sem- 
bleront peut-être  pas  dénuées  d'intérêt  scientifique  (1). 

On  sait  que  la  litharge,  pour  être  acceptée  par  le  commerce, 
doit  offrir  certaines  propriétés  qu'on  peut  jusqu'à  un  certain 
point  développer  à  volonté  en  dirigeant  convenablement  la 
durée  du  refroidissement  de  la  litharge  qui  s'écoule  du  four. 
On  sait  que  la  litharge  refroidie  promptement  est  jaune  ou 
jaune  verdâtre,  et  que  la  litharge  refroidie  lentement  dans  les 
circonstances  indiquées  par  M.  Fournet,  change  de  structure, 
de  couleur ,  et  acquiert  les  propriétés  qui  la  font  généralement 
rechercher  par  le  commerce. 

Ost  à  l'étude  des   modifications  physiques   et  chimiques 

(i)  A  PoulLioaen  ,  Topération  de  Tàffinage  s*exëcate  ordinairement  sar 
lo.ooo  kilogrammes  de  plomb  environ.  Au  boat  de  huit  à  dix  heures ,  la 
fusion  est  ordinairement  complète  et  Ton  commence  récumage  du  bain; 
bientôt  après  on  donne  le  vent,  et  Fécoalement  des  abitricht  oalitharges 
noires  commence  ;  c*est  da  protoxyde  de  plomb  mêlé  d'oxy  suif  ares.  La 
darée  de  Técouleroent  des  lilharges  noires  varie  avec  le  degré  de  pureté 
du  plomb:  elle  prut  atteindre  seize  on  vingt  heures  avant  que  l'on  com- 
mence à  recueillir  des  litliarges  marchandes. 

La  durée  totale  de  l'opération  pour  nn  affinage  de  lo.ooo  kilogrammes 
est  (le  4^  on  5o  heures. 
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qnî  président  à  cette  transformation ,  tjitc  je  me  suis  attache. 
J'ai  entrepris  dans  ce  but  quelques  expériences  que  l'on  trouvera 
plus  bas  et  qui  sont,  à  ce  qu*il  nie  semble ,  de  nature  à  modifie!^ 
l'opinion  que  l'on  s'était  formée  sur  ces  phénomènes. 

M.  Fournet  admet  en  effet  que  la  litharge  en  fusion  peut 
absorber  de  l'oxygtne  en  se  suroxydant ,  et  cela  à  une  tempéra** 
turc  plus  élevée  que  celle  de  la  décomposition  du  Inlhium.  Ce  sa- 
vant admet  que  les  litharges  rouges  recherchées  par  le  commerce 
doivent  leurs  propriétés  à  un  excès  d'oxygène. 

L'opinion  de  M.  Fournet  n'a  pas  été  partagée  par  M.  Thénard  : 
cet  illustre  chimiste  a  repoussé  l'hypothèse  de  la  suroxydation 
du  plomb ,  à  la  température  des  fourneatix  de  coupelle  ,  et  a 
regardé  comme  possible  une  dissolution  de  l'oxygène  dans  la 
litharge  analogue  à  celle  de  ce  même  gaz  dans  l'argent  fondu. 
Cet  oxygène  s'unirait  au  protoxyde  de  plomb  lorsque  le  refroi- 
dissement est  lent,  et  se  d/'gageraît  lorsque  le  refroidissement 
est  rapide. 

M.  Pernolet ,  directeur  actuel  des  mine*  et  Usinée  dé  Ptml- 
laouen  et  Huelgoat ,  avait  déjà  remarqué  que  la  lithafge  eA 
fusion  tenait  un  gat  en  dissolution  en  proportions  variables  sui- 
vant la  période  de  l'opération ,  et  que  ce  gaz  tendait  à  ie  dégëget 
au  moment  de  la  solidification.  Les  facilités  qu'il  a  bien  voulu 
m'accorder  m'ont  permis  de  recueillir  avec  précautîcm  de  la 
litharge  à  différents  degrés  de  pureté  et  à  divers  états  ;  J'ai  de 
plus  recueilli  et  analysé  les  gaz  lorsqu'il  s'en  est  dégagé.  CeS 
expériences  confirment  pleinement  les  prévisions  de  M.  Thénërd, 
en  ce  qui  concerne  la  dissolution  de  Toxygène  ;  car  le  gâz  recueilli 
m'a  présenté  les  propriétés  de  l'oxygène  presque  pur  ;  l'analyse 
y  A  indiqué  de  82  à  90  pou^  100  d'oxygène.  On  ne  saurait  af- 
firmer qne  la  proportion  d'azote  ne  tint  pas  à  la  présence  accl-<- 
dentelle  d'un  peu  d'air  ;  en  effet ,  en  répétant  l'expérience  dans 
les  mêmes  conditions  sur  de  l'argent  prcrvenànt  de  la  Coupelle 
de  raffinage ,  je  n'ai  pas  trouvé  au  delà  de  90  pour  100  d'crxygètie 
absorbable  par  le  phosphore  à  chaud. 

La  quantité  d'oxygène  dissoute  dans  un  poids  donné  de  litharge 
est  trop  considérable  pour  pouvoir  admettre  que  l'argent  con*- 
tenu  dans  la  litharge  soit  le  dissolvant  de  ce  gaz  ;  cette  propor- 
tion n'est  pas  moindre  de  50  centimètres  cubes  par  kilogramme^ 
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malgré  les  pertes  inséparables  du  mode  d'opération.  Or  les 
dernières  li charges .  et  les  plus  riches,  ne  contiennent  pas  au 
delà  de  0,001  à  0,0015  d'argent  :  oe  sont  celles  qui  précèdent 
Téclair. 

II  m«>  parait  donc  établi  que  la  litharge ,  matière  inoxydable 
à  la  température  du  four,  peut,  squs  l'influence  d'un  courant 
d'air  «  dissoudre  de  l'oxygène  a  la  manière  de  l'argent ,  et  qu'elle 
le  comporte  à  la  façon  de  la  plupart  des  liquides  mis  en  contact 
avec  les  gaz. 

Les  litharges  noires  ou  impures  sont ,  d'après  mes  expériences, 
impropres  à  dissoudre  du  gaz  ;  du  moins  la  quantité  trouvée  a 
été  si  faible,  qu'il  est  permis  de  la  considérer  comme  acciden- 
telle :  l'analyse  y  a  .d'ailleurs  indiqué  Toxygène  et  Tazote  à  peu 
près  dans  les  rapports  qui  constituent  l'air.  Cette  circonstance 
ne  surprendra  pas,  si  l'on  réfléchit  que  cette  litharge  renferme 
des  éléments  sulfurés  oxydables. 

La  dissolution  de  l'oxygène  dans  un  liquide  en  fusion  ignée  et 
sans  action  chimique  sur  ce  gaz ,  doit  elle  être  considérée  comme 
un  phénomène  général ,  ou  seulement  restreint  à  la  litharge  et 
à  l'argent?  C'est  une  question  que  les  expériences  que  je  me 
propose  d'aborder  pourront  peut- être  résoudre.  Ce  phénomène 
86  lie  peut-être  à  des  questions  élevées  de  géologie ,  et  mérite 
par  conséquent  une  étude  attentive. 

Pour  ne  pas  sortir  du  sujet  de  cette  note ,  je  me  bornerai  à 
examiner  maintenant  ce  qui  se  passe  au  aein  des  masses  de 
litharge  fondue  à  leur  sortie  du  four,  et  à  discuter  le  rôle  que 
peut  jouer  l'oxygène  emprisonne  dans  ces  masses  qui  se  solidi- 
fient, et  finissent  par  changer  peu  à  peu  de  structure  interne. 

A  Poullaouen  les  litharges,  à  leur  sortie  du  fourneau ,  et  lors- 
qu'elles ont  acquis  un  degré  de  pureté  sufiisaitt ,  sont  recueillies 
dans  des  pois  en  fer  de  forme  conique  et  de  la  capacité  de  «30  litres 
environ.  La  liih  irge  ne  tarde  pas  à  se  solidifier  à  la  surfaoe  ,  et 
offre  alors  unç  couleur  jaune  ou  jaune  verdâtre.  Au  bout  de 
quelques  heures,  quelquefois  au  bout  d'une  deiui- heure,  la 
masse  se  brise,  se  fendille  en  tous  sens,  et  on  la  voit  s'épanouir 
en  une  masse  friable ,  cristalline  et  possédant  une  couleur  ruuge 
prononcée;  la  croiUe  qui  s'est  solidifiée  brusquement  conserve 
seule  sa  couleur  et  sa  cohérence.  La  litharge  rouge  qui  est  uiée 
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avec  soin  est  seule  marchande;  la  litharge  jaune  est  mise  à  part 
et  destinée  à  être  réviviûée. 

Quelquefois  le  phënoinëne  se  passe  d'une  façon  plus  brusque  : 
il  survient  une  sorte  d*explosion  qui  sépare  d'abord  la  misse 
conique  de  litharge  en  plusieurs  gros  blocs  ;  en  même  temps,  il 
y  a  projection  d'une  certaine  quantité  de  litharge  demeurée 
encore  liquide  ou  pâteuse  à  Tintérieur. 

Il  me  semble  assez  probable  que  Toxygène  emprisonné  pen- 
dant la  solidification  joue  un  rôle  mécanique  dans  le  phénomène 
de  l'exfoliation  de  la  litharge  (1). 

Il  est  à  propos  de  faire  remarquer  que  toutes  les  circonstances 
qui  tendent  à  diminuer  la  vitesse  de  refroidissement  et  de  soli- 
dification de  la  litharge  tendent  aussi  à  augmenter  la  proportion 
de  litharge  rouge  formée.  Lorsqu'on  coule  dans  "des  vases  de 
trop  faible  capacité ,  la  litharge  refroidie  trop  brusquement 
reste  jaune,  et  il  n'y  a  pas  exfoliation. 

M.  Foumet  admet  que  la  litharge  rouge  contient  plus  d'oxy- 
gène que  la  litharge  jaune,  et  qu'elle  doit  sa  coloration  à  une 
certaine  proportion  de  minium.  Plusieurs  échantillons  lui  ont 
offert  une  proportion  de  minium  non  douteuse. 

M.  Thénard  et  la  plupart  des  chimistes  attribuent  aussi  la 
coloration  des  litharges  marchandes  à  la  présence  d'un  peu  de 
minium. 

Sans  vouloir  nier  que  la  litharge  refroidie  lentement  ne  puisse, 
dans  certaines  cirôonstances,  absorber  de  l'oxygène  et  donner 
naissance  à  du  minium,  fait  qui  est  bien  constaté,  je  crois 
néanmoins  être  arrivé  à  démontrer  qu'il  faut  chercher  une  autre 
explication  au  phénomène  de  l'exfoliation  des  masses  de  litharge 
et  à  la  production  de  la  litharge  rouge.  Voici  sur  quelles  expé- 
riences je  crois  pouvoir  appuyer  cette  assertion  : 

1«  La  litharge  rouge  que  j'ai  examinée  n'a  pas  dégagé  d'oxy- 
gène par  la  chaleur  ;  ' 

2*  Cette  même  litharge ,  examinée  avec  beaucoup  de  soin  par 
l'acide  nitrique  pur,  ne  m'a  pas  fourni  d'oxyde  puce  ;  une  trace 

(i)  Les  pffmiers  pois  de  liiharfi^e  recueillis  ne  sVxfolienl  pas  toojoors; 
nranmoitis,  j*ai  roit&taté  qu'ils  renferment  quelquefois  de  l'oiy^^èue  ga« 
seux ,  qaoiqa'en  petite  quantité. 
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de  minium,  ajouté  à  de  la  litharge  jaune ,  et  ne  modifiant  pa« 
sensiblement  s^  teinte  ,  pouvait  être  découverte  dans  les  mêmes 
circonstances  ;  < 

3*  La  lilharije  rouge  ,  cbaufTëe  à  une  température  où  elle  n'a 
pas  dégagé  d'oxygène ,  et  versée  brusquement  dans  Teau  9  est 
devenue  jaune. 

L'expérience  montre  que  ces  variatioDS  de  structure  et  de 
coloration  de  la  litbarge ,  suivant  les  ciroonstances  de  tempé- 
rature qui  accompagnent  sa  production,  ne  tiennent  pas  à  des 
changements  dans  la  composition  chimique ,  mais  bien  à  des 
modifications  par  isomérie  ou  dimorphisme,  comparables  à 
celles  qui  différencient  l'acide  arsénieux  vitreux  et  l'acide 
arsénieux  opaque,  le  sucre  d'orge  et  le  sucre  candi ,  l'iodure 
rouge  et  l'iodure  jaune  de  mercure  ^  etc. 

Ces  modifications  dans  la  structure  et  la  couleur  du  protoxyde 
de  plomb  sont  en  relation  avec  la  densité  des  divers  échantillons , 
d'après  les  expériences  que  j'ai  faites.  La  litharge  rouge  exfoliée 
est  moins  dense  que  la  litharge  jaune  cristallisée.  On  trouvera 
d'ins  mon  Mémoire  les  chiffres  qui  se.rapportent  aux  expériences 
variées  faites  dans  cette  direction. 

En  résumé ,  les  faits  consignés  dans  cette  Note  me  paraissent 
établir  : 

1°  Que  l'oxygène  peut  se  dissoudre  dans  la  litharge  en  fusion , 
comme  il  se  dissout  dans  l'argent,  et  qu'il  ne  constitue  pas  une 
combinaison  suroxydée  s  l'azote  s'y  dissout  peut'-étre  lui-même 
en  faible  proportion; 

2^  Qu*il  n'existe  entre  la  litharge  jaune  et  la  litharge  rouge 
que  des  différences  physiques  de  structure ,  de  couleur  et  de  den- 
sité, qui  n'altèrent  en  rien  la  composition  chimique.  Ces  diffé<- 
rentes  variétés  peuvent  être  produites  a  volonté  par  voie  sèche  , 
suivant  les  circonstance»  de  température  et  de  vitesse  de  refroi- 
dissement. 
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Note  sur  la  préparation  du  fer  réduit  par  V hydrogêne , 
par  MM.  E.  Soubeiran  et  Dublang. 

Le  fer  réduit  par  Thydrogène ,  dont  Teniploi  a  été  proposé  par 
M.  Quevenne,  est  adopté  dans  la  pratique  médicale.  On  le  prépare . 
aujourd'hui  assez  en  grand  pour  le  service  des  hôpitaux  de  Paris. 
Il  semble  au  prennier  abord  que  rien  ne  doit  être  plus  simple  que 
d'opérer  la  réduction  de  Toxyde  de  fer  par  un  courant  de  gaz  hy- 
drogène; mais  quand  on  en  vient  a  la  pratique,  on  rencontre  de 
grandes  difficultés.  Chacun  sait  que  personne  encore  n'a  pu  arri- 
ver à  des  résultats  aussi  satisfaisants  que  ceux  obtenus  par  notre 
confrère  Quevenne,  qui  a  appliqué  à  l'étude  de  cette  opération 
cette  intelligence  patiente  et  éclairée  que  nous  lui  connaissons. 
Malheureusement,  il  ne  nous  a  pas  fait  part  de  ses  observations, 
et  force  a  été  à  ceux  qui  ont  voulu  préparer  le  fer  réduit,  de 
faire  par  eux-même  une  foule  de  tâtonnements  qui  n'ont  pas 
toujours  été  heureux.  M.  Thibierge  a  publié  récemment  une 
note  intéressante  à  ce  sujet;  son  appareil  ingénieux  sera  mis  à 
profit  par  les  personnes  qui  voudront  préparer  de  petites  doses 
de  fer  réduit,  mais  il  ne  suffirait  pas  à  une  fabrication  un  peu 
étendue. 

IjC  fer  réduit  destiné  aux  besoins  de  la  médecine  doit  se  pré- 
senter sous  la  forme  d'une  poudre  très-divisée.  —  La  condition 
essentielle  de  succès  dans  l'opération  qui  doit  le  produire  réside 
tout  entière  dans  la  température  :  si  l'on  ne  chauffe  pas  assez , 
la  réduction  ne  s'opère  pas  ^  si  l'on  chauffe  trop,  le  fer  se  réduit 
mais  il  s'agglutine  en  lames  ductiles  ,  et  l'opération  est  encore 
sans  résultats.  Chauffer  convenablement  est  donc  le  principal 
objet  que  l'on  doit  se  proposer  ;  multiplier  les  points  de  contact 
entre  l'oxyde  de  fer  et  l'hydrogène  est  une  deuxième  condition 
qu'il  faut  remplir  ;  moins  essentielle,  sans  doute,  mais  qui  a 
son  intérêt  si  l'on  ne  veut  pas  dépenser  en  pure  perte  des  masses 
considérables  de  gaz  hydrogène. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  à  employer  comme  vase  les  tuyaux 
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de  fonte  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  et  qui  sont  commit'* 
néiiient  employés  comme  conduite  d'eau.  Nous  nous  servons 
d'un  tuyau  de  12  centimètre  de  diamètre ,  sur  5ô  centimètres  de 
longueur.  Un  pareil  vase  fournit  350  à  400  grammes  de  fer  par 
opération. 

Pour  multiplier  les  surfaces  et  diminuer  la  proportion  du 
gaz  inactif,  nous  établissons  dans  les  tuyaux  de  petits  planchers 
faits  chacun  avec  une  lame  de  tôle  ;  sur  chacun  de  ces  planchers 
posent  de  petites  barres  de  fer  carrées  de  4  millimètres  de  hau- 
teur, qui  supportent  le  plancher  supérieur  de  manière  que  toutes 
les  lames  superposées  s'appuient  solidement  les  unes  sur  les 
autres  ;  elles  sont  toutes  garnies  avec  une  couche  d'oxyde  de  fer 
en  poudre ,  de  manière  à  ne  pas  laisser  de  vides  entre  elles  ;  à 
mesure  que  l'opération  marche ,  la  poudre  s'affaisse  et  le  passage 
du  gaz  se  fait  toujours  librement. 

£n  outre  du  tube  à  réduction ,  l'appareil  se  compose  d'un 
grand  flacon  pour  la  production  du  gaz  hydrogène  »  d'un  flacon 
vide  où  se  condense  une  partie  de  Teau  ;  d'un  deuxième  flacon 
contenant  de  l'acide  sulfurique  concentré  qui  dessèche  le  gaz  et 
sert  en  même  temps  de  guide  à  l'operateur.  Par  la  rapidité  des 
bulles  qui  se  dégagent,  il  voit  s'il  faut  activer  ou  ralentir  le 
dégagement  ;  au  sortir  de  ce  flacon ,  le  gaz  hydrogène  traverse  un 
tube  plein  de  chlorure  de  calcium,  d'où  il  va  passer  dans  le  tube 
en  fonte;  il  en  sort  par  un  tube  de  verre  courbé  à  angle  droit, 
dont  l'extrémité  efileure  la  surface  d'un  vase  rempli  d'eau. 
Afin  d'adapter  facilement  le  tuyau  de  fonte, aux  autres  parties 
de  l'appareil  nous  nous  servons  de  couverclt-s  en  tôle  qui  ferment 
le  tube  comme  le  ferait  un  couvercle  de  boite;  ces  couvercles 
portent  à  leur  milieu  un  tube  en  tôle,  de  30  à  40  centimètres  de 
long.  Au  moyen  de  cette  disposition  on  lute  sans  diflicùltéle  tube 
de  fonte  à  l'appareil ,  et  les  bouchons  qui  établissent  la  commu- 
nication sont  assez  éloignés  au  feu  pour  ne  pas  être  bnilés. 

Mous  avons  dit  qu'il  fallait  que  la  température  fût  suffisante, 
et  qu'elle  ne  fût  pas  très-élevée.  Nous  obtenons  une  chaleur 
très-convenable  par  la  disposition  suivante  :  on  établit  une  petite 
enceinte  avec  une  rangée  de  briques  posées  de  champ.  Sur  ces 
briques,  on  place  une  grille  en  fer,  et  sur  Its  côiés  de  cette  grille, 
au-dessus  des  premières  briquts  y  on  élève  de  nouveau  le  parallé- 
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logramme.  La  hauteur  donnée  par  2  briques  posées  de  champ 
est  convenable  ;  il  suffit  qu'elles  sVlèvent  un  peu  plus  haut  que 
le  tube  à  réduction.  On  construit  ainsi  un  fourneau  rectan- 
gulaire qui  a  55  cent,  de  longueur  interne  sur  30  cent,  de  large. 
Le  tube  de  fonte  traverse  le  fourneau  dans  sa  longueur  ;  il  pose 
sur  un  petit  mur  en  brique  qui  occupe  le  milieu  de  la  grille  et 
qui  esl  formé  avec  des  briques  placées  de  champ ,  mais  cassées 
de  manière  à  ne  conserver  que  5  cent,  de  hauteur.  L'avantage 
de  cette  petite  muraille  est  d'empêcher  que  la  partie  inférieure 
du  tube  ne  soit  plus  fortement  chauffée  que  le  reste.  Yeut^on 
faire  Toppration,  on  remplit  ce  fourneau  de  charbon  de  manière 
à  recouvrir  le  tube  de  fonte  ;  mais  on  ne  laisse  qu'une  faible 
ouverture  aux  cendres  pour  que  la  combustion  n'acquière  pas 
une  grande  activité.  A  l'aide  de  cette  disposition,  la  chaleur  ne 
s'élève  jamais  assez  pour  agglomérer  le  fer  réduit.  Si  la  tempé- 
rature n'est  pas  assez  forte  ,  on  s'en  aperçoit  en  ce  que  le  gaz  sort 
à  l'extrémité  de  l'appareil  en  aussi  grande  abondance  qu'il  est 
formé  ;  il  faut  alors  donner  un  peu  plus  d'activité  au  feu  en 
élargissant  un  peu  l'ouverture  du  cendrier. 

L'oxyde  dont  nous  nous  servons  est  le  safran  de  mars  astringent 
de  nos  pharmacies.  Je  dois  dire  cependant  que  j'ai  opéré  avec 
l'oxyde  de  fer  qui  provient  de  la  calcination  de  l'oxalate.  Si  ce 
n'était  lopération  plus  coûteuse ,  qui  sert  à  le  préparer,  cet  oxyde 
mériterait  la  préférence ,  car  il  est  moins  oxygéné  que  le  safran 
de  mars  et  en  outre  il  est  d'une  extrême  ténuité.  Il  fournit  du 
fer  réduit  de  la  plus  grande  beauté. 

Sera-t-il  nécessaire  de  rappeler  à  ceux  qui  voudraient  réduire 
le  fer  par  l'hydrogène  qu'il  faut  attendre  pour  chauffer  que 
l'appareil  ait  été  privé  d'air  par  un  premier  courant  de  gaz, 
et  que ,  lorsque  l'opération  est  terminée  (on  s'en  aperçoit  à  ce 
qu'il  ne  se  fait  plus  d'eau),  il  faut  retirer  tout  le  feu  et  continuer 
à  faire  passer  du  gaz  hydrogène  jusqu'à  ce  que  l'appareil  soit 
refroidi.  Il  est  très-commode  d'adapter  à  l'appareil  deux  robinets 
en  cuivre ,  l'un  en  avant^  l'autre  en  arrière  du  tube.  On  peut 
alors  arrêter  le  courant  d'hydrogène  sans  attendre  que  le  tube 
soit  tout  à  fait  froid  ;  on  ferme  les  robinets  et  l'on  peut 
attendre  sans  inconvénient  le  refroidissement  complet  du  t4ibe 
à  réduction.  On  retire  le  fer^t  on  le  passe  pendant  quelques 
instants  sur  un  porphyre. 
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Note  sur  les  altérations  que  subit  le  Deutochlorure  de  mercure 
(sublimé  corrosif)  associé  comme  médicament. 

Ln  à  la  Société  de  Pharmacie ,  le  6  août  i845.  Par  M.  Boollat. 

Mon  premier  but  est  de  remercier  mon  estimable  confrère, 
M.  Lepage  de  Gisors ,  des  termes  dans  lesquels  il  a  rappelé  que 
depuis  plus  de  40  ans  j'avais  annoncé  la  décomposition  du  su- 
blimé corrosif  dans  le  sirop  de  cuisinier,  ce  que  n'avait  pas  men-» 
tiouué  M.  Miallie  dans  sa  communication  du  8  janvier  dernier 
à  la  Société  de  Pharmacie. 

Le  sirop  de  cuisinier  n'était  pas  la  seule  matière  au  contact  de 
laquelle  j'eusse  observé  l'action  chimique  et  réciproque.  L'alté- 
ration par  le  sirop  de  cuisinier  fut  l'objet  d'une  simple  note 
communiquée  à  la  Société  de  médecine  de  Paris  ;  mais  dans  un 
mémoire  d'une  certaine  étendue  ,  imprimé  *au  44^  volume  des 
annales  de  chimie ,  dont  M.  Lepage  n'a  pas  connaissance  et  que 
M.  Mialhe  n'aura  pas  sans  doute  rencontré,  ce  sel  métallique, 
si  dangereux  et  si  efficace  à  la  fois ,  fut  l'objet  de  mes  études 
assez  sérieuses.  Son  action  fut  suivie  en  présence  de  la  lumière,  du 
charbon ,  du  phosphore ,  des  acides  hydrochlorique  et  azotique , 
des  eaux  distillées,  de  l'alcool,  des  végétaux  entiei's  et  des 
extraits ,  de  la  gomme ,  du  sucre ,  etc. ,  etc. 

Ce  mémoire ,  déjà  ancien  quant  à  la  forme ,  n'en  fut  pas  moins 
remarqué  par  l'illustre  Bcrthollet ,  qui  dans  sa  statique  chimique 
a  appuyé  ses  théories  de  l'un  des  faits  qui  s'y  trouvent  consignés. 

Mon  but  aujourd'hui  est  donc  de  réclamer  aussi  la  priorité , 
par  rapport  à  l'innocuité  du  sucre  ;  et  sur  la  convenance  de  pré- 
férer ce  corps,  aussi  bien  que  la  gomme,  pour  incorporer  ou 
étendre  le  sublimé  corrosif  :  encore,  faut-il  s'assurer  de  leur 
pureté ,  et  que  la  présence  de  la  chaux ,  libre  ou  combinée ,  ne 
vienne  pas  agir  interincdiairement  et  exercer  plus  ou  moins 
d'action  sur  le  sel  métallique.  Je  disais ,  à  ce  sujet,  dans  le  mé« 
moire  précité ,  que  la  gomme  et  le  sucre  purs  n'avaient  pas 
d'action  sensible  à  froid  sur  le  biclilorure  de  mercure  ;  et  dans 
ma  conclusion  :  que  l'eau  distillée ,  la  gomme  et  le  sucre  mé- 
ritaient d'être  préférés  parmi  les  substances  diverses  que  j'a?ais 
essayées. 
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Je  suis  quelquefois  revenu  sur  cette  question ,  par  rapport  au 
sirop  de  cuisinier  dont  l'action  est  complexe.  Je  n'ai  rien  publié 
à  ce  sujet ,  Henry  père  ayant  repris  ce  genre  de  reclierches  dans 
le  sens  des  idëes  nouvelles  que  je  m*ëtais  faites.  Ainsi,  par 
exemple,  il  n'est  pas  rigoureusement  exact  que  la  transformation 
du  sublimé  soit  instantanée  et  complète  dans  le  sirop  de  cui- 
sinier, et  encore  moins  dans  le  sirop  de  salsepareille  simple.  A  froid, 
elle  s'opère  avec  une  certaine  lenteur;  à  chaud,  l'action  est 
beaucoup  plus  rapide.  Dans  les  deux  cas,  le  précipité  qui  se 
forme  est  composé  de  deutochlorure  mélangé  d*une  certaine 
proportion  de  prôtoxyde.  Ce  dernier  produit  résulte  de  la*  réac- 
tion de  quelque  sel  alcalin  des  matières  extractives. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l'examen  d'un  sujet  sur  lequel  je 
me  propose  de  revenir. 


Sur  hs  dilutions  homœopathiqnes ,  extrait  d'une  lettre 

de  M.  M  à  M.  Gap. 

Deux  brochures,  récemment  publiées  (1),  et  dont  Ifs  titres 
contiennent  le  mot  de  vérité^  à  propos  de  rhouiœopathic ,  m'ont 
inspiré  la  pensée  de  soumettre  au  calcul  la  partie  de  ce  uou- 
veau  système,  susceptible  d'une  appréciation  mathématique. 
Quand  il  s'agit  de  vérité  ^  personne  ne  doit  rester  indifférent ,  et 
je  ne  connais ,  en  toute  chose ,  qu'un  calcul  rigoureux ,  pour 
en  établir  la  valeur  réelle  et  incontestable. 

On  sait  qu'une  dilution  homœopathique  s'obtient  en  divisant 
une  partie  de  substance  médicamenteuse  dans  cent  parties  d'un 
véhicule  inerte ,  tel  que  le  sucre  de  lait ,  la  gomme ,  l'amidon  , 
l'eau  distillée ,  etc.  La  seconde  dilution  se  prépare  eu  prenant  une 
partie  de  ce  mélange ,  que  Ton  étend  de  cent  nouvelles  parties  de 
véhicule  ;  la  ti'oisième ,  en  mêlant  une  partie  de  la  seconde  dilu- 
tion avec  cent  autres  parties  de  véhicule  et  ainsi  de  suite.  Le  for- 
mulaire de  Caspari ,  rédigé  sous  la  direction  de  Hahuemann  lui- 

(i)  Lhomœopathie  est  une  vérité,  ou  les  fuits  tels  qu'ils  bont,  pur  le 
docteur  L.  Y.  Maian.  Genève,  1844* 

L'homœopatkie  et  la  vieille  médecine^  on  la  vérité  mise  à  nu.  Par  le 
docteur  Âclûlle  Hoffmann.  Paris,  i8a5. 
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même,  précise  pour  chaque  substance  actire,  le  nombre  de 
dilutions  qu'elle  doit  subir  pour  devenir  propre  à  un  traitement 
houiœopatbique.  Pour  les  unes,  c'est  trois  dilutions,  pour 
d'autres, 6,9,12,24,27,30  dilutions,  mais  pour  aucune,  moins 
de  3,  ni  plus  de  30.  On  s'est  quelquefois  égayé  sur  les  fractiotis 
infinies  des  médicaments,  auxquelles  on  arrivait  de  cette  manière: 
on  a  parlé  de  millionièmes,  de  cent  millionièmes ,  on  a  été  jusqu'à 
dire  qu'un  gramme  de  sulfate  de  quinine  jeté  dans  la  Seine ,  au 
pont  d'Austerlitz,  suffirait  pour  guérir  toute  la  population  de 
Paris ,  en  cas  de  fièvre  épidémique.  Il  était  bon  de  donner,  une 
fois  pour  toutes ,  à  ces  allégations  une  valeur  précise ,  et  voici  où 
m'ont  conduit  mes  recherches  arithmétiques  à  ce  sujet. 

Prenons  pour  exemple ,  un  gramme  de  suc  végétal  ou  de  tout 
autre  spécifique  homœopathique ,  que,  pour  première  dilution ^ 
on  étendra  de  cent  parties  d'eau.  Notons  que  ce  gramme  de 
liquide  médicinal  équivaut ,  en  volume ,  à  un  centimètre  cube  , 
environ  un  demi-dé  à  coudre  ordinaire.  On  obtient  la  seconde 
dilution  en  prenant  un  centimètre  cube  de  ce  premier  mélange 
et  en  l'étendant  de  99  centimètres  d'eau ,  ou  bien  en  ajoutant  au 
premier  mélange  tout  entier,  99  fois  autant  de  véhicule ,  de 
telle  manière  que  le  volume  primitif  de  substance  active  se 
trouve ,  à  la  première  dilution  ,  dans  la  proportion  de  1  à  100,  et 
à  la  seconde ,  de  1  à  10,000,  soit ,  un  centimètre  cube  à  dix 
litres  de  véhicule.  A  la  troisième  dilution ,  on  a  pour  formule  la 
proportion  de  1  à  1,000,000,  c'est-à-dire ,  comme  un  centimètre 
cube  est  à  un  mètre  cube  de  liquide.  C'est  une  dose  de  substance 
active  300  fois  moindre  que  dans  la  moins  chargée  des  eaiix  sul* 
fu reuses  naturelles. 

A  chaque  dilution  suivante ,  la  proportion  augmente  de  deux 
zéros ,  de  telle  sorte  qu'à  la  neuvième ,  l'unité  se  trouve  suivie  de 
dix-huit  zéros,  soit,  un  centimètre  cube  de  substance  active , 
divisée  dans  un  milliard  de  mètres  cubes  de  liquide. 

Si  l'on  veut  se  représenter  plus  facilement  ce  volunie  déjà 
énorme ,  il  suffira  de  le  convertir  en  un  prisme  de  liquide  appré- 
ciable ,  et  qui  aurait ,  par  exemple , 

80,000  mètres  ou  20  lieues  de  longueur, 

12,000  mètres  ou  3  lieues  de  largeur, 
1,000  mètres  de  profoudeiur, 
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ce  qui  ëquivaudrail  aux  96  centièmes  d'un  milliard  de  mètres 
cubes.  Le  lac  de  Génère  a  à  peu  près  20  lieues  de  longueur , 
3  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur  et  300  mètres  dans  sa  partie 
la  plus  profonde  ;  en  sorte  qu'en  estimant  le  prisme  du  liquide 
qui  représenterait  la  neuvième  dilution ,  à  cinq  fois  le  volume  du 
lac  de  Genève ,  on  resterait  encore  fort  au-dessous  de  la  réalité. 

Si  l'on  considère  cette  neuvième  dilution  comme  unité,  la 
dixième  sera  représentée  par  un  centimètre  cube  de  substance 
active,  divisée  dans  500  fois  le  volume  du  lac  de  Genève,  c'est- 
à-dire  un  peu  plus  que  celui  de  la  mer  Adriatique.  La  onzième 
équivaudra  à  deux  fois  au  moins  le  volume  de  la  Méditerranée , 
et  la  douzième  à  deux  fois  la  surface  du  globe  terrestre ,  recou- 
vert d'une  couche  de  liquide  de  1000  mètres  de  profondeur. 

A  cette  douzième  dilution,  Tunité  n'est  encore  suivie  que  de 
24  zéros ,  tandis  qu'à  la  trentième  on  en  aurait  60.  On  peut  dire , 
par  conséquent ,  que  la  surface  de  tout  notre  système  planétaire , 
lesoleilcompris,recouverted'unecouchedeliquidede  1000  mètres 
de  profondeur  ne  suffirait  pas  pour  étendre ,  au  degré  convenable, 
plein  un  demi-dé  à  coudre  de  substance  médicamenteuse ,  des- 
tinée à  donner  des  propriétés  homœopathiques  à  cette  masse 
incommensurable  de  véhicule. 

Ces  calculs,  comme  il  est  facile  de  le  vérifier,  sont  sérieux  et 
exacts.  Telle  est  la  vérité  relativement  à  l'une  des  parties  impor- 
tantes de  ce  système.  Si  l'arithmétique  la  plus  simple  peut  en 
démontrer  ainsi  la  valeur  réelle,  que  deviendront  ses  autres 
parties,  lorsqu'elles  seront  appréciées  suivant  les  rt^les  rigou- 
reuses de  la  science  et  du  raisonnement? 
■"■■■    ' '   '■  "   -■-  '  ■"  j'jgggg^ggg^      —i^i-p». ,.— 

ET  CHIMIE  APPUQUÉE  A  LA  PHYSIOLOGIE  ANIMALE. 

—  TraitemeiU  de  la  goutte  par  les  préparations  de  colchique^ 
par  le  docteur  Fiévëb  de  Seunmqnd.  —  Existe-t-il  une  méthode 
spécifique  de  traitement  contre  la  goutte?  Cette  maladie ,  qui  fait 
le  désespoir  de  bien  des  existences  oisives,  qui  s'est  jouée  .jus- 
qu'ici de  la  médecine ,  aurait-elle  6ni  par  céder  à  une  médica- 
tion héroïque  ?  M.  le  docteur  Fiévée  ne  craint  pas  de  regarder 
Joum.  de  Ph^rm.  eîdê  Chim,  3«  ftJÈRii.T.  vm.  (Septembre  it4S.)    13 
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cette  question  comme  résolue  affirmativeuient.  Mais  il  distingue 
deux  sortes  de  gouttes,  l'une  qui  se  fixe- à  demeure  sur  les  arti- 
culations et  détermine  la  sécrétion  de  sels  calcaires  insolubles, 
Vautre  qui  ne  constituerait  qu'une  sorte  de  névralgie  erratique , 
accompagnée  le  plus  souvent  d'une  inflammation  fugace.  Contre 
la  preinière  espèce  de  goutta ,  M,  Fiévée  conseille  l'eau  de  Y ichy  ; 
contre  la  3econde ,  qui  lui  semble  tirer  sa  source  d'un  trouble  de 
l'influx  neryeuK ,  il  préconise  les  préparations  de  colchique ,  pré* 
parations  dont  l'influence  sur  les  centres  vitaux  de  l'organisme 
est  I  selon  lui ,  inqonteatable.  D'après  ce  praticien  ^  la  timidité  ex- 
cessive avec  laquelle  on  a  jusqu'ici  employé  Iç  colchique ,  explique 
l'estime  qi^édîpcre  dont  jouit  ce  médicament  en  France.  Mais  çn 
Angleterre I  eu  Allemagne,  dans  la  Suède ,  on  lui  rendrait  une 
justice  éclatante ,  parce  qu'on  saurait  le  manier  harçlimçnt. 

L'auteur  s'étend  ensuite  longuement  sur  les  diyçrs  piodes  soqs 
lesquels  on  doit  adn^inistrer  Iç  colchique.  Mais ,  dit-il ,  pour 
obtenir  de  cet  agent  toute  sa  virtualité ,  il  faut  choisir  la  plante 
au  moment  favorable ,  car  il  est  ceptainçs  époques  où  fes  racines, 
sa  fleur  et  ses  feuilles ,  ne  jouisseqt  pas  de  toutes  les  propriétés 
que  la  nature  leur  a  dévolues. 

Il  est  à  regretter  que  l'auteur ,  qui  a  constaté  ces  particula- 
rités ,  n'ait  pas  cberché  à  s'en  rondre  compte ,  et  à  déterminer 
^périraentaleoient  quelles  sont  les  conditions  qui  permettent 
d'employer  avec  confiance,  comme  jouissant  de  leur  pleine  ac- 
^vité  ,  les  différentes  parties  du  colchique. 

Pour  ne  pas  échouer ,  en  employant  cette  substance ,  il  ne  faut 
la  prescrire  qu'aux  goutteux  chez  lesquels  la  maladie  est  fixée 
sur  les  articulations.  Quand  le  mal  est  vague,  erratique,  le 
spécifique  ne  réussit  pas. 

Les  préparations  de  colchique  les  plus  efficaces  sont  la  poudre , 
la  teinture ,  l'extrait ,  le  vin ,  le  sirop  préparés  avec  cette  plante. 
La  teinture  ne  peut  se  garder  plus  de  deux  mois  sans  s^altérer. 

M.  Fièvre  préfère ,  sans  hésiter,  la  teinture  de  bulbes  aux 
autres  modes  d'administration.  La  dose  est  de  3  à  4  grammes , 
de  trois  en  trois  heures.  Oh  la  fait  prendre  dans  une  tasse  d'in- 
fusion aromatique.  Dans  quelques  cas  on  se  trouve  bien  d'ajouter 
aux  16  grammes  de  teinture  de  bulbe  que  le  malade  doit  avaler 
dans  la  journée ,  6  gammes  de  teinture  de  semences. 
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Quand  restocnac  se  révolte  contre  le  colchique  ^  il  faut  le 
donner  à  dose  double ,  en  lavement. 

Cette  substance  ne  guérit  les  goutteux  que  quand  elle  déter- 
mine des  selles  nombreuses ,  ou  au  moins  des  sueurs  et  des  urines 
abondantes. 

La  poudre  de  bulbe  se  prend  de  trois  en  trois  heures  ^  à  la 
dose  de  20  centigrammes  dans  du  vin  de  Madère, 

M.  Fiévée  termine  ce  travail  sur  le  colchique  ,  ou  plutôt  ce 
panégyrique  de  son  efficacité ,  par  cette  assertion  qui  résume 
d'une  manière  nette  et  concise  sa  manière  de  voir  :  Les  prépara- 
tions de  colchique  sonfpour  la  goutte  ce  que  le  sulfate  de  quinine 
est  pour  les  fièvres  intermittentes.  Nous  souhaitons  vivement  qu'il 
en  soit  ainsi,  mais  nous  craignons  que  M.  Fiévée  ne  se  soit  un 
peu  exagéré  la  spécificité  du  colchique.  Nous  pensons  aussi  que 
22  grammes  de  teinture  sont  une  dose  dangereuse  à  prendre 
en  douze  heures.  Il  y  a  peu  de  temps  (  mars  184Ô ,  page  239) ,  ce 
journal  relatait  un  cas  d'empoisonnement  mortel  produit  par 
30  grammes  de  teinture  de  colchique  avalés  en  une  fois  par  un. 
adulte  vigoureux.  Il  y  a  certes  une  très-grande  différence  entre 
l'action  qu'exerce  un  médicament  pris  en  une  seule  dose,  et 
celle  qu'il  produit  quand  il  est  donné  en  plusieurs  fois.  Cependant 
nous  pensons  qu  on  ne  devrait  arriver  à  prescrire  une  quantité 
aussi  forte  que  celle  de  22  grammes,  qu'après  des  tâtonnements 
nombreux.  Nous  avons  essayé  récemment  la  teinture  de  col- 
diique  chez  une  dame  goutteuse  ^feune  et  robuste ,  et  nous  n'a- 
vons pu,  au  bout  de  vingt  jours ,  dépasser  la  dose  de  2  grammes 
en  vingt*quatre  heures. 

—  Traitement  des  végétations  vénériennes ^'j^x M.  Vidal  ( de 
Cassis).  — Il  n'est  pas  (dit  M.  Vidal)  de  praticien  un  peu  oc* 
cupé  des  affections  vénériennes ,  qui  n'ait  éprouvé  les  difficultés 
et  l'ennui  du  traitement  des  végétations.  Elles  sont  quelquefois 
d'une  opiniâtreté  extraordinaire  ;  elles  récidivent  même  quand 
on  les  extirpe  et  qu'on  les  brûle.  D'ailleurs ,  les  malades  refusent 
souvent  l'opération,  soit  qu'on  leur  propose  l'excision  (ce  qui 
se  fait  généralement  ] ,  la  cautérisation ,  ou  même  la  Ugature  \ 
car  ce  sont  des  moyens  en  général  très-douloureux.  J'ai  donc 
essayé  un  procédé  qui ,  d'abord ,  ne  cause  aucune  douleur,  ea 


outfe  tst  d^une  Application  facile ,  et  peut  («épénclatit  â^trtiire 
les  Tégëtations. 

J'ai  choisi  une  poudre  composée  par  moitié  d'alun  calciné  et 
de  Sabine ,  puis  j*ai  augmenté  la  proportion  d'alun ,  cet  agent  entre 
alors  pour  deux  tiers  dans  la  composition  de  la  poudre.  Depuis 
quatre  mois  tous  mes  malades  atteints  de  végétations  ont  été 
soumis  à  ce  topique.  Si  le  gland  est  naturellement  recouvert 
par  le  prépuce ,  en  ramenant  ce  dernier  sur  lui ,  la  poudre  se 
trouve  maintenue  sur  les  végétations.  Dans  le  cas  contraire ,  un 
pansement  simple  fait  le  même  office.  D'ailleurs  la  sécrétion  de 
la  muqueuse  suffit  d'abord  pour  fixer  la  poudre.  Une  quinzaine 
de  malades  de  mes  salles  ont  été  soumis  à  ce  traitement ,  et 
parmi  eux  un  seul  est  encore  à  l'kôpital.  Chez  tous ,  ces  végéta- 
tions se  dessèchent  d'abord ,  puis  se  flétrissent ,  de  sorte  qu'on 
peut  pour  ainsi  dire  les  émietter  sans  produire  aucune  douleur. 
Deux  fois  par  jour  on  renouvelle  le  pansement,  (jinnales  de 
chirurgie.) 

—  Sur  un  coi  de  fièvre  jaune  obêervé  d  Fkâpital  de  la  Charité 
de  Paris,  —  J'ai  déjà  eu  occasion  de  signaler  dans  ce  journal 
l'apparition ,  en  France ,  de  plusieurs  maladies  nouvelles ,  ou 
au  moins  inobservées  jusqu'ici ,  savoir  :  la  morve  et  le  farda ,  la 
pellagre.  Dernièrement,  en  juillet  1845,  il  y  a  moins  d'un 
mois ,  j'ai  pu  observer  à  l'hôpital  de  la  Charité ,  un  cas  très- 
remarquable  ,  puisqu'il  s'agit  d'une  maladie  grave  qui ,  jusqu'ici , 
n'a  été  constatée  qu'en  Amérique,  et  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, mais  jamais  en  France ,  je  veux  parler  de  la  fièvre 
jaune.  Un  homme  de  trente-cinq  ans ,  cordonnier,  né  à  Paris , 
nous  a  offert  les  symptômes  regardés  comme  carastéristiques  de 
cette  maladie  terrible.  U  a  succombé  promptement,  et  à  l'ou- 
verture du  corps  ,  il  a  été  impossible  de  trouver  aucune  lésion 
qui  put  rendre  compte  des  phénomènes  fort  extraordinaires 
observés  pendant  la  vie.  C'est  précisément  ce  qu'on  observe  dans 
la  fièvre  jaune  d'Amérique. 

Du  reste ,  ce  cas  est  resté  isolé ,  et  il  ne  prouve  pas  le  moins 
du  monde  que  la  santé  publique  soit  plus  compromise  en  France 
qu'il  y  a  cent  ans.  Je  l'ai  déjà  dit  dans  un  autre  article ,  il  semble 
au  premier  abord  que  toutes  les  maladies  nouvelles  que  nous 
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âëcriTons  tiennent  à  une  influence  pernicieuse,  qui  niuUipUe 
parmi  les  hommes  les  causes  de  descruction ,  mais  il  n'en  est 
rien.  De  même  que  la  chimie ,  grâce  à  la  perfection  toujours, 
croissante  de  ses  procédés ,  découvre  sans  cesse  des  corps  nou* 
yeaux ,  de  même  la  médecine ,  aidée  par  une  analyse  de  plus  en 
plus  exacte  des  symptômes,  isole  des  individualités  morbides 
jusqu'ici  confondues.  Et  la  preuve  éclatante  de  la  réalité 
de  cette  assertion ,  c'est  que  malgré  ces  maladies  nouvelles  qui 
surgissent  tous  les  jours ,  l'hygiène  publique  fait  des  progrès, 
la  mortalité  diminue  et  la  durée  de  la  vie  humaine  augmente 
lentement,  il  est  vrai ,  mais  d'une  manière  incessante. 


Cirtratt  in  |lr0(è0'lDerb(tl 

De  la  iéance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  ParU, 

du  6  aoûi  1845. 

Préridence  de  M.  Febmt  père. 

La  correspondance  maniucrite  comprend  :  1*  Une  lettre  de 
If.  Bizio,  qui  lait  observer  que  son  travail  ne  dit  pas  que  le 
cuivre  soit  renfermé  dans  la  matière  verte  des  huîtres,  mais 
qu'il  est  toujours  dans  les  branchies ,  comme  il  est  renfermé  aussi 
dans  la  spire  des  murex  et  dans  d'autres  mollusques.  M.  Bizio  a 
dit  que  la  matière  verte  des  huîtres  n'est  pas  une  matière  colo- 
rante particulière ,  mais  une  manière  d'être  anormale  du  cuivre 
qui  est  toujours  dans  l'organe. 

2*  M.  Félix  Boudet  communique  l'extrait  suivant  d'une  lettre 
qu'il  a  reçue  de  M.  Liehig  : 

«  M.  Blancbet  de  Yevay  m'a  envoyé  il  y  a  quelque  temps  une 
B  belle  cristallisation  d'un  nouvel  acide  organique  qu'il  disait 
»  avoir  retiré  des  eaux  mères  de  l'acide  tartrique  £Ed>riqué  à 
»  Paris  ^  j'en  ai  fait  l'examen  et  j'ai  trouvé  que  ce  liquide  n'é- 
«  tait  autre  chose  que  du  tartrate  acide  d'ammoniaque  très- 
»  pur. 

»  Je  fais  travailler  dans  mon  laboratoire  sur  l'acide  volatil 
»  que  M.  Buchner  jeune  a  découvert  dans  la  racine  d'angélique  ; 
N  quand  on  fait  bouillir  cette  racine  avec  du  lait  de  chaux , 
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!•  on  obtient  un  sel  de  chaux  qui,  distille  «tvc  Tacide  suUbriqw 
»  étendu  d'eau,  fournit  deux  acides,  l'un  liquide»  qui  a  beau-* 
»  coup  de  rapports  avec  l'acide  Talérianique  ,  l'autre  solide  et 
n  très-bien  cristallisé.  Je  suis  sur  que  ces  acides  doivent  avoir 
»  des  propriétésmédicales  très-  prononoéeset  pourront  rempbœr 
»  dans  beaucoup  de  cas  l'acide  valérianique. 

»  Nous  avons  eu  occasion  de  constater  la  présence  de  la  coU'^ 
»  marine  dans  l'asperula  odorata ,  elle  peut  même  en  fournir 
»  d'assez  grandes  quantités.  » 

3**  M.  Grassi,  pharmacien  eu  chef  de  l'hApîtal  du  Midi» 
adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  la  thèse  qu'il  a  dernière^ 
ment  soutenue  à  la  faculté  des  sciences  pour  obtenir  le  titre  de 
docteur  es  sciences  physiques ,  et  qui  a  pour  titre  :  Recherches 
sur  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  les  combinaisons  chi- 
miques. 

MM.  Durozier,  Blondeau  et  Desttiarest  présentent  M.  Louyet , 
de  Bruxelles,  comme  candidat  au  titre  de  membre  correspondant 
de  la  Société  de  pharmacie  (MM.  Gaultier  de  Claubry ,  Mialhe 
et  Boutigny ,  rapporteurs). 

La  correspondance  imprimée  est  constituée  ainsi  qu'il  suit  : 
1*  M.  Mialhe  fait  hommage  à  la  Société  de  pharmacie  d'un 
exemplaire  de  son  Tiraité  de  Fart  de  formuler ,  du  noHoni  de 
pharmacologie  appliqt^e  à  la  médecine.  M.  le  président  lui  en 
adresse  des  remercîments  au  nom  de  la  Société  ;  2*  Annales  des 
mines ,  4*  série ,  t.  YII;  3*  Un  numéro  du  Journal  des  Connais» 
sances  médicales  pratiques,  juillet  1845  (MM.  Boildet  père  et 
fils ,  rapporteurs)  ;  4°  Un  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  et 
de  Chimie,  juillet  1845  ;  S*"  Un  numéro  du  Répertoire  de  Phar- 
macie de  Buchner  ;  G""  Un  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  de 
Jacob  Bell,  juillet  1845;  T  Le  compte  rendu  de  hi  Société 
royale  centrale  d'agriculture,  rédigé  par  M.  Payeti  ;  8»  Un  mé- 
moire sur  les  éthérolés  ,  par  M.  Mouchon,  de  Lyon  ;  9*  Deut 
numéros  du  Journal  de  Chimie  médicale  ,  juillet  et  août; 
10>  Deux  exemplaires  de  la  thèse  inaugtirale  de  M.  Mayet,  phar^* 
macien  ,  intitulés  :  De  Vamidon  en  général  et  de$  fécules  médiei-^ 
nales  en  particulier  (M.  Guibourt,  rapporteur)  ;  11^  L'un  des 
concurrents  du  concours  ouvert  sur  la  préparation  des  teintures 
médicinales  envoie  un  mémoire  additionnel  au  mémoire  pire* 
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aent^  Tan  demief ,  contenant  de  ndttveaux  déifeloppements  suit 
cette  question ,  et  qui  devra  être  joint  au  pf  emier  travail  ; 
IS""  M.  Pesier  adresse  un  mémoire  aur  un  nouveau  moyen  dm 
reconnaître  la  quantité  de  soude  contenue  dans  la  potasse  du 
commerce.  Renvoyé  à  la  côniluission  de  rédaction. 

M.  Bussy  rend  compte  des  dernières  séances  de  l'Académie 
des  sciences ,  et  il  signale  plus  spécialement  à  l'attention  de  la 
Société  t  un  travail  de  M.  Persoz^  relatif  à  la  production  de  la 
graisse  dans  le  corps  des  animaux  ;  det  recherches  de  M«  Millon 
sur  Faction  décomposante  du  chlorure  de  platine  ;  des  remar- 
ques sur  le  même  sujet,  par  M.  Barreswil;  un  travail  de 
M.  Paul  Thénard  sur  une  nouvelle  combinaison  du  phosphbre 
correspondant  au  cacodyle^  et  enfin  un  mémoire  de  M»  Bussy 
lui-même  sur  Taldêliyde  œtidntbylique. 

M.  Gobley  fait  un  rapport  sur  Un  tnëmoire  de  M.  Da vallon , 
pharmacien ,  relatif  à  la  préparation  des*  extraits ,  et  tout  en 
n'admettant  pas  entièrement  les  assertions  de  Fauteur ,  il  oon- 
ohit  néaiuuoins  à  ce  que  la  Sooiété  lui  en  màtemé  des  remerd* 
ments» 

Cette  côncluâiofa  ëftt  adoptée . 
'  La  lecture  de  ce  rapport  doUne  lieu  à  des  remarques  générales 
sur  la  préparation  des  extraits,  auxquelles  prennent  surtout  part 
MM.  Guibourt,  Félix  Boudet,  Gobley  et  Soubeiran. 

MM.  Hottot  ^  Gobley ,  Guibourt,  IKiblatic  et  Blondeau  sont 
nommés  au  scrutin  membres  de  la  commission  chargée  de  ju- 
ger le§  prbt  atiAuels  proposéi  par  la  Société  de  pharmacie. 

Gh  procède  ft  l'électibn  de  M.  Dubuisson,  sur  lequel  il  avait 
été  fait  un  rapport  verbal  dans  la  séance  précédente.  M,  l)u- 
buisson  est  nommé  membre  résidant  de  la  Société. 

MM.  Mialhe  et  Buignet  font  un  rapport  sur  un  travail  da 
M.  Meillet  sur  la  préparation  du  protooarbonate  d«  fer^ 

Ml  Buignet  donne  leetuire  d'une  noie  sur  la  préparation  du 
sesquicarb^uate  de  protoxyde  de  fet. 

M.  Félix  Boudet  fait  un  rapport  trëâ-favorable  ftUr  les  tStrel 
scientifiques  de  M.  Ëoudault,  pharmacien  à  Paris ,  lequel  solli- 
cite l'honneur  d'être  inscrit  sur  la  liste  de  ses  membres  résidants. 

L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  prochaine. 

MM.  Soubeiran  ^  Boutigny  et  Gaultier  de  Glaubry  sont  obar^ 
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gés  de  présenter  un  rapport  sur  l'admission  de  M.  Grassi,  comme 
membre  résident. 


J9tblt0grap{)te. 


TiAiTÏ  DK  L*ART  DE  roBBCOLEB ,  OQ  notioxis  de  phamiacolo^e  appliquées  à 
la  médecine .  par  le  docteur  Mialhe ,  i  vol.  in-ia.  Chez  Manon  et  corn- 
pac^nie,  libraires,  rue  de  l'École- de-M èdecioe ,  i. 

Le  titre  qne  M.  Mialhe  a  donné  a  son  ouvrage  n*e8t  pas  à  proprement 
parler  celai  qn  il  méritait.  Le  lecteur  qui  s'attendra  à  y  trouver  l'en- 
semble des  préceptes  sur  lart  d'établir  les  formules ,  s'apercevra  bientôt 
que  l'auteur  ne  s'est  occupé  que  d'une  partie  de  ce  vaste  sujet  ;  il  n'y 
rencontrera  que  l'histoire  de  quelques  ordres  de  médicaments;  mais 
tel  est  l'intérêt  qui  s'atUcheà  1«  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Mialhe ,  que 
c'est  seulement  après  en  avoir  achevé  la  lecture  qu'on  s'avisera  de 
lui  reprocher  de  ne  tenir  qu'une  partie  de  ce  que  son  titre  avait  fait 
espérer.  Le  livre  dont  nous  rendons  compte  est  un  résumé  des  divers 
travaux  qne  M.  Miulhe  a  publiés  depuis  quelques  années  sur  la  thérapeu* 
tique  et  la  pharmacologie.  Son  but  principal  a  été  de  rechercher,  pour  un 
certain  nombre  de  médicaments,  pris  parmi  les  plus  héroïques,  ce  qu'ils 
deviennent  une  fois  qu'ils  sont  parvenus  dans  l'économie ,  quels  change- 
ments chimiques  il  peuvent  y  subir,  et  par  suite  quelle  est  leur  valeur 
relative.  C'éUit  un  sujet  à  peine  ébauché  jusq  l'ici,  qu'il  s'est  approprié 
on  peut  le  dire ,  et  sur  lequel  û  a  jeté  une  vive  lumière ,  en  faisant  inter- 
venir l'action  propre  des  liquides  contenus  dans  nos  organes.  C'est  à  peine 
si  dans  quelques  cas  rares  et  bien  tranchés,  on  s'était  occupé  de  ceux-ci; 
M.  Mialhe  a  montré  quelle  est  leur  influence  sur  l'action  de^  médica- 
ments ;  comment  les  chlorures  alcalins ,  les  acides  on  les  alcalis  qu'ils  con- 
tiennent ,  viennent  modifier  la  constitution  du  médicament  ingéré  et 
ramener  souvent  à  un  mode  unique  une  médication  qui  avait  pour  base 
des  composés  chimiques  très-iiifférents.  Ne  pouvant  accorder  une  grande 
étendue  à  cet  article ,  résumons  les  données  ^éoriques  et  expérimentales 
qui  servent  de  base  à  tout  l'ouvrage. 

Un  médicament  interne,  pour  avoir  sur  l'organisme  une  action  réelle, 
doit  être  soluble  ou  susceptible  de  le  devenir,  soit  par  Taddition  de  quel- 
qn'autre  substance  médicamenteuse,  soit  par  les  humeurs  qu'il  rencontre 
dans  nos  organes  Les  acides  contenus  dans  l'estomac ,  les  alcalis  sécrétés 
par  les  membranes  muqueuses  intestinales  sont  surtout  propres  à  remplir 
cet  effet;  de  là  résulte  cette  première  conséquence ,  que  l'effet  d'une  sub- 
stance insoluble  sera  mis  en  jeu  dans  l'une  ou  l'autre  partie  du  canal  ali- 
wentaite ,  suivant  qu'elle  pourra  se  dissoudre  dans  les  acides  ou  dans  les 
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alcalis.  Il  ani?e  poor  an  certain  nombre  de  corps ,  et  en  particaUer  ponr 
les  métaux  an  peu  éleciro-négatifs  et  leart  compostai ,  qae  la  conversion 
en  nn  corps  solable  provient  tonte  entière  de  Tinflaence  des  chlorures 
alcalins;  quelquefois  de  leur  influence  soulenue  par  Faction  oxydante  de 
Tair.  Le  corps  soluble  une  fois  formé,  l'absorption  a  lieu ,  il  est  porté  dans 
la  circnlationi  a  ce  moment  des  phénomènes  nouveaux  apparaissent,  qui 
peuvent  être  prévus  si  l'on  connaît  l'action  de  la  matière  absorbée  sur  le 
principe  albumineux  du  sang;  si  elle  est  sans  action  sur  eux  la  matière 
continue  à  circuler  librement  et  va  porter  au  loin  ses  eflfets  salutaires  on 
malfaisants  ;  la  matière  introduite  est-elle  susceptible  de  coaguler  le  sang, 
son  premier  effet  est  de  produire  un  composé  insoluble  dont  la  marche  est 
difficile  mais  qui  finit  ordinairement  par  être  dissout  à  la  faveur  des  alcalis 
des  chlorures  contenus  dans  le  sang.  C'est  ainsi  que  le  sublimé  corrosif 
forme  d'abord  un  composé  insoluble  avec  l'albumine,  composé  qui  se  re- 
dissout  et  qui  est  porté  peu  à  peu  dans  tous  les  organes  à  l'aide  du  chlorure 
alcalin  que  le  sang  contient.  11  est  enfin  des  corps  qui  diminuent  la  plasti- 
cité du  sang  par  la  propriété  qu'ils  possèdent  de  ramollir  ou  même  de  fluidi- 
fier sa  partie  albumineuse  j  teissont  les  alcalis  qui  produisent  directement 
cet  effet  ;  tels  sont  les  sels  alcalins  formés  par  des  acides  végétaux  qui 
n'agissent  pks  d'une  manière  immédiate  et  dont  l'effet  ne  se  produit  que 
lorsque  l'acide  organique  qui  les  constitue  a  été  brûlé  par  le  sang  et  qne 
la  base  s'est  changée  en  carbonate  de  potasse.  Ces  différences  d'action  sur 
la  partie  albumineuse  du  sang  ont  une  influence  des  plus  remarquables  sur 
la  rapidité  des  effets  produits  ;  la  matière  est-elle  toxique  et  pa»se-t^elle 
directement  dans  la  circulation ,  elle  cause  presque  immédiatement  la 
mort,  tandis  qu'une  substance  tout  aussi  vénéneuse  ne  réagit  qu'après  un 
temps  plus  long,  si  l'albumine  la  convertissant  en  an  composé  insoluble 
produit  un  temps  d*arrét  dans  son  transport.  On  explique  ainsi  comment 
l'acide  oxalique  et  le  cyanure  de  mercure  qui  ne  coagulent  pas  nos  humeurs, 
sont  pins  promptement  mortels  que  l'acide  nitriqne  ou  le  snblimé  oorronf 
qui  les  coagulent. 

Partant  de  ces  données  générales,  M.  Mialhe  examine  successivement 
l'action  des  principaux  médicaments  chimiques ,  simples  et  composés;  et 
conformément  au  plan  qu'il  s'est  proposé ,  il  montre  comment  l'énergie  de 
chacun  d'eux  peut  être  déterminée  à  priori  et  comment  les  témoignages 
éclairés  de  la  pratique  médicale  viennent  toujours  se  concilier  parfaitement 
avec  la  théorie.  Les  travaux  de  M.  Mialhe  sur  les  mercuriaux,  les  sels  de 
plomb,  de  fer,  etc.,  sont  trop  connus  ;  ils  ont  pénétré  aujourd'hui  trop 
profondément  dans  la  science  pour  que  noas  devions  suivre  l'antear 
dans  ces  développements.  Le  lecteur  ira  les  chercher  dans  l'oavrage 
même,  qui  est  destiné  à  faire  époque  en  thérapeutique;  pour  la  première 
fois  peut-être ,  on  voit  des  pâncipes  scientifiques  rigoureux  présider  à 
l'administration  des  médicaments  et  suivre  ceux*ci  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
épuisé  leurs  effets    Une  allure  toujours  vivot  nne  conviction  qui  se 
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montre  à  chiqne  page ,  réridencè  tbéhiè  Aèê  cotisëqaeiiceè  tirées  pa^ 
M.  Mialhe  ilonnetit  à  la  lecture  de  ton  livre  an  intérêt  dont  oii  ne  peut 
le  défen:)re,  et  plus  d'un  pratii-ien  f-égretterd  après  Tavoir  la  d'avoir 
rencontré  aussi  tard  left  lumières  qai  ea  jaillissent  et  qai  aarait  pu  avoir 
ane  inflaence  si  hearease  sat-  sa  pratique.  Les  idées  géfaérales  qai  sont 
là  base  de  l'ouvrage  de  M.  Mbihe,  nous  paraissent  destinées  à  prendre 
une  place  importante  dans  la  Science.  Quelquefois  peat-étre  il  s'est 
laissé  aller  trop  facilement  k  des  explications  hâtardées.  Entraîné  par 
SCS  convictions,  ou  par  le  besoin  naturel  de  faire  jour  &  des  préceptes 
qa  il  considère  à  jaste  raison  comme  utiles,  M.  Mialhe  a  poussé  quel- 
quefois un  peu  loin  les  conséquences  et  n'a  pas  toujours  pesé  assez  rigoa- 
rensement  la  valear  de  certaines  explications.  C'est  ainsi  que  noas  ne 
saurions  admettre  comme  bien  sérieuse  la  théorie  qu  il  donne  da  mode 
d'action  des  médicaments  antidiarrhéiques ,  non  astringents,  non  pi  as 
que  sa  théorie  des  effets  purgatifs  comparés  de  la  magnésie  anglaise  et  dé 
la  magnésie  ordinaire;  Nous  ne  pouvons  non  plus  nous  tenir  pour 
satisfaits  de  l'explication  qu'il  donne  des  effets  hyposténiques  des  sels  de 
quinine  et  des  préparations  antimoftiales.  Mais  ces  quelques  ombres 
étaient  inévitables  dans  les  circonstances  ou  l'auteur  s'est  trouvé  placé  ; 
elles  n'empéclient  pas  que  l'ensemble  dé  l'ouvrage  ne  soit  aussi  remàr* 
quable  par  sa  nouveauté ,  que  par  son  importance  et  sort  utilité. 

B.    SoOBEiaAH. 
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Cl^ront^tte* 


CONGRÈS  MÉDICAL. 

La  dommUiiûn  permanente  du  Congtêê  médical  audb  doetêuti  evi 
,  médecine  et  en  chirurgie  y  aux  officiert  de  santé,  auiiô  pîiarmd'* 
dens  et  aUx  tétérinaires  de  la  France. 

^  La  Commission  permanente  dU  Gôugebs  iiibtcAL ,  nommte  dafiS  ti  Séàliéê 
générale  des  délégués  des  Sociétés  de  tnédecirte  ,  de  pharmacie  et  de 
médecine  vétérinaire  de  Paris .  le  ^  août  1843 ,  a  t'hânnetir  d'infdrtnét  : 

1*  Les  docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie, 

3*  Les  officiers  de  santé , 

3*  Les  pharmaciens , 

4*  Les  médecins  vétérinaires  dijildmés, 
qa'an  congrès  général  s'ouvrira  à  Paris,  le  i»»  noVcftibre  prochain. 

Ce  Congrès  a  pour  but  de  discuter  he  programme  des  questions  relâ- 
tires  à  l'organisation  de  l'enseignement  et  de  l'exercice  de  la  médecine, 
de  la  pharmacie  et  de  l'art  vétérinaire. 
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lié  soItttioB  &ê  «et  qaestions,  expresnon  des  T<e«z  de  l«  majoritë ,  wra 
transmiBe  &  M.  le  mitiistre  de  l'instraction  publique,  à  M.  le  ministre  de 
regricalture  et  en  commerce ,  et  amt  membres  de  la  Chambre  des  pain 
et  de  la  Chambre  des  dépatés. 

Les  Sociétés  de  médecine ,  de  pharmacie  et  de  médecine  Tétërinaire 
de  Paria ,  dont  la  Commission  permanente  n*est  que  l'interprète ,  ont 
adhéré  à  Tinstitution  d'an  Congrès  ([éoéral  avec  l'espérance  qae  cette 
instîtatiou  aarait  pour  résultat  s 

i<*  De  favoriser  dans  le  corps  médical  le  développement  deTesprit  d*as- 
sociation  ; 

a*  De  faire  connaître  anv  ministres  et  aux  Chambres  Tétat  réel  de  nos 
souffrances  et  l'expression  réelle  de  nos  vœux; 

3*  De  hâter,  sans  doute ,  la  présentation  d'un  projet  de  loi  qui  réponde 
à  nos  désirs  et  a  nos  espérances. 

Pour  que  ce  triple  résultat  soit  obtenu  >  le  concours  de  toutes  les 
lumières  et  de  toutes  les  bonnes  intentions  est  indispensable. 

Il  est  nécessaire  aussi  que  tous  les  intérêts  soient  représentés  au 
Congrès  général* 

Aussi  a-  t-il  adopté  en  principe  que  l'appel  au  Congrès  serait  fait  de 
la  manière  la  plus  large  et  la  plus  libérale,  et  la  Commission  permanente 
a-t-elle  reçu  pleins  pouvoirs  pour  faire  connaître  cet  appel  à  toutes  les 
personnes  exerçant  la  médecine ,  la  pharmacie  et  l'art  vétérinaire- 

Elle  remplit  cette  mission  aujourd'hui  en  faisant  connaître ,  par  la  voie 
des  journaux,  l'existence ,  le  but  et  l'époque  de  la  réunion  du  Congrès 
médical. 

Cet  appel  est  distinct  de  l'appel  direct  et  spécial  qui  est  fait  aux 
Sociétés  de  médecine,  de  pharmacie  et  de  médecine  vétérinaire  du 
royaume,  aux  Facultés  et  Écoles,  pour  lesquelles  seulement  ce  dernier 
imnle  poatait  être  adopté. 

Pour  faire  acte  d'adhésion  eu  Congrès  il  sniBt,  pomr  les  personnes 
éloignés  de  Paris ,  d'adreuer  {frnnco)  à  M.  le  docteur  lilchelot ,  trésorier 
de  \a  Commission,  rue  If euve-des-Mathurins ,  n*.  lo,  i  Paris,  un  bon 
sur  la  poste ,  de  la  somme  de  cinq  francs ,  somme  destinée  à  coutrir  les 
frais  de  toute  nainre  qu'exige  la  réunion  du  Congrès  ,  arec  un  bnUetin 
indiquant  le  nom,  la  demeure  et  la  profession  de  l'adhérent. 

Chaque  adhérent  des  départements  trourera,  à  son  urritée  à  Paris, 
chet  M.  le  docteur  Richelot ,  une  carte  d'entrée  au  Congrès ,  signée  de 
M.  le  président  et  de  M.  le  trésorier  de  la  Commission. 

MM.  les  médecins,  p'r^armaciens  et  vétérinaires  de  PIsris,  qui  sont 
dans  l'intention  d'adhérer  au  Congrès,  peuvent  s'inscrire  chee  M.  le 
docteur  Richelot ,  qui  leur  remettra  la  carte  d'entrée,  ou  bien  lai  adresser 
leur  adhésion  par  lettre  afiranchie.  La  cotisation  sera  alors  touchée  à 
domicile. 

La  Commission  a  donc  l'honiienr  d'inviter  las  personnes  qui  extreent 


l'une  des  trois  professions  àéaignées ,  à  vooloir  bien  oonconrir  à  Vinâtî" 
totion  du  Congrès  général  qni  intéresse  les  besoins  généraux  de  ces  pro- 
fessions et ,  par  conséquent ,  le  bien-être  personnel  de  chacan  de  cens 
qai  les  exercent. 
Les  membres  de  la  commission  permanente  t 

MM.  ViLLBHEOVE,  D.  M.  P.,  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine, 
président. 

BooLLÀT,  ancien  pharmacien,  membre  de  l'Académie  royale  de  mé- 
decine, tnce-président. 

AuiDit  LATOoa,  D.  M.  P.,  secrétaire. 

Malkâigiix.  0.  M.  P.,  agrégé  à  la  Tacnllé  de  médecine  de  Paris, 
Sécrétai  re-ad joint. 

RicBBLOT,  D.  M.  p.,  membre  de  la  Société  de  médecine  da  dépar- 
tement de  la  Seine ,  trésorier, 

Moebad  ,  D.  M.  p.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

AoG.  BsaAED,  D.  M.  P.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

Sbgalas,  d.  m.  P.i  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine. 

F.  BooDBT ,  pharmacien ,  agrégé  à  TÉcole  de  pharmacie,  membre  de 
la  Société  de  pharmacie. 

Battaillb  ,  D.  M-  P.,  président  de  la  Société  médico-pratique. 

Uamoht  ,  vétérinaire ,  membre  associé  de  l'Académie  roy.  de  médecine. 

Blatiit,  d   m.  P.,  secret iire  de  la  Société  médicale  d'émulation. 

Dosai L,  pharmacien,  membre  de  la  Société  de  pharmacie- 

Leblahc,  vétérinaire ,  membre  de  la  Société  de  médecine  vétérinaire 
et  comparée 

CoLLioKOif  y  idem  ,  idem. 

Nota»  La  commission  permarcnte  regrette  vivement  de  ne  pouvoir 
adresser  à  chacun  des  membres  qni  exercent  Tune  des  trois  professions 
désignées,  un  exemplaire  du  rapport  et  du  programme  des  questions;  mais 
les  frais  qn  exigeraient  une  telle  publication  et  une  telle  distribution 
seraient  énormes.  Elle  a  dû  nécessairement  se  borner  à  en  envoyer  un 
exemplaire  à  chaque  Société  de  médecine ,  de  pharmacie  et  de  médecine 
vétérinaire,  à  toutes  les  facultés ,  écoles  préparatoires  de  médecine ,  écoles 
de  pharmacie  et  écoles  vétérinaires ,  à  tous  les  journaux  s'occupent 
spécialement  de  l'une  de  ces  trois  sciences,  avec  prière  de  le  faire  con- 
naître aux  personnes  qni  désireraient  en  prendre  communication. 

Cette  distribution  pourra  être  terminée  vers  le  i5  septembre  au  plus 
tard.  Si  quelque  erreur  ou  quelque  omission  involontaire  était  commise 
à  cet  égard  y  on  est  prié  d'en  prévenir  M.  le  docteur  Amédée  Laionr, 
secrétaire  de  la  Commission ,  rue  Bicher,  44*  *  P*ris ,  qui  s  empresserait 
de  la  réparer. 

Pour  que  ce  Congrès  ait  loute  la  yaleor  et  obtienne  tous  les  résultats 
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qu'on  est  en  droit  d*eA  attendre,  la  Comxissiûm  l»iR«lAii«itTt  eroît  devoir 
émettre  le  vœa  qae  dans  les  départements  uù  n'existent  encore  ni  Sociétés 
scientifiques ,  ni  Associations  de  prévoyance ,  les  médecins ,  pharmaciens, 
ou  médecins  vétérinaires  se  réunissent  par  arrondissement  et  nomment* 
k  la  ploralité  des  soffrages  ,  les  délégués  auxquels  ils  voudront  accorder 
l'honneur  de  les  représenter  au  Congrès.  Ces  nominations  seront  pour 
tous  ane  garantie  que  les  choix  auront  été  faits  parmi  les  hommes  les 
plus  capables  et  animés  de  bonnes  intentions. 

La  Commission  émet  expressément  le  vœu  que  les  personnes  qui  adhé- 
reront au  Congrès  lui  fass<;nt  connaître,  sous  le  couvert  de  son  secrétaire, 
et  avant  le  i*'  octobre  prochain,  leurs  opinions  sur  la  solution  qu'elles 
croiraient  convenable  de  donner  aux  questions  proposées.  Cette  mesure  , 
si  elle  est  généralement  exécutée,  accélérera  et  abrégera  beaucoup  les 
trayanx  dn  Congrès. 

PROGRAMME. 

MÉDECINE.  —  EtrsBiGiniiitfT. 

Food  tes  et  Écoles.  —  L'enseignement  des  sciences  médicales  est  donné 
aujourd'hui  dans  des  Facultés  et  dans  les  Écoles  préparatoires. 

Cette  division  est-elle  utile  et  quels  sont  ses  avantages? 

L'enseignement  donné  dans  les  Facultés  répond-il  aux  besoins  de  la 
science  et  de  Tart? 

Dans  le  cas  de  la  négative,  indiquer  les  modifications  nécessaires,  et 
spécifier  pour  chacune  des  Facultés  de  Paris,  de  Montpellier  et  de  Stras- 
bourg, et  pour  chaque  division  de  cet  enseignement,  les  améliorations 
que  l'on  croit  utiles. 

Le  nombre  des  Facultés  est-il  suffisant?  estai  trop  considérable? 

Dans  le  cas  où  il  serait  jugé  insuffisant,  dans  quelles  villes  convien- 
drait-il d'en  instituer  de  nouvelles? 

Dans  le  cas  où  il  serait  trop  considérable ,  lesquelles  supprimer  ? 

T  aurait-il  avantage  à  n'avoir  qu'une  seule  Faculté? 

L'enseignement  donné  dans  les  Écoles  préparatoires  répond-il  aux  be- 
soins de  la  science  et  de  l'art? 

Dans  le  cas  de  la  négative,  indiquer  les  modifications  nécessaires,  et 
spécifier  pour  chacune  de  ces  Écoles  les  améliorations  que  l'on  croit  utiles. 

Enseignement  libre*  —  L'enseignement  donné  par  les  Facultés  et  par 
les  Écoles  préparatoires  est  l'enseignement  légal  et  officiel ,  à  l'existence  ' 
duquel  il  est  interdit  et  d'ailleurs  impossible  de  porter  atteinte. 

Mais  les  prérogatives  de  cet  enseignement  officiel  interdisent* elles 
l'enseignement  libre? 

Quel  est  l'état  de  la  législation  sur  ce  point? 

Rechercher  quels  sont  les  droits  relativement  à  l'enseignement  libre  » 
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des  médecins  et  des  chinirg^ens  des  hôpitiux,  et  de  tout  antre  membre 
da  corps  médical. 

ProfeiS9ur$.  «-  Qnel  est  le  meilleur  mode  de  nomination  des  profes- 
seurs ? 

Comparer  les  avantages  et  les  inconvénients  des  divess  modes  de  no- 
mination ,  tels  que  la  nomination  directe ,  la  nomination  après  présenta- 
tion ,  la  nomination  par  concours  ',  la  nomination  par  élection  ou  toute 
autre. 

Dans  le  cas  où  le  concours  serait  reconnu  le  meilleur  mode  de  noini- 
nation ,  rechercher  les  améliorations  dont  cette  institution  est  susceptible. 

Les  fonctions  des  professeurs  sont  à  vie  dans  Torganisation  actuelle  : 
est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal? 

Dans  ce  dernier  cas ,  indiquer  une  organisation  nouvelle  qui  ,  tout  en 
tenant  compte  des  services  rendus ,  prévoie  les  circonstances  où  Fâge  et 
les  infirmités  rendent  les  professeurs  incapables. 

Jgrégès.  —  L'institution  actuelle  des  agrégés  dans  les  Facultés  de 
médecine  n'est-elle  pas  susceptible  de  grandes  modifications? 

Rechercher  si  cette  institution  ne  pourrait  pas  être  remplacée  par  celle 
de  professeurs  suppléants. 

Elèves.  —  Quelles  garanties  d'aptitudes  faut-il  demander  au.z  élèves 
qui  se  destinent  à  Tétude  de  la  médecine? 

Rechercher  si  les  règlements  actuels  concernant  Tordre  des  études, 
la  manière  dont  elles  sont  suivies,  et  la  preuve  qu'elles  ont  été  suivies, 
sont  suffisants  et  efficaces. 

Dans  le  cas  de  la  négative,  indiquer  une  organisation  nouvelle 

Examiner  la  valeur  des  projets  sur  l'assimilation  des  élèves  en  méde- 
cine avec  les  élèves  de  quelques  écoles  spéciales  du  gouvernement. 

Indiquer  un  mode  efficace  d'obliger  tous  les  élèves  à  la  fréquentation 
des  hôpitaux. 

Examtnt ,  BécepUvns,  —  Le  mede  actuellement  suivi  pour  les  eza- 
Mens  offre-t-il  des  garanties  suffisantes  ? 

Y  a*t-il  des  inconvénients  à  ce  que  les  examens  piobatnres  soient  faits 
exclusivement  par  les  professeurs  ? 

Dans  le  cas  de  l'affirmative,  indiquer  un  pUn  d'organisatioB  de  jurys 
d'examen  pris  en  dehors  du  corps  enseignant  propremsnt  dit. 

EXERCICE. 

Lêâ  thux  Qrdr9$  4e  mèdêâfis*  <^  Rechercher  s'il  y  a  des  iaconTéniesIt 
réels  à  renoncer  à  avoir  deus  ordres  de  médecins? 

En  supposant  qu'il  fût  dangereux  de  supprimer  les  réceptions  à  deua 
degrés,  quelles  conditions  nouvelles  d'aptitude  et  d'exercice  faudrait-it 
imposer  au  degré  inférieur  ? 

Dans  quelles  écoles  et  par  quels  juges  les  médecins  du  degré  inférieur 
devraient-ils  étudier  et  être  re<2us.'' 

Quelle  dénomination  conviendrait-il  de  leur  donner? 


—  207  — 

|Sn  «dniettant  que  U  sppf  r«s«on  dn  degré  inCérieiu  fût  ftrouTee  niile 
et  légitime ,  quels  moyens  employer  p<Nir  que  i^  pppslatioos  rarules  oa 
iîiasent  pas  privées  des  seçoan  de  lart? 

Médecins  cantonnaux,  —  L'înstitation  des  médadns  eantCMuuas  étant 
reconnae  atile ,  indiquer  on  plan  d^organisation* 

Qnal  mode  de  nomination  £««draU4l«ni?re9 

Quelles  attributions  leur  donner? 

Quel»  hoaaraiits  lanr  acenrdar ? 

Honoraires.  —  L'arbitraire  qui  régne  actuellement  w^  las  hanorahaa 
dus  an  médecin  est-il  corapaiilile  avec  la  dignité  de  Taft? 

Qmla  saraient  les  airantages  d*nna  fixatien  légale  à  cet  égard  9 

D'après  quel  mode  et  snr  quelles  proportions  établir  cette  fizationf 

Lee  honoraires  &xés  par  la  loi  an  médecin  qni  agit  en  vertu  d'une 
léquiaiiion  judiciaire  sont«ils  on  prap4iition  de  la  poino  et  dn  dérange* 
ment  que  cette  réquisition  occasionne? 

L'avtiele  0072  dn  eodo  civil,  qni  fixe  à  nn  an  la  pvesoription  pour  les 
honoraires  du  mééeein,  est^îi  iondé  on  équité  o^  en  morale? 

L'aiticla  aïoi  dn  eodeei  vil,  qui  déolaM  privilégiés  les  frais  quolconqaes 
de  dernière  maladie,  est^l  applicable  an  cas  on  le  malade  a  guéri,  on 
souloBMnt  aux  eus  en  il  ]^  a  une  snecession  envevto? 

Mesponsaàiiité.  ^Les  articles  5 19 et  Sio  du  Code  pénal ,  tes  articles  i38a 
et  i383  du  code  civil,  sont-ils  applicables,  et  dans  quelles  conditions 
sont-ils  applicablesSi  la  responsabilité  des  médecins? 

La  responsabilité  des  médecins  admise  eenuM  principe  >  les  tribunaux 
ovéioairee  sent-ils  compétents  pour  en  connaître? 

Dans  la  négative ,  indiquer  àx[uels  juges  on  devrait  recourir. 

Seerei.  —  Exposer  l'état  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  sur  la 
question  du  secret. 

Dans  quelles  conditions  le  secret  est-il  imposé  au  médecin  ? 

£xiste-t-ildes  cas  où  le  médecin  doive  révéler? 

Existe-il  des  cas  où ,  relativement  à  des  lisits  paseés  dans  Texerclce  de 
ses  fonctions,  le  médecin  peut  être  assimilé  à  un  témoin  ordinaire? 

Exercice  illégal,  —  La  pénalité  infligée  à  Texercice  illégal  de  la  ipéde- 
dne  est-elle  en  rapperi  avec  la  gravité  du  délit  ? 

Au  lieu  d'être  justiciable  des  tribupaux  de'police  correctionnelle ,  l'exer* 
ciçe  illégai  de  la  médecine  devrait-il  Têtre  des  cours  d'assises? 

1^  traitement  des  malades  dirigé  par  des  personnes  non  pourvues  d'un 
titre  légal  et  dont  les  ordonnances  sont  signées  par  un  médecin,,  doit-il 
être  regardé  comme  un  exercice  illégal  de  la  médecine? 

Médecins  étrangers,  — Quelles  conditions  nouvelles  faudiait-il  imposer 
aux  médecins  étrangers  qui  veulent  jouir  du  droit  d'exercer  en  France? 

4bm  et  délits.  -r>  La  législation  actuelle  esl-elle  insoffisante  pour  la  ré- 
pression des  «but  et  des  délits  dans  Texercice  de  U  médecine? 
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tndiiiaer  quelt  sont  Cê»  abus  contre  lesquels  la  lot  est  iinpnîssatite.  In- 
diquer «ne  lé|(islatioii  ncavelle  efficace. 

Conseils  de  tUsci/Uinê.  — QneU  seraient  les  avantages,  quels  seraient 
les  inconvénients  des  conseils  de  discipline  7 

Quelle  or{fanisation ,  quelles  attributions  leur  donner? 

Quelles  modiiications  leur  imposer  selon  i'eierctce  de  la  médecine  dans 
les  villes  on  dans  les  campagnes? 

Limitation,  —  La  limitation  du  nombre  des  médecins  pent-dle  être 
admise  en  principe  ? 

Sur  quelles  bases  faudrait-il  la  faire  reposer? 

Diverses,  —  Rechercher  les  moyens  de  créer  dans  les  campagnes  des 
hôpitaux ,  asiles ,  infirmeries ,  bureaux  de  secours ,  etc. 

La  position  des  médecins  des  hôpitaux  est-elle  en  rspport  avec  les  ser- 
vices qu'ils  rendent?  Indiquer  quelles  améliorations  seraient  désirables 
sous  ce  rapport. 

L'organisation  actuelle,  relativeaient  aux  médecins,  des  secours  à 
domicile  est-elle  susceptible  de  modifications  avantageuses? 

L'organisation  actuelle  •  relativement  aux  médecins  attachés  aux  eaux 
minérales,  est- elle  sans  inconvénients? 

Toutes  les  places,  rétribuées  ou  honorifiques,  que  les  médecins  peu- 
vent remplir,  sont-elles  susceptibles  d'être  données  au  concours  ou  à 
l'élection? 

ASSOCIATIOVS. 

Indiquer  un  plan  d'associaAion  pour  les  médecins  de  la  France;  asso- 
ciations de  départements,  d'arrondissements,  se  reliant  à  un  centre 
commun. 

Indiquer  quels  seraient  les  droits  et  les  devoirs  de  cette  association 
générale. 

1*  Envers  la  science  ; 

a*  Envers  la  loi  ; 

3*  Envers  la  morale  publique  ; 

4^  Envers  l'administration; 

5*^  Envers  la  profession. 

PHARMACIE.  —  EvSRIGVKMBIfT. 

L^enseignement  des  sciences  que  les  pharmaciens  doivent  étudier  est 
donné  aujourd'hui  dans  des  Écoles  de  pharmacie  et  dans  des  Écoles  pré- 
paratoires de  médecine  et  de  pharmacie. 

Cette  division  est-elle  utile?  Qiiels  sont  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients? 

Ecoles  de  Pharmacie.  — L'enseignement  donné  dans  les  Écoles  de  phar- 
macie répond- il  aux  besoins  de  la  profession? 

IXins  le  cas  de  la  négative,  indiquer  les  modifications  à  introduire 
daif^  l'organisation  de  chacune  des  Écoles  de  Paris,  de  Montpellier  et 
de  Strasbourg. 
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Et,  par  eicmple,  est-il  convenable  que  la  Botanique  soit  l'objet  d'un 
€iis€igiieinent  spécial?  ou  doit- elle,  comme  le  vent  TordonnaAce  da 
37  septembre  1840  »  être  confondae  avec  la  Minéralogie  et  la  matière  mé- 
dicale SODS  la  dénomination  d'histoire  naturelle  médicale ,  et  enseignée 
avec  ces  sciences  par  on  seal  el  même  professeur  ? 

£coles  préparatoires,  —  L^euseignement  donné  dans  les  Écoles  prépa-^ 
ratoires  répond-il  aux  besoins  de  la  profession?  atteint-il  le  but  que  le 
gouvernement  s*est  proposé  en  les  créant? 

Indiquer  les  modifications  à  introduire  dans  le  régime  de  ces  Ëooles, 
dans  le  cas  où  elles  seraient  conservées. 

£nteignement  libre,  —  Rechercher  quels  sont  les  droits  des  pharmaciens 
relativement  à  renseignement  libre. 

Nomination  des  professeurs.  —  Quel  est  le  meilleur  mode  de  nominn- 
tion  des  professeurs? 

Les  professeurs,  dans  l'organisation  actuelle  des  Écoles  de  pharma- 
cie ,  sont  nommés  par  le  ministre  de  l'instruction  publique ,  d'après  une 
double  liste  de  présentation  dressée,  l'une  par  ces  Écoles,  l'antre  par 
l'Académie  des  sciences. 

Comparer  ce  mode  de  nomination  avec  la  nomination  par  concours  , 
en  faire  ressortir  les  avantages  et  les  inconvénients. 

Limites  des  /onctions.  —  Les  fonctions  du  professorat  ne  doivent-elles 
avoir  d'autre  terme  que  celui  de  la  vie  même  des  professeurs? 

Dans  le  cas  de  la  négative,  indiquer  une  disposition  qui ,  tout  en  assu- 
rant aux  services  rendus  une  juste  rémunération ,  prévoie  les  circon- 
stances où  l'ftge  et  les  infirmités  ne  permettent  plus  aux  professeurs  de 
remplir  exactement  et  utilement  leurs  fonctions. 

Des  Agrégés.  —  L'institution  actuelle  des  agrégés  dans  les  Écoles  de 
pharmacie  n'est-elle  pas  susceptible  d'utiles  modifications? 
Indiquer  ces  modifications. 

Des  Elèves.  —  Quelles  conditions  préalables,  quelles  garanties  d'apti- 
tude devrait-on  exiger  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'étude  de  la 
pharmacie  ?  Serait-il  utile  de  rendre  obligatoire  pour  eux,  comme  on  l'a 
hit  pour  les  élèves  en  médecine  ,  l'obtention  du  diplôme  de  bachelier 
es  sciences  ? 

Ordre  des  Etudes,  —  Rechercher  si  les  règlements  actuels  concernant 
l'ordre  des  études,  la  manière  dont  elles  sont  suivies  et  la  preuve  qu'elles 
ont  été  suivies  ,  sont  suffisants  et  efficaces. 
Bans  le  cas  de  la  négative ,  indiquer  des  dispositions  nouvelles. 
Ecoles,  —  Examiner  si ,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  public  et  de  la 
force  des  études  théoriques ,  il  y  aurait  avantage  à  placer  les  élèves  en 
pharmacie  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  de  quelques  écoles  spé- 
ciales du  gouvernement ,  telles  que  les  Écoles  de  marine,  polytechnique 
et  antres  ? 

Jowrn.  de  Ph^rm.  et  de  Chim.  S*  série.  T.  VIII.  (Septembre  18«5.)       1 4 
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JRie^$iom.  ^  Le  Mode  actaalUiiMiit  tain  pour  let  «xamens  offre» t- il 
4ts  ^anuitieB  laffisantet? 

B'att-il  pat  juste  de  penser  que  chaenn  des  deux  premien  eiaoïeiis 
s'*ppUu|iie  à  des  sujets  trop  nombreos  et  trop  vastes,  tandis  que  les  de«x 
derniers  sont  beaacoap  trop  restreints  dans  lenit  objets,  et  sont  loin  <)« 
compléter  oonvenablement  les  épreaves? 

Si  l'on  adopte  cette  manière  de  Foir,  indiquer  «n  ordre  noiiTeaii  • 
établir  dans  les  eiaroens 

Des  jurys  dtxam^H  —  Es^il  sans  inconvénient  qne  les  examens  soient 
faits  exclusivement  par  les  professeurs? 

Est- il  convenable  qu'une  nonveJJe  organisation  des  jurys  d'examen 
soit  réclamée? 

EXERCICE 

Vvix  ordres  ds  Pharmaciens,  —  Deux  ordres  de  pharmaciens  existent  ; 
ceux  que  reçoivent  les  Écoles ,  ceux  que  reçoivent  les  jury».  Est-il  utile 
de  les  maintenir? 

Des  jurys  mèdtcaux  —  L'opinion  s'est  depuis  lonf^temps  prononcée 
contre  Tinstitution  des  jurys  ;  cependant  quelques  personnes  semblent 
craindre  que  leur  suppression  diminue  outre  mesure  le  nombre  des  phar- 
macies en  dehors  des  villes ,  et  que  les  populations  rurales  ne  soient 
plus  dès  lois  suffisamment  pourvues  de  ces  établissements 

Cette  question  est  grave  ,  on  doit  rechercher  si  ces  craintes  sont  fon- 
dées ,  et  par  quels  moyens  nu  pourrait  concilier  les  avantages  d'un  exer- 
cice éclairé  de  la  pharmacie  avec  la  nécessité  de  ne  pas  trop  restreindre 
le  nombre  des  pharmaciens. 

Codex.  —  Le  dernier  Codex  a  été  publié  eu  i836;  n'a-t*il  pas  cessé 
d'être  en  rapport  avec  l'état  de  la  pharmacie ,  et  ne  serait-il  pas  néces- 
saire qu'il  fût  révisé  pendant  le  coars  de  l'année  i846  ? 

Tarif  légal,  —  Un  tarif  légal  des  médicaments  serait-il  utile  et  pot'* 
siblesous  l'empire  de  l'organisation  actuelle  jde  la  pharmacie? 

Expertises  judiciaires.  —  Y  aurait -il  lieu  de  réclamer  quelques  modifi- 
cations aux  conditions  fixées  par  la  loi  en  faveur  des  pharmaciens  char- 
gés d'espertises  judiciaires  ? 

Respousnbiitté.  —  La  responsabilité  des  pharmaciens  est-elle  convena- 
blement déterminée? 

Les  conditions  auxquelles  elle  est  soumise  sont-elles  équitables  ? 

fiente  des  poisons.  —  Les  règlements  relatifs  à  la  vente  des  poisons 
tonsidérée  soit  dans  le  ressort  de  la  pharmacie ,  soit  en  dehors  de  cette 
profession,  ont-ils  besoin  d'être  révisés? 

De  quelles  modifications  sont- ils  susceptibles? 

Mxereire  iiiégai.  —  La  pénalité  appliquée  a  l'eierdce  illégal  de  la  phar- 
macie est-elle  en  rapport  avec  la  gravité  du  délit'? 

Prête- nom.  — Convient-il  d'assimiler  à  l'exercice  illégal  l'exercice  par 
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prétc-nom ,  et,  dans  le  cas  où  cette  assimilation  serait  admise ,  le  prête- 
nom  et  le  propriétaire  réel  de  l'officine  ne  devraient-ils  pas  être  passibles 
•des  mêmes  peines? 

Pharmaciens  étraugert.  —  Les  conditiotis  auxquelles  les  pharmaciens 
étrangers  peovent  exercer  en  France  ne  portent-elles  pas  atteinte  aax 
droits  et  intérêts  des  pharmaciens  français? 

Indiquer  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  à  cet  égard. 

Répression  des  abus  et  délits,  —  La  législation  actuelle  est  reconnue  in- 
saffisante  pour  la  répression  des  abus  et  des  délits  qui  entravent  on  com- 
promettent lexercice  de  la  pharmacie. 

Indiquer  ceux  de  ces  abus  et  délits  contre  lesquek  la  législation  est 
impuissante  ,  et  les  dispositions  nouvelles  qui  peuvent  en  rendre  la  ré- 
pression plus  facile. 

En  recherchant  les  dispositions  nouvelles  qui  auraient  pour  ï>ut  de 
combler  les  lacunes  qui  existent  dans  les  lois  actuelleitoent  en  vigueur, 
on  devra  étudier  avec  attention  les  questions  qui  se  rapportent  : 

1*  A  Vannonee  des  médicaments  ou  remèdes  quelconques. 

De  Vannonee.  •—  L'annonce  doit-elle  être  proscrite  d'une  manière 
absolue,  en  temps  qu'elle  s'appliqua  à  des  médicaments? 

Peut-elle  être  autorisée  dans  certaines  Kmites? 

J>es  Spécialités.  —  3"  Aux  spécialités. 

Remèdes  secrets.  — •  3®  Aux  remèdes  secret^. 

Compérage  médicale  —  4*  ^^^^  associations  entre  médecins  et  pharma- 
ciens ,  associations  qui  se  révèlent  soit  par  les  cabinets  de  consultation 
annexés  aux  officines ,  soit  par  la  rédaction  mystérieuse  des  formules  et 
l'emploi  de  termes  et  de  signes  particuliers  qui  échappent  à  Tînterpré- 
tation  commune. 

OumU  des  professions  médicales.  —  5^  Au  cumul  on  exercice  simultané 
de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

Bien  que  l'incompatibilité  entre  les  fonctions  de  médecin  et  de  phar- 
macien ,  si  bien  établie  par  la  raison  publique ,  ne  le  soit  pas  formelle- 
ment parla  loi  du  21  germinal  an  XI,  néanmoins  elle  a  été  consacrée 
par  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  en  date  du  i3  août  1841  •  <|iui,  tout 
en  reconnaissant  sur  ce  point  la  lacune  qui  existe  dans  la  loi.  émet  le 
vœu  que  le  législateur  érige  cette  incompatibilité  en  prohibition  formelle , 
sauf  certains  eas  de  nécessité  prévus,  et  sanctionne  cette  prohibition  par 
une  disposition  pénale. 

JSmpiétement  des  professions  poisiues.  —  6«  A  l'empiétement  des  profes- 
sions voisines . 

Le  concours  que  le  gouvernement  et  les  Écoles  prêtent  à  la  pharmacie 
contre  cet  empiétement  est-il  suffisant  et  en  rapport  aVec  les  conditions 
onéreuses  qai  sont  imposées  aux  pharmaciens  ? 

Cette  insuffisance ,  si  elle  existe ,  en  raison  de  la  position  précaire 
qu'elle  fait  aux  pharmaciens ,  ne  renferme- t-elle  pas  un  danger  public? 
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Dés  HerborisUs.  —  La  profession  d'herboriste  doit-elle  être  mairtCfnae. 
supprimée  ou  simplement  modifiée? 

Des  yètérinaires .  —  Les  médicaments  k  l'usage  et  de  la  médecine 
hamaine  et  de  la  médecine  vétérinaire  étant  de  même  natore,  sont 
incontestablement  du  ressort  de  la  pharmacie.  Les  vétirlnaire*  sont-ils 
fondés  à  s  attribuer,  concurremment  avec  les  pharmaciens,  le  droit  de 
les  préparer  et  débiter,  et  ne  doivent-ils  pas  se  contenter  de  les  prescrire? 

Db9  Pharmaciens  dits  spéciaux,  —  ^^  A  l'existence  de  certaines  phar- 
mncies  dites  spéciales. 

Le  Codex  impose  à  tout  pharmacien  l'obligation  de  tenir  dans  sob 
officine ,  à  la  disposition  du  public ,  un  certain  nombre  de  médicaments 
simples  on  composés  qu'il  désigne  par  astérisque.  Cette  prescription 
formelle  du  ('odex  est-elle  compatible  avec  l'exbtence  de  quelques 
pharmacies  prétendues  spéciales  qui  se  bornent  à  l'exploitation  d'un 
petit  nombre  de  médicaments? 

JStaUissements  de  charité,  —  9^  A  la  vente  des  médicaments  par  les 

établissemeats  de  charité. 
Cette  question  a  été  résolue  administrativement  par  une  décision  de 

l'autorité  supérieure  en  date  du  3i  janvier  1840;  mais  l'ioterdiction 

qu'elle  prononce  contre  cette  vente  n'est  point  encore  consacrée  par  la  loi- 
La  législation  actuelle  n'est-elle  pas  insuffisante  pour  protéger  les 

droits  des  pharmaciens  contre  les  concurrences  illégitimes  dont  ib  ont 

a  se  plaindre ,  et  particulièrement  contre  celle  de  quelques  hôpitaux  et 

établissements  de  charité? 

Signaler  les  principaux  abus  de  ce  genre  ,  et  indiquer  les  moyens  d> 

mettre  un  terme. 

De  la  Limitation.  —  La  limitation  du  nombre  des  pharmaciens  peut- 

elle  être  admise  en  principe  ? 

Sur  quelles  bases  faudrait-il  la  faire  reposer  ? 

De  la  liberté  dans  C exercice  de  la  pharmacie,  ~  Les  conditions  au  prix 
desquelles  les  pharmacien»  obtiennent  leurs  diplômes  et  le  droit  d exer- 
cer la  pharmacie,  la  responsabilité  et  la  surveillance  auxquelles  ils  sont 
soumis ,  offrent  des  garanties  sérieuses  et  multipliées. 

En  échange  de  ces  garanties  ,  la  loi  ne  doit-elle  pas  et  ne  pent>elle 
pas  sans  danger  accorder  aux  pharmaciens  le  droit  de  préparer,  de  con- 
server dans  leurs  officines  et  de  livrer  an  public  tous  les  médicamenls  et 
produits  naturels  et  chimiques  applicables  à  l'art  de  guérir,  sans  restric- 
tion aucune  ? 

Cette  liberté  ne  paraitra-t-elle  pas  nécessaire ,  si  l'on  considère  l'oniDi» 
potence  des  médecins  dans  l'exercice  de  leur  profession  et  dans  l'emploi 
de  tous  les  agents  que  la  nature  met  à  la  disposition  des  hommes  pour 
combattre  les  maladies  ? 

Cette  question  est  grave  :  on  dbit,  en  la  traitant,  faire  la  part  de  la  li- 
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berté  qne  réclame  l'eiercice  de  la  médecine  et  des  garanties  qai  doivent 
protéger  la  santé  et  la  vie  des^citOYens. 

Des  Hôpitaux  civils.  —  L'exercice  de  la  pharmacie  dans  les  hôpitanz 
civils  o£Fre-t-il  tontes  les  garanties  désirables? 

La  position  et  les  devoirs  des  pharmaciens  en  chef,  des  élèves  internes 
et  externes  dans  ces  établissements  y  sont-ils  déterminés  d'une  manière 
convenable? 

Des  Dispensaires ,  eu.  —  Examiner  les  relations  des  pharmaciens  avec 
les  dispensaires  et  les  institutions  de  bienfaisance  et  de  seconrs  matnels. 

De  V Association.  —  Considérer  la  question  de  l'association  entre  les 
pharmaciens  sons  les  divers  points  de  vue  de  la  science ,  des  seconrs  mu-- 
tnels,  de  la  moralité  et  des  intérêts  de  la  profession. 

Conseils  de  discipline-  —  Toutes  les  Commissions  qui  se  sont  occupées 
depuis  plusieurs  années  des  questions  relatives  à  la  réorganisation  de  la 
pharmacie  ont  été  d*accord  sur  l'utilité  de  la  création  de  conseils  de  disci- 
pline dont  la  mission  principale  serait  de  veiller  à  ce  que  Texercice  de  la 
profession  fàt  constamment  digne  et  ne  sortit  jamais  des  limites  tracées 
par  la  loi.  On  aura^onc  à  examiner  : 

1»  Quels  seraient  leurs  avantages,  quels  seraient  leurs  inconvénients? 

a<>  Quelle  organisation ,  quelles  attributions  leur  donner? 

9*  Quelles  modifications  leur  imposer ,  selon  l'exercice  de  la  pharmacie 
dans  les  villes  ou  dans  les  campagnes  ? 

Conseils  médicaux.  —  4*  Les  conseils  médicaux  et  l'organisation  qui 
leur  a  été  donnée  par  le  rapport  de  l'Académie  royale  de  médecine ,  et 
par  celui  des  pharmaciens  publié  en  1844»  n'atteindraient-ils  pas  le  but 
désiré? 

MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE.  —  Ehsbi6hbment. 

Ecoles.  —  L'enseignement  de  la  médecine  vétérinaire  est  donné  au- 
jourd'hui dans  trois  écoles. 

Ce  II  ombre  est-il  trop  considérable ,  est-il  insuifisant? 

Dans  le  premier  cas ,  quelle  est  celle  des  écoles  qu'il  faudrait  sup- 
primer. 

Dans  le  second  i:as,  où  conviendrait-il  d'en  établir  d'autres? 

Y  aurait-il  avantage  à  n'avoir  que  deux  écoles? 

L'enseignement,  tel  qu'il  est  établi  aujourd'hui,  répond-ii  aux  besoins 
de  la  science,  dé  l'art,  et  aux  besoins  du  pays? 

Dans  le  cas  de  négative ,  indiquer  les  modifications  nécessaires  et  les 
améliorations  qu'on  croit  utiles. 

Avant  iSaSy  les  écoles  vétérinaires  portaient  aussi  la  qualification 
d'écoles  d'économie  rurale.  —  Serait-il  convenable  de  leur  rendre  cette 
qualification  ? 

Les  écoles  vétérinaires  ont-elles  une  organisation  assea  complète  ponv 
atteindre  le  but  qu'on  s'est  proposé  en  les  créant? 
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Indiquer  sommairemeot  le  but  de  ces  institationt ,  et  iaire  connaître 
les  améliorations  dont  elles  peuvent  avoir  besoin. 

Ciinique.  —  Comment  se  fait  la  clinique  dans  les  bApitanz  des  écoles? 

Est-ce  par  un  professeur  seulement,  ou  par  plusieurs  professeurs? 

Quel  est  de  ces  deux  modes  celui  qui  oflfre  le  plus  de  garanties? 

Aévtê  militaires. —  Dans  Tune  des  trois  écoles,  celle  d'Alfort,  on 
compte  un  certain  nombre  d'élèves  destinés  à  devenir  vétérinaires  mili- 
taires. —  Reçoivent-ils  toute  l'instruction  spéciale  que  réclame  la  nature 
de  leurs  attributions  futures? 

En  cas  de  négative ,  indiquer  les  améliorations  que  l'on  croit  utiles. 

Les  vétérinaires  devant  s'occuper  de  tous  les  animaux  domestiques  an 
point  de  vue  du  traitement  de  leurs  maladies,  de  l'amélioration  des  races 
et  de  leurs  produits,  trouvent- ils  d^ns  les  écoles  tous  les  sujets  d'instruc- 
tion désirables? 

En  cas  de  négative ,  quelles  sont  les  modifications  et  améliorations 
qu'il  importerait  d'y  introduire  ? 

Durée  des  études.  —  Les  études  vétérinaires  exigent  quatre  années  de 
séjour  dans  les  écoles  ;  est-ce  trop ,  n'est-ce  pas  assez  ? 

Enseignement  libre.  —  L'enseignement  donné  dans  les  écoles  interdit-il 
l'enseigpement  libre  ? 

La  pratique  de  la  maréchallerie ,  imposée  dans  les  écoles  aux  élèves , 
est-elle  nécessaire  ? 

Décret  de  i8i3.  Maréchaux  experts.  —  Le  décret  de  i8i3,qui  autorise 
les  médecins  vétérinaires  des  départements  et  ceux  d'arrondissement  à 
délivrer  des  certificats  de  capacité  doit-il  être  maintenu? 

Équitation.  —  Un  cours  d'éqnitation ,  dans  les  écoles  ,  serait-il  utile  ? 

Nomination  des  professeurs.  — Qael  est  le  meilleur  mode  de  nomina- 
tion des  professeurs? 

Comparer  les  avantages  et  les  inconvénients  des  divers  modes  de  no- 
mination, telles  que  la  nomination  directe,  la  nomination  après  présen- 
tation ,  la  nomination  par  concours ,  la  nomination  par  élection  on  tonte 
antre. 

Dans  le  cas  où  le  concours  serait  reconnu  le  meilleur  mode  de  nomi- 
nation, rechercher  les  améliorations  dont  cette  institution  devient  suscep- 
tible. 

Les  fonctions  des  professeurs  doivent-elles  être  à  vie  ? 

Quelle  est  la  meilleure  législation  à  établir  sur  ce  qui  a  trait  aux  pro- 
fesseurs dans  les  écoles? 

Jurys.  —  Les  jurys  pour  la  nomination  des  professeurs  se  composent 
des  professeurs  actuels  et  d'anciens  professeurs  des  écoles.  —  Des  méde- 
cins vétérinaires  étrangers  au  professorat  devraient-ils  £iire  partie  des 
jurys? 

Serait-il  avantageux  que  parmi  les  examinateurs  des  candidats  an  pro- 
fessorat, les  professeurs  des  écoles  fussent  toujours  en  minorité? 
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En  cas  d'affirmative,  des  jarys  composés  de  la  même  manière  ne  de- 
▼raient-ik  pas  présider  à  l'examen  des  élèves? 

Élèves.  Aptitude, — Les  garanties  d'aptitude  demandées  aajoard'hiii 
aax  élèves  sont-elles  suffisantes? 

Dans  le  cas  de  négative ,  indiquer  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 

Le  titre  de  bachelier  es  lettres  devrait-il  être  une  des  conditions  ii 
exiger  de  tout  élève  entrant  aux  Ecoles  ? 

Y  a-t-il  des  inconvénients  à  ce  que  les  examens  pour  l'admission  des 
ces  élèves  aax  Écoles  soient  faits  exclusivement  par  les'professeurs  vété- 
rinaires ? 

La  connaissance  de  la  maréchallerie  pratique  comme  condition  d'ad- 
mission ans  Écoles,  est-elle  nécessaire? 

4 

BZIAGICB. 

Le  définit  de  loi  sur  l'exercice  de  la  médecine  vétérinaire  ayant  donné 
lien  aux  plus  grands  abus,  indiquer  les  moyens  de  les  faire  cesser. 

Tout  homme  non  porteur  d'un  diplAme  obtenu  dans  Fane  des  Écoles 
pent-il  prendre  ostensiblement  la  qualification  de  rétérinaire  et  exercer 
la  médecine  des  animaux  ? 

Qualification  d'expert.  —  La  qualification  d'expert  que  prennent  les 
maréchaux  ne  peut-elle  pas  induire  le  public  en  erreur?  Cette  qualifi- 
cation doit-elle  être  maintenue  ? 

Des  ordonnances  ont  laissé  aux  préfets,  sous-préfets  et  aux  maires  la 
faculté  de  nommer  des  médecins  vétérinaires  dans  les  chefs-lieux  de  dé- 
partements ,  d'arrondissements  et  de  cantons. 

Cette  institution  offre-telle  des  avantages,  offre-t-elle  des  inconvé- 
nients 7 

Si  elle  est  utile ,  n'y  a-t-il  pas  des  inconvénients  à  ce  que  la  nomina* 
tion  de  ces  fonctionnaires  appartienne  exclusivement  aux  préfets,  sous- 
préfets  et  aux  maires? 

Indiquer  les  modifications  à  introduire ,  et  les  honoraires  qui  doivent 
être  irrévocablement  attachés  à  ces  emplois, . 

Médecins  vétérinaires  étrangers.  —  Tout  médecin  vétérinaire  étranger  à 
la  France  peut-il  exercer  dans  notre  pays,  sans  avoir,  au  préalable ,  subi, 
devant  un  jury  des  Écoles ,  un  examen  qui  constate  une  capacité  et  des 
garanties  suffisantes? 

L'inspection ,  sur  les  marchés ,  des  animaux  destinés  à  la  boucherie 
est  généralement  confiée  à  des  hommes  étrangers  à  l'art  vétérinaire.  Ife 
serait-il  pas  avantageux,,  et  dans  l'intérêt  de  tous,  que  cette  inspection  fût 
exclusivement  confiée  a  des  vétérinaires? 

£n  cas  d'affirmative ,  indiquer  le  mode  de  nomination  qui  offire  le  plus 
ëe  garanties. 

Exercice  illégal.  —  ÉUnt  supposé  qu'une  loi  interdise  l'exercice  de  la 
médecine  vétérinaire  à  tout  homme  qui  n'aura  point  obtenu  de  diplôme 
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«Uns  Tone  des  Écoles,  iadiqaer  la  pénslité  à  infliger  à  rezeretce  lUéf^al 
de  la  médecine  des  animaux. 

Peint  à  inJUger,  —  An  lien  d'être  justiciable  des  tribunaux  de  police 
correctionnelle ,  l'exercice  illégal  de  la  médecine  vétérin^re  ,  dont  les  , 
conséquence:!  peuvent  devenir  très-fâcheuses  en  cas  d'épisooties  on  de 
maladies  contagieuses ,  devrait-il  l'être  des  Cours  d'assises? 

Mesponsabilité.  —  La  refpousabîlité  en  médecine  yétérinatre  peut-elle 
être  admise  comme  'principe  ? 
En  cas  d'affirmative,  préciser  lei  cas  qui  entraînent  la  responsabilité. 
La  responsabilité  des  médecins  vétérinaires  admise  comme  principe  . 
les  tribunaux  ordinaires  sont-ils  compétents  pour  en  connatlre? 

yètèrinaàres  militaires.  —  La  position  des  médecins  vétérinaires  est-elle 
en  rapport  avec  les  services  qu'ils  rendent? 
Indiquer  les  améliorations  à  introduire. 

Vétérinaires  directewri  des  karns.. —  L'enseignement  dans  les  Ecoles 
étant  supposé  complet,  ia  direction  des  haras  et  des  dépôts  d'étalons 
^devrait-elle ,  en  bonne  justice ,  appartenir  exclusivement  aux  médecins 
vétérinaires  ? 

yéiérinairet  à  V Académie  de  médecine,  —  Six  médecins  vétérinaires 
sont  aujourd'hui  membres  de  TAcadémie  royale  de  médecine  «  et  com- 
posent ainsi  la  section  de  médecine  vétérinaire  :  eu  égard  à  la  nécessité 
mieux  sentie,  généralement  admise  «  des  études  de  médecine  comparée , 
le  nombre  actuel  des  vétérinaires  à  l'Académie  est-il  suffisant? 
Dans  le  cas  de  négative,  indiquer  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 
Vélérinairet  à  V Académie  des  sciences.  —  La  médecine  vétérinaire 
n*est  point  représentée  à  l'Académie  des  sciences.  Ce  fait  ne  peut-il 
influer  défavorablement  sur  les  progrès  de  la  médecine  vétérinaire? 

Vétérinaires  voyageurs,  —  Serait-il  avantageux  pour  la  science  en 
général,  et  pour  le  pays,  que  le  gouvernement  nommât  quelquefois 
des  médecins  vétérinaires  pour  aller  étudier  dans  des  contrées  étran- 
gères, soit  l'état  de  la  science,  soit  le  mode  d'éducation  des  animaux 
domestiques? 

Dans  le  cas  d'affirmative,  indiquer  comment  devraient  se  faire  ces 
nominations. 

ASSOClATlOirS. 

Indiquer  un  plan  d'association  pour  les  médecins  vétérinaires  de  la 
France:  associations  de  départements,  d'arrondissements ,  se  reliant  à 
un  centre  commun 

Indiquer  quels  seraient  les  droits  et  les  devoirs  de  cette  association 
générale  .- 

i«  Envers  la  science  ; 

a*  Envers  la  loi  ;  ^ 

3*  Envers  1  administration  ; 

4*  Envers  ia  profession. 


ï 
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Comptes  tttibuB  ht  s  txMùnt  it  Chimie, 

Par  M.  Cbaklis  G£RHARDT% 


ROLBE.  —  Produits  de  Faction  do  chloro  siir  le  eultare 

de  carbone. 

< 

M.  Kolbe  de  Marbourg  a  soumb  à  une  étude  approfondie  les 
combinaisons  qui  résultent  de  l'action  du  chlore  sur  le  sulfure 
de  carbone  {Annal,  der  Chemie  und  Pharm.y  LIV,  Hô)  ;  le  tra- 
yail  publié  sur  ce  sujet  par  ce  chimiste  est  fort  complet  et  re- 
marquable comme  exécution;  il  est  fâcheux  seulement  que 
l'auteur  ait  présenté  ses  résultats  d  après  des  vues  dualistiques 
qui  en  font  entièrement  méconnaître ,  au  premier  abord ,  la 
simplicité  et  la  précision.  Nous  serons  donc  obligé  de  les  exposer 
d*une  manière  plus  conforme  à  la  vérité. 

Les  combinaisons  qui  résultent  de  l'action  du  chlore  sur  le 
sulfure  de  carbone,  sont  de  nature  différente  suivant  que  ces  deux 
corps  sont  mis  en  réaction  à  l'état  sec  ou  à  l'état  humide. 

A.  Action  du  chlore  sec. 

Formène  perchloré  (perchlorure  de  carbone,  étherhydrochlo- 
rique  perchlorure  de  l'esprit  de  bois  de  M.  Regnault).  —  CCI*. 
i  — Lorsque  le  chlore  sec  agit  sur  le  sulfure  de  carbone  à  une  tem- 

pérature élevée  y  il  se  produit  du  chlorure  de  soufre,  et  du  for- 
mène  perchloré,   dans  lequel  Cl*  remplace  les  deux  éq.   de 
;  soufre  du  sulfure  de  carbone. 

I  Ce  chlorure  de  carbone,  purifié  par  la  dbtillation  avec  la 

potasse  caustique ,  forme  un  liquide  incolore ,  non  miscible  à 
l'eau ,  d'une  densité  de  1,56^  d'une  odeur  éthéréeel  agréable.  Il 
bout  à  TT'^C.  et  brûle  dans  la  flamme  de  l'alcool  en  exhalant  des 
▼apeurs  hydrochloriqiies. 

La  densité  de  sa  vapeur  a  été  trouvée  égale  à  5,24  =s  2  vo- 
lumes d'après  la  formule  précédente. 

Jaum.  de  Pharm.  el  de  Chim,  s*  seniB,  T.  VIII.  (Septembre  1S45.)    1 5 
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Cette  combinaison  n'est  pas  attaquée  par  une  solution  aqueuse 
de  potasse  ;  l'hydrate  de  potasse  dissous  dans  Talcool  n'agit  qu'à 
la  longue ,  en  précipitant  des  cristaux  de  chlorure  de  potassium 
et  du  carbonate  de  potasse. 

Quand  on  la  fait  passer  dans  un  tube  chauffé  au  rouge ,  elle 
se  décompose  en  chlore  libre  et  en  un  mélange  liquide  d'éthéri- 
lène  perchloré  O'Gl*  (sesquicblorure  de  carbone) ,  et  d'éthérène 
perchloré  G*C1*.  Ce  dernier  corps  étant  mis  en  contact  avec  du 
dilore  êeo,  lout  l'influence  des  rayons  solaires»  se  conTeitit 
presque  instantanément  en  étbérilène  perchloré.  Enfin  celui-ci 
étant  distillé  avec  une  solution  alcoohque  de  sulfhydrate  de 
potasse  )  se  décompose  en  chlorure  et  en  éthérène  perchloré  qui 
fiasse  dans  le  récipient  sous  la  forme  d'un  liquide  huileux ,  non 
miscible  À  Peau. 

Yoioi  comment  se  représente  la  décomposition  du  formène 
perchloré  par«la  chaleur  : 

.     aCCl*=C«Cl«4.Cl« 

La  réaction  qui  s'effectue  entre  le  sulfure  de  carbone  et  le 
chlore  sous  l'influence  de  la  chaleur  rouge ,  s'accomplit  à  la  tem- 
pérature ordinaire ,  si  on  laisse  quelques  gouttes  de  ce  sulfure 
pendant  longtemps  en  contact  avec  le  chlore  dans  un  flacon  bien 
sec  et  bouché  :  ordinairement  la  petite  quantité  de  sulfure  se  va- 
porise alors  dans  le  gaz,  le  chlore  disparait,  et  il  se  produit  un 
liquide  rouge ,  composé  d'un  mélange  de  chlorure  de  soufre 
et  de  formène  perchloré  ;  ce  dernier  s'isole  ensuite  par  la  distil- 
lation avec  la  potasse  caustique.  Pour  que  cette  expérience  réus- 
sisse, il  faut  absolument  que  les  deux  corps  soient  bien  secs, 
autrement  il  se  forme  un  autre  produit  que  nous  allons  dé- 
orire. 

M.  Kolbe  a  aussi  essayé  de  déterminer  une  réaction  semblable 
avec  le  brame  et  le  sulfure  de  carbone  ;  mais  ces  deux  corps  dis- 
tillent sans  altération  quand  on  les  fait  passer  ensemble  à  travers 
un  lube  chauffé  au  rouge. 

B.  j^ctian  du  chlore  humide. 

MéihiU  quadrichloro-eulfuré  (sulfite  de  perchlorure  de  car- 
bone). —  CCl*SO«.  —  Cette  substance  a  déjà  été  découverte,  il  y 
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a  trente  ans,  par  MM.  Beriéliiu  et  Maroet  ;  elle  se  ferme  quand 
le  chlore  et  le  sulfure  du  carbone  réagissent  l'un  sur  l'autre  à 
l'état  humide. 

Yoici  comment  M.  Kolbe  la  prépare  :  il  prend  un  grand  bocal 
d'une  capacité  d'environ  six  litres  et  bouchant  à  Témeril,  le 
remplit  à  moitié  d'un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse  et 
d*acide  sulfurique ,  puis  y  ajoute  à  peu  près  50  grammes  de 
sulfure  de  carbone  et  bouche  immédiatement  le  bocal.  Ce  mé^ 
lange  est  abandonné  pendant  quelques  jours  dans  un  endroit 
frais  ;  ensuite  ,  après  avoir  été  agité  plusieurs  fois ,  il  est  exposé, 
aussi  pendant  quelques  jours,  à  la  température  de  30®G.  (les 
rayons  directs  du  soleil  de  Tété  conviennent  le  mieux),  jusqu'à  oe 
que  la  majeure  partie  du  sulfure  de  carbone  soit  transformée. 
L'action  est  beaucoup  favorisée  par  l'addition  au  mélange  de 
100  k  200  grt  d'acide  nitrique  du  commerce  Si  l'on  soulève  de 
temps  à  autre  le  bouchon  du  bocal ,  on  n'a  pas  à  craindre  que 
la  pression  intérieure  fasse  éclater  le  vase.  On  transvase  ensuite 
la  matière  dans  un  grand  ballon  de  verre,  et  on  la  distille  au 
bain  d'huile  en  refroidissant  les  produits  ;  il  passe  d'abord  du 
sulfure  de  carbone  non  décomposé ,  mélangé  d'un  liquide  jau- 
nâtre et  fétide,  puis  viennent  des  cristaux  de  méihile  quadrichlo- 
ro-sulfuré  qui  s  attachent  aux  parois  du  réfrigérant  ;  on  peut 
aisément  les  détacher  par  de  légers  chocs.  50  grammes  de  sul- 
fure de  carbone  donnent  un  peu  plus  du  double  de  ce  nouveau 
corps. 

Sa  formation  s'explique  par  l'équation  suivante  : 

CS«+aH«0+5Cl«=[CCl*SO»]+SCl«+4HC!. 

• 

M.  Kolbe  considère  oe  corps  comme  un  sulfite  de  chlorurf 
de  carbone  {Schu>$fligsaur€9  Kohlensuperchlarid  ) ,  mais  le  gay 
sulfureux  ne  se  combiné  pas  directement  avep  le  chlorure  CQ\ 

Le  méihile  quadrichloro-sulfuré  constitue  un  corps  blanc, 
<:ristaUin  et  volatil,  insoluble  dans  l'eau  et  les  acides ,  soluble 
dans  l'alcool,  Téther  et  le  sulfure  de  carbone  {  la  solution  al- 
coolique est  précipitée  par  l'eau.  11  fond  à  135^  et  bout  À  170^ 
sans  altération  ;  il  distille  aussi  avec  les  vapeurs  d'eau.  Son  odeur 
est  extrêmement  pénétrante  et  se  reconnaît  aisément  dans  les  plus 
petites  quantités  de  matièi^ci  elle  excite  le  larmoiemeni  et  dé- 


[ 
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termine  dans  le  gosier  une  Âcreté  désagréable.  Récemment  pré« 
parée ,  sa  solution  alcoolique  n'est  que  peu  troublée  par  le  ni- 
trate d'argent,  et  la  précipitation  ne  s'effectue  qu*à  la  longue 
par  le  séjour  du  liquide  à  Tair. 

Il  se  sublime  comme  le  camphre  en  tables  rbombes,  petites , 
incolores,  transparentes  et  d'un  éclat  de  diamant.  A  l'état  sec, 
il  n'agit  pas  sur  le  tournesol,  mais  quand  il  a  été  humecté^  il  le 
rougit  par  suite  .d'un  commencement  de  décomposition.  Les 
cristaux  humides  sont  blancs,  opaques,  et  forment  des  végéta- 
tions dendritiqueSy  semblables  au  givre. 

La  densité  de  sa  vapeur  a  été  trouvée  égale  à  7,43  correspon- 
dant à  2  volumes  pour  la  formule  indiquée. 

11  supporte  une  température  assez  élevée  sans  se  décomposer; 
quand  on  le  fait  passer  dans  un  tube  chauffé  au  rouge  sombre, 
il  se  décompose  en  chlore,  gaz  sulfureux  et  éthérène  perckloré 
Ctll*  : 

a[CCI*SO«]=C«Cl*+ 2Cl«+aS0«. 

Distillé  avec  un  grand  excès  d*acide  sulfurique  concentré ,  il 
se  décompose  eu  gaz  sulfureux,  acide  hydrochlorique  et  gaz 
oxychlorocarbonique  : 

CCCI*SO«]+H«0=SO«+aHCI +COCl«. 

Au  contact  de  l'eau  etdeVair ,  il  éprouve  une  décomposition 
semblable,  en  donnant  de  l'acide  hydrochlorique ,  du  gaz  sulfu- 
reux ,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  carbonique. 

Méthile  trichlaro-mlfuré.  —  C(Cl»H)SOV  —  Lorsqu'on  fait 
passer  un  courant  de  gaz  sulfureux  dans  la  solution  alcoolique 
du  méthile  quadrichloro-sulfuré ,  il  arrive  un  moment  où  Teau 
ne  précipite  plus  le  liquide  ;  celui-ci  renferme  alors,  outre  le 
gaz  sulfureux  libre,  de  l'acide  hydrochlorique^  de  l'acide  sul- 
furique et  uneautre  combinaison  queM.  Kolbe  considère  comme 
le  sulfite  d'un  autre  chlorure  de  carbone  (  Schtoe/ligsaures 
Kohlenchlorid  (  CCrSO'  )  ;  mais  l'auteur  n'est  jamais  parvenu 
à  l'isoler,  ni,  par  conséquent,  à  l'analyser.  Ce  produit  se  dé- 
compose toujours  par  l'évaporation,  en  donnant  du  gnz  oxychlo- 
rocarbonique, ainsi  que  de  Tacide  sulfurique  et  sulfureux  ;  quand 
on  en  répand  une  petite  quantité  sur  une  grande  surface,  elle 
remplit  bientôt  l'atmosphère  de  vapeurs  étouffantes  de  gaz  oxy- 
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chlorocarbonique  et  de  gaz  sulfureux.  L'hydrogène  sulfuré 
donne  le  même  produit  avec  dépôt  de  soufre;  le  protochlorure 
d'étain,  Thydrogène  naissant  le  donnent  égalemeut.  La  solution 
aqueuse  de  ce  produit  est  précipitée  par  le  chlore  gazeux  et  ré- 
génère alors  le  méthile  quadricliloro-sulfuré.  Bouilli  avec  de 
la  potasse  caustique,  il  donne  du  méiholate  bichloro-sulfaré 
[  G  (  HCrK  ]  SO^  ]  que  nous  décrirons  plus  bas  (!)• 

G.  Sels  produits  par  V action  des  alcalis  sur  les  corps  chlorés 

précédents. 

Métholates  trichloro-sulfurés.  —  G  (CHW)  SO'.  —  Ces  sels  se 
produisent  par  l'action  des  alcalis  sur  le  méthile  quadrichloro* 
sulfuré  ;  avec  la  potasse ,  la  réaction  se  représente  de  la  manière 
suivante  : 

CC1^S0*-|.(KH)0=C(C1»K)S0»+HC1. 

On  obtient  le  sel  de  potasse  [  G (GPK)  SO^  H"  ^9*  1  ^^  mettant 
le  méthile  quadrichloro-sulfuré  en  digestion  avec  une  lessive  de 
potasse,  jusqu'à  ce  que  cet  alcali  soit  parfaitement  neutralisé; 
on  enlève  par  la  distillation  l'excédant  du  corps  chloré. 

^ÊmÊm^^^t^^-      ■  Il  ■       I  II  ^— ^— ^^»«^.  I   ■    Il  .  »— »—  ^    .  .  Il  mm:mm^.^^^mm^a^^^Ê^ 

(i)  Ces  réactions  indiquent  bien  que  le  corps  que  M.  Kolbe  considère 
comme  le  premier  produit  chlorosalfuré  CCl^SO*  ayant  perdu  Ci*  par 
les  corps  réducteurs  ,  n'est  autre  chose  que  ce  même  produit  renfermant 
1  éq  d^bydrogène  à  la  place  de  i  éq.  de  chlore  : 

Méthile  quadri-chloro-sulfuré.    .  .  .     CCl^SO* 
Méthile  trichloro-sttlfuré CcCi*H)SO> 

En  effet,  on  a  par  la  potasse  : 

[C(Cl»H)SO»]f(KH)0=[C(HCl«K)SO»]+HCl. 

Cette  transformation  est  semblable  à  celle  du  chlorure  de  benzolU 
en  acide  benzoïque ,  du  chloranilc  en  acide  chlorunilique ,  etc. 

La  formitton  de  métiiile  trichloro-sulfuré  par  1  acide  sulfureux  et  le 
méthile  qu«jdrirhloit>  suliuré  se  comprend aus«i  tiès  bien,  car  : 

CCI*SO«4-HsOH-SO'=nCI+C(Cl»H)SO«+SO». 

Enfin,  la  formation  du  même  produit  par  les  antres  corps  rédnctenri 
rentre  également  dans  une  semblable  équation. 

Sî  Ion  considère  la  formation  successive  des  différents  arides  décrits 
par  M.  Rolbe,  on  acquiert  la  certitude  que  ses  deux  soi-disant  sulHtes 
4e  chlorure  de  carbone  appai tiennent  au  même  type  moléculaire  et 
représentent  deux  aldéhydes  correspondant  •  ces  «cides.  C.  G. 
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Le  produit  de  la  réaction  estaans  couleur  ni  odeur  ;  on  le  oon- 
eentre  par  Tévaporation  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  une  croûte  ta* 
Une  à  la  surface  du  liquide.  Le  sel  cristallise  alors  par  le  refroi- 
dissement en  lames  minces  et  transparentes  ;  l'eau  mère  renferm* 
beaucoup  de  chlorure  et  une  trè^petite  quantité  de  sulfate  de 
potasse. 

Les  cristaux  renferment  7,0  as  1  éq.  d'eau  de  oristalliaatioQ 
qu'ils  développent  complètement  dans  le  vide ,  et  même  déjà  par 
le  séjour  à  l'air,  en  s'effleurissant.  Ils  sont  solubles  dans  l'eau  et 
l'alcool  ;  leur  saveur  est  mordicante  et  nauséabonde.  Ils  suppor- 
tent sans  se  décomposer  une  température  de  près  de  300»  G.  ;  par 
une  chaleur  plus  élevée,  ib  se  décomposent  en  volumes  égaux 
de  SO*  et  de  gai  oxychlorocarbonique ,  en  laissant  du  chlorure 
de  potassium  pur  : 

C(Cl»K)SO«=COCU+SOHKCl. 

Le  êd  de  baryte  s'obtient  par  l'eau  de  baryte  et  le  mélLile 
quadrichloro-sulfuré  ;  ordinairement  dans  cette  réaction ,  il  se 
forme  aussi  un  peu  de  sulfate ,  par  l'effet  de  l'action  de  l'air.  On 
évapore  à  siccité  le  liquide  filtré,  et  Ton  épuise  le  résidu  pair 
l'alcool  bouillant.  Quand  la  plus  grande  partie  de  l'alcool  a  été 
chassée ,  le  sel  se  précipite  en  feuillets  incolores  qui  semblent 
^retenir  de  l'eau  de  cristallisation. 

L'acide  métholiqué  trichloro- sulfuré  (  Chlorkohlenunter- 
schwefelsaeure  )  s'obtient  aisément  par  le  sel  de  baryte  et  l'acide 
sulfurique  ;  l'excédant  d'acide  peut  s'enlever  par  le  carbonate 
de  plomb ,  et  l'excédant  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré.  U 
cristallise  par  i'évaporationde  la  solution  acide  en  petits  prismes 
incolores  qui  renferment  [C(CHH)SO  +  ^*t- î-  Desséchés  dans 
le  vide ,  ils  donnent  une  masse  incolore  fort  déliquescente ,  qu*il 
est  difficile  de  sécher  complètement. 

Cet  acide  fond  à  130*  C.  dans  son  eau  de  cristallisation ,  et 
commence  à  bouillir  à  IGO""  en  se  volatilisant  en  partie;  toute- 
fois une  autre  partie  se  décompose  complètement  à  cette  tem- 
pérature en  acide  hydrochlorique ,  gaz  sulfureux  et  gaz  oxychlo- 
rocarbonique. 

Il  n'est  attaqué  àrébuUition  ni  par  l'acide  nitrique  fumant, 
ni  par  l'eau  régale ,  ni  par  Tacide  chromique  ;  il  déplaoe  tous  lee 
acides  minéraux  fixes,  même  l'acide  hydrochlorique. 
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Il  dissoQt  aisément  le  zinc  métallique ,  sans  dégagement  d*by« 
drogène,  en  donnant  du  métholate  bichloro^ulfurë.  On  n'a  pas 
Tëtissi  à  rëthéri6er. 

Le  sel  de  soude  s'obtient  eomme  le  sel  de  potasse  ;  il  est  bien 
plus  soluble  dans  l'eau,  et  cristallise  en  tables rhotnbes,  minces 
et  très-efflorescentes. 

Le  sel  d*amfn(miaque ,  obtenu  en  neutralisant  l'acide  libre  par 
l'ammoniaque ,  cristallise  en  gros  prismes  réguliers ,  inaltérables 
a  1  air. 

On  obtient  les  autres  métbolates  trichloro-sulfurés  en  neutra- 
lisant l'acide  libre  par  des  carbonates  métalliques. 

C'est  ainsi  qu'on  obtient  le  sel  d'argent  [C{C13  Ag)  SO»  4-aq.] 
en  prismes  incolores ,  doués  d'une  réaction  acide  et  d'une  saveur 
métallique  douceâtre.  Les  5,5  p.  c.  =  1  éq.  d'eau  de  cristallisa- 
tion qu'ils  renferment,  sont  complètement  expulsés  k  100*. 

Le  sel  de  plomb  [  C  (Cl^Pb)  SO^  +  aq  ]  rougit  le  tournesol  et 
cristallise  en  largf  s  tables ,  douées  d'une  saveur  mordicante  et 
douceâtre.  Il  dissout  l'oxyde  de  plomb  en  donnant  Un  sel  surba<« 
sique. 

Le  seldeeuivfe  cristallise  en  tables  bleues  ,  inaltérables  à  l'air. 

Métholatesbichloro-sulfurés.  —  C(C1*HM)S0^ 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  Tacide  méthollqne  trlchlo- 
ro^ulfuré  dissout  le  zinc  métallique  sans  dégagement  d'hydro- 
gène ;  en  effet,  il  se  produit  alors  du  chlorure  de  zinc  et  du  mé^ 
thosate  blchloro-sulfuré» 

C(Cl»«)SO*+aZn=ZaCI+C(Cl«?nlî)50». 

Si  Von  précipite  par  la  potassé  la  solution  bouillante  du  nou- 
veau sel  de  zinc,  qu'on  évapore  â  siccité  le  liquide  filtré,  et  qu'où 
épuise  le  résidu  par  l'alcool  bouillant  de  96*,  il  se  précipite  par 
le  refroidissement  du  liquide,  des  (lailletteé  nacrées  du  $èl  dèpo* 
lasse  [C(Gl  RH)S0»]. 

Ce  même  sel  s'obtient  encore  plus  Aiséfnent  si  l'ôU  (kit  bouillit' 
avec  de  la  potasse  le  produit  (  méthile  trichloro-sulfuré)  de  l'ac^ 
tion  des  corps  réducteurs  sur  le  méthile  quadrichloro-sulfuré. 
On  neutralise  l'excédant  de  potasse  par  le  gaz  carbonique,  et  l'on 
opère  comme  précédemment. 

Lé  métholate  de  potasse  tricfalbroHulfUrë  éftt  étilttble  dans 
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Teau  et  dans  l'alcool  bouillant;  à  froid  Talcool  absolu  ne  le  dis- 
sout presque  pas  II  ne  s*altère  pas  à  Tair,  est  neutre  aux  pa- 
piers, et  possède  une  saveur  légèrement  salée.  On  peut  le  chauf- 
fer jusqu'à  250**  sans  qu'il  se  décompose,  mais  à  une  température 
plus  élevée ,  il  se  dédouble  en  gaz  sulfureux ,  acide  hydrochlo- 
rique,  acide  carbonique  et  oxyde  de  carbone ,  en  laissant  du 
dilorure  légèrement  coloré  par  du  charbon.  Sans  les  produits 
secondaires,  la  réaction  serait  celle-ci  : 

C(CPKH)SO>=CO  f  S0»+HCI+KC1. 

Si  l'on  précipite  par  l'acide  sulfurique  la  solution  alcoolique 
du  sel  de  potasse ,  on  obtient  Vacide  métholique  bichloro-sulfuré 
(Cblorformyluuterschwefelsaeure).  On  évapore  le  liquide  filtré 
tant  qu'il  résiste  à  l'action  de  la  chaleur,  puis,  après  avoir 
enlevé  par  l'eau  de  baryte  l'acide  sulfurique  excédant,  on  con- 
centre le  produit  filtré.  L'éther  bouillant  extrait  du  résidu  l'a- 
cide méiholique  bichloro-sulfuré,  en  laissant  à  IVtat  insoluble 
les  sels  qui  y  étaient  mélangés.  Après  Tévaporation  de  l'éther, 
cet  acide  constitue  un  liquide  fort  aigre ,  qu'on  décolore  en  y 
dissolvant  de  la  liiharge  et  faisant  passer  de  l'hydrogène  sulfuré 
dans  la  solution. 

Il  cristallise  dans  le  vide  en  petits  prismes  incolores  qui  tom- 
bent à  l'air  en  déliquescence.  Il  fond  par  la  chaleur,  en  déga- 
geant d'épaisses  vapeurs  blanches,  en  même  temps  qu  il  se  sépare 
du  charbon.  Ses  propriétés  le  rapprochent  beaucoup  de  l'acide 
méiholique  trichloro-sulfuré ;  en  effet,  l'acide  bichloro-sulfuré 
ne  s'oxyde  pas  non  plus  par  voie  humide  ,  supporte  140°  sans  se 
décomposer ,  décompose  les  chlorures  solubles  et  donne  des  aeb 
solubles  dans  l'eau. 

Le  sel  d'argent  [G  (Cl*  Ag  II)  SO']  obtenu  en  neutralisant 
l'acide  par  le  carbonate  d'argent ,  est  très-sensible  à  laction  de 
la  lumière  et  de  la  chaleur.  A  l'abri  de  ces  agents,  on  peut 
l'obtenir  dans  le  vide  sous  la  forme  de  petits  cristaux  transpa- 
rents qui  résistent  à  une  température  de  150^. 

Lèse/  d'ammoniaque  cristallise  par  Tévaporation  spontanée 
en  prismes  incolores  »  inaltérables  à  l'air,  et  qui  ont  souvent  on 
pouce  de  long. 

MélkolaU$  chlaro-iulfurés,  —  G  (  Q  MH*  )  SO*.  —  L'acide 


—  228  — 

mëtholiqné  bichloro-sulfuré  dissout  le  zinc  métallique  arec  dë- 
gagement  d'hydrogène  et  production  de  chlorure  ;  on  obtient 
ainsi  un  mélange  de  métbolate  bichloro-sulfuré  et  chloro-sul- 
furé.  L'échange  du  deuxième  équivalent  de  chlore  s'effectue 
donc  avec  plus  de  difficulté  que  celui  du  premier  ;  cependant 
on  peut  favoriser  la  réaction  en  maintenant  le  dégagemeilt  de 
l'hydrogène  par  une  addition  d'acide  sulfurique,  mais  elle  n'est 
jamais  complète  par  ce  moyen.  Yoici  le  procédé  recommandé 
par  M.  Kolbe,  pour  rendre  la  réaction  complète. 

On  dissout  dans  l'eau  environ  50  grammes  de  métholate  tri- 
cbloro-sulfiiré  à  base  de  potassium  ',  on  y  ajoute  de  l'acide  sul- 
furique,  et  l'on  met  le  tout  en  digestion  avec  du  zinc,  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  soit  entièrement  saturé  de  sek  de  zinc.  La  disso- 
lution du  métal  s'effectue  avec  une  vive  effervescence  de  gaz 
hydrogène  qui  répand  une  odeur  désagréable ,  rappelant  celle 
du  sulfure  de  carbone.  La  plus  grande  partie  du  zinc  cristallise 
parle  refroidissement  de  la  solution  conœntrée,  sous  forme  de 
sulfate  zincico-potassique.  On  en  décante  le  liquide,  on  le  pré- 
cipite à  l'ébuUition  par  du  carbonate  de  potasse,  et,  après  avoir 
filtré  ,  on  évapore  à  siccilé  ;  ensuite  on  épuise  le  résidu  par  l'al- 
cool bouillant  de  80"^.  La  masse  saline  qui  reste  après  l'évapora- 
tion  de  l'alcool,  se  compose  d'un  mélange  de  métholate  bichloro- 
sulfuré  et  de  métholate  choro^ulfuré  à  base  de  potassium  :  on 
peut  augmenter  la  quantité  de  ce  dernier  sel  en  répétant  sur  le 
produit  le  traitement  par  le  zinc  et  l'acide  sulfurique.  Finale- 
ment M.  Kolbe  le  soumet  à  l'action  d'une  pile  de  Bunsen,  après 
l'avoir  dissous  dans  de  l'eau  aiguisée  par  l'acide  sulfurique; 
deux  plaques  de  zinc  amalgamé  servent  d'électrodes.  On  inter- 
rompt l'opération  quand  le  dégagement  d'hydrogène  s'arrête  et 
qu'il  se  dépose  du  zinc  métallique  à  la  cathode.  Les  sels  de  zinc 
tenus  en  dissolution  sont  ensuite  précipités  par  du  carbonate  de 
potasse,  et  l'on  soumet  de  nouveau  â  laction  du  courant,  à  trois 
ou  quatre  reprises ,  le  liquide  filtré  et  rendu  acide,  jusqu'à  ce 
que  le  tout  soit  transformé  en  acide  métholique  chloro-sulfuré. 
On  reconnaît  ce  point ,  quand  le  sel  de  potasse  ne  dégage  plus 
d  acide  hydrochlorique  par  la  calcination  ;  pour  faire  cette  réac- 
tion ,  on  n'a  qu*à  évaporer  à  siccité  une  partie  du  liquide  dé- 
composé par  le  courant  et  rendu  neutre ,  à  épuiser  le  résidu  par 
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Tâlcool  H  à  calciner  dans  un  petit  tube  les  cristaux  {pti  sedé« 
posent  dans  ce  liquide;  s*il  se  dégage  de  lacide  hydrochloriquc, 
Teau  condensée  sur  la  partie  supérieure  du  tube  précipitera  le 
chlorure  d'argent.  Il  est  d'ailleurs  impossible  de  séparer  les  deux 
niéthoiates  quand  on  les  a  ensemble. 

Pour  obtenir  l'acide  métholique  chloro-sulf  uré ,  il  est  indis- 
pensable de  maintenir  un  léger  excès  d'acide  dans  le  liquide 
qu'il  s'agit  de  décomposer  par  le  courant,  car  dès  que  ce  li- 
quide est  neutre  ou  alcalin ,  la  réduction  va  encore  plus  loin , 
et  l'on  obtient  un  acide  métholique  sulfuré  exempt  de  chlore. 

On  obtient  à  1  état  libre  Vacide  métholiqt^  chloro-sulfuré 
(  Chlorelaylunterscliwefelsaeure)  en  précipitant  par  le  carbonate 
de  potasse  la  solution  acide ,  soumise  à  Faction  du  courant  ; 
évaporant  à  siccité  et  épuisant  le  résidu  par  Talcool  bouillant 
de  80°.  Celui-ci  dissout  assez  aisément  le  métholale  chloro-sulr 
furé  de  potasse ,  tandis  que  le  sulfate  et  la  plus  grande  partie  du 
chlorure  restent  à  l'état  insoluble.  On  précipite  par  l'acide  sulfu- 
rique  la  solution  alcoolique  ,  et  Ton  concentre  le  liquide  filtré 
jusqu'à  expulsion  complète  de  l'acide  hydrochlorique ;  ensuite, 
pour  enlever  aussi  l'acide  suif  ii rique ,  on  étend  d*eau  la  liqueur 
acide ,  on  neutralise  par  le  carbonate  de  plomb  et  l'on  décom- 
pose par  l'hydrogène  sulfuré. 

A  l'état  de  pureté ,  l'acide  métholique  chloro-sulfuré  constitue 
un  liquide  épais,  fort  acide,  qu'on  peut  chauffer  à  140®  sans 
qu'il  s'altère.  AI.  Kolbe  ne  l'a  pas  obtenu  cristallisé.  Les  autres 
propriétés  de  cet  acide  sont  identiques  avec  celles  de  l'acide 
bichloro-sulfuré  ;  de  même ,  il  forme ,  comme  lui ,  des  sels  se* 
lubies  dans  l'eau  et  en  grande  partie  cristallisables.  Les  sets  sui- 
vants ont  été  préparés  avec  des  carbonates. 

Le  sel  dépotasse  [G(G1KH')S0']  se  sépare  4^  U  solution  al- 
coolique saturée  à  chaud,  en  aiguilles  si  petites  que  le  liquide 
se  perd  en  un  magma  gélatineux.  Les  cristaux  sont  anhydres , 
attirent  l'humidité  de  l'air,  mais  ne  sont  pas  déliquescents.  A 
froid ,  ils  sont  presque  insolubles  dans  l'alcool  absolu,  Par  la 
calcination ,  ils  dégagent  du  gaz  sulfureux  et  des  vapeurs  d'eau  i 
en  laissant  du  chlorure  de  potassium  coloré  par  du  charbon, 

[C(CIKH»)SO*]=SO«-fH»l>+KCI+C. 


1 


Le  6$l  i^aminùniaque  cristallise ,  par  Téraporatioii  lente  de  sa 
eolution  aqueuse ,  en  prismes  allongés  et  déliquescents* 

Le  sei  de  plomb  [G (GlPbH*)SO'  ]  est  fort  soluble  dans  Teau 
et  cristallise  en  aiguilles  soyeuses  ^  groupées  en  aigrettes.  Il  a 
une  réaction  acide. 

Le  ielde  haryit  s'obtient  en  tablettes  rhombes,  douées  d'une 
•aveur  salée  et  fraîche  ;  il  rougit  légèrement  le  tournesol. 

On  obtiéht  le  tel  d*ar§mt  sous  la  forme  de  petits  cristaux  dé- 
liquescents ,  fort  sensibles  à  l'action  de  la  lumière  et  de  U 
chaleur. 

MétholatBi  9ulfuréi.*^C(Wyi)SO^, —  Ces  composés  ne  ren- 
ferment plus  de  chlore.  M.  Kolbe  obtient  le  $el  dé  potasse  à 
l'aide  du  métholate  trichloro-sulf uré ,  voici  comment  :  il  dis-» 
août  70  gr.  de  ce  sel  dans  trois  fois  son  poids  d'eau  et  il  décom- 
pose le  liquide  neutre  par  le  courant  déterminé  par  une  pile  de 
Bunsen  à  deux  couples ,  deux  plaques  de  zinc  amalgamées  ser- 
vant d'électrodes.  La  décomposition  s'effectue  d'abord   avec 
calme  et  sans  dégagement  de  gaz ,  en  même  temps  que  la  ma* 
tière  s'échauffe  beaucoup;  il  ne  se  développe  de  l'hydrogène 
qu'après  la  transformation  d'une  grande  partie  du  métholate 
trichloro*sulfuré  en  métholate  sulfuré.  Au  bout  d'une  heure 
de  réaction,  le  liquide  est  tellement  saturé  de  chlorure  de  zino 
qu'il  se  dépose  à  la  cathode  beaucoup  de  zinc  métallique.  On  le 
précipite  à  l'ébuUition  par  du  carbonate  de  potasse ,  et  après 
avoir  ramené  au  volume  primitif  le  liquide  alcalin  filtré ,  on  le 
soumet  de  nouveau  à  l'action  du  courant  pendant  une  heures 
jusqu'à  ce  que  la  quantité  de  carbonate  de  zinc  mis  en  liberté 
soit  assêfl  grande  pour  qu'il  s'effeétue  une  réduction  à  la  ca- 
thode. Ces  opérations  ayant  été  répétées  plusieurs  fois  ,  on  éva- 
pore la  solution  à  siccité,  on  reprend  par  l'alcool   bouillant 
de  80®  qui  dissout  un  mélange  de  métholate  chloro-sulfuré  et 
de  métholate  sulfuré  ;  après  avoir  éloigné  l'alcool  par  la  distil- 
lation, on  dissout  dans  l'eau  le  mélange  salin ,  on  l'additionne 
d'un  peu  de  carbonate  de  potasse  et  Ion  décompose  de  nouveau 
par  le  courant;  le  dégagement  d*hydrogène  finit  alors  par  être 
très-vif.    L'action    est  terminée  au   bout*  de  10    heures,   et 
tout  le  chlore  se  trouve  alors  éliminé  et  remplacé  par  de  l'hy- 
drogène. 
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n  est  remarquable  que  si  la  solution  du  métholate  trîchlorO' 
sulfuré  est  acide  ^  i'écbange  du  chlore ,  sous  riufluencedu  cou- 
rant ,  ne  porte  que  sur  deux  équivalents  de  ce  corps ,  tandis  que 
le  troisième  équivalent  est  aussi  échangé  pour  de  rhydrogène, 
s'il  y  a  de  Talcali  libre  en  présence. 

M.  Kolbe  prépare  également  le  métholate  sulfuré  à  Talde  du 
procédé  déjà  appliqué  par  M.  Melsens  à  la  régénération  de 
Tacide  acétique  par  l'acide  cbloracétique.  Quand  on  verse  sur 
de  Tamalgame  de  potassium  (  1  p.  de  potassium  et  100  p.  de 
mercure }  une  solution  de  métholate  trichloro-sulfiiré  à  base  de 
potassium  ^  on  n'observe  un  dégagement  dljydrogène  qu'après 
que  tout  le  sel  a  été  privé  de  chlore  et  transformé  en  métholate 
sulfuré. 

Le  liquide  s'échauffe  alors ,  et  il  se  produit  du  chlorure  de 
potassium  et  de  la  potasse  : 

CvCl*K)SO»+3K«=3KCl+CR*SO> 
CK^SO>+3H«0=C(H«K;SO»+3(KU)0. 

Ces  équations  prouvent  que  la  transformation  complète  de 
1  p.  de  métholate  trichloro-sulfuré  exige  un  poids  égal  de  po- 
tassium ;  si  l'on  prend  moins  de  potassium ,  on  obtient  un  mélange 
des  métholates  chloro-sulfurés  intermédiaires. 

Le  métholate  sulfaré-potamque  [C(H^K)SO']  cristallise  de  sa 
solution  dans  l'alcool  bouillant  de  90" en  fibres  soyeuses .  tellement 
enchevêtrées ,  que  tout  le  liquide  se  prend  en  une  bouillie  épaisse. 
Ce  sel  est  fort  soluble  dans  l'eau ,  à  iroid,  l'alcool  absolu  ne  le  dis- 
.sout  pas.  Il  devient  humide  à  Tair,  sans  tomber  en  déliquescence  ; 
sa  solution  aqueuse  est  neutre  aux  papiers.  Par  la  calci nation ,  il 
donne  du  bisulfure  de  potassium ,  du  charbon ,  de  l'oxyde  de 
carbone  et  de  l'eau  ;  outre  ces  corps ,  il  se  produit  un  composé 
sulfuré,  gazeux  et  fétide,  qui  n'a  pas  été  examiné. 

Ce  sel  se  dissout  aussi  dans  l'acide  méiholique  sulfuré ,  cou* 
tenant  de  la  potasse ,  et  donne  de  gros  prismes  quadrilatères  que 
M.  Kolbe  représente  par  équivalents  égaux  d'acide  et  de  sel  de 
potasse. 

Uadde  métholique  tulfuré  (Methylunterschwefelsaeure)  s'ob- 
tient avec  le  sel  de  potasse  par  le  même  procédé  que  les  acides 
précédents.  Il  constitue  un  liquide  épais,  inodore,  et  qui  ne  ae 
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décompose  qu'à  une  température  supérieure  à  l30^  Il  est  fort 
énergique ,  et  forme  des  sek  solubles  qui  crbtalliseot. 

Le  sel  d'ammonicique  se  prend  par  une  évaporation  lente  en 
prismes  minces  et  allongés  qui  tombent  en  déliquescence  à  l'air 
humide. 

Le  sel  de  baryte  cristal' ise  en  belles  tables  rhombes  et  transpa- 
rentes,  qui  ne  s'altèrent  pas  à  Tair. 

Le  sel  d'argent  [C(H'Ag)SO^]  réagit  acide  et  cristallise  aisément 
en  feuillets  minces  qui  se  conservent  longtemps  à  la  lumière 
solaire. 

Le  sel  de  plomb  [C(H'Pb)SO'],  obtenu  en  neutralisant  l'acide 
par  le  carbonate  de  plomb ,  cristallise  en  gros  prismes ,  inalté- 
rables à  l'air,  acides  et  d'une  saveur  sucrée.  M.  Kolbe  a  aussi 
obtenu  un  sel  surbasique  [C(H'Pb)SO'-(-Pl*'^]  ^^  faisant  bouillir 
le  sel  neutre  avec  de  l'oxyde  de  plomb  ;  c'est  une  masse  blanche 
et  amorphe. 

On  obtient  le  sel  de  zinc  en  dissolvant  le  zinc  métallique  dans 
l'acide  métholique  sulfuré,*  la  dissolution  s'effectue  alors  avec 
dégagement  d'hydrogène.  Il  réagit  acide  et  cristallise  avec  de 
l'eau. 

M.  Kolbe  n'a  pas  réussi  à  éthérifier  l'acide  métholique  sulfuré. 
Les  essais  qu'il  a  tentés  dans  le  but  de  chlorurer  de  nouveau  cet 
acide,  ne  lui  ont  pas  non  plus  donné  des  résultats  satisfaisants  ;  il 
est  vrai  que  les  expériences  n'ont  été  faites  qu'au  printemps,  et 
il  est  possible  que  la  réaction  exige  le  concours  du  soleil  d*été. 

Les  faits  consignés  dans  le  travail  que  nous  venons  d'analyser 
peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

1.  Par  laction  du  chlore  sec  sur  le  sulfure  de  carbone  GS*  il 
se  produit  du  chlorure  de  soufre  et  un  chlorure  de  carbone  GCl^, 
le  même  que  M.  fiegnault  a  déjà  obtenu  par  l'action  du  chlore 
sur  Télher  hydrochlorique  de  l'esprit  de  bois. 

2.  £n  présence  de  l'eau ,  le  chlore  et  le  sulfure  de  carbone , 
donnent  un  corps  [CCl^SO*]  que  je  considère  comme  un 
aldéhyde. 

Ce  même  corps ,  soqmis  à  l'action  des  corps  réducteurs , 
échange  1  éq.  de  chlore  pour  1  éq,  d'hydrogène;  de  manière  à 
produire  un  composé  [C^CPH}SO*]  dérivant  du  même  type.  La 
formule  que  lui  attribue  M.  Kolbe  n*est  pas  exacte. 
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Les  deux  corps  précédents  s'attaquent  par  les  alcalis  ^  flient  de 
Toxygène  et  donnent  des  sels  particuliers  ;  si  l'on  fait  interTenir 
en  même  temps  un  corps  réducteur,  par  exemple,  le  zinc  métal- 
lique ,  on  peut  obtenir,  en  tout ,  quatre  séries  de  seb  appartenant 

au  même  type  : 

C(Cl«M)SO» 
C{CI»HM)SO» 
C(CIH«M)S0» 
C(H»M)SO« 

Le  dernier  terme  de  cette  série  représente ,  selon  mol ,  ITiomo- 
logue  des  éthylates  sulfurés  de  MM.  Loewig  et  Weidmaiin, 
ainsi  que  des  amylates  sulfurés  de  M.  Gerathewohl  (1);  c'est- 
à-dire  que  les  nouveaux  composés  de  M.  Kolbe  sont  à  l'esprit  de 
bois  ce  que  les  éthylates  sulfurés  sont  à  l'alcool,  ou  les  amylates 
sulfurés  à  l'huile  de  pommes  de  terre  : 

CH^O.  Esprit  de  bois.    C>H«0  Alcool.  OH"0.  Haile  depom- 

mes  de  terre. 

GH^S.     Salfhydr.    de    C«H*S.  Mercaplaa.  C>H^*S.   Snlfhydr.   de 

suif,  de  métayle.  sul.  d'amyle. 

CH*SO».  Acide méthol.     C'H«SO».  Acide  éthyl.  C»H»«SO».  Acide  aroyl. 

suif,  de  Kolbe.                 suif,    de    Lœwig  et  snlfaré  de  Gerathe* 

WeidmanD.  wohl. 

Que  l'on  compare  en  effet  les  propriétés  des  métholates  sul- 
furés de  M.  Kolbe  areo  celles  des  éthylates  et  des  amylates 
sulfurés ,  et  l'on  trourera  une  ressemblance  parfaite.  On  peut 
prédire  que  le  mercaptan  de  Tesprit  de  bois  obtenu  par  M.  Gre- 
gory  donnera ,  par  Tacide  nitrique ,  l'acide  métholique  sulfuré 
de  M.  Kolbe. 

KOLBB.  —  ifoUTéll0  formation  do  Tacido  obloraoéllqno. 

La  formation  de  l'acide  chloracétique  (acétate  trichloré  G.) , 
a  été  observée  par  M.  Kolbe  dans  deux  réactions  fort  intéres- 
santes (2), 

Par  le  chlorure  de  carbone  C  Cl^  —  On  sait  que  ce  chlorure 
(éthérène  quadrichloré  G.),  a  la  propriété  de  fixer  directement 
Ci*  sous  l'influence  des  rayons  solaires.  Mais  lorsqu'au  lieu  de  le 


(i)  Comptes  rendus  mensuels  des  travaux  clijmiq.  par  MM.  Laurent 
et  Gerhardt  (mai  i845). 

(1)  Jnnal^  der  Chemiê  uhd.  Phnrm,^  %.  LIV.  tSl, 
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Btettre  en  contact  avec  du  chlore  sec ,  on  le  place  sous  une 
couche  d'eau,  on  obtient,  outre  beaucoup  de  chlorure  CCI*, 
une  eau  acide  qui ,  évaporée  dans  le  vide  sur  de  Tacide  sulfu- 
rique ,  laisse  des  cristaux  fort  déliquescents  d'acide  chloracétique 
pur.  M.  Kolbe  a  démontré  ce  fait  par  les  réactions  du  produit 
et  par  l'analyse  du  sel  d'argent.  On  a  donc  : 

OCl»+ aHH>=3HCl+C«(HCl»)0«. 

Si  Ton  met  directement  le  chlorure  G*  Cl*  en  contact  avec  l'eau 
et  le  chlore ,  il  ne  se  forme  pas  diacide  chloracétique  ;  on  voit 
donc  que  ce  dernier  ne  se  produit  qu'au  moment  où  le  chlo* 
rure  C*  Cl*  rencontre  l'eau  à  l'état  naissant. 

Par  le  cMotbI  C*(HG1*)0.  —  On  sait  que  le  chloral  (acétol 
trichloré  G.)  renferme  les  éléments  de  Tacide  chloracétique 
moins  1  éq.  d'oxygène;  il  est  à  cet  acide  ce  que  Taldéhyde  (acétol 
normal  G.)  est  à  l'acide  acétique. 

Or,  quand  on  verse  (1)  de  l'acide  nitrique  fumant  sur  du 
chloral,  il  s'échauiFe  en  développant  beaucoup  de  vapeurs 
rouges  ;  plus  tard ,  l'oxydation  est  plus  lente  et  a  besoin  d'être 
favorisée  par  l'application  d'une  chaleur  artificielle.  A  Taide  de 
la  distillation ,  on  enlève  la  plus  grande  partie  de  l'acide  ni- 
trique; toutefois,  pour  avoir  un  produit  tout  à  fait  pur,  il  faut 
le  faire  cristalliser  dans  le  vide  sur  de  la  chaux  et  de  l'acide  suU 
furique.  L'acide  chloracétique  est  alors  exempt  d'acide  nitrique, 
d'acide  oxalique  et  d'acide  acétique  ;  cependant  il  renferme  or- 
dinairement des  traces  de  chloral;  cette  circonstance  rend  asses 
difficile  la  purification  des  sels* 

Pour  oxyder  le  chloral  liquide,  on  peut  aussi  se  servir^d'un 


(i)  Il  est  bon  de  prendre,  poar  cette  expérience,  la  modification  inso- 
luble du  chloral.  Au  lieu  dé  distiller  avec  de  l'acide  salfurique  le  liquide 
épais,  obtena  par  Taction  du  chlore  sur  lalcool,  il  est  plus  avantageux 
de  mélanger  ca  liquide  avec  six  fois  son  poids  d'acide  snlfurique  ordi* 
naire,  et  d'attendre  que  le  tout  se  soit  transformé  dans  la  modification 
insoluble.  Après  avoir  séparé  la  plus  grande  partie  de  l'acide  sulfurique, 
à  laide  d'un  entonnoir,  on  délaye  la  masse  dans  l'eau  et  on  Vy  broie 
tant  qn  il  y  a  encore  de  l'acide  sulfurique.  Les  lavages  la  donnent  alors 
entièrement  pure.  Ce  produit  peut  être  ramené,  sans  aucune  perte,  à  U 
modification  liquide ,  si  on  le  soumet  à  U  distillation  à  i8o*. 
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mélange  de  chloi^te  de  potasse  et  d'acide  faydrochlorique  ;  le 
chloral  solide  n'en  est  pas  attaqué. 

IfALAGUTI.  —  Formatloii  dé  là  cUoracétamide. 

(Lettre  du  l**  Juillet  1845.) 

Plus  de  doute  sur  l'identité  parfaite  de  l'huile  cbloracétique 
préparée  par  l'action  de  Teau  sur  TaldéLyde  chloré ,  avec  Tacide 
cbloracétique  préparé  par  le  procédé  de  M.  Dumas.  Les  chlora- 
cétates  dVthyle ,  de  potassium ,  d'ammonium ,  préparés  avec  mon 
acide  ^loracétique ,  ont  tous  les  caractères  physiques  et  chi- 
miques des  chloracétates  ordinaires. 

C'est  donc  un  fait  incontestable  que  Téther  cbloracétique 
donne  une  amide  sous  l'influence  de  l'amlnoniaque. 

Quelle  est  la  nature  de  cette  amide? 

Toutes  mes  analyses  s'accordent  avec  cette  formule  [G'Cl'H* 
NO]  (1)  c'est-à-dire  avec  celles  de  la  cbloracétamide,  qui  se 
forme,  ainsi  que  toutes  les  oxy-amides,  par  une  élimination  d'eau, 
laquelle,  dans  ce  cas  spécial,  se  combine  avec  l'éther,  et  se  dégage 
sous  forme  d'alcool ,  sans  qu'il  y  ait  production  de  la  moindre 
trace  de  chlorure  d'ammonium. 

Vous  voyez  donc  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'éther  acétique 
ordinaire  puisse  donner  une  oxy-amide  analogue,  et  cependant  je 
ne  sache  pas  que  cela  arrive. 

La  cbloracétamide  qui  peut  être  préparée ,  soit  par  le  contact 
pur  et  simple  de  lëtber  cbloracétique  avec  l'ammoniaque  liquide, 
soit  par  la  distillation  de  cet  éther  dans  une  atmosphère  de  gaz 
ammoniac  sec,  paraît  appartenir  au  .système  prismatique  droit  : 
elle  est  incolore,  douée  d'une  saveur  très-suave,  et  sans  odeur* 
elle  fond  à  -{-  138%  entre  en  ébullition  au  delà  de  +  150%  mais 
elle  commence  à  s'altérer  à  -|-  200°.  Chauffée  brusquement ,  elle 
se  convertit  en  une  vapeur,  qui  se  condense  en  petites  lamelles 
miroitantes ,  et  rappelle ,  par  cette  propriété,  la  cbloroxalétba- 
mide ,  et  la  chloro-carbétbamidc  (2). 

(i)  J'ai  transcrit  dans  ma  notation  toutes  les  formules  de  M.  Mala- 
guti.  C.<G. 

{1)  Comptes  rendus  mensuels  des  travaux  chimiques,  par  MM.  Laurent 
et  Gerhardt.  Mai  1845. 
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Digi^rée,  pendant  quelque  temps,  dans  de  Tammoniaque 
liquide ,  elle  s'y  dissout,  et  se  tratiforine  en  un  sel ,  qui  cristal* 
lise  en  très  beaux  prisme» ,  et  qui  n*est  autre  chose  que  du 
cbloraoétate  d*amniopiaque  Dans  la  salificatioo  de  faniide,  il 
se  forme  toujours  un  peu  de  sel  auimoniac,  mais  cela  lient  k 
Faction  prolongée  de  l'ammoniaque  sur  le  cliloraoétate  d'auiuio* 
nîaque. 

J*at  soum'is  du  ddoracétate  d'ammoniaque  a  la  distillation 
sèche  9  et  je  n'ai  obtenu  pendant  la  fusion  aqueuse  que  du 
chloroforme,  et  du  carbonate  d'ammoniaque;  et  p  ndant  la 
fusion  ignëe  les  produits  signalés  par  M.  Kolbe  dans  la  distil- 
lation sèche  des  chloracëtates  métalliques. 

Depuis  ma  dernière  lettre  du  16  mai  dernier,  et  dont  tous  avex 
publié  un  fragment  dans  votre  journal,  j'ai  fait  une  expérience» 
dont  le  résultat  prouve  combien  il  faut  être  circonspect  pour 
établir  la  constitution  des  corps  d'après  leurs  réactions. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  vous  souvenez  que  IV'iher  perchloré  de 
M.  Regnault  (chlorure  de  chloroxéthose  G^CP^O}  se  décoinpose 
par  la  distillation  en  sesq  ni  chlorure  de  carbone  G*Cl*«  et  en 
aldéhyde  chloré  C'CI^O).  D'après  œ  que  je  vous  ai  dit  dans  ma 
dernière  lettre,  sur  l'éther  chloro-carbonique  ,  vous  croirez,  je 
présume,  que  rien  n*aulorise  à  admettre  dans  cette  dernière 
substance,  la  présence  du  chlorure  de  cliloroxéthose.  Eh  bien! 
Distillez  à  l'aide  d'une  petite  lampe  à  l'alcool ,  de  l'éther  chloro- 
carbonique  et  voiisobiiendrez  de  l'acide  carbonique,  del'aldrhyde 
chloré ,  et  du  sesquichl  irure  de  carlione ,  plus  de  l'éther  chloro- 
carbonique  oléiforme,  mais  doué  cependant  de  toutes  les  pro- 
priétiHi  chimiques,  de  l'éther  chloro-carbonique  normal 

Un  pareil  nSiuUat,  n'autorise  t-il  pas  à  considérer  l'éther  clilo- 
ro-carboniqiie,  comme  étant  composé  d'aeide  cirlHiniqne  et 
de  chlorure  de  chloroxéihose  ou  éiher  perchlori'  C*(lP*(i*? 
D'un  antre  côté ,  comment  ponrriez-vous  concilier  celle  manière 
de  voir  avec  l'action  del'alcO'il,de  la  potijtse,  et  de  Ta  m  mon  laque? 

Et  ne  croyez  pas  que  mon  cilier  chloro-carbnuique  soit  impur, 
et  contienne  l'éther  perchloré  de  M.  Regnaiill  à  IVtat  di*  mé- 
lange. SM  en  était  ainsi ,  sa  pré>encc  s#*rait  dételée  par  la  poi.isse  : 
car,  réth«*r  ehloro-caibouiqnese  disitontâ  dnnd  duMcet  agent , 
taudis  que  Téiher  perchloré  ne  s'y  dissout  d'aucune  manière  s 
JMin».  ds  Pkarm.  «1  de  Ckim.  s«  tSkii,  T.  VIU.  (^Seplembre  U4S.)    16 
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«I  cfpendaal  mon  cdier  cbloro-carbonique ,  en  te  dbitoltànt 
dan«  la  potasie ,  ne  laûte  pat  le  moindre  réaidii  (1). 


Dans  la  t^nœ  de  l'Acadëmie  dei  Sciences  du  ^  juillet,  M.  Cloëx 
a  fait  conn.ittre  qu'en  soumetUnt  à  Taction  de  Tammoniaque 
IViher  foriiiiqne  perchloré  (dans  ma  notation  :  C*C1*0*},  on 
obtient  aussi  la  eliloraoétainide. 

D'après  une  communication  récente  de  M.  Malagutî ,  on  peut 
également  obtenir  la  chloracétamide  par  l'action  de  Tammoniaquè 
gazettsp  sur  les  produits  de  la  décomposition  ign^  des  étbers 
cklorotttocinique  (Cahours)  et  cbloroxalique  (Malaguti)  :  c'est 
que  ces  corps  donnent  aussi  de  l'aldëhyde  perclilorë,  comme 
^est  le  cas  de  Tëther  perchloré  de  M.  Aegnault  et  de  l'étber 
chloro-carboniqne. 

WILLIAMMN.—lléOMipoftltlOll  de  qiiêlqnai  o^jràéê  et 
iili  toM«iii4«6e  pmr  la  ehimti. 

m 

Les  propriétés  décolorantes  des  combinaisons  qtt*oa  obtient 
par  l'action  directe  du  chlore  sur  les  hydrates  des  alcalis  et  des 
terres  alcalines  «  ont  depuis  longtemps  fixé  lattention  des  chi-^ 
mistes.  On  les  avait  d*abord  considérées  comme  des  chlorures 
d'oiydes,  c'est-à-dire  comme  des  combinaisons  directes  de 
chlore  et  d'un  oxyde;  mais  M.  Berzélius  a  le  premier  cotnbatttt 
cette  manière  de  voir,  en  affirmant  que  c'étaient  des  mélanges 
de  chlorure  et  d'un  sel  fonué  par  un  acide  oxygéné  du  chlore. 
Une  expérience  de  M.  Soubeiran  est  venue  à  l'appui  de  cette 
opinion  ;  en  effet ,  par  l'évaporation  de  la  solution  aqueuse  d'un 
semblable  chlorure  d  oxyde ,  ce  chimiste  a  obtenu  des  cristaux 
de  chlorure ,  tandis  que  Teau  mère  avait  conservé  Uinles  aes 
propriétés  décolorantes. 

(i)  Les  observations  qae  j*ai  faites  a  Toccasion  delà  deiniére  lettce  4e 
M.  MiLiguti,  doivent  être  considérées  comme  non  avenues,  puisque  ce 
n*e6t  pas  sur  le  chlore  que  l'ammoniaque  pot  te  son  action  en  attaquant 
l*éther  cfalorjcétîqae.  Il  e»t  vrai  que  lamide  acétique  na  pas  encore  été 
ebtcnae;  in.iis  on  cnconiMitt  deux  hof)iolOi;ues,  la  bnfyrjniide  et  la  mar- 
faramide ,  ce  qui  permet  d'espérer  qn  en  m  plaçant  dam  tes  eireonstances 
sonven^ibles ,  on  obtiendrait  aassi  l'acétaoïkk'  C  Gt 
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Plus  tard ,  M.  Balard  est  parvenu  à  produire  par  le  bîoxyde 
de  mercure  et  le  chlore,  une  combinaison  oxigëuée  Cl^O,  dont 
les  propriétés  décolorantes  se  confondaient  avec  celles  du  pro- 
duit examiné  par  M.  Soubeiran. 

Les  expériences  récentes  de  M.  Gay-Lussac  ont  aussi  conduit 
à  cette  conséquence,  que  les  chlorures  d'oxyde  étaient  des  mé- 
langes de  deux  sels. 

Lorsque,  suivant  M.  Gay-Lussac ,  on  traite  par  un  excès  d'a- 
cide sulfurique  un  mélange  de  chlorure  et  d'hypochlorite ,  il  se 
d^age  du  chlore ,  et  l'pn  obtient  du  sulfate  ;  mais  si  Ton  fait 
rext>érienoe  de  manière  à  n'ajouter  Tacide  sulfurique  que  peu 
à  peu,  en  agitant  constamment  le  mélange,  et  à  cesser  Taddî* 
tion  de  l'acide ,  dès  que  la  matière  9e  colore  par  le  chlore  d'une 
manière  persistante ,  il  ne  se  dégage  que  de  l'acide  hypochlo- 
reux  qu'on  peut  expulse^  par  la  distillation.  Or  les  soi-disant 
chlorures  d'oxyde  se  comportent  de  la  même  manière. 

La  réaction  est  aisée  à  saisir,  si  Ton  considère  que  Tacide  hy- 
drochlorique  é^  l'acide  hypochloreux  se  décomposent  récipro- 
quement en  eau  et  chlore  : 

Cl»0+aHCÏ=îiCl«+H«0. 

Mais  si  l'oD  se  borne  à  déplacer  l'acide  hypochloreux ,  on 
peut  le  distiller  sans  altération. 

C'est  sur  ces  considérations  que  M.  Gay-Lussac  a  fondé  UA 
procédé  pour  obtenir  l'acide  hypochloreux ,  procédé  qui  est  de 
beaucoup  piéférable  à  ceux  qu'on  avait  d'abordsuivis  1  il  distilla 
le  chlorure  de  chaux  du  commerce  avec  de  l'acide  nitrique  di- 
lué, qu'il  y  ajoute  avec  beaucoup  de  précaution. 

D*après  les  analyses  de  M.  Gay  Lussac,  lacide  hypochloreux 
se  compose  de  C  1*0;  il  est  très-faible  comme  acide,  peut-être 
plus  faible  encore  que  l'acide  carbonique ,  bien  que  ces  deux 
acides  s'expulsent  réciproquement;  il  s'unit  directement  aux 
bases  en  produisant  des  sels  (CPO-f-]VPO;  dans  ma  notation 
[(ClM)O])  qui  ont  une^raude  tendance  à  se  décomposer  en 
chlorures  et  chlorates.  lx:s  hyporhlorites  n'ont  un  pouvoir  dé- 
colorant qu'autant  que  leur  acide  est  expulsé  par  un  acide  plus 
fort.  Le  clilore  les  décompose  en  partie  ;  on  peut  obtenir  de  l'a- 
cide hypochloreux  en  soumettant  a  la  distillation  un  hypochlor 
rite  traité  par  le  chlore. 
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Aux  faits  que  oous  Tenons  d'exposer,  M.  Williainson  (1)  vient 
d'en  ajouter  d'autres  qui  ont  fait  l'objet  d'une  L  cture  à  la  So- 
ciété chimique  de  Londres  (  4  décembre  1844 },  et  que  ce  jeune 
cliimisle  a  ëiudiés  au  laboratoire  de  Giessen. 

AI.  Willianison  a  d*abord  iherclié  à  déterminer  la  quantité 
de  chlore  qu'une  baie  peut  absorber.  Il  a  particulièrement  eza« 
miné  sous  œ  rapport  la  baryte  et  la  potasse. 

Abiorpiian  du  chlore  par  la  baryte.  —  Une  solution  de  ba- 
ryte, saturée  à  la  température  ordinaire ,  fut  saturée  par  du 
chlore  gâteux ,  préalablement  lavé  ;  dès  que  le  liquide  eut  acquis 
une  teinte  jaune,  la  saturation  fut  considéré^  comme  complète. 
On  agita  alors  le  liquide  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'air,  tant 
qu'il  était  encore  jaune  et  qu'il  sentait  le  chlore.  Finalement , 
il  présentait  l'odeur  fade  de  l'acide  hypochloreux,  suivie  d'tuie 
fort  légère  odeur  de  chlore. 

Une  certaine  portion  de  ce  liquide  fut  sursaturée  par  de  l'am- 
moniaque, puis  après  avoir  é(é  chauffée  pendant  quelque  temps, 
elle  fut  acidulée  par  de  l'acide  nitrique.  Le  chlore  fut  déterminé 
à  l'état  de  chlorure  d'argent,  et  la  baryte,  dans  le  liquide  filtré, 
à  l'étit  de  sulfate. 

Trois  expériences  faites  sur  des  produits  de  préparations  dif- 
férentes ont  donné  sensiblement  les  mêmes  résultats,  c'est-a- 
dire  1  éq.  de  baryum  pour  2  éq.  de  chlore. 

Voici  les  expériences  que  M  Williainson  a  faites  pour  voir 
dans  quel  état  le  chlore  se  trouvait  dans  le  liquide  examiné  ; 
une  partie  de  l'eau  de  baryte  sursaturée  par  le  chlore  fut  addi- 
tionnée de  nitrate  d'argent  ;  il  se  produisit  un  précipité  blanc  de 
chlorure  d'argent,  dont  la  quantité  augmenta  encore  par  le  re- 
pos. Une  autre  partie  du  liquide  fut  additionnée  d'eau  de  ba- 
ryte, jusqu'à  ce  que  l'odeur  et  les  propriétés  décolorantes  de 
l'acide  hypochloreux  eussent  complètement  disparu  ;  quand  on 
y  ajouta  alors  le  sel  d'argent,  il  se  forma  un  précipité  noir  qui 
se  décomposa  peu  à  peu  avec  dégagement  d'oxygène.  Si ,  dans 
le  premier  cas,  lacide  n'eut  pas  été  complètement  libre,  il  au- 
rait dû  se  former,  outre  le  précipité  blanc ,  une  certaine  quan- 
tité de  précipité  noir. 

(t)  jinnaLdtr  ChtmieuHd*  Pharm,  LIV.  i33. 
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LVxpërience  suivante  est  peut  être  encore  plus  concluante. 

On  neutralisa  de  l*acide  hypochloreux  a^queux  par  de  Teau 
de  baryte.  Le  sel  produit  n'avait  pas  d'action  décolorante  sur  le 
tournesol,  mais  la  décoloration  devint  très-considérable  par 
l'addition  d'un  acide.  Traité  par  l'acide  carbonique,  il  donna 
un  précipité  de  carbonate ,  qui  fut  jeté  sur  un  6llre  \  le  liquide 
filtré  fut  bouilli  pendant  quelque  temps.  L'acide  hypocbloreux 
mis  ainsi  en  liberté  s'échappa  ,  et  le  résidu  ne  contenait  plus  la 
moindre  trace  de  baryte;  le  sel  avait  clone  été  entièrement  dé- 
composé par  l'acide  carbonique.  On  traita  ensuite  par  le  gaz 
carbonique  une  eau  de  baryte  sursaturée  par  du  dilore  et  privée 
de  l'excédant  du  gaz  ^  il  ne  se  précipita  pas  de  carbonate  de  ba- 
ryte. L'eau  de  chaux  par  laquelle  on  fit  absorber  l'acide  caibo- 
nique,  après  son  passage  dans  le  liquide,  contenait  manifeste* 
ment  de  l'acide  hypochloreux ,  entraîné  par  le  courant  de  gaz 
carbonique. 

D'ailleurs,  il  passe  toujours  de  l'acide bypochloreux  lorsqu'on 
distille  brusquement  le  produit  de  l'action  du  chlore  sur  l'eau 
de  baryte. 

Lorsqu'on  abandonne  pendant  quelque  temps  à  lui-même  un 
semblable  liquide  qui  ne  renferme  pas  de  chlore  libre,  il  finit 
par  jaunir  en  développant  du  chlore  ;  cette  décomposition  s'é- 
tablit déjà  à  la  lumière  diffuse,  mais  elle  est  plus  prompte  sous 
l'influence  directe  des  rayons  solaires ,  et  surtout  si  Ton  chauffe 
le  liquide  au  bain- marie. 

Après  un  séjour  au  soleil ,  prolongé  pendant  huit  jours,  le  li- 
quide n'a  plus  de  propriétés  décolorantes ,  et  présente  alors  une 
saveur  franchement  salée.  M.  Williamson  a  constaté  par  l'ana- 
lyse qu'il  renferme  alors  sensiblement  équivalents  égaux  de  ba- 
ryum et  de  chlore,  et  se  compose  d'un  mélange  de  chlorure  et 
de  chlorate ,  d^ns  lequel  1/6  du  baryum  est  contenu  à  l'état  de 
chlorate  (I). 

Absorption  du  chhre  par  lapoku$e.  *•  Une  solution  de  po- 
tasse pure  y  obtenue  en  décomposant  le  sulfate  de  potasse  par 

(i)  Les  réictiAiis  étuitiées  par  M.  Williamson  s'expliquent  parfaite- 
ment pur  les  ëqualioiis  suivantes.  Je  rappellerai  que,  dans  ma  notation, 
CIH)  représente  Tacide  hypochloreux  hbre  ou  plutôt  l'anhydride  hypo* 
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Teau  de  baryte ,  fut  satura  arec  pre^cautioi^  par  du  chlore.  LV 
nalyse  n'a  démontre  dans  le  liquide  qu*eu¥iron  3/2  cq.  de  clilpre 
pour  1  éc|.  de  potassium. 

Mais  ce  liquide  avait  Todeur  du  chlore ,  et  on  ne  pouvait  pa| 
Ten  débarrasser  par  l'agitation  avec  de  Tair  ;  de  même  il  y  avait 
beaucoup  de  chlorate.  L*acide  hypochloreux  y  était  aussi  à  l'état 
libre. 

On  voit  donc  que  si  la  potasse  donqe ,  par  le  chlore ,  du  cblo« 
rure  et  de  l'acide  hypochloreux,  celui  ci  ne  tarde  pas  à  se  dé- 
composer lui-même  en  chlore  libre  et  chlorate ,  tandis  qu'avec 
la  baryte,  les  deux  phases  de  la  métamorphose  $ont  bien  moinf 
rapprochées. 

absorption  du  chlore  par  le$  carbonates.  —  L'acide  hypo- 
chloreux est  incapable  de  déplacer  l'acide  carbonique  des  car- 
bonates. Lorsqu'on  ajoute  une  solution  concentrée  d'acide  hypo- 
chloreux à  une  solution  de  carbopatc  de  soude  ^  il  ne  se  produit 
pas  d'effervescence.  Le  liquide  conserve  l'odeur  de  l'acide  hypo- 
chloreux, comme  si  on  ne  faisait  que  l'étendre  d'eau.  Mais  dèi 
qu'on  y  ajoute  une  goutte  d*alcali  caustique,  l'oJeur  et  les  pro* 
priétéi»  décolorantes  disparaissent  immédiatement. 

D'après  cela ,  si  l'on  traite  par  le  chlore  une  solution  de  car- 
bonate de  soude ,  il  se  produit  du 'chlorure  et  de  l'acide  hypor 
çbloreux  libre.  Par  le  repos ,  le  liquide  se  charge  aqssi  de  cblo^ 
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clilowQx  ',  (C1II)G  repnieota  Tacida  bypocfaloraa*  ta  nUttom  t   et 
(C1M}0  i«5  bypoclilarites  (  (CUf)U^  #iprime  Iw  «Mor«ies, 
Saturf  tWu  4#  r«a<i  de  Uary||i  pmr  le  Mo^  « 

(BaH)0-(.Cl<»BaCl+(GlH)0. 

Il  y  a  donc  a  éq.  decMore  pour  i  éq-  ^  l>aryaip,  ainsi  qaf  Tipdiqttf 
Fanaryse  de  Williamton.  Par  la  distillation  a(Clll}0  se  décomposent  fa 
C1H)+HH). 

Exposé  an  soleil ,  le  liqoîde  précédent  dégage  da  chlore ,  et  renferme 
alors  da  rhtorure  et  du  chlorate  mélangée,  dans  leqael  le'  baryum  figart 
poux  i/6  comme  chlorate.  Or 

6[BaCl  +  (CIH.O]  =5BaCl  +(CIBa)0«+3H»O+SCI«. 

M.  Williamson  a  d'aiileoi s  constaté  la  transformation  directe  du  cI^Ick 
rare  en  chlorate  par  l'acide  hypochloreux  liquide.  C.  G. 
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nte.  fle  sel  se  forme  done  par  Taction  de  l*acide  hypochtoreut 
■ur  le  chlorure. 

Action  de  Vacide  hypochloretix  sur  le  chtorurè  de  potassium. 
— -  On  fit  dissoudre  du  chlorure  de  potassium  pur  dans  de  l'acide 
hypochtoreux  aqueux  récemment  distillé,  et  Ton  fit  chauffer 
ee  mélange ,  pendant  quelques  heures ,  à  une  température  voi- 
sine du  point  d'ébullltion.  Il  se  développa  constamment  du 
ehlore  gazeux ,  et  le  liquide  déposa  par  le  refroidissement  des 
paillettes  de  chlorate  de  potasse. 

Préparation  de  Vacide  hypochloreuœ.  —  Comme  l'acide  hypo- 
chloreox  reste  à  l'état  libre  quand  on  traite  un  carbonate  par 
le  chlore,  et  que  cet  acide  peut  s'obtenir  par  une  distillation 
brusque ,  on  peut  fonder,  sur  cette  réaction ,  un  procédé  fort 
commode  pour  le  préparer.  A  cet  effet ,  on  fait  passer  du  chlore 
dans  du  carbonate  de  chaux  bien  délayé  dans  environ  quarante 
fois  son  poids  d'eau.  La  craie  se  dissout  avec  effervescence  en 
donnant  du  chlorure  de  calcium ,  et  l'on  distille  alors  rapide- 
dément  l'acide  hypochloreux  qui  s*est  formé  en  même  temps. 

On  sait  que  cet  acide  peut  se  concentrer  par  des  distillations 
fractionnées ,  car  plus  il  est  concentré ,  moins  son  point  d'ébulli- 
Ûon  est  élevé. 

Ses  propriétés  oxydantes  sont  si  énergiques,  elles  surpassent 
il  bien,  même  à  la  température  ordinaire,  celles  de  l'acide  ni* 
trique,  que  l'acide  hypochloreux  pourrait  devenir  d*une  grande 
utilité  pour  le  chimiste.  Si  on  le  met  à  l'abri  de  la  lumière ,  on 
peut  le  conserver  des  mois  entiers  sans  aii'U  s'ali^^re  nota* 
blement. 

Action  du  ehlore  sur  quelques  sels.  —  Aux  observations  pré- 
eédentes,.M.  Wllliamson  ajoute  quelques  faits  Intéressants^ 
toncernant  Faction  du  chlore  sur  plusieurs  sels. 

fS^  IVm  sature  par  du  chlore  une  solution  de  phosphate  de 
soude  tribasique,  on  obtient  un  liquide  tris-décolorant  qui 
fournit  de  l'acide  hypochloreux  à  la  distillation ,  tandis  que  le 
résidu  est  fort  aeide  et  semble  être  un  mélange  de  1  at.  de  phos- 
phate de  soude  et  2  àt.  de  chlorure  de  sodium. 

Le  phosphate  de  sonde  ordinaire  et  le  pyrophesphate  de  soude' 
bibasique  se  comportent  de  la  même  manière. 

Si  l'on  traite  de  la  même  manière  une  solution  de  sulfate 
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neutre  de  soude,  la  inaction  est  encore  la  même  :  à  la  disiill»* 
tion,  îl  fvisse  de  lacide  Iiy|K>rlil<ireiix,  taiiciU  que  le  n'sida 
aciiJe  ica^ii  et  reiiffriiie  alors  du  bisuiltile  de  soude*.  UssutfuUS 
suivants,  di'i*ouiposés  d«*  la  uieuie  uiauière,  oui  tous  douné,  à 
la  disiill.'iiîou,  de  Tacide  liyporhloreux  ,  tandis  que  le  résida 
rruCeruiiiit  un  uiélange  de  bisulfate  et  de  chlorure  :  sul|jptf*s  de 
pot;is<e  et  d  aluuiiue,  de  fer,  de  zinc,  de  luau^niièse,  de  cuivre; 
le  sulfate  de  ploutb  lui-uiéuie  a  éprouvé  un  comuienceuieot 
de  découiposicion. 

Le  nitrate  de  potasse  a  absorbé  peu  de  chlore  et  a  donné  k  la 
distillation  un  peu  d'acide  hypochloreux  ;  toutefois,  une  grande 
partie  du  sel  a  été  décomposée. 

L*acétate  de  plomb  s'est  décomposé  en  chlorure  et  peroxyde» 
tandis  que  l'acide  acétique  est  devenu  libre. 

Le  chromate  de  potasse  a  absorbé  beaucoup  de  chlore^  la  dis- 
tillation a  donné  de  l'acide  hypochloreux ,  et  le  résidu  a  déposé 
des  cristaux  de  chit>uiate  de  chlorure  de  potassium. 

Le  borax  est  complétemeut  décomposé  par  le  chlore,  en  dé- 
posant des  cristaux  d'acide  borique  pur. 

liC  cyanogène  détermine  des  réactions  semblables.  Si  Toa 
traite  par  ce  i;az  le  phosphate  de  soude  ordinaire ,  on  obtient  une 
solution  d'abord  jaune ,  puis  d'un  bruu- jaunâtre  ;  celle-ci  d  une 
de  l'acide  prussique  par  la  distillation,  en  même  temps  qu'il  se 
précipite  des  flocons.  Il  ue  parait  pas  s'y  former  d'acide  cyai- 
nique» 

PIRI A.  —Dérivés  de  la  saliciiM. 

Les  substances  organiques  dont  le  point  atomique  est  fort 
élevé,  sont  extrêmement  sensibles  à  Faction  des  réactifs  et  il 
n'est  pas  rare  de  voir  ces  substances  se  dédoubler,  sous  Tin- 
flueiice  de  ops  corps,  en  deux  séries  bien  distinctes,  dont  oa 
retrouve  les  dérivés  dans  chaque  réaction.     . 

La  salidne  est  du  nombre  de  ces  substances.  En  effet,  M.  Pi- 
ria  a  démontré,  îl  y  a  quelques  années,  que  les  acides  dilués  la 
dédoublent  en  glucose  (socre  de  raisin)  et  en  salirétine;  que 
l'acitle  chromiqiie  la  d*^compose  en  acides  carlionique  et  for- 
mit^ue,  et  eu  hjdrure  de  salicyle  (saltcy.ol  normal  G.). 
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De  mon  o6t^  j*aî  prouve ,  en  1840,  que  la  potatae  en  fusion 
dédouble  la  salîcine  en  oxalate  et  en  salicylate;  j'aî  même  pro- 
posé cette  réaction  pour  la  préparation  directe  de  Tacide  sali- 
cylique. 

Dans  un  nouveau  travail  sur  cette  substance,  M.  Piria  (1)  a 
exposé  quelques  autres  réactions,  dans  lesquelles  on  remarque 
la  même  scisnion  de  la  salîcine  en  deux  classes  de  dérivés ,  Tune 
apparteniiit  au  glucose,  et  l'autre  à  la  série  salicylique.  M.  Pi* 
ria  construit  sur  ces  réactions  une  formule  rationupUe  pour  in- 
terpréter la  constitution  de  la  salîcine,  qu'il  considère  comme 
une  véritable  combinaison  de  glucose  et  d*un  autre  corps  don- 
nait naissance  aux  composés  saiicyliques.  Le  dédoublement  de 
la  salîcine,  en  ces  deux  séries,  est  certainement  un  fait  fort 
curieux ,  mais  il  ne  suffit  pas,  â  mon  avis,  pour  qu*on  en  dé- 
duise ,  comme  M.  Piria ,  la  préexistence  des  corps  qui  y  don- 
nent naissance.  Je  ne  vois  dans  les  dédoublements  observés  par 
M*  Piria  qu'une  loi  de  métamorphose  applicable  à  la  salîcine; 
ils  ne  nous  apprennent ,  sur  la  constitution  intime  de  ce  corps , 
pas  plus  que  d*autres  réactions  avec  d'autres  substances.  C'est 
d'ailleurs,  ce  me  semble,  une  erreur  bien  grande  que  de  croire 
qu'on  arrive»  par  l'étude  des  métamorphoses,  à  connittre  la 
constitution  moléculaire  des  corps  ;  je  cherche  depuis  longtemps 
à  combattre  cette  croyance  qui  inonde  la  science  de  plus  de 
théories  que  de  faits.  La  véritable  tâche  du  chimiste,  c'est 
la  redierche  des  lois  qui  régissent  les  métamorphoses ,  et  une 
élude  comparative  des  réactions  lui  apprend  à  ce  sujet  bien 
plus  que  toutes  les  théories  moléculaires  En  m'exprimant  ainsi, 
je  n*ai  nullement  l'intention  d'atténuer  le  mérite  du  travail  de 
M.  Piria  ;  je  m'élève  simplement  contre  des  idées ,  qui ,  profe^ 
s^  par  un  esprit  moins  dbtingué  que  l'auteur  de  ces  recherches, 
me  paraîtraient  de  nature  à  compromettre  Tavenir  de  la  science* 

Avant  de  passer  aux  nouvelles  réactions  étudiées  par  M.  Piria, 
je  dirai  que  ce  chimi:kie  adopte  pour  la  salicine  la  composition  : 

C'est  précisément  cette  formule  que  j'ai  aussi  adoptée  dans  mon 

(I)  ^iiJi«i.  de  Mm.  êldê^hyê.  XIW»  ^Sj. 


lirre ,  en  me  fendant  sur  les  nombreuses  analyses  de  MM.  Piria , 
Mulder,  Otto,  Evdmann  et  Marchand 

Décomposition  de  la  salicine  par  la  synapfase.  — La  synaptase 
est,  comme  on  sait,  une  substance  albuminoïde,  une  espèce  de 
ferment  renferme  dans  les  amandes,  et  qui  possède  la  propriété 
de  convertir  la  substance  cristallisa ble  des  amandes  amères,  au 
contact  de  L'eau,  en  glucose,  huile  essentielle  et  acide  prus- 
sique.  Celle  même  synaptase  dédouble  la  salicine  en  glucose  et 
en  un  nouveau  corps  cristallisable ,  appelé  saligénine  par  M.  Pi- 
ria ,  et  qui  renferme  : 

Or,  comme  le  glucose  renferme  CH'^O^',  il  est  évident  que 
la  méuimorpbose  «'effectua  avec  le  conçpurs  de  deux  équiva- 
lents d*eaii ,  on  a  donc  ; 

M.  Piria  opère  de  la  manière  suivante  :  On  délaye  50  p.  de 
salicine  bien  pulvérisée  dans  200  p.  d*eau  distillée ,  et  Ton 
ajoute  à  ce  mélange  3  p.  environ  de  synaptase  préparée  d*aprèi 
la  méthode  de  Robiquet.  On  introduit  le  tout  dans  un  flacon, 
on  agite  bien ,  et  on  le  chauffe  dans  un  bain  d'eau  tiède  à  ttn« 
température  qui  ne  dépasse  pas  40<>.  La  salicine,  en  se  dissol- 
yant,  se  décompose,  et  la  transformation  est  complète  au  bout 
de  10 à  12  heures.  Si  l'on  prend  les  proportions  indiquées,  Peau 
n'étant  pas  suflisante  pour  tepir  en  dissolution  toute  la  saligénine 
qui  s'est  formée ,  celle-ci  s'en  sépare  en  grande  partie  sous  forme 
de  petits  rhomboèdres.  Pour  extraire  le  reste ,  après  avoir  séparé 
les  cristaux ,  on  agite  l'eau  mère  avec  son  volume  d'ëther,  et 
l'on  évapore  les  solutions  au  bain-marie.  Le  résidu  de  IVrapo- 
ration  se  prend,  par  le  refroidissi^roent,  en  une  masse  blanche 
et  cristallisa  en  larges  lames  nacrée,  semblables  à  b  cbttlct- 
térine.  On  la  purifie  par  une  nouvelle  cristallisatiou  éaas  vue 
petite  quantité  d'eau  bouillante. 

Quand  on  chau£fe  la  solutiçtn  de^t  la  saligénine  a  été  séparée 
*par  Téiher,  la  synaptase  se  coagule,  et  la  liqueur  donne  alor^i 
par  une  évaporalion  ménagée,  des  cristaux  de  glucose- 

La  saligénine  cristallise  en  tables  nacrées  de  forme  rhomboY- 
dale»  ou  en  petits  rhomboèdres  inooloffes;  elle  est  soluMe  dans 
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Tcau  bouillante  presqu'en  toutes  proportions;  â  2Î®,  elle  exige 
quinzp  fois  son  poids  dVau  pour  se  dissoudre.  L'alcool  et  Téiher 
la  di&solvent  aussi  trèâ-aiscment. 

Les  acides  étendus  la  transforment  en  salirétine,  à  Taide  de 
la  chaleur,  et  cette  mëtainorpbose  est  beaucoup  plus  rapide  que 
celle  de  la  salicine  dans  les  mêmes  circonstances. 

L  acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  rouge  intense 
comme  la  salicine.  A  chaud ,  l'acide  nitrique  concentré  la  dissout 
avec  développement  de  vapeurs  rouges  et  de  gaz  carbonique,  et 
formation  d*acide  nitro-picrique  (ph^nate  trinitrique  G.)  L'a- 
cide nitrique  dilué  la  convertit  en  hydrure  de  salicyle  C  H*  0* 
(salicylol  normal)  ;  en  même  temps  il  se  forme  aussi  des  cris- 
taux d'un  corps  jaune  (salicylol  nitrique). 

Quan4  on  l'expose  dans  le  vide,  à  côté  d'acide  sulfurique 
concentré,  elle  se  volatilise  en  partie,  tandis  qu'une  autre  por- 
tion se  recouvre  d'une  pellicule  cramoisie. 

Quand  on  la  chauffe ,  elle  se  fond  en  un  liquide  transparent 
et  incolore;  mainienue  à  100"  dans  une  corhue,  elle  se  volati- 
lise et  se  sublime  en  partie,  mais,  à  une  chaleur  plus  élevée, 
elle  s'altère  en  dégageant  des  vapeurs  d'eau  et  d'hydrure  de 
salicyle.  Si  l'on  prolonge  l'action  de  la  chaleur,  elle  s'épaissit  et 
finit  par  donner  une  matière  résineuse,  ayant  tous  les  caractères 
de  la  salirétine. 

A  la  température  ordinaire,  la  potasse  ne  l'altère  pas  d'une 
nanière  sensible;  cependant  elle  parait  s'y  combiner.  Chauffée 
avec  de  la  potasse  solide ,  la  saligénine  produit  un  dégagement 
d'hydrogène  et  donne  du  salicylate  : 

L*ainiBoniaque  la  dUsoat  i  froid  sans  Taltérer  ;  k  solution  se 
colore  peu  i  peu  en  verf  par  un  séjour  prolonge  à  l'air.  Les 
aeiA»  font  disparattre  k  eoloratîon. 

Plusieurs  corps  oxydants  convertissent  la  saligiéniiie  en  hy- 
drure de  salicyle  par  l'action  de  la  chaleur.  L'acide  chromique, 
le  bichromate  de  potasse,  l'oxyde  d'argent  jouissent  de  cette 
propriété  à  un  haut  degré.  L'oxyde  rouge  de  mercure  est  sans 
action ,  et  un  mélange  de  bioxyde  de  manganèse  et  d'acide  sul- 
furique dilué  ne  produit  que  de  Tacide  carbonique  et  de^  l'acide 


• 
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formiquesans  traces  d^hydrure.  Broyée  dans  nn  mortier  avec  du 
noir  de  plalîne,  elle  dégage  de  l'Iiydrure  de  salicyle,  sans  pro- 
duciion  d*acide  carbonique  ni  d'autres  matières  carbonées. 
L'oxydation  est  donc  celle-ci  : 

CTl»0*+O=H«0+C»H«0«. 

■ 

La  solution  aqneuse  de  la  salig^nine  n*est  pas  altërée  par  le 
nitrate  et  par  Tacëtate  de  plomb  neutre^  ni  par  les  sels  de  cuivre, 
de  chaux,  de  baryte,  le  sublimé  corrosif,  le  nitrate  d'argent, 
IVmëtique.  Le  sous-acëtate  de  plomb  donne  un  précipite  blanc 
dont  la  cotnposition  varie. 

Le  sesquichlorure  ôe  fer,  et  en  général  les  sesquisels  de  ce 
métal,  développent  dans  la  solution  oqtAeuse  de  la  saligéniiie  une 
\  coloration  bleue  d'indigo  très-riche;  cette  coloration  ne  se  pro- 

duit pas  dans  les  solutions  é(liérées  ou  alcooliques.  Elle  est  dé- 
truite par  les  acides,  le  chlore  et  la  chaleur. 

Le  chlore  l'attaque  aisément ,  avec  dégagement  de  HGl ,  et 
produisent  une  matière  résineuse  qui  se  convertit  peu  k  peu  en 
cristaux.  Le  brome  agit  d'une  manière  semblable. 

Quand  on  fait  passer  du  chlore  dans  une  solution  concentrée 
de  saligénine ,  il  se  produit  de  l'acide  chlorophénisique  (  phénate 
trichloré)  : 

[C«(H»CI»)0]. 

Saliréiine.  *-  Dans  son  premier  travail  sur  la  salicine,  M.  Pi- 
ria  avait  démontré  que  ce  corps  se  convertit,  par  les  acides,  en 
salirétine  et  glucose  ;  mais  il  n'était  pas  parvenu  à  établir  la  vé- 
ritable composition  de  la  salirétine. 

Comme  la  saligénine  donne  elle-même  ce  dernier  produit, 
par  une  élimination  pure  et  simple,  M.  Piria  a  pensé  que  cette 
réaction  pouvait  servir  à  trouver  la  composition  de  la  saliré- 
tine. En  effet,  il  résulte  de  ses  expérîenoes  que  la  salirétine  se 
représente  par  G^^  H"  0',  ce  qui  en  fait  un  isomère  de  la  ben- 
zoine.  On  a  donc,  pour  expliquer  le  passage  de  la  saligénine  en 
salirétine: 

a[(rH»On=:aHK)+C»*H«H)«  (i). 


(i)  J'avais  udoptë  dans  mon  livre  (t.  U,  p.  ayS)  i  éq*  d'eaa  de  plos  » 
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jiction  du  chlore  mr  la  nalkine  normale.  -^  Quand  on  expose 
la  salicîiie  cristallisée  à  l'aciion  du  chlore  gazeux ,  on  obtient  une 
matière  roug»' résineuse,  de  la  consistance  de  la  térébenthine  or- 
dinaire; eii  même  temps  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs 
d*acide  hydrochlorique. 

Si  y  au  lieu  d*opérer  sur  de  la  salicine  sèche,  on  fait  passer 
un  courant  de  chlore  dans  une  bouillie  composée  de  4  p.  d'eau 
environ  et  de  1  p.  de  salicine  en  poudre  fine,  le  tout  se  dissout 
peu'à  peu ,  et  il  se  forme  un  précipice  cristallin  et  nacr  dont  la 
quantité  augmente  rapidement.  On  exprime  ce  produit  dans  uu 
linge,  on  le  dessèche  entre  des  doubles  de  papier  Joseph,  on 
Tagite  deux  ou  trois  fois  avec  de  Téther  pour  enlever  une  petite 
quantité  de  matière  résineuse,  et  on  le  fait  cristalliser  dans  l'eau 
bouillante. 

Ce  premier  produit  de  l'action  du  chlore  smr  la  salicine ,  ren* 
ferme  : 

[C"(H8*Cl*>OH+4aq.] 

Les  4  éq.  d'eau  =10,1  pour  100,  sVn  vont  par  la  dessication 
dans  un  courant  d'air  soc  à  100^ 

C'est  donc  la  salicine  bichlorée  (chlorosalicine ,  Pirîa).  Elle 
cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses  et  très-légères  ;  elle  se  dis- 
sout dans  Teau  et  Talcool,  mais  elle  est  insoluble  dans  l'éther. 
Chauffée ,  elle  perd  d'abord  son  eau  de  cristallisation  ,  fond 
ensuite  en  un  liquide  transparent  et  incolore ,  et  se  décompose 
enfin,  en  répandant  des  vapeurs  de  H  Cl  et  en  laissant  beaucoup  de 
charbon.  Sa  saveur  est  amère  comme  celle  de  la  salicine  normale. 

Mise  en  contact  avec  la  synaptase ,  la  salicine  chlorée  se  dé- 
compose rapidement  ;  il  se  produit  alors  du  glucose  et  de  la  sa- 
ligénine  chlorée.  « 

L'acide  sulfurique  concentré,  la  diswut  en  lui  communiquant 
une  teinte  rougefttre.  Les  acides  dilués  la  décomposent  complè- 
tement, à  l'aide  de  la  chaleur  en  glucose  et  en  une  résine,  pro- 
venant de  la  métamorphose  de  la  sa  ligénine  cl  dorée. 

Lorsqu'on  soumet  à  l'action  du  chlore  le  corps  précédent ,  ou 

en  me  fondant  sar  les  analyses  de  M.  Hria  ;  mais  ce  chimiste  affirme  que 
la  matière  aoalybée  n*avaîl  pvs  été  as»es  sèche.  C.  6. 
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qu'on  ^uise  cette  action  sur  la  salictne  normalcy  il  se  produit  de 

la  salicine  quadrichlorée  (bicblorosaliciney  Piria]  : 

[C*^H«H:i^)0»*+«Aq.l 

Ce  corps  se  présente  en  longues  aiguilles ,  soyeuses  et  blanches 
comme  de  la  neige.  Il  est  inodore ,  à  peine  soluble  dans  rêaù 
iV-oide,  peu  soluble  dans  Teau  bouillante,  assez  soluble  dans 
l'alcool ,  mais  presque  insoluble  dans  Téther.  Sa  saveur  est  légè- 
rement anière.  A  100^,  il  perd  5,0=2  éq.  d'eau  de  cristalli- 
sation. 

A  la  distillation  sècbe,  il  donne ,  entre  autres  produits,  dd 
chlorure  de  salicyle  (salicylol  chloré  G.).  Sa  solution  aqueuse 
n'est  pas  précipitée  par  les  sels  métalliques. 

Les  acides  étendus  convertissent  la  salicine  quadrichlorée  eu 
glucose  et  en  une  résine  rougeâtre.  La  synaptase  donne  une  réac- 
tion Semblable  à  celle  qu'elle  exerce  sur  la  salicine  bichlorée. 

Si  l'on  fait  passer  du  chlore  dans  un  mélange. d'eau  et  de  sa- 
licine quadrichlorée  y  chauffée  pendant  toute  la  durée  de  Topé- 
ration^  et  contenant  des  morceaux  de  marbre,  afin  de  préserver 
le  produit  de  l'action  ultérieure  de  l'acide  bydrochlorique ,  la 
chloruration  de  la  salicine  va  encore  plus  loin ,  et  l'on  obtient  la 
salicine  stxchlorée  (perchlorosalicine  t^iria)  : 

[CM(HMCl«,0**-f2aq.3 

Ce  corps  se  précipite  à  l'état  d'une  poudre  jaune  et  cristalline. 
On  l'agite  deux  ou  trois  fois  avec  de  réiher,  et  on  le  fait  cristal- 
liser à  chaud  dans  l'alcool  faible.  Ainsi  obtenue,  la  salicine 
sexchlorée  se  présente  en  petites  aiguilles  de  couleur  jaunâtre, 
sans  odeur,  mais  d'une  saveur  amère.  Elle  perd  à  100®, 
toute  son  eau  de  cristallisation  ;  à  une  plus  haute  température, 
elle  se  décompose.  La  synaptise  la  dédouble  comme  les  deux 
espèces  chlorées  précédentes 

Action  de  la  synaplase  stur  la  salicine  bichlorée.  —  Lorsqu*on 
traite  la  salicine  bichlorée  par  la  synaptase,  diaprés  le  procédé 
qui  a  été  employé  pour  la  salicine  normale  ,  on  obtient  la  sa/t- 
génine  chlorée  [C  (H^  Clj  0*J  d'après  l'équation  qui  a  été  donnée 
l^lus  haut  : 

C«(H«»Cl«,0^^+amO=ra[C(mCI)0«J+C«m«K)». 


r 


Oq  £nt  drifUlIker  lefrodnît  dans  l'eau  cliaude.  La  aaligënine 
ehlor^  t'obtient  alors  en  tables  rhomboïdaks  fort  belles  et  tout 
à  fait  incolores.  Ce  corps  présente  une  telle  ressemblance  avec 
la  saligënine  normale,  qu'on  ne  saurait  l'en  distinguer  au  seul 
aspect.  Gomme  elle,  il  se  dissout  dans  l'eau,  l'alcool  et  léiher, 
bleuit  les  penels  de  fer  et  se  change  en  résine  Bous  Tinfluencedes 
ncides.  Cependant  l'acide  sulfurique  concentré ,  mis  en  contact 
avec  la  saligénine  chlorée ^  lui  communique  une  couleur  verte 
tris  belle  et  fort  intense  ^  tandis  qu'avec  la  saligénine  normale, 
eeméme  acide  se  colore  en  rouge. 

Il  est  plus  difficile  d'isoler  les  produits  de  la  réaction  de  la 
synaptase  sur  la  salidne  quadrichlorée  et  la  salieine  sexchlorée. 
Mais  il  est  probable  qu'ils  constituent  la  saligénine  bichlorée  et 
trichlorée. 

Oe  même,  il  est  prohdsle  que  les  produits  de  l'action  des 
addes  sur  les  espèces  chliwées  de  la  saUgcnîiie,  constituent  la  s»- 
lirétine  chlorée. 

Action  àe  Faeiiê  nitrique  tuf  la  talieine.  ^  Lorsqu'on  dissout 
la  salieine  dans  l'acide  nitrique  très-faible  (de  ldè2d^  Baùmé), 
tt  qu'on  abandonne  le  mélange  dans  un  vl»e  ouvert ,  la  solution 
devient  jaune,  et  dépose,  au  bout  de  quelque  temps ,  des  cris- 
taux d'un  nouveau  corps,  que  M.  Piria  appelle  hélicine.  Cette 
matière  est  neutre  et  ne  renferme  pas  d'asote. 
'  On  sait  que  l'acide  concentré,  donne  avec  la  salieine ,  de  l'a- 
cide nitro  picrique,  de  l'acide  nitro-salicylique,  etc. 

L'hélicine  est  le  premier  produit  qui  se  forme  par  la  réaction 
de  l'acide  nitrique  faible  sur  la  salieine.  M.  Piria  la  représente 
par  C"  W^  (y^ ,  mais  il  me  semble  évident  que  ce  chimiste  ad* 
met  trop  d'eau  (1),  et  que  l'hélicine  cristallisée  renferme  : 

Ce  n'est  donc  autre  ch^se  que  de  la  salieine,  ayant  perdu  H*, 
Éomê  l'influence  de  l'acide  nitrique. 
Pour  préparer  l'hélicine,  M.  Piria  prescrit  la  méthode  sui- 

(i)  i/a  éqatvalent  d*eaa  y  est  de  trop.  L*eaa  de  cristallisation  calca- 
fée  est,  djns  la  fsrnmle  de  M.  PMé  ,  un  ftu  f#as  farts  que  ï'tàm  obtents 
k  Texpérieiics.  C.  Q, 
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Tante  :  on  mêle  1  p.  desalicineen  pondre  fine  aTfc  10  p.  d'acide 
nitrique  à  20*  Baume;  on  agile  le  mélange  de  temps  m  temps, 
et  ou  l'abandonne  à  lui-même  dans  un  vase  ouvert  Ordinaire- 
ment la  solution  n'est  complète  qu'aa  bout  de  viiigi^uatre 
heures.  Le  liquide  qui  en  résulte  est  jaune,  et  répand  une  «.deur 
aromatique  d'bydnire  de  salicyle.  Presque  en  même  temps,  il 
commence  à  déposer  des  cristaux  d'hc^licine,  dont  la  quantité 
augmente  rapidement.  Au  bout  de  quelques  b'^urps,  tout  le  li- 
quide se  prend  en  une  bouillie  cristalline.  Pour  séparer  k»  cria- 
taux  de  IVau  mère ,  on  les  exprime  fortement  sur  une  toile  ser- 
rée ,  et  on  les  lave  arec  un  peu  dVau  distillée.  La  salicine  donne, 
terme  moyen,  les  deux  tiers  de  son  poids  d'hélîcine.  Pour  avoir 
le  produit  parfaitement  pur^  il  faut  le  laver  avec  de  Téther  ;  il 
ne  doit  pas  colorer  en  rouge  les  perseb  de  fer. 

L'hydnire  de  salicyle  formé  en  même  temps,  provient,  ainsi 
que  M.  Piria  s'en  est  assuré^  d'une  action  secondaire ,  exercée 
par  l'acide  nitrique  sur  Thélicine  elle-même. 

L'hélicine  est  un  corps  indifférent  ;  elle  crisuUise  en  petites 
aiguilles  blanches,  est  sans  odeur,  et  présente  une  saveur  légère- 
ment a  mère,  fort  semblable  à  celle  de  lasaliofaie.  Elle  est  fort  peu 
soluble  dans  l'eau  froide  ,  très-soluble  au  contraire  dana  l'eau 
bouillante.  L'alcool  la  dissout  mieux  que  l'eau,  mais  elle  est  tout 
A  fait  insoluble  dans  l'étber. 

Sa  solution  aqueuse  ne  s'altère  pas  par  l'ébullition  ;  elle  n'a  pas 
d'action  sur  les  solutions  métalliques. 

A  100*,  rhélicine  dévelojpe  son  eau  de  cristallisation  $  à  175* 
elle  fond  en  un  liquide  transparent  ;  à  une  température  plus 
élevée,  elle  dégage  des  vapeurs  d'hydrure  de  salicyle,  et  si  un  la 
laisse  refroidir  alors ,  elle  donne  une  masse  qui  reste  longtemps 
liquide,  même  à  la  température  ordinaire ,  et  qui  finit  par  se 
convertir  en  une  masse  amorphe. 

La  synaptase  exerce  sur  liiélicine  la  même  action  que  sur  la 
salicine  ;  mais  à  la  place  de  la  saligéuine ,  il  se  produit  alors  de 
l'hydrure  de  salicyle  : 

C»»HW0»*+aH«0=:aCMl«0«4.C"H**0". 

Cette  métamorphose  est  très-prompte  ;  elle  a  aussi  lieu  par  la 
levure  de  bière. 

{La  suite  au  numéro  éT octobre.) 
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Ess(H  des  potasses  par  le  natrométre. 

Par  Edmond  Pbsier  de  Valenciennes,  pharmacien. 

La  méthode  que  je  propose  pour  essayer  les  potasses  est 
fondée  sur  V accroissement  de  densité  que  le  sulfate  de  soude 
occasionne  dans  une  solution  saturée  de  sulfate  de  potasse  pur^ 
et  le  mode  d'appréciation  repose  sur  l'emploi  d*un  aréomètre 
particulier  auquel  fai  donné  le  nom  de  natrométre. 

Ce  principe  est  déduit  des  faits  suivants  reconnus  par  expé- 
rience : 

l** Qu'âne  solution  saturée  de  sulfate  neutre  de  potasse  possède 
une  densité  toujours  constante  lorsqu'elle  est  faite  à  la  même 
température  ; 

2**  Que  le  sulfate  de  soude  augmente ,  progressivement  avec  la 
quantité ,  la  densité  de  cette  solution.  Cette  augmentation  est 
d'autant  plus  sensible,  que  la  solubilité  du  sulfate  de  potasse  est 
accrue  de  beaucoup  lorsque  les  deux  sels  sont  en  présence. 

On  comprend  que  les  résultats  sont  les  mêmes  ,  si ,  au  lieu  de 
prendre  les  résultats  tout  formés,  on  les  produit  par  la  décom- 
position des  carbonates  ou  des  cLlorures  à  l'aide  de  l'acide  sul* 
furique  • 

J'avais  cru  d'abord ,  que  pour  obtenir  un  psu  d'exactitude  ^  il 

Journ.  de  Phartn,  et  de  Chim,  3*  série.  T.  Vllf.  (Octobre  18  ::>.)  17 
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ëtait  indispensable  de  combiner  tout  l'oxyde  de  potassium  à  uii 
seul  et  même  acide ,  et  c'est  ce  qui  m'avait  déterminé  surtout  eu 
faveur  de  Facide  suifurique  dont  la  puissance  est  connue.  Des 
recherches  ultérieures  m'apprirent  que  le  chlorure  de  potasBimn, 
en  se  dissolvant  dans  une  solution  saturée  de  sulfate  de  potasse, 
déplaçait  une  partie  de  ce  sel  et  qu'il  ne  changeait  pas  sensible- 
ment la  densité  de  la  liqueur.  Il  faut  en  introduire  jusqu'à  50 
pour  100 ,  pour  amener  un  accroissement  égal  à  celui  que  pro- 
duisent trois  centièmes  de  soude  II  (1),. 

J'ai  cherché  alors  à  savoir  comment  il  agit  quand  la  soude 
est  jointe  au  sulfate  de  potasse,  et  j'ai  observé  qu'il  rendait  la 
densité  moindre  qu'elle  ne  le  serait  sans  son  influence.  Des  essais 
synthétiques  m'ont  permis  d'expliquer  cette  anomalie  apparente  : 
le  chlore ,  au  milieu  d'acide  suifurique  de  potasse  et  de  soude, 
se  porte  sur  cette  dernière  base  ;  c'est  le  chlorure  de  sodium  qui 
modiRe  la  solubilité  du  sulfate  de  potasse  et  il  l'augmente  un 
peu  moins  que  ne  le  fait  le  sulfate  de  soude  ;  Tinstrument  n'ac- 
cuse que  0,125  d'oxyde  de  sodium  lorsqu'on  en  mêle  0,14  à  0,20 
à  l'état  de  chlorure  de  potassium ,  avec  du  sulfate  de  potaase 
en  excès.  Si  dans  ces  mauvaises  conditions  exceptionnelles  il 
n'y  a  qu'un 'et  demi  d'erreur,  la  petite  quantité  de  chlorure  que 
renferment  les  potasses  du  commerce,  autorise  à  se  dispenser  le 
plus  souvent  de  son  élimination. 

Aussi  ces  considérations  m'engagent  à  décrire  deux  procédés  ; 
l'un  que  je  considère ,  entre  les  mains  des  chimistes  ,  comme  un 
moyen  d'analyse  aussi  parfait  et  plus  rapide  que  ceux  dont  ib 
disposent  ;  l'autre,  qui  n'est  qu'une  simplification  du  premier^ 
donne  des  renseignements  plus  que  suffisants  à  l'industrie. 

Procédé  éPamUyse  exacte. 

L'essai  se  compose  de  trois  opérations  distinctes  :  1*  de  la 
transformation  de  tous  les  sels  en  sulfates  ;  2°  de  la  neutralisation 
et  de  la  saturation  ;  3*  de  Fappréciation  de  la  soude  par  l'in- 
strument. Je  vais  entrer  dans  les  détails  que  la  mise  en  œuvre 

réclame. 

1-1      .  ■  ■  -  -    -   -  ■        -    . .     .1  .     ■--■■.-„■■ ,  - , ,     ■   ^.^.^^ 

(i)  Cette  propriété  siDgalière,  en  opposition  avec  les  idées  fcçnea» 
trouve  maintenant  son  application  dans  les  lois  émises  dernièrement  par 
M.  Balard. 
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De  la  transformation  des  sels  en  sulfate.  Je  croiff  inutile  de 
m'appesantir  sur  la  manière  dont  il  faut  procéder  à  la  prise  de 
Téchantillon  sur  lequel  doit  se  faire  l'expérience.  On  sait ,  du 
ieste  ,  que  pour  qu'il  ait  la  composition  moyenne  de  la  potasse  à 
examiner,  il  doit  être  formé  de  la  réunion  de  petites  portions 
prises  sur  différents  points  de  la  masse. 

On  pèse  50  grammes  de  potasise  ;  on  les  fait  dissoudre  dans  le 
moins  d*eau  possible ,  et  on  filtre  ;  on  lave  le  vase  à  plusieurs 
reprises  avec  de  nouvelle  eau  qu'on  jette  sur  le  filtre  pour  le 
dépouiller  de  toute  la  substance  alcaline.  On  pourra ,  le  plus 
souvent,  se  dispenser  de  cette  filtration  lorsque  la  potasse  sera  de 
première  qualité ,  qu'elle  laissera  peu  de  résidu ,  et  qu'on  ne 
tiendra  pas  à  obtenir  une  extrême  exactitude.  Elle  n'est  conseillée 
qu'en  vue  de  séparer  l'alumine  et  les  sels  calcaires  qui  pour- 
raient par  leur  présence  augmenter  faiblement  la  densité  de  la 
liqueur. 

La  potasse  étant  dissoute ,  on  la  décompose  par  de  l'acide 
solfurique,  et  comme  il  faut  en  ajouter  un  excès  capable  de 
chasser  l'acide  chlorbydrique ,  on  s'exemptera  de  tout  tâtonne- 
ment en  se  servant  d'une  petite  mesure  qui  contient  une  quantité 
d'acide  sulfurique  à  66^,  sufi&sante  pour  tous  les  cas  (1).  On  met 
ensuite  la  liqueur  à  évaporer  dans  une  capsule  dé  porcelaine* 
Lorsque  la  consistance  devient  un  peu  épaisse ,  il  est  nécessaire 
d'agiter  avec  une  baguette  de  verre  pour  empêcher  les  pro- 
jections, et  on  continue  jusqu'à  fusion  tranquille  en  pous- 
sant fortement  le  feu  pendant  quelques  minutes.  On  laisse 
enfin  refroiSlir  la  capsule,  avec  précaution,  pour  ne  pas  la 
briser. 

Nota.  Un  autre  moyen  se  présentait  à  l'esprit  poxix  trans- 
former le  chlorure  en  sulfate  :  c'est  de  se  servir  de  sulfate  d'ar- 
gent. On  arrive ,  par  son  aide ,  au  même  but ,  plus  difficilement 
et  à  plus  de  frais  ;  j'ai  cru  devoir  m'en  tenir  à  la  méthode  que 
j'ai  tracée. 

(i)  On  ne  doit  pas  craindre  qa*ane  même  dose  d'acide  paisse  être  quel- 
quefois trop  forte  ;  car  les  chlorares  n*en  sont  qne  mieux  décomposés  et 
la  fusion  derient  aussi  plus  facile  :  un  grand  excès  d*acide  sulfurique  n  a 
d'antre  inconvénient  que  d*exîger  plus  de  carbonate  de  potasse  à  la  neu- 
tralisntion. 
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De  la  neutralisation  et  de  la  saturation.  Après  le  refroidisse- 
ment de  Li  capsule  ,  on  dissoudra  en  plusieurs  fois  la  niasse  dans 
Teau  chaude ,  afin  d'employer  peu  de  liquide  (moins  de  300  cen- 
timètres cubes),  on  réunira  toutes  les  liqueurs  dans  un  flacon , 
dit  col  droit,  d'environ  600  grammes,  et  on  neutralisera  parfai- 
tement l'excès  d  acide  par  une  solution  concentrée  de  carbonate 
de  potasse  pur  (!}.  Comme  on  doit  le  prévoir,  il  se  précipite  par 
cette  opération  beaucoup  de  sulfate  de  potasse.  On  s'arrêtera 
lorsqu'une  goutte  prise  à  l'extréiiiité  d'une  baguette  ne  changera 
pas  les  couleurs  des  papiers  de  tournesol  rouge  et  bleu.  Si  on 
employait  trop  de  carbonate  de  potasse ,  cette  erreur  ne  présen- 
terait d'autre  inconvénient  que  d'obliger  à  remettre  de  l'acide. 
On  fera  bien ,  dans  tous  les  cas ,  lorsque  le  point  de  neutrali- 
sation sera  proche,  d'user  de  solution  de  potasse  ou  d*acide 
étendue. 

La  neutralisation  étant  parfaite,  il  faudra  obtenir  une  solution 
saturée  de  sulfate  de  potasse  à  la  température  de  l'atmosphère. 
On  arrivera  plus  vite  à  y  ramener  le  liquide  en  plongeant  le  vase 
dans  de  l'eau  de  puits  et  en  agitant  souvent.  Un  thermomètre 
placé  dans  la  solution ,  fera  savoir  lorsque  la  température  sera  à 
peu  près  la  même  que  celle  de  l'air  -,  on  la  laissera  de  préférence 
devenir  moindre  (dût-on  la  faire  remonter  de  quelques  degrés 
avec  la  main),  et  on  retirera  alors  le  vase  de  l'eau.  Pour  que  la 
saturation  soit  bien  faite  à  la  température  ambiante ,  on  aban- 
donnera quelques  instants  les  choses  à  elles-mêmes ,  en  ne  pre- 
napt  d  autre  soin  que  de  remuer  de  temps  en  temps  et  de 
vérifier  si  le  thermomètre  se  tient  toujours  au  même  degré. 

Cela  fait,  ou  filtrera  dans  une  éprouvette  à  pied ,  sur  laquelle 
un  trait  circulaire  marque  une  capacité  de  300  centimètres  cubes, 
si  l'on  s'est  astreint  aux  recommandations  précédentes,  on  verra 
que  le  liquide  n'est  pas  en  quantité  suffisante  pour  atteindre  ce 
Yolume.  Ou  le  complétera  en  lavant  à  plusieurs  reprises  le 
dépôt  de  sulfate  de  potasse  avec  une  solution  saturée  du  même 

(i)  On  préparera  facilement  et  sûrement  cette  solation  de  carbonate 
dépotasse  en  brûlant  de  la  crème  de  tartre  (bi-tartrate  de  potasse)  dans  un 
chaadron  de  fonte.  Lorsque  la  carbonisation  sera  complète,  on  lessivt-ri 
le  produit,  el  la  liqueur  filtrée  pourra  être  employée  immédiatcn^eitt, 
bien  qii*il  soit  plus  commo  le  de  la  concentrer  par  l'êvaporation. 
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sel,  qu'il  est  bon  d'avoir  en  réserve  auprès  de  soi  aBn  de  pou- 
voir filtrer  aussitôt  et  de  n'être  pas  obligé  d'attendre  que  la  satu- 
ration se  soit  opérée.  Tout  le  inonde  comprendra  la  nécessité  de 
former  un  volume  constant,  quoique  arbitraire,  de  liquide; 
une  même  quantité  de  sulfate  de  soude  ne  pourrait  accroître 
également  la  densité  de  deux  mesures  différentes  de  solution 
saline. 

De  l'appréciation  de  la  soude  par  le  natrométre  (1).  Après 
avoir  mêlé ,  par  l'agitation ,  les  diverses  coucbes  de  liqueur 
filtrées,  il  ne  suffit  plus  que  d'y  plonger  un  aréomètre.  Celui  que 
j'ai  fait  construire  a  deux  échelles  contiguës.  L'une  teintée  de 
rose ,  porte  les  chiffres  de  température  ;  elle  indique  ,  à  chaque 
drgré  du  thermomètre  centigrade ,  le  point  d'afQeurement  dans 
une  solution  saturée  de  sulfate  de  potasse  pur.  L'autre  représente 
des  centièmes  de  soude  (oxyde  de  sodium). 

Leszéros  des  deux  échelles  coïncident.  Si  on  expérimente  à  Ode 
température ,  la  soude  sera  bien  directement  déterminée  ;  mais 
si  on  opère  à  +  2Ô«  centigr.,  on  sait  qu'au  point  ou  l'instrument 
s'enfoncerait  dans  une  solution  de  sulfate  de  potasse  pur  saturée 
à  ce  degré,  correspondent  8  centièmes  de  soude.  C'est  cependant 
là  qu'il  faut  placer  le  ^zéro  de  l'échelle  sodique.  On  l'y  ramène 
facilement  par  une  soustraction. 

Comme  l'expérience  a  fait  connaître  que  les  degrés  de  soude 
ne  peuvent  être  égaux,  qu'ils  sont  d'autant  plus  petits  qu'ils  si- 
gnalent plus  d'alcali ,  l'observation  doit  se  faire  sur  l'échelle  rose 
considérée  comme  une  mesure  à  divisions  égales.  Bu  nombre 
trouvé  on  retranche  le  chiffre  de  la  température  à  laquelle  la 
saturation  a  été  faite ,  et  en  regard  du  reste  on  a  exactement  le 
nombre  de  centièmes  de  soude.  Ainsi  dans  une  opération  faite  à 
+  20"*,  si  l'instrument  affleure  à  59,  retranchant  20  de  59  on  voit 
en  regard  de  39  que  la  potasse  contenait  13  pour  100  d'oxyde  de 
sodium. 

Comme  le  dépôt  de  sulfate  de  potasse  peut  retenir  du  sulfate 
de  soude  interposé ,  il  convient,  pour  obvier  à  toute  erreur,  de  le 

(i)  M.  Dinocoart,  dont  la  réputation  deiactitude  est  depais  long- 
temps établie,  a  bien  Toala  se  charger  de  la  construction  du  natrométre. 
On  trouvera  chez  lui,  quai  Saint-Michel,  9«  Tinstrument,  la  mesure 
d*acide  et  réprouvette  graduée  nécessaire  à  Topëration. 
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laver  avec  de  la  aolution  saturëe  et  d'en  former  «ne  deuxième 
fûk  Je  volume  de  300<^-.  On  y  plooge  Taréoinètre  et  on  ajoute 
la  cpiantitë  minime  d*oxyde  qu'il  indique  à  celle  reconnue  pri- 
mitivement. 

Pour  apporter  une  grande  précision  â  l'analyse,  on  doit  tenir 
compte  des  fractions  de  degré  sur  l'instrument ,  mais  on  peut 
les  négliger  sans  grande  erreur,  puisque  trois  degrés  de  tempé- 
Mture  n'occupent  qu'un  espace  à  peu  |Nrès  égal  à  un  centième  de 
MMide. 

Procédé  eommerdal. 

On  a  vu  plus  haut  quelle  était  TinQuence  du  chlorure  sur  les 
résultats  de  l'analyse  d'une  potasse  par  le  natromètre  ;  elle  est 
nulle  dans  la  plupart  des  cas ,  au  point  de  vue  industriel.  A 
moires  donc  qu'il  n'y  ait  contestation ,  que  la  proportion  de  soude 
ne  soit  fort  élevée ,  les  négociants  ne  devront  jamais  entreprendre 
de  le  séparer.  Ils  feront  de  même  à  l'égard  des  matières  insolubles 
car  ce  qu'elles  cèdent  à  l'acide  sulfurique  étendu  est  aussi  insi- 
gnifiant. 

Yolci  comment  je  conseille  d'opérer  : 

Prenez  çà  et  là ,  dans  les  barils ,  de  la  potasse  soit  en  fragments, 
soit  en  poudre,  mêlez  ces  échantillons  de  manière  à  avoir  une 
quantité  moyenne  du  produit.  Pesez  50  grammes  de  cette  ma- 
nière ,  jetez-la  dans  un  flacon ,  dit  col  droit ,  de  la  capacité  de 
600  grammes  environ  ,  couvrez-la  approximativement  de  fiOO 
grammes  d'eau  et  agitez  pour  faciliter  la  solution. 

Ajoutez  alors  de  l'acide  sulfurique ,  il  y  produira  une  efferves- 
cence et  un  dépôt  de  sulfate  ide  potasse  (1)  quand  le  dégagement 
de  gaz  cessera ,  tenez-vous  sur  vos  gardes  et  ne  versez  plus  que 
goutte  à  goutte  de  l'acide  étendu  d  eau  pour  arriver  à  la  neutra- 
lisation exacte  de  l'alcali.  Vous  saurez  qu'elle  est  atteinte  lorsque 
la  liqueur  ne  changera  plus  la  couleur  du  papier  de  tournesol 
rouge ,  ni  celle  du  papier  bleu.  Si  par  hasard  vous  ajoutiez  trop 

(!)  On  conçoit  que  si  l'on  s'adressait  â  la  soude  pure  ou  à  une  potasse 
très-inélangée ,  il  ne  se  ferait  pas  de  snlfalte  de  potasse;  comme  il  doit 
de  toute  nécessite  s'en  trouver  un  excès  sous  forme  de  dépôt  pulvérulent, 
s'il  ne  se  produisait  pas,  il  faudrait  en  ajouter  en  poudre  fine;  celui  qui 
provient  d'opérations  natrométiques  est  d'un  excellent  usage. 
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d'acide,  que  le  papier  bleu  devint  rouge,  vous  pourrez  réparer 
cet  accident  en  versant  un  peu  de  solution  faible  de  potasse 
jusqu'à  neutralité  complète. 

G>mme  la  réaction  a  produit  de  la  chaleur  et  que  tous  devez 
ramener  à  la  température  de  l'atmosphère ,  pour  opérer  plus 
vite ,  plongez  le  vase  dans  de  l'eau  de  puits  et  agitez-le  de  temps 
en  temps.  Tous  le  retirerez  lorsqu'un  thermomètre  que  vous 
aurez  placé  dans  la  solution  y  indiquera  à  peu  près  le  même  de- 
gré qu'il  marquait  dans  l'air  ;  si  la  température  était  descendue 
trop  bas,  la  chaleur  de  la  main  suffirait  pour  le  faire  revenir  au 
degré  voulu.  Après  quelques  minutes  d'agitation  à  la  temp*rature 
ambiante ,  décantez ,  jetez  le  liquide  par  partie  sur  un  petit  filtre 
(celui  dont  je  me  sers  est  pris  dans  le  quart  d'une  feuille  de  papier 
Joseph  )  placé  au-dessus  de  l'éprouve tte  à  pied  qui  accompagne 
rinstrument.  Pour  atteindre  le  niveau  indiqué,  et  en  même 
temps  pour  entraîner  le  sulfate  de  soude  encore  mêlé  au  dépôt, 
lavez  celui-ci  plusieurs  fois  avec  une  solution  saturée  de  sul- 
fate de  potasse  qu'il  est  toujours  commode  d'avoir  en  réserve 
auprès  de  soi. 

Dès  que  le  Tolume  de  300**  est  complété  on  enlève  Tenton- 
poir,  on  ferme  l'oriâce  de  Téprouvette  avec  la  main,  et  on  la 
secoue  fortement  pour  mêler  les  différentes  couches  de  liquide. 
Cela  fait,  on  saisit  le  natromètre  bien  propre,  par  son  extrémité 
supérieure,  et  on  le  laisse  s'enfoncer  doucement  dans  la  solution. 
Si  la  potasse  essayée  est  pure ,  on  lira  sur  l'échelle  rose ,  en  des- 
sous de  l'élévation  produite  par  la  capillarité  autour  du  tube  i  le 
cl^[ré  de  température  à  laquelle  on  a  fait  Texpérience.  Si  au  con- 
traire elle  contient  de  la  soude,  on  trouvera  quelques  degrés  en 
sus  dont  le  nombre  mis  en  regard  de  l'échelle  sodique  qui  est 
contiguë ,  se  transforme  de  l'autre  côte  en  centièmes  de  soude. 
Exemple  :  un  essai  fait  à  -{-  12^  centigrades  donne  une  solution 
qui  marque  25^  au  natromètre;  il  y  a  là  13^  de  plus  dus  à  l'al- 
cali étranger;  en  regard  de  ces  13"*  sur  l'échelle  sodique  j'ap- 
prends que  la  potasse  contenait  4  centièmes  de  soude  ou  4  k^ 
d'oxyde  de  sodium  en  100  kilog. 

Il  m'a  paru  plus  commode  d'adopter  ce  nouveau  genre  de 
graduation,  plutôt  que  de  faire  une  seule  échelle  et  de  construire 
des  tables  auxquelles  il  faudrait  recourir  pour  les  corrections  de 
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température.  J'ai  même  cru  voir  un  avantage  au  système  que 
j*ai  embrasse  :  c'est  que  c  hacun  aura  une  vérification  de  la  jus- 
tesse des  uatromètres  dans  les  affleurements  qui  y  sont  indiques 
pour  une  solution  saturée  de  sulfate  de  potasse  pur. 

DétermifuUian  de  la  soude  dans  les  lessives.  On  a  souvent 
besoin  dans  les  arts  de  connaître  la  quantité  d'alcali  contenue 
dans  une  liqueur  ;  c'est  le  cas  des  savonniers.  Lorsque  la  causti- 
fication  est  faite,  ils  prennent  le  titre  d'une  pipette  (ôo  centi- 
mètres cubes)  de  lessive  et  déduisent  du  degré  trouvé  le  poids 
de  la  potasse  par  hectolitre. 

L'emploi  du  natromètre  est  encore  ici  facilement  applicable  à 
la  détermination  de  la  soude;  l'analyse  n'exige  pas  plus  de 
quinze  minutes.  Pour  s'épargner  la  peine  de  faire  une  neutrali- 
sation 9  on  peut  se  servir  du  liquide  provenant  de  l'essai  alcali- 
métrique.  Il  suffit,  s'il  a  été  sursaturé,  d'y  laisser  tomber  quel- 
ques gouttes  de  potasse  ;  puis  on  y  ajoute  un  excès  de  sulfate 
de  potasse  en  poudre  fine  ;  on  remue  quelques  instants  et 
on  filtre  presque  aussitôt,  puisque  dans  cette  opération  la  tempé- 
rature ne  peut  pas  s'éloigner  beaucoup  de  celle  de  l'air.  Après 
avoir  formé  le  volume  de  300^  on  y  plonge  le  natromètre  ;  il  in* 
dique  directement  en  kilog.  l'oxyde  de  sodium  par  hectolitre  de 
solution. 

Il  est  facile  de  savoir  à  l'aide  de  tables  combien  de  degrés  alcali- 
métriques  correspondent  à  la  quantité  de  soude  trouvée ,  et  par 
suite  la  dose  de  potasse  titrante.  On  saura  en  outre ,  sans  calcul» 
en  consultant  un  tableau  que  j'ai  calqué  sur  celui  de  la  notice 
alcalimétrique  de  M.  Gay-Lussac ,  la  quantité  de  carbonate  de 
chlorure  et  de  sulfate  correspondante  à  la  proportion  d'oxyde  de 
sodium  obtenue. 

Après  avoir  fait  Texpositton  de  la  méthode ,  il  est  bon  de 
mettre  sous  les  yeux  ce  qu'elle  promet.  J'ai  pris,  parmi  mes 
expériences ,  un  type  de  chaque  genre ,  et  voici  dans  un  tableau 
les  chiffres  obtenus  de  l'analyse  faite  à  différentes  températures 
en  décomposant  les  chlorures  et  sans  les  décomposer.  La  pre- 
mière colonne  marque  en  regard  de  chaque  résultat  la  quantité 
d*oxyde  de  sodium  contenue ,  soit  qu'elle  ait  été  ajoutée ,  soit 
qu'elle  ait  été  déterminée  par  le  perchlorate  de  baryte  en  suivant 
le  mode  opératoire  que  j'ai  décrit  ailleurs.  Dans  ces  essais  on  a 
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tenu  compte  des  fractions  de  degré  sur  l'échelle ,  et  on  a  toujours 
formé  une  deuxième  fois  le  volume  de  300<>  en  lavant  le  dépôt  et 
le  filtre  avec  une  solution  saturée  de  sulfate  de  potasse. 
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100  de  sulfate  desoude  sur  deux  essais.  .  . 
100  de  chloiure  de  potassium 


SOUDE 


COKTENUK. 


'1,67 

id. 

1,86 

Indéterm. 

•4,6 

2,69 

•14,10 

indéterm. 


indéterm. 


29,28 


35,76 

43,8 

0,0 


SOUDE  TROUVÉE 

EN  400  PARTIES. 


«a 
décompotant 

LB  CHLOBOKB 

(1»  procédé.) 


1,55 
1,55 
2,25 
0,5 
4,0 
3,» 
14,75 
14,85 
14.7 

5,25 

» 

inutile. 

» 
» 

34,8 
inutile. 
0 


sans 

éliminer 

LB  CHLOBUBB 

(t'  procédé.) 


1,25 
1,50 
indéterm. 
0,5 

4,1 
indéterm. 

indéterm. 

12,70(13( 

12,75 

5,25 
5,25 

28,8 
29,3 
28,5 

indéterm. 
43,8  et  44 


Ces  chiffres  parlant  d'eux-mêmes;  on  voit  que  la  méthode 
peut  s'appliquer  avec  un  égal  succès  à  la  détermination  de  la  base 
totale  dans  les  soudes  du  commerce. 

On  objectera  peut-être  que  la  soude  reconnue  par  le  nairù" 
mètre  ne  provient  pas  toujours  du  carbonate,  qu'elle  peut  tout 
aussi  bien  avoir  été  introduite  dans  la  potasse  à  l'état  de  sulfate 
ou  de  chlorure.  Au  lieu  de  regarder  cette  propriété  comme  un 
défaut  (facile  à  corriger  toutefois),  je  la  considère  comme  une 
heureuse  circonstance ,  puisque  la  méthode  suffit  pour  dévoiler 
toutes  les  fraudes  possibles  par  les  sels  de'soude.  Celle  par  le  car- 


*  Déterminée  par  le  percklorate. 

(i)  On  sait  qae  les  potasses  brutes  de  betteraves  contiennent  ap  a  aa 
ponr  loo  de  chlorore  et  cette  différence  était  prévue. 
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bonate  doit  être,  du  reste,  la  plus  fréquemment  usitée  par  les 
spéculateurs  adroits  ;  les  sels  neutres  diminueraient  le  prix  des 
potasses  lorsqu'on  les  achète  au  degré  ,  il  n'y  aurait  sans  doute 
pas  compensation  par  l'augmentation  du  poids.  En  outre  il  est 
une  considération  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue ,  qui ,  une  fois 
admise,  détruit  cette  objection  :  c'est  que  quelle  que  soit  la 
forme  t»ous  laquelle  la  soude  est  introduite,  de  chlorure  ou  de 
sulfate,  en  vertu  de  doubles  décompositions  elle  apparaît  tour 
jours  comme  alcali  titrant  dès  que  la  potasse  est  dissoute ,  et  trans- 
forme une  quantité  proportionnelle  de  carbonate  de  potasse  en 
sel  d'une  valeur  moindre. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  faire  observer  qu'avant  d'attaquer  la 
moralité  d'un  négociant  dont  les  produits  auront  été  reconnus 
souillés  de  soude ,  on  devra  iHén  se  rappeler  que  tontes  les  po- 
tasses en  contiennent  et*que  certaines  potanes  indigènes  en  ren- 
ferment jusqu'à  14  pour  100. 


Sur  la  chaleur  animale  ;  par  M.  Grassi. 

Un  animal  à  sang  chaud  conserve  un  degré  de  chaleur  à  peu 
près  constant ,  malgré  les  variations  de  température  du  milieu 
ambiant  ;  c'est-à-dire  que  les  pertes  qu'il  éprouve  par  le  rayon- 
nement et  par  le  contact  de  ce  milieu  plus  froid  que  lui ,  sont 
sans  cesse  compensées  par  une  production  intérieure  de  chaleur. 

C'est  au  phénomène  de  la  respiration  que  l'on  doit ,  sans  con- 
tredit, attribuer  la  plus  grande  partie  de  la  chalefu*  produite.— 
La  respiration  est-elle  la  seule  source  de  cette  chaleur  animale? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais  avant  d'exposer  les  raisons  qui 
nous  font  adopter  cette  opinion  ,  résumons  en  quelques  mots 
l'état  de  nos  connaissances  sur  cette  importante  question. 

MM.  Dulong  et  Despretz  ont  comparé  la  chaleur  cédée  par 
un  animal  à  celle  que  développerait  la  combustion  du  carbone 
et  de  rhydrogène  briilés  dans  la  respiration  pendant  le  mène 
mtervalle  de  temps. 

Ces  deux  physiciens  étaient  arrivés  à  ce  résultat  que  la  chaleur 
produite  par  la  respiration  est  inférieure  à  celle  que  peut  céder 
un  animal  pendant  le  même  temps. 
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On  trouve  un  résultai  opposé  en  établissant  le  calcul  d'après  les 
nonibres  donnés  plus  tard  par  Dulong  pour  la  combustion  du 
carbone  et  de  l'hydrogène  (  Annales  de  chimie  et  de  physi^pie , 
t.  VIII). 

., D'après  ces  nombres,  en  effet,  un  animal  en  expérience  cède 
pendant  un  certain  temps  moins  de  chaleur  que  n'en  produh- 
raient  le  carbone  et  l'hydrogène  brûlés  dans  la  respiration.  Ce 
résultat  a  été  expliqué  d'une  manière  très-ingénieuse  en  disant 
qu'un  animal  en  repos  perdant  moins  de  chaleur  qu'il  n'en  dé* 
veloppe,  cet  excès  se  dissimule  pour  se  dégager  au  moment  du 
travail  musculaire.  M.  Liebig  arrive  à  une  conclusion  analogue 
dans  une  note  publiée  dans  le  Jotirnal  de  Pharmacie  (  juillet 
1845).  «  Le  nombre  des  degrés  de  chaleur  qu'un  animal  cède 
»  aux  corps  environnants  est  exactement  semblable  à  celui  que 
»  le  même  appareil  recevrait ,  si  on  y  transformait  par  la  oom* 
»  bustion  une  quantité  d'oxygène  correspondante  à  l'acide  car- 
»  bonique  trouvé  et  à  l'eau  formée  en  une  égale  quantité  d'acide 
»  carbonique  et  d'eau.  » 

Pour  arriver  à  cette  conclusion  M.  Liebig  a  refait  les  calculs 
de  MM.  Dulong  et  Desprelz  en  adoptant  pour  le  coefficient  calo- 
rifique de  l'hydrogène  le  nombre  34792  et  pour  celui  du  carbone 
le  nombre  8ôô8 ,  qui  est  plus  fort  que  celui  qui  est  donné  par 
Dulong. 

Ce  nombre  8558  est  déduit  du  coefficient  calorifique  de  l'hy- 
drogène bicarboné,  en  retranchant  de  celui-ci  le  nombre  d'unités 
de  chaleur  relatif  à  la  combustion  de  l'hydrogène  contenu  dans 
cet  hydrogène  carboné. 

Déduire  ainsi  le  coefficient  calorifique  d'un  corps  simple  de 
celui  d'un  composé  dans  lequel  il  entre,  c'est  supposer  qu'un 
corps  composé  donne  en  brûlant  la  même  quantité  de  chaleur 
que  si  ses  éléments  brûlaient  séparément . 

Les  expériences  faites  jusqu*à  ce  jour  { rouvent  cependant  le 
contraire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  question  de  la  chaleur  animale  ne  me 
parait  pas  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  énoncer  les  propo- 
sitions que  je  viens  de  rapporter.  £n  effet  :  un  corps  composé 
qui  brûle  ne  donnant  pas  la  même  quantité  de  chaleur  que  les 
éléments  qui  le  composent  brûlant  séparément,  on  ne  doit  pas 
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calculer  la  chaleur  produite  par  la  respiration  en  additionnant 
les  quantités  de  chaleur  produites  parla  combustion  du  carbone 
et  de  l'hydrogène.  Car  ces  corps  qui  sont  brûlés  dans  Tanimal 
n'y  étaient  pas  à  l'état  de  liberté ,  mais  engagés  dans  des  combi- 
naisons contenant  de  l'oxygène,  peut-être  même  de  l'oxygène  et 
de  l'azote.  On  peut  admettre  en  effet  qu'une  partie  des  principes 
azotés  de  l'organisme  éprouve  une  combustion  complète,  de 
manière  à  donner  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau  et  de  l'azote. 
Car  les  expériences  de  MM.  Dulong  et  Despretz  ont  démontré 
une  émission  d'azote  dans  la  respiration,  et  M.  Boussingault 
Tient  de  confirmer  ce  fait  par  ses  recherches  sur  la  respiration 
de  la  tourterelle  (  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  tome  XI, 
page  440).  Le  volume  de  lazote  expiré  est,  d'après  M.  Boussin- 
gault, beaucoup  plus  faible  que  celui  qu'avaient  indiqué 
MM.  Dulong  et  Despretz.  —  Le  nombre  donné  par  ces  deux  phy- 
siciens n'est  pas  admissible  ,  comme  l'a  parfaitement  prouvé  le 
savant  professeur  deGiessen. 

Pour  évaluer  la  chaleur  produite  par  la  respiration ,  il  fau- 
drait donc  connaître  d*abord  le  coefficient  calorifique  relatif  aux 
substances  brûlées  dans  l'économie  animale  pendant  Taccomplis- 
tement  de  cette  fonction. 

De  plus,  la  respiration  n'est  pas^  je  crois,  la  seule  action  chi- 
mique dont  on  doive  tenir  compte  dans  l'appréciation  des  causes 
de  la  chaleur  animale.  Beaucoup  d'actions  chimiques  et  phy- 
siques qui  nous  sont  inconnues  s'accomplissent  pendant  la  di- 
gestion et  l'assimilation  ;  parmi  elles ,  les  unes  développent  de  la 
chaleur ,  tandis  que  les  autres  en  absorbent.  Ces  actions  opposées 
peuvent  bien  ne  pas  se  compenser,  et  doivent  par  conséquent 
entrer  en  ligne  de  compte  à  côté  de  celle  qui  donne  naissance  à 
des  produits  gazeux  (  respiration  ) ,  et  que  seule  on  a  cherché  à 
apprécier  jusqu'ici. 

Ainsi,  sans  admettre  dans  les  animaux  un  pouvoir  calorifique 
spécial,  nous  pensons  que  la  respiration  n'est  pas  la  seule  source 
de  la  chaleur  animale.  Son  effet  IVm porte  de  beaucoup  sur  celui 
des  autres  actions  chimiques ,  mais  ce  dernier  ne  doit  pas  cepen- 
dant être  regardé  comme  nul. 
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Observations  sur  FaltércUion  des  pommes  de  terre;  parM.  Paykh. 

Les  champs  de  pommes  de  terre  sont  en  ce  moment  ravages , 
en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  France ,  par  une  sorte  de  ma«- 
ladie  qui  détruit  une  partie  des  récoltes. 

Les  uns  attribuent  à  l'action  d'un  champignon  microscopique 
ces  fâcheux  résultats ,  les  autres  ont  pensé  que  la  végétation  cryp- 
togamique  était  secondaire  et  l'une  des  conséquences  naturelles 
de  l'altération  des  organismes. 

Le  désaccord  est  plus  grand,  je  crois ^  relativement  aux  prin- 
cipaux e£fets  de  la  maladie  sur  les  tubercules  ;  n'ayant  pu  con- 
sulter les  Mémoires  originaux,  publiés  à  cet  égard,  je  m'abs- 
tiendrai de  citer  ici  les  noms  des  auteurs  de  ces  observations 
divergentes,  dans  la  crainte  de  leur  attribuer  des  opinions  qu'ils 
n'auraient  pas  émises,  et  sauf  à  y  revenir  lorsque  je  serai  mieux 
informé. 

Je  me  suis  occupé,  de  mon  côté,  d'étudier  ce  phénomène  dès 
qu'il. fut  signalé,  aux  environs  de  Paris,  par  une  communica- 
tion de  M.  Elisée  Lefebvre  à  la  Société  centrale  d'agriculture , 
et  les  échantillons  des  pieds  atteints  qu'il  avait  pris  dans  ses 
cultures. 

M.  Rayer,  notre  confrère,  a  observé  la  maladie  à  Andilly* 
Boulogne,  Ëpinay,  Ënghien,  Ormeson;  et  a  bien  voulu  m'en- 
Yoyer  des  échantillons  de  deux  de  ces  localités }  je  m'en  suis  pro- 
curé moi-même  chez  MM.  Pourette ,  pépiniériste ,  et  Delamarre , 
propriétaire,  à  Bruooy,  où  la  maladie  a  frappé  de  grandes  sur- 
faces tout  en  épargnant  çà  et  là  des  cultures  semblables. 

Voici  les  résultats  des  observations  et  des  expériences  que  j'aii 
pu  faire  jusqu'à  ce  jour  : 

Partout  j'ai  vu  les  feuilles  et  les  tiges  atuquées  avant  les  tu- 
bercules ;  il  me  semble  donc  que  l'altération  est  transmise  des 
tiges  aériennes  aux  tubercules. 

Cela  paraît  plus  évident  lorsque  l'on  voit  l'altération  spéciale 
des  tubercules  se  manifester  et  s'étendre  des  points  rapprochés 
des  tiges,  autour  du  tubercule  sous  l'épiderme,  puis  envahir 
par  degrés  la  couche  corticale ,  avançant  de  la  périphérie  vers  le 
centre. 
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Souvent  il  arrire  qae  cette  paître  représentant  l'ëcoroe,  à 
poids  égal  pLus  abondante  en  fécule  que  le  reste ,  est  complète- 
ment attaquée ,  tandis  que  la  portion  médullaire  demeure  saine 
encore. 

Plus  rarement  Taltération  s'avance  vers  le  centre  sans  s'être 
propagée  dans  la  plus  grande  partie  de  Técorce  ;  cela  arrive  d'ail* 
leurs  plutôt  dans  les  pommes  de  terre  allongées  que. dans  les  tu- 
bercules arrondis. 

Après  une  étude  minutieuse  des  effets  de  cette  altération , 
je  crois  l'avoir  déterminée  d'une  manière  précise ,  et  qui  s'ac- 
corde sur  deux  des  points  principaux  avec  les  observations  de 
H.  Decaisne. 

Si  l'on  coupe  par  un  plan  passant  dans  l'axe  ou  dans  le  centre 
un  tubercule ,  on  discerné  à  l'œil  nu  les  parties  attaquées  par 
la  coloration  rouasâtre  qu'elles  ont  acquise  ;  l'odeur  prononcée 
de  champignon  qu'elles  dégagent,  rappelle  cette  odeur  carac- 
téristique qu'exhalaient,  en  1843,  les  pains  de  munition  si  ra- 
pidement altérés  par  une  végétaton  cryptogamique  extraordi- 
naire. 

Partout  où  ces  apparences  se  manifestent ,  le  tissu  est  amolli 
et  sedésigrége  plus  facilement  que  dans  les  parties  saines ,  blan- 
châtres et  fermes. 

Des  tranches  très-minces,  observées  sous  le  nodcrosoope ,  lais- 
sent voir  aux  limites  de  l'atération  progressive  un  liquide  offrant 
une  légère  nuance  fauve  qUi  s'insinue  dans  les  méats  intercel- 
lulaires; ce  liquide  enveloppe  graduellement  presque  toute  la 
périphérie  de  chacune  des  cellules  ;  dans  les  parties  fortement 
attaquées,  il  a  tantôt  augmenté,  tantôt  détruit  l'adhérence  des 
cellules  entre  elles,  ce  qui  explique  la  désagrégation  facile  des 
tissus  en  ces  endroits. 

Des  corpuscules  charriés  avec  le  liquide  fauve,  forment,  sur 
les  parois  des  cellules,  des  granulations  plus  foncées;  plusieurs 
réactions  chimiques  permettraient  de  les  comparer  ides  sporules 
d'une  ténuité  extrême. 

Un  grand  nombre  de  cdluks,  envahies  par  le  liquide,  con- 
servent leurs  grains  de  fécule  intacts. 

Lorsque  la  dislocation  des  cellules  afait  certains  progrès  dans  la 
niasse,  le  tissu  devient  pulpeux,  semi-fluide  ;  il  suffit  de  le  toucher 


—  263  — 

aTec  le  bout  arrondi  d'un  tube  pour  en  enlever  ce  qui  convient  à 
l'observation  microscopique  :  parvenue  à  cet  état  de  dislocation, 
la  substance  est  blanchâtre  ou  de  couleur  brune  plus  ou  moins 
foncée;  presque  toutes  les  cellules  sont  déchirées,  désagrégées 
même  parfois  et  ne  laissant  voir  de  larges  membranes  en  lam- 
beaux que  dans  les  parties  anguleuses  où  des  adhérences  s'étaient 
maintenues  entre  plusieurs  cellules  ;  souvent  même  on  voit  alors 
des  myriades  d'animalcules  longs  d'un  centième  de  millimètre , 
dix  fois  moins  larges ,  animés  de  mouvements  très-vifs  ,  atta- 
quant ou  agitant  les  menus  débris  de  l'organisme.  Mais  ,  chose 
remarquable,  qui  prouve  l'altération  périphérique  et  spéciale 
des  cellules ,  lorsque  celles-ci  sont  à  ce  point  attaquées ,  les  grains 
de  fécule  sont  encore  intacts,  leur  substance  est  insoluble,  même 
dans  l'eau  chauffée  à  -|-  50  degrés  ;  seulement ,  plus  faciles  à  di- 
viser mécaniquement ,  ils  se  comportent  avec  l'iode ,  l'acide  sul- 
furique,  la  diastase,  comme  la  fécule  normale;  cependant  une 
partie  de  la  substance  amylacée  ,  faiblement  agrégée ,  a  pu  dis- 
paraître. 

Gomment  se  fait-il  donc  que  plusieurs  personnes  aient  cru 
reconnaître  une  dissolution  générale  de  la  substance  amylacée 
en  apercevant  les  cellules  vidées ,  et  devoir  attribuer  ces  effets  à 
la  maladie  des  tubercules  ? 

Je  crois  avoir  trouvé  les  causes  du  dissentiment.  On  observe , 
en  effet ,  certains  tubercules  offrant  un  pareil  état  de  vacuité  ; 
mais  ceux-ci  généralement  ne  présentent  pas  les  symptômes  en. 
question.  On  les  trouve  tout  aussi  bien  d'ailleurs  sur  les  pieds 
exemps  du  mal  que  sur  les  pieds  atteints.  Ce  sont ,  en  effet ,  des 
tubercules  dont  le  développement  s'est  arrêté,  et  dans  lesquels  la 
végétation  des  tiges  et  feuilles  a  puisé  des  éléments  de  nutrition  et 
de  développement,  comme  dans  la  pomme  de  terre  mère  (1). 

La  fécule  étant  en  grande  partie  intacte  dans  les  tubercules  al- 
térés ,  on  pourrait  croire  qu'il  serait  facile  de  l'extraire  en  sui- 
vant les  procédés  usuels.  Il  n'en  est  rien  cependant,  car  un  grand 
nombre  de  cellules  peu  ou  pas  adhérentes»  comme  dans  les 

(I)  Noas  avons  observé 9  M.  Rayer  et  moi,  dans  le  tissa  envahi  par  la 
matière  roofse,  des  cellules  remplies  de  fécale  entourées  d'autres  cellules 
dans  lesquelles  les  crains  de  fécale  av.iicnl  diminué  oa  même  di.vpara. 
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pommes  de  terre  dégelées ,  se  sépareraient  les  unes  des  autres  par 
Taction  de  ja  râpe,  sans  s'ouvrir,  et  retiendraient  la  fécule  enve- 
loppée restant  avec  elles  sur  le  tamis. 

Il  faudrait  donc  prendre  une  autre  voie ,  et  extraire  une 
partie  de  la  fécule ,  puis  le  produit  de  la  transformation  en 
dissolvant  le  reste. 

Cela  n'offrirait  aucune  difTicullé ,  car  les  parois  des  cellules 
étant  devenues  plus  perméables  que  dans  l'état  normal,  la  pulpe 
granuleuse  restée  sur  le  tamis,  et  lavée ,  laisserait  ultérieurement 
hydrater  et  attaquer  la  fécule ,  soit  par  l'eau  et  la  diastase  à  la 
température  de  +  75  degrés,  soit  par  l'eau  aiguisée  d'acide 
sulfurique  à  la  température  de  100  degrés.  Je  me  suis  livré  à 
des  essais  qui  ont  été  concluants  sur  ce  point. 

Le  sirop  formé  s'extravase  au  travers  des  membl'anes  cellu  - 
laires.  On  peut  donc  éliminer  celles-ci  par  fiUration ,  rapprocher 
le  liquide  sucré  ou  l'employer  directement  en  le  soumettant  à 
la  fermentation  alcoolique,  puis  à  la  distillation. 

Conelusiôm. 

Quelques  notions  immédiatement  applicables  se  déduisent 
des  faits  que  je  viens  d'exposer  : 

Sur  presque  tous  les  tubercules  légèrement  atteints,  il  suffis 
rait  d'enlever  une  pelure  plus  ou  moins  épaisse  pour  éliminer 
les  parties  altérées. 

On  vérifierait  aisément  que  les  parties  plus  profondément 
situées  sont  saines  en  coupant  en  quatre  morceaux  chacun 
de  ces  tubercules. 

Plusieurs  observations  portent  à  croire  que  les  pommes  de 
terre  peu  altérées ,  soumises  à  la  coction  dans  l'eau ,  en  ayant  le 
soin  de  rejeter  l'eau  qui  aurait  servi  à  les  faire  cuire ,  pourraient 
être  données  comme  aliment  aux  animaux  :  il  serait  prudent  de 
ressayer  sur  quelques-uns  d'abord,  et,  en  tous  cas,  de  ne  pas 
donner  exclusivement  cette  nourriture,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  essai  et  durant  peu  de  jours. 

Quant  aux  tubercules  dont  la  dégénérescence  serait  avancée, 
on  en  pourrait  certainement  tirer  parti  en  les  divisant  à  la  râpe, 
lavant  la  pulpe  sur  un  tamis  ,  extrayant  de  l'eau  de  lavage  la 
fécule  par  les  procédés  usuels,  soumettant  directement  à  la 
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saccharification  la  pulpe  lavée  ou  la  faisant  dessëcber  afin  de 
la  livrer  aux  fabricants  qui  s^occupent  de  ces  transformations. 
.  Les  pommes  de  terre  même  qui  se  sont  altërées  rapidement 
au  point  d'être  entièrement  désagrégées ,  pourraient  encore  se 
traiter  par  les  mêmes  moyens. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  attendre  que  de  nouvelles. altérations 
spontanées,  l'attaque  des  insectes  ou  de  certaines  larves,  eussent 
véritablement  amené  la  disparition  d'une  grande  partie  de  la 
fécule. 

Des  questions  plus  importantes  sans  doute  se  rattachent  aux 
précautions  à  prendre  relativement  aux  cultures  prochaines  ;  à 
cet  égard ,  des  conjectures  semblent  seules  permises  s  peut-être 
ne  seront -elles  pas  inutiles. 

Ne  •conviendrait-il  pas  de  planter  en  pommes  de  terre  le  sol 
le  plus  éloigné ,  dans  chaque  domaine ,  des  emplacements  ainsi 
emblavés  cette  année  ?  - 

Plusieurs  faits  portent  à  croire  que  les  variétés  hâtives ,  dont 
le  terme  de  la  végétation  utile  serait  le  plus  possible  accéléré , 
pourraient  échapper  au  développement  de  la  maladie. 

Une  surveillance  active,  aux  approches  de  la  maturité, 
permettrait  de  reconnaître  les  premiers  signes  de  Paltération  des 
tiges  sur  certains  points  ;  il  pourrait  être  utile  de  les  couper,  de 
les  brûler  hors  du  champ  et  de  préserver  le  reste,  afin  de 
pouvoir  utiliser  les  premiers  tubercules  avant  l'invasion  de  la 
maladie. 

Il  serait,  en  tous  cas,  très^désirable  que  les  cultivateurs 
tinssent  des  notes  détaillées  de  leurs  observations,  des  essais  de 
chaulage,  cultures  particulières,  etc.,  qu'ils  voudraient  entre- 
prendre, afin  de  transmettre  ces  documents  aux  associations 
agricoles  locales ,  et  de  concourir  à  former  ainsi  une  histoire 
complète  de  la  maladie  et  des  moyens  d'amoindrir  ultérieure- 
ment ses  déplorables  effets. 


En  communiquant  les  résultats  de  mes  premières  observations 
sur  les  altérations  de  la  pomme  de  terre ,  j*avais  laissé  incertaine 
ime  question  importante. 

J'ai  indiqué  l'apparence  de  sporules  dans  une  matière  granu- 
leuse, l'odeur  spéciale  analogue  à  celle  qu'exhalent  les  champi^- 
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gnoos  du  pain ,  les  réactions  chimiques  qui  concouraient  à 
signaler,  parmi  les  tissus  des  tubercules,  une  végétation  crypto* 
gamique  ;  mais  Tobseryation  directe  des  formes  appartenant  à 
œs  organismes  manquait  :  en  leur  absence ,  il  n'était  pas  permis 
de  conclure. 

La  difficulté  sur  ce  point  était  grande ,  car  elle  avait  arrêté 
quelques-uns  des  observateurs  parmi  les  plus  habiles,  et  je  ne 
sache  pas  qu'aucun  l'ait  encore  vaincue. 

Ces  circonstances  m'ont  décidé  à  essayer  l'emploi  de  tous  les 
moyens  d'investigation  qui  m'avaient  permis  de  discerner  la  na- 
ture et  la  composition  de  certains  oi^ganismes  au  milieu  des  tis- 
sus ,  moyens  qui  sont  décrits  dans  les  Mémoires  que  j'ai  réunis 
aous  le  titre  de  :  Développement  des  végétaux. 

La  plupart  de  ces  procédés  ont  atteint  le  but  ;  j'induiuerai 
seulement  ici  celui  d'entre  eux  qu'il  est  k  plus  facile  de  répéter 
et  dont  l'analyse  élémentaire  a  déjà  contrôlé  les  résultats. 

Ou  soumet  à  la  coction  dans  l'eau  un  des  tubercules  attaqués  ; 
la  t^npérature  de  100  degrés  est  maintenue  durant  trois  heures 
environ. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  peut  remarquer  un  phénomène 
curieux  :  dans  toutes  les  parties  saines ,  le  gonflement  des  graines 
de  fccule,  donnant  aux  cellules  des  formes  arrondies,  détruitleur 
adhérence,  et  on  les  peut  séparer  les  unes  des  autres  par  un 
léger  frottement. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  cellules  comprises  dans  les  por- 
tions du  tissu  envahies  par  la  matière  rousse  qui  signale  les  pro- 
grès de  la  maladie  :  ici  les  cellules ,  malgré  le  gonflement  sem- 
blable de  leur  fécule ,  restent  solidaires,  surtout  sur  les  points 
où  la  nuance  est  plus  foncée  et  qui  sont  moins  translucides  ;  on 
isole  donc  sans  peine  ces  tissus  qui  résistent,  du  tissu  normal 
qui  s'égrène.  Lorsque  toutes  les  parties  aglomérées  sont  ainsi 
obtenues ,  on  les  désagrège  par  une  trituration  ménagée  sous 
l'eau. 

On  élimine  ensuite  la  fécule  (abondante  surtout  dans  les  œU 
Iules  de  couleur  plus  foncée)  en  faisant  réagir  sur  la  masse  p 
durant  quatre  heures ,  cinq  ou  six  fois  $on  volume  d'eau  aigui- 
sée d'un  centième  d'acide  sulfurique. 

Il  est  facile  de  s'assurer  alors  qu'il  ne  reste  plus  de  ffcule  co- 
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lorable  par  l'iode  ,  en  ajoutant  une  goutte  de  ce  réactif  ëtexidu, 
sur  quelques  gouttes  du  mélange  préalablement  refroidi. 

On  enlève  tout  l'acide  et  les  sels  solubles  par  des  lavages  à 
grande  eau  sur  un  filtre ,  et  la  substance  pulpeuse  se  prête  dès 
lors  à  toutes  les  observations  microscopiques  comme  à  l'analyse 
élémentaire. 

En  effet,  la  fécule  étant  enlevée  et  la  matière  granuleuse  dis- 
persée ,  on  trouve  un  grand  nombre  de  cellules  nettes  et  transpa- 
senteSy  dans  lesquelles  on  aperçoit  distinctement',  sous  une 
amplification  de  500  à  800  diamètres ,  le  mode  de  pénétration 
et  l'arrangement  des  parties  du  champignon  parasite  qui  se  sont 
le  plus  avancées  de  la  périphérie  vers  le  centre  des  tubercules. 

Le  lacis  inscrit  concentriquement  à  la  cellule  doit  son  origine 
à  quelques  filaments  qui  ont  pénétré  au  travers  des  parois  et  sont 
anastomosés  ou  croisés  avec  d!autres  filaments  remplissant  le 
même  rôle  dans  les  cellules  voisines. 

Quelques  gouttes  de  solution  aqueuse  d'iode  laissent  incolore 
la  cellule ,  comme  sa  paroi  interne ,  et  montrent  ainsi  que  la 
cellulose  est  restée  y  tandis  que  la  matière  organique  azotée  et 
la  substance  grasse  ont  disparu ,  absorbées  sans  doute  par  le 
champignon. 

Celui-ci,  sous  l'influence  du  réactif,  acquiert  une  nuance  plus 
foncée  virant  au  jaune  qui  accentue  plus  fortement  ses  traits. 

L'addition  d'une  goutte  d'acide  sulfurique  à  60  d^és  com- 
plète oes  phénomènes ,  en  offrant  une  jolie  vue  microscopique  ; 
alors,  les  parties  de  la  fécule  non  dissoutes  par  l'eau  acidulée, 
,mais  trop  fortement  agrégées  pour  être  sensibles  à  Ilode,  se 
•  désagrègent  au  contact  de  l'acide  plus  concentré ,  puis  ou  les 
Toit  se  teindre  aussitôt  en  beau  bleu  indigo  au  milieu  des  lacis 
filamenteux  de  couleur  jaune  orangé,  qui  enveloppaient  tous  les 
iprains  de  fécule. 

Afin  de  constater  s'il  existait  des  rapports  de  composition  élé- 
mentaire entre  ce  champion  et  ceux  que  j'avais  précédemment 
analysés,  j'entrepris  de  déterminer  la  proportion  d'azote  qu'il 
contenait.  Yoici  les  nombres  de  Fanalyse  s 

Substance  employée^  99  milligrammes;  volume  de  Tazote, 
6^^,62  ;  pression  atmosphérique ,  75,95  ;  température ,  -f~  S0*,5  ; 
d'où  r«n  conclut  7,56  d'azote  pour  100.  Déduisant  les  cendres 
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ou  0,03  de  la  substance ,  on  obtient  7,8  d*azote  pour  100  ;  dé- 
falquant en6n  les  cellules  et  les  traces  d*ainidon  représentant, 
d'après  une  analyse  immédiate,  0,20,  on  trouve  que  la  matière 
organique  du  champignon  renferme  9,75  d'azote  pour  100.  Or, 
le  champignon  de  couche  en  contient  9,78.  Cette  composition  se 
rapproche  beaucoup  aussi  de  celle  de  plusieurs  cryptogames 
microscopiques. 

Nous  venons  de  voir  que  les  cellules  envahies  par  les  portions 
avancées  du  champignon  sont  remplies  de  grains  de  fécule  nor- 
male ,  enserrés  dans  les  mailles  du  réseau  qui  s'est  développé 
à  l'intérieur  ;  mais  entre  ces  parties  plus  pénétrantes  et  l'épi- 
derme  ,  qui  ne  contient  jamais  d'amidon ,  non  plus  que  le  tissu 
herbacé  ,  se  trouve  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  tissu , 
offrant  des  cellules  plus  où  moins  complètement  vidées  de  leurs 
grains  de  fécule  :  on  comprend  donc  que ,  suivant  les  couches 
altérées  soumises  au  microscope,  plusieurs  observateurs  aient 
réellement  constaté  l'abondance  des  grains  de  fécule  à  l'état  nor- 
mal ;  tandis  que  d'autres ,  non  moins  exacts ,  ont  pu  remarquer, 
dans  les  couches  altérées ,  un  grand  nombre  de  cellules  dans 
lesquelles  la  proportion  de  fécule  avait  diminué. 

Cette  distinction  une  fois  établie,  j'ai  cherché  les  causes  des 
deux  états  différents  des  tissus  envahis,  ainsi  que  la  nature  de 
l'altération  éprouvée  par  la  fécule.  Sur  ces  deux  points  encore, 
je  crois  avoir  résolu  le  problème. 

Il  suffit  de  couper  en  tranches  minces  les  portions  de  tissu 
dans  lesquelles  la  fécule  amylacée  diminue,  pour  suivre  les  pro- 
grès d'une  altération  remarquable ,  dont  voici  les  phases  suc- 
cessives : 

D'abord  la  substance  organique  azotée,  qui  était  appliquée 
sur  la  paroi  interne  de  chaque  cellule,  s'en  détache  et  forme  une 
sorte  de  sac  renfermant  les  grains  de  fécule  :  ceux-ci  sont  à  Tétat 
normal. 

Bientôt  ils  diminuent ,  et  dès  lors  plusieurs  altérations  se  pro- 
noncent: attaqués  sur  un  des  points  de  leur  superficie,  leur 
substance  interne  se  désagrège  et  se  dissout  ;  les  parois  de  la  cavité 
sont  sillonnées  de  fentes  irrégulières  qui  graduellement  devien- 
nent plus  profondes. 

La  substance  comprise  entre  ces  érosions  se  détache,  disloque 
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chacun  des  grains,  à  mesure  que  leurs  parties  dissoutes  sont 
absorbées. 

Le  volume  total  des  débris  amylacés  diminue ,  l'enveloppe 
détachée  se  rétrécit  et  s'amincit  peu  à  peu ,  prenant  part ,  elle- 
même  ,  à  la  dissolution. 

Presque  toute  la  cavité  de  la  cellule  se  trouve  vidée  ;  le  sac, 
réduit  à  un  très-petit  volume ,  contient  seulement  quelques  frag- 
ments irréguliers ,  arrondis,  de  matière  féculente. 

Enfin  presque  tout  disparaît ,  il  ne  reste  que  la  chambre  cel- 
lulaire diaphane  et  vide. 

Parfois  quelques  grains  de  fécule ,  attaqués  à  la  fois  sur  un 
grand  nombre  de  points  de  leur  périphérie ,  se  dissolvent  con- 
ceotriquement ,  couche  par  couche  ;  alors  il  arrive  que  le  noyau 
amylacé ,  qui  s'était  formé ,  en  dernier  lieu,  autour  de  Taxe  du 
grain ,  est  mis  en  liberté.  Ce  mode  d'actiou  est  bien  moins  fré- 
quent que  le  premier. 

Toutes  ces  observations  sont  délicates ,  sans  doute ,  mais  elles 
n'offrent  aucune  difficulté  sérieuse  ;  chacun  peut  les  répéter,  en 
s'aidant  de  la  solution  d'iode,  pour  mieux  discerner  les  granules 
de  matière  amylacée  qui  bleuissent ,  et  la  diminution  des  ma- 
tières azotées  qui  se  colorent  en  jaune  orangé. 

On  remarquera,  avec  un  peu  moins  de  facilité,  des  filaments 
entre  les  cellules  contenant  des  séries  de  gouttelettes  huileuses, 
analogue  aux  prolongements  des  champignons  du  pain  ;  l'ad- 
dition d'une  goutte  d'acide  suif urique  à  66  degrés ,  dissolvant 
la  cellulose ,  rendra  libres  et  nettement  perceptibles  ces  guttules 
huileuses  solubles  dans  l'éther. 

£nfin ,  on  parviendra  à  retrouver  des  filaments  introduits  dans 
les  cellules  ;  ici  la  difficulté  est  très-notable ,  car  les  enveloppes 
doubles  ou  triples,  formées  par  les  parois  cellulaires  et  leur  sorte 
de  sac  interne,  concourent  à  les  cacher  ;  on  les  peut  retrouver 
cependant  ;  mais  il  faut  encore  modérer  la  lumière ,  car  ib  sont 
d'une  transparence  et  d'une  ténuité  extrêmes. 

Ces  observations  nouvelles  nous  semblent  mettre  en  évidence 
la  cause  principale  et  les  effets  variés  de  l'altération  des  pommes 
de  terre  que  nous  allons  résumer  en  peu  de  mots. 

Une  végétation  cryptogamique  toute  spéciale,  se  propageant, 
sans  doute ,  des  tiges  aériennes  aux  tubercules ,  en  est  Torigine. 
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Le champigoon  microscopique,  dont  les spomles ont  snÎTi  le 
liquide  infiltré  autour  des  parties  corticales  surtout,  avance  yen 
la  partie  médullaire  et  se  développe  dans  les  cellules  en  filaments 
anastomosés  qui  sVmparent  de  la  substance  organique  quater- 
naire et  oléiforme ,  s'appuyant  sur  la  fécule  qu'ils  renferment 
dans  leurs  mailles. 

Traversant  d'ailleurs  les  méats  intercellulaires  d'une  celluie  k 
l'autre ,  ils  s'entre-croisent  et  rendent  solidaires  ks  parties  du 
tissu  qu'ils  envahissent  ;  ik  les  retiennent  consistants  malgré  la 
cuisson  dans  l'eau  à  une  t^pérature  de  100  degrés.  Les  prolon- 
gements byssoldes  dirigés  vers  la  périphérie  vont  au  travers  des 
parois  des  cellules  attaquer  toutes  les  matières  assimilables 
qu'elles  renferment ,  azotées ,  huileuses  et  amylacées  ;  la  fécule 
graduellement  désagrégée ,  dissoute  et  absorbée ,  présente  une 
série  d'altérations  rapides  et  nouvelles  dans  l'histoire  de  ce  prin- 
cipe immédiat. 

A  Fensemble  de  ces  faits  on  reconnaît  donc  l'action  d'une 
énorme  végétation  parasite  qui  s'empare  d'une  portion  des  tissus 
vivants  de  la  pomme  de  terre ,  se  logeant  dans  les  uns ,  puisant 
dans  les  autres  toutes  les  substances  assimilables  qu'ils  ren- 
ferment. 

Telle  est  la  forme  de  la  maladie  importée  chez  nous  sans  doute 
par  les  sporules  du  champignon  spécial,  dont  l'humidité  et  k 
température  ont  dû  hâter  les  développements. 

Quant  à  plusieurs  autres  symptômes,  ils  sont  secondaires  évi- 
demment :  on  conçoit  en  effet  que  le  terme  de  la  vie  des  pre- 
miers champignons  développés  arrive  bientôt;  qu'alors  toutes  les 
causes  de  destruction  agissant  sur  eux ,  ils  perdent  leur  consis- 
tance et  laissent  les  tissus  se  désagréger  ;  des  animalcules  atta- 
quent ces  débris  et  désagrègent  les  cellules  ;  à  son  tour,  la  fer*- 
mentation  puto'ide  entraîne  la  destruction  des  animalcules  et 
augmente  toutes  les  altérations  de  l'organisme  végétal. 

Et  cependant  un  grand  nombre  des  grains  de  fécule,  non 
attaqués  directement  par  le  champignon,  résistent  encore. 

A  toutes  ces  causes  successives,  dépendantes  les  unes  des 
autres,  s'ajoutent  souvent  les  diverses  attaques  accidentelles  que 
nous  avons  rappeléies. 

Quant  aux  déductions  pratiques ,  nous  n'avons  rien  à  changer 
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aux  conclusions  de  la  Note  précédente ,  et  nous  serions  toujours 
d'avis  de  recourir  aux  précautions  qu'elles  indiquent.  Un  fiiît 
observé  par  M.  Gaffin  d'Orsigny  a  Térifié  Tune  d'elles  :  les  pommea 
de  terre  attaquées  par  le  champignon  ont  donné  14  oentiènôea 
de  leur  poids  de  fécule  ayant  une  teinte  grisâtre,  tai^dis  que  les 
tubercules  sains  de  la  même  localité  produisirent  pour  100  de 
leur  poids  18  de  fécule  blanche. 

La  pulpe  lavée  des  premières  était  d'ailleurs  très-riche  em 
iecnle  et  donna,  dans  une  expérieuee,  des  siropa  qui  furent 
aisément  transformés  en  alcool. 

Noos  ajouterons,  comme  une  déduction  des  nouvelles  expé« 
riences ,  que  la  consistance  des  tissus  envahis  par  le  champignon^ 
après  la  cuisson  des  tubercules,  contribue  à  faire  reconnaître  à 
Fœîl  nu  l'existence  et  les  limites  de  l'altération  spéciale  ;  que  oa 
caractère  poufi*ait  exercer  une  influence  dans  la  digestion  des 
tubercules  altérés.  Si  l'^n  voulait  apprécier  cette  influence ,  U 
conviendrait ,  soit  de  la  ménager ,  soit  de  la  détruire  par  vm 
broyage  convenable ,  dans  deux  séries  d'expériences  compara-» 
tivesy  sur  lesquelles  nous  attendons  les  secours  des  sdencea 
médicales. 

Jusqu'ici  le  parti  le  plus  certain  à  tirer  des  tubercules  attaqués 
consiste  dans  1  extraction  de  la  fécule  ;  on  pourrait  y  joindre  le 
traitement  de  la  pulpe  par  la  diastase  ou  l'aeide  sulfurique^ 
enfin  la  substance  oi^^auique  des  tissus  non  dissous  dans  ces  der« 
uiètes  opérations,  serait  applicable  à  la  préparation  des  pâtes  à 
carton  et  pspiers  d'embaHage.  Ces  résidus ,  pressés  et  séchés  à 
l'air,  se  tiendraient  facilement  en  réserve  pour  les  fabriques  qui 
les  utiliseraient  ultérieurement. 

Dans  cette  occurrence,  notre  pays  est  plus  favorisé  que  les 
nations  voisines ,  car  l'altération  des  pommes  de  terre  est  moins 
développée  chez  nous,  et  les  féculeries,  nées  en  France,  y  sont 
plus  répandues  et  mieux  montées  que  partout  ailleurs  ;  elles 
sont  depuis  peu  installées  en  Anglelerre,  ou  le  fléau  qui  no«s 
occupe  a  pris  besuooup  de  gravité» 

Je  ne  sais  toutefois  s'il  est  heureux  pouv  nous  que  les  produits  y 
abondants' eneoie  ,•  de  nos  cultures  non  atteintes  fsssent  l'objet 
desexportations  considérables  qui  se  prépasent. 
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L'opinion  soutenue  par  M.  Payen  n'est  pas  géntfraleinent 
adoptée.  L'habile  agronome  Philippar  regarde  le  développe- 
ment de  ces  parasites ,  développement  qui  est  dans  certains  cas 
très-grand ,  comme  un  des  effets  et  non  comme  la  cause  de  la 
maladie  en  question.  Cette  affection ,  qu'il  a  soin  de  distinguer 
de  plusieurs  autres  auxquelles  la  même  plante  est  sujette ,  et 
qui  en  attaquent,  les  unes,  telles  que  la  frisolée,  les  parties 
vertes,  les  autres,  comme  la  gangrène  sèche,  les  tubercules, 
est,  suivant  lui,  due  en  grande  partie  aux  influences  extérieures , 
aux  conditions  météorologiques  de  l'année.  Cette  conclusion ,  à 
laquelle  il  a  été  conduit  par  ses  observations ,  fait  qu'il  ne  par- 
tage pas  complètement  les  craintes  pour  l'avenir  qu'ont  mani* 
festées  plusieurs  agronomes  ;  il  considère  de  même  comme  fort 
exagérées  leurs  a{^réhensions  relativement  aux  effets  dangereux 
que  pourront  avoir,  pour  la  santé ,  l'usage  de  tubercules  pro- 
venant de  végétaux  attaqués  de  la  maladie. 

M.  Bouchardat  pense  que  la  maladie  primitive  des  pommes 
de  terre  a  été  déterminée  par  la  mort  des  tiges,  qui  s*est  étendue 
à  la  périphérie  des  tubercules.  Cet  accident  a  été  causé  par  un 
changement  brusque  de  température,  accompagné  de  brouillard 
très- froid.  Dans  les  environs  de  Paris ,  c'est  dans  la  journée  du  9 
au  10  août  qiie  les  pommes  de  terre  ont  été  atteintes. 

Cette  mort  partielle  a  été  suivie  par  une  altération  spontanée 
de  la  matière  albuminoïde  qui  a  donné  aux  parties  envahies 
cette  couleur  fauve  caractéristique ,  qu'on  remarque  sur  les  tu- 
bercules qui  ont  été  privés  de  vie  soit  par  la  gelée,  soit  par  une 
autre  cause. 

Cette  opinion  étant  admise,  on  n'a  pas  à  craindre  de  voir  le 
mai  s'étendre  à  d'autres  récoltes. 

Pour  M .  Decerfz ,  tous  les  symptômes  que  Ton  assigne  à  la 
maladie  extraordinaire  de.ce  précieux  végétal  caractérisent  la 
gangrène  végétale.  Quelle  autre  maladie ,  en  effet,  pourrait  occa- 
sionner d'aussi  grands  ravages?  Ce  n'est  pas  une  maladie  nouvelle. 
Ce  ne  peut  être  non  plus  des  champignons  d'une  espèce  para- 
site et  microscopique  qui  seraient  capable  de  détruire  les  récoltes 
d'une  contrée  entière.  Cette  cause  ne  pourrait  produire  que  des 
effets  partiels  ou  limités. 
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La  maladie  dont  on  parle,  et  qui  attaque  simultanémeot  des 
champs  entiers  de  pommes  de  terre,  se  déclare  d'abord  sur  les 
feuilles,  puis  sur  les  tiges  et  envahit  les  tubercules^  qui  se  ra- 
mollissent,  se  désorganisent,  et  finissent  par  se  réduire  en  une 
sorte  de  pulpe  ou  putrilage  noirâtre  et  fétide.  Ce  sont  bien  là , 
assurément,  les  caractères  de  la  gangrène  végétale. 

Cette  maladie  une  fois  acceptée ,  la  cause  probable  est  facile  à 
déterminer.  Elle  serait  due  à  l'influence  des  circonstances  atmos- 
phériques exceptionnelles  qui  ont  régné  cette  année.  Il  ne  faut 
rien  moins  que  cette  grande  cause  des  pluies  torrentielles  et  per- 
sbtantes  pendant  six  mois  pour  produire  simultanément  la  même 
maladie  et  les  mêmes  ravages  sur  une  si  grande  étendue  de  ter- 
rain soumis  aux  mêmes  influences  malfaisantes. 


|)l)armarie> 


Extrait  du  Pharmaceutical  journal  ;  par  M.  Calvbrt. 

Càbacinka, — Les  naturels^du  Brésil  emploient  comme  purgatif 
un  fruit  auquel  ils  donnent  le  nom  de  Cahacinha  ^  ce  fruit  qui 
provient  d'une  plante  du  genre  Lufla ,  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celui  du  concombre  sauvage.  On  l'emploie  dans  le 
^ys  de  la  manière  suivante  :  on  divise  un  fruit  en  quatre  par- 
ties ,  on  en  prend  une ,  à  laquelle  on  fait  subir  sept  macérations 
consécutives  ;  alors  on  en  fait  une  décoction  qui  est  ordinaire- 
ment administrée  en  injections  ;  ce  n'est  que^dans  des  cas  fort 
graves  qu'on  la  fait  prendre  par  la  bouche. 

Les  cflets  thérapeutiques  de  ce  fruit  ont  été  essayés  en  Angle- 
terre. Le  docteur  Scott  Âlison  a  vu  qu'il  agissait  comme  purgatif 
et  vomitif  à  la  dose  minime  de  quelques  milligrammes  ;  son 
action  purgative  est  si  violente  qu'il  a  pu  vaincre  les  constipa- 
tions les  plus  obstinées.  Lorsqu'il  a  été  administré  par  la  bouche, 
il  s'est  montré  purgatif,  mais  c'est  principalement  comme  vo- 
mitif qu'il  a  agi. 

Préparation  de  V oxyde  noir  de  fer. 

M.  Philipps  a  publié,  il  y  a  quelque  temps  ^  pour  préparer  de 
l'hydrate  de  peroxyde  de  fer,  un  procédé  qui  consiste  à  mêler 
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ensemble  des  dissolutions  faites  chacune  d'un  équivalent  de  car- 
bonate de  soude  et  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer ,  et  à  ajouter 
dans  cette  dissolution  bouillante  un  équivalent  de  chlorate  de 
potasse  représenté  par  124  ;  depuis  M.  PhiHpps  a  publié  dans  ce 
journal  un  fait  remarquable  et  utile ,  c'est  que  si  dans  la  disso- 
lution bouillante  formée  des  carbonate  et  sulfate  ci -dessus,  an 
fieu  d'un  équivalent  de  chlorate  de  potasse  ou  124 ,  ajouté  en 
une  seule  fois,  on  met  un  peu  moins  de  chlorate,  soit  123,  pacr 
petites  portions,  on  obtient  alors  un  oxyde  noir  magnétîqve  foir* 
mé  de  protoxyde  et  de  peroxyde  analogue  à  celui  obtenu  par 
MM.  Liebig  et  Wohler ,  et  non  plus  de  Thydraite  de  peroxyde  de 
fer.  Cet  oxyde  présente  non-seulement  de  l'intérêt  par  sa  £ac3e 
préparation ,  mais  encore  par  les  services  qu'il  peut  rendre  eu 
médecine  puisqu'il  se  dissout  sans  décomposition  dans  les  acides 
et  qu'il  s'y  conserve  sans  s'altérer. 

Antidote  de  rœideprmsique. 

Aujourd'hui  que  l'acide  prussique  est  administré  comme  mé- 
dicament ,  il  peut  être  utile  de  posséder  un  moyen  de  combattre , 
en  cas  d'accident ,  ses  terribles  effets  :  il  résulte  d'un  grand 
nombre  d'essais  faits  par  M.  J.  Smith  sur  des  chiens,  que 
le  mélange  suivant  est  un  excellent  antidote.  H  prend  7  parties 
de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  dont  il  transforme  4  parties  en  pev- 
sulfate.  Au  mélange  de  ces  sulfates  dissous,  il  ajoute,  pour  chaque 
partie  de  ceux-ci ,  3  à  4  parties  de  carbonate  de  soude.  Ce  médi- 
cament est  mis  dans  un  flacon  où  il  se  conserve  parfaitement. 

On  comprend  que  les  oxydes  de  fer  sont  dans  de  telles  pro- 
portions qu'il  suffit  d'une  simple  substitution  du  cyanogène 
à  leur  oxygène  pour  qu'il  se  forme  du  bleu  de  Prusse.  Mais , 
hâtons -nous  de  le  dire ,  ce  n'est  que  sous  l'influence  du  sel  alca- 
lin que  cette  transformation  a  lieu.  Il  nous  suffira  de  citer  l'expé- 
rience suivante  pour  prouver  que  l'on  combat  les  empoisonne- 
ments avec  quelques  avantages  au  moyen  de  cette  préparation. 
Ayant  donné  30 gouttes  d'acide  anhydre  à  un  chien,  puis  au  bout 
d'une  minute  ayant  donné  le  contre-poison ,  le  chien  survécut  : 
kcMiArs-potsona  donc  une  grande  puissance,  puisqu'il  a  détvuit 
Keffet  d'une  dose  aussi  forte  d'acide  pru»ique«. 
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lodure  de  quinine  et  de  cinchonine. 

M.  Thompson  a  préparé  des  iodures  de  quinine  et  de  cincho** 
nine  qu'il  pense  pouvoir  être  utilement  employés  en  médecine, 
parce  qu'en  raison  de  l'action  tonique  de  la  quinine,  elle  pourrait 
s'opposer  au  développement  de  l'iodisme ,  maladie  mortelle  que 
développe  un  usage  trop  prolongé  de  Tîode. 

Les  iodtu'es  de  quinine  et  de  cinchonine  sont  préparés  en  mé- 
langeant ensemble  soit  un  équivalent  de  quinine,  soit  un  équi-. 
Talent  de  cinchonine ,  avec  un  équivalent  d'iode.  On  les  triture 
parfaitement,  puis  on  les  fait  bouillir  dans  de  l'eau  que  l'on 
ajoute  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  30  g^.  d'eau  pour  1  gr. 
d^odure.  Par  le  refroidissement  il  se  sépare  une  matière  rési- 
neuse, inodore,  sans  saveur,  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble 
dans  Talcool.  Cette  dissolution  alcoolique  des  iodures  est  légère- 
ment colorée ,  elle  possède  une  faible  odeur  d'iode  et  le  goût 
amer  des  alcoloïdes.  On  peut  facilement  y  constater  la  présence 
de  l'iode  et  des  alcoloïdes. 


la  composition  de  la  résine  de  jalap  obtenue  directement  de 

l'Ipomœa  Schiedeana. 

M.  Ragser  a  obtenu  la  résine  de  Vipomœa  Schiedeana  en  trai- 
tant la  plante  par  de  l'alcool  à  80"^.  Cette  résine  s'est  séparée  en 
deux  espèces  différentes  sous  l'influence  d'un  traitement  éthéré  , 
une  qui  était  soluble  dans  ce  véhicule,  Tautre  qui  y  était  tout  à 
fait  insoluble. 

La  résine  insoluble  dans  l'éther  est  incolore,  soluble  dans 
l'alcool,  les  acides  acétique ,  chlorhydrique,  nitrique,  ainsi  que 
dans  une  dissolution  de  potasse  de  soude  et  d'ammoniaque.  On 
obtient  des  sels  solubles  de  baryte  et  de  chaux  ,  en  faisant  bouil- 
lir la  dissolution  ammoniacale  de  cette  résine  avec  des  hydrates 
de  chaux  et  de  baryte. 

La  composition  de  cette  résine  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
Rhodeorétine  ^  par  la  couleur  cramoisie  qu'elle  prend  par  son 
mélange  avec  l'acide  suif urique ,  est  C**H*'0*'*. 

La  résine  soluble  dans  l'éther  est  coloré.  Elle  n'est  pas  soluble 
daas  les  acides  ;  elle  ne  l'est  quedans  les  solutions  alcalines  et  Teau. 
Elle  cristallise, de  sa  dissolution  aqnevse,  en  aiguilles  prism»- 
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tiques  au  bout  de  quelques  mois.EUe  possède  un  goût  acre ,  To- 
deur  de  la  résine  de  jalap,  et  enfin  elle  rougit  le  papier  de  tour- 
nesol. 

Sur  la  partie  insoluble  dans  Veau  de  Vofium ,  par  M.  Martihs. 

11  est  admis  par  la  plupart  des  auteurs  que  l'eau  enlè?e  tous 
les  principes  actifs  de  l'opium  ;  il  n'en  n'est  pourtant  pas  ainn. 
M.  Martins ,  ayant  mis  en  fermentation  le  résidu  insoluble  de 
l'opium  avec  de  la  levure  et  du  sucre,  a  obtenu  une  liqueur  qui, 
filtrée,  évaporée,  et  soumise  de  nouveau  à  ces  manipulations, 
a  fourni  un  extrait  trè*-toxique.  En  effet  M.  Martins  rapporte 
qu'il  a  tué  un  chien  de  moyenne  taille  avec  un  gramme  de  cet 
extrait.  Il  est  évident  que  la  fermentation  ayant  développe  des 
acides  acétique  et  lactique ,  ils  ont  pu  dissoudre  la  narcotine 
restée  dans  le  marc  d'opium. 

Sur  une  nouvelle  variété  d'opium^  jvàr  M.  Morsoh. 

Tous  les  faits  qui  se  rapportent  à  Topium  acquièrent  une  telle 
importance  de  nos  jours  qu'il  est  utile  de  donner  la  description 
d'une  nouvelle  espèce  d*opium  introduite,  il  y  a  quelque 
temps ,  sur  le  marché  de  Londres.  Cet  opium  avait  en  apparenoe 
tous  les  caractères  de  celui  connu ,  dans  le  commerce ,  sous  le 
nom  de  Constantinople.  Mais  M.  Morson,  ayant  examiné  ce 
produit,  a  vu  qu'il  était  très-pauvre  en  morphine  ,  tandis  qu'il 
renfermait  la  proportion  énorme  d'un  tiers  d'une  matière  oé- 
reuse,  élastique,  formée  de  cire  et  d'une  substance  analogue  au 
caoutchouc.  Ces  matières  occupent  un  tel  volume,  lorsqu'elles 
sont  hydratées,  que  les  traitements  alcooliques,  faits  à  chaud, 
se  prennent  en  masse  gélatineuse  par  le  refroidissement.  Il  est  imi- 
possible  d'obtenir  une  décoction  aqueuse,  limpide,  de  cet  opium. 

L'auteur  pense,  d'après  un  examen  microscopique,  que  cet 
opium  n'est  pas  préparé  par  les  méthodes  ordinaires,  mais  qu'il 
provient  du  suc  obtenu  des  tcles  de  pavots  soumises  à  une  forte 
pression ,  ou  du  mélange  de  ce  dernier  avec  le  suc  obtenu  par  in- 
cision. 

Origine  de  la  gomme  Kino, 

Depuis  quelque  temps  les  docteurs  Royle  et  Pereira  faisaient 
de  vains  efforts  pour  obtenir  des  renseignements  sur  l'origine  de 
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la  gomme  kino ,  enfin  M.  Roy  le  assure  savoir  de  sources  authen- 
tiques que  cette  gomme  résine  provient  d'une  exsudation  du  pte- 
rocarpus  marsupium.  Il  doit  publier  procLainement  toutes  les 
manipulations  que  Ton  fait  subir  à  ce  produit  avant  de  le  livrer 
au  commerce. 

Empoisonnement  par  V acide  prussique. 

Cet  empoisonnement  présente  des  faits  curieux.  Un  pharma- 
cien ayant  interverti  l'ordre  des  étiquettes  sur  des  préparatiotin 
médicinales ,  une  jeune  personne  avala  un  médicament  destiné 
à  être  appliqué  sur  des  engelures. 

Aussitôt  qu'elle  eut  pris  la  dose,  elle  se  leva  d'une  chaise,  cou- 
rut une  vingtaine  de  pas  en  faisant  des  efforts  pour  respirer , 
enfin  elle  tomba  et  resta  immobile.  Les  membres  se  roidireut 
en  même  temps  que  laface  se  contracta,  devint  pourpreet  enflée. 
Les  paupières  étaient  ouvertes  et  l'œil  fixe.  Un  médecin  qui 
vit  le  malade  dix  minutes  après  qu'elle  eut  pris  le  poison, 
observa  les  faits  suivants  :  le  cœur  battait  encore,  mab  les 
pulsations  étaient  très -ralenties;  celles  du  poignet  avaient  déjà 
disparu,  la  respiration  très-difiicile  était  accompagnée  de  gémis- 
sements ;  mais  le  fait  le  plus  remarquable ,  c'est  que  la  mort 
n'arriva  que  vingt  minutes  après  l'introduction  du  poison. 

Cette  circonstance  donne  plus  de  valeur  encore  au  service 
qu*a  rendu  M.  Sniiih  en  trouvant  un  antidote  sûr  pour  Tacide 
prussique. 

Sur  les  ea%U€  distillées. 

M.  AVarington  a  constaté  que  la  cause  qui  détermine  l'acidi- 
fication des  eaux  distillées  en  Angleterre  est  due  à  ce  que  l'on 
ajoute  une  faible  proportion  d'alcool  à  l'eau  qui  doit  être  distillée 
sur  les  plantes  ou  quelques-unes  de  leurs  parties. 

M.  Warington  a  entrepris  également  des  recherches  pour 
connaître  l'action  qu'exerce  le  carbonate  de  magnésie  dans  la 
préparation  des  eaux  odorantes  obtenues  directement  des  huiles 
essentielles.  La  dissolution  des  huiles  essentielles  dans  l'eau  est- 
elle  due  à  une  combinaison  de  celle-ci  avec  la  magnésie  du  car^ 
bonate,  comme  le  pense  le  docteur  Péreira,  ou  bien  à  une  action 
mécanique  du  carbonate  qui,  en  divisant  l'huile,  lui  ferait  pré- 
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Enfin ,  lorsque  la  dernière  période  de  Teczëma  est  arrivée,  il 
faut  s'attacher  à  ramener  la  peau  à  sa  coloration  naturelle ,  à 
lui  donner  sa  résistance  primitive,  la  tonifier,  pour  ainsi  dire. 
Ici  on  peut  mettre  en  usage  plusieurs  formules  de  pommade. 
Dans  Tune  on  fait  entrer  le  tannin  : 

Pr.  Axonge 3o  grammes. 

Tannin.  .  ,  .  . 4  grammes* 

Ou  bien  on  s'adressera  au  goudron.  Mais  ce  ne  sont  plus  alors 
des  pommades  au  quart  ou  au  cinquième  du  poids  de  l'axonge 
qu*il  faut  prescrire,  mais  un  mélange  ainsi  formulé: 

Pr.  A:xonge. 5o  grammes. 

Goudron de  5  décigr.  à  i  gramme. 

Le  goudron  est  très-résolutif ,  mais  aussi  très-excitant  pour 
une  surface  eczémateuse. 


Cachau  de   Bologne^    Pastiglie    di    terra    catecù   aromatica 

des  Italiens  i  par  M.  Dorvault. 

Voici  la  fonuule  de  cette  préparation  d'origine  italienne 
comme  l'indique  son  nom. 

Extrait  de  réglisse  par  infnsion \    c- 

Eau. }   Sa  10  gram. 

Faites  fondre  au  bain-marie  et  ajoutez  : 

Cachou  du  Bengale  pulvérisé 3o  gram. 

Gomme  en  poudre i5 

Faites  évaporer  en  consistance  d'extrait  et  alors  incorporez  les 
poudres  suivantes  qui  devront  être  très-fines  : 

Mastic. \ 

Cascarille f    ^*  _ 

Charbon j  »«  »  «""•. 

Iris  de  Florence y 

Bapprochez  la  masse  eu  consistance  convenable ,  retirez  du 
feu  et  ajoutez  encore  : 

Huile  vol.  de  menthe  anglaise a  grammes. 

Teinture  d*ambre )    c-^  r 

-       demusc }  S^  5  gouttes. 

Coulez  sur  un  marbre  huilé  et  étendez  à  l'aide  du  rouleau  en 
plaque  de  l'épaisseur  d'une  pièce  de  50  centimes.  Lorsque  la 
masse  sera  refioidie ,  frottez-la  avec  du  papier  sans  colle  afin 
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d'enlever  complètement  Thuile  des  deux  surfaces ,  puis  humec- 
tez celles-ci  très-légèrement,  étendez  «y  des  feuilles  d'argent, 
laissez  sécher  et  enfin  coupez  la  plaque  d  abord  en  lanières  très- 
étroites,  puis  ces  lanières  en  carrés  ou  losanges  très-petits 
(dimension  des  semences  de  fenugrec). 

Le  cachou  qui  vient  d'Italie  est  renfermé  dans  de  petites 
boites  ovales  en  bois  de  sapin  du  poids  de  20  grammes  environ 
et  recouvertes  d'un  large  cachet  en  cire  rouge. 

Nous  ne  donnons  point  cette  recette  comme  étant  la  véritable , 
cette  dernière  paraissant  être  le  secret  d*un  ou  deux  pharmaciens 
bolonais ,  mais  seulement  comme  une  formule  donnant  un  pro- 
duit qui  peut  remplacer  sous  tous  les  rapports  la  préparation 
italienne. 

Le  cachou  de  Bologne  est  une  préparation  excellente  au  goût 
et  qui  est  aussi  souvent  employée  comme  bonbon  que  comme 
méilicament.  On  doit  lui  accorder  les  propriétés  toniques  et 
carminatives  de  ses  composants. 

Deux  ou  trois  pastilles  ou  granules  suffisent  pour  donner  à 
la  bouche  une  odeur  et  une  fraîcheur  des  plus  agréables. 

Le  cachou  de  Bologne  corrige  la  mauvaise  haleine  produite 
par  les  affections  gastriques ,  la  carie  des  dents,  etc.  Les  fumeurs 
en  font  une  grande  consommation  pour  masquer  l'odeur  du  tabac. 
Dans  une  grande  partie  de  l'Italie,  les  gens  de  la  classe  aisée 
en  portent  toujours  sur  eux  et  s'en  servent  comme  passe-temps. 


ET  CHIMIE  APPLIQUÉE  A  LA  PHYSIOLOGIE  A5IMALE. 

—  De  refjicacité  de  ranguent  mercuriel  peur  prévenir  les 
dcfitrices  de  variole ,  par  M.  le  docteur  Goblin  .  — Formule  de 
r hôpital  des  enfants  préférable  d  V onguent  mercuriel . — Plusieurs 
moyens  plus  ou  moins  ingénieux  ont  été  imaginés ,  depuis  quel- 
ques années ,  pour  empêcher  les  pustules  varioliques  de  laisser 
des  stigmates  ineffaçables  sur  la  peau  de  la  face  et  des  mains. 
M.  Serres,  un  des  premiers,  a  préconisé  la  méthode  dite  ectro^ 
tique  qui  consiste  à  ouvrir  les  pustules  avant  leur  développe- 
ment, et  à  les  cautériser  avec  l'azotate  d'argent.  Mais  ce 
Joum.  de  Pharm,  «<  4$  CfUm,  S*  iitRi t.  T.  VIU.  (Octobre  iHS.)        I ^« 
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moyen  egt  lent»  doulaureux,  et  il  n'est  pai  oomplt^tement  effi- 
cace. On  lui  a  substitué,  d'abord  la  compression  simple ,  exercée 
à  laide  de  bapdelettes  de  sparadrap  de  dyaohilon  gommé, 
et  plus  tard  l'application  d'emplâtres  de  Vigo  cum  mereurio. 
Mais  ces  procédés  sont  bien  gênants ,  ils  sont  très  difficiles  à 
mettre  en  usage  sur  le  nés ,  les  paupières  et  les  oreilles.  A  l'hô- 
pital des  enfants,  on  emploie  de  préférence,  depuis  plusieurs 
années,  une  pommade  composée  oomme  il  suit  i 

ÛBgiMDl  mercnriel 04  grammes. 

Girejsana •  .  •  .    10       — 

Poif  noirs.  .«.'.,•-..•      6       — 

Getle  pommade  réussit  meryeilleusement  bien ,  comme  j'en 
ait  été  vingt  fois  témoin.  M.  Goblin,  médecin  à  Stains,  qui  ne 
connaissait  probablement  pas  la  formule  adoptée  à  l'hôpital  des 
enfants ,  vient  de  faire  un  travail  dans  lequel  il  cherche  à  dé- 
montrer que  l'onguent  merouriel  appliqué  sur  la  peau  des  vario- 
leux ,  avant  le  développement  des  pustules ,  fait  avorter  celles- 
ci  et  empêche  complètement  les  cicatrices  difformes. 

L'onguent  merouriel  peut  être  fort  efficace  dans  les  cas  en 
question ,  mais  il  a  deux  inconvénients  :  le  premier  c'est  de  pou- 
voir détenriiner  la  salivation  ;  le  second  de  se  fondre  avec  une 
grande  facilité ,  et  de  couler  le  long  des  vêtements  des  malades 
i^uxqueb  on  l'applique.  La  pommade  dont  je  viens  de  donner  la 
recette ,  a  l'avantage  de  eontenir  beaucoup  moins  de  mercure , 
et  par  conséquent  de  présenter  moins  de  chances  de  salivation , 
d'être  plus  consistante,  et  comme  telle  de  fuser  avec  moins  de 
facilité.  Néanmoins  elle  a  une  efficadté  complète. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  ce  moyen  n'a  aucun  inconvénient 
relatif  à  la  marche  de  la  maladie ,  et  n'empêche  pas  la  variole  de 
^  ternuj(ier  d'une  manière  favorable  ;  qu'en  un  mot  ^  la  répercus- 
^on  aUiT  les  organes  ii;it^mes  n'est  nullement  à  redouter  afHrès 
fpu  emploi.  Ainsi  yt  ne  crains  pas  de  dire  qu'un  médecin  qui , 
%u  début  d'une  variole ,  i^'emploîerait  pas  l'un  des  procédés 
^ndiqué$  plus  haut,  commettrait  une  faute  impardonnable  si 
son  maUde  éta^t  défiguré  par  la  suite. 

—  Influence  de  V altération  du  laU  dss  nourrices  sur  la  mnH 
des  nouveaux-nés^y  p^  AI^  Giiuai).  •«-  Voieà  deux  observations 
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très*feiuarqitable8  qui  démootrent  ooidbien  le  microscope  peut 
rendre  d*utile8  serTÎces  k  la  médecine  pratique* 

Une  dame  jeune  et  bien  constituée  choisit»  16  )ouri  après  sOlk 
accouchement ,  une  nourrice  à  son  enfant.  Cette  femme  ataîl 
du  lait  de  quinze  jours  plus  âgé  que  son  nourrisson ,  maîi 
blanc,  assez  épais»  offrant  en  un  mot  toutes  les  qualités  phy- 
siques désirables.  Elle-même  était  jeune,  brune,  parfaitement 
portante.  Enfin  le  nouveau-né  présentait  les  apparences  d'une 
peureuse  constitution.  ' 

Au  bout  de  quelques  jours  l'enfant  ne  dormait  plus  ;  il  avait 
une  diarrhée  continuelle,  il  maigrissait  à  vue  d'œil  ;  pe*tt  aprèt 
survinrent  des  vomissements  répétés^  un  muguet  confluent 
se  déclara.  Un  traitement  actif  et  bien  entendu  n'ayant  que  fai- 
blement modifié  les  accidents,  M.  le  docteur  Dufossé examina  le 
lait  de  la  nourrice  ,  et  voici  ce  qu'il  constata  : 

Le  lait  était  neutre ,  d'une  consistance  ordinaire  ;  il  devenait 
légèrement  visqueux  par  l'ammoniaque. 

Les  globules  étaient  volumineux,  mais  au  lieu  de  paraître 
brillants  comme  des  perles,  ik  étaient  ternes,  el  d'un  blano 
opalin. 

Le  champ  du  microscope  était  parsemé  de  particules  arrondies 
dont  la  forme  était  comparable  à  celle  d'une  framboise  aplatie , 
et  qui  offraient  les  caractères  assignés  par  les  microf^phes  aux 
corpuscules  de  colostrum. 

D'après  ces  renseignements  on  eut  recours ,  le  soir  même ,  k 
une  nouvelle  nourrice  qu'on  choisit  entre  plusieurs ,  après  avoir 
constaté  que  son  lait  se  comportait  au  microscope  d'une  manière 
satbfaisante. 

A  peine  l'enfant  avait-il  usé  pendant  40  heures  de  ee  nouvdl 
aliment ,  que  la  diarrhée  disparaissait ,  que  le  muguet  diminuait 
d'étendue  ;  et  quelques  jours  après  le  rétablissement  du  nour- 
risson était  si  frappant  qu'il  n'était  plus  reconnaissable. 

Dans  un  second  cas ,  il  s'agit  d'un  enfant  dé  2  mois  qui 
éprouvait  des  vomissements  continuels ,  dépérissait  à  vue  d*ttil; 
et  9  de  plus ,  était  atteint  d'attaques  de  coma  qui  revenaient  à 
intervalles  de  plus  en  plus  rapprochés.  L'examen  du  lait  fit 
reconnaître  que  ce  liquide  renfermait  une  quantité  considérable 
de  muctis,  La  mère  répugnant  à  confier  son  enfant  à  une 
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nourrice,  on  attendit.  Les  vomissements  a][ant  diminué ,  un 
nouvel  examen  du  lait  fit  constater  une  diminution  dans  la 
quantité  du  mucus;  mais  bientôt  les  vomissements  redou- 
blèrent ;  le  mucuê  avait  reparu  en  abondance.  Il  n'y  avait  plus 
à  balancer,  il  fallait  changer  de  lait.  Huit  nourrices  furent  exa- 
minées; sept  offraient  du  mucus ^  des  corps  granuleux,  ou 
d'autres  altérations.  La  huitième  ayant  un  lait  parfaitement  pur, 
fut  choisie  et  donnée.  Deux  jours  après  les  vomissements  et  les 
autres  accidents  avaient  disparu  pour  ne  plus  revenir. 

Ces  faits,  si  la  microscopie  n'a  pas  induit  en  erreur,  ne  montrent 
pas  seulement  le  danger  d'un  allaitement  impur  ;  ils  font  voir 
combien  sont  tromp;  uses  les  apparences  extérieures  du  lait  des 
nourrices ,  puisque  le  plus  riche  en  apparence ,  le  mieux  coloré , 
peut  présenter  des  altérations  funestes  à  l'enfant,  et  en  offre, 
en  effet,  si  fréquemment,  que»  sur  huit  nourrices,  il  n'a  été 
trouvé  pur  qu'une  seule  fois.  La  conséquence  pratique  de  tout 
ceci ,  c'est  qu'on  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  dans  l'examen 
du  lait  des  nourrices ,  et  que ,  pour  agir  en  toute  certitude ,  il 
est  prudent  de  ne  pas  s'en  tenir  à  l'inspection  et  à  la  dégus- 
tation. 

—  Des  propriétés  des  feuilles  de  Voxalis  crassicaulis ,  de  leur 
emploi  comme  astringent^  spécialement  dans  les  hémorrhagies 
et  les  catarrhes  chroniques.  —  Voxalis  est  une  plante  originaire 
du  Pérou,  et  utilisée  depuis  quelque  temps  en  Europe.  M.  le 
docteur  Montain  vient  d'attirer  l'attention  sur  ce  végétal  dans  le 
dernier  numéro  du  journal  de  médecine  de  Lyon.  Il  en  existe 
plusieurs  variétés ,  mais  Voxalis  crassicaulis  est  celle  qui  jouit 
des  propriétés  les  plus  prononcées.  Ses  tubercules,  très-abondants, 
offrent  un  mets  agréable  et  nourrissant.  Ses  tiges  et  ses  feuilles , 
très-multipliées ,  succulentes ,  sont  alimentaires  et  cultivées  au 
Pérou ,  pour  cet  usage.  Mais  leur  propriété  la  plus  remarquable 
consiste  dans  leur  action  tliérapeutique  ;  elles  fournissent  à  la 
matière  médicale  un  suc  très-astringent ,  qui  a  souvent  réussi  à 
M.  Montain  dans  les  cas  où  les  autres  agents  de  même  nature 
avaient  échoué. 

Le  suc  de  ces  feuilles  est  d'uneaddité  très-forte,  mais  agréable. 
Il  est  très-abondant  et  se   conserve  sans  s'altérer.  —  Voici 
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comment  on  lobtîent  :  un  peu  avant  l'époque  des  gelées,  on 
coupe  les  tiges  de  l'oxalis  ;  on  les  soumet  à  une  forte  pression , 
et  on  en  extrait  une  quantité  de  suc  qu'on  peut  évaluer  aux 
trob  quarts  du  poids  des  tiges  et  des  feuilles  employées  pour 
cette  préparation.  On  peut  encore,  en  laissant  macérer  le  résidu 
dans  une  certaine  quantité  d'eau ,  obtenir  un  liquide  assez  acide 
pour  être  utilisé  comme  léger  astringent. 

Ce  suc  s'unit  facilement  au  sucre  pour  former  un  sirop  acide 
et  légèrement  aromatique.  M.  Montain  a  prescrit  ce  suc  soit 
pur,  soit  édulcoré ,  soît  en  différentes  proportions  avec  des 
adjuvants  excipients  ;  il  Ta  spécialement  employé  à  l'intérieur, 
aux  doses  de  3  à  6  cuillerées  à  bouche  par  jour.  Il  l'a  prescrit 
quelquefois  en  lavements  ou  en  injections. 

Les  maladies  qui  ont  paru  modiGées  notablement  par  l'action 
de  ce  médicament,  sont  les  suivantes  :^— Les  métrorrhagies  pas- 
sives ou  chroniques ,  et  la  plupart  des  flux  hémorrhagiques  de 
même  nature ,  ne  coïncidant  pas  toutefois  avec  une  affection 
organique.  Cinq  à  quinze  jours  de  traitement  ont  souvent  suffi 
pour  faire  diminuer  ou  cesser  des  hémorrhagies  de  ce  genre  qui 
duraient  depuis  des  mois  et  même  des  années.  Des  flux  san- 
guins du  gros  intestin,  et  deux  flux  vésicaux  ont  été  guéris  par 
le  même  moyen;  les  catarrhes  chroniques,  spécialement  la 
diarrhée,  la  dyssenterie,  ont  été  combattus  avec  avantage  par  le 
suc  d'oxalis,  soit  pur,  soit  étendu  en  tisane.  Il  en  a  été  de  même 
des  blénorrhagies  anciennes ,  surtout  de  celles  qui  avaient  ré- 
sisté à  l'action  du  copahu. 

L'oxalis  appartient  à  la  famille  naturelle  des  géraniées ,  et  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  rumex  (icetosa,  de  la  famille  des 
polygonées.  M.  de  CandoUe  en  a  fait  un  nouveau  groupe  sous 
le  nom  iVoxalidées.  L'oxalis  crassicaulis  produit  de  belles  tiges 
qu'on  coupe  en  novembre  pour  en  extraire  le  suc  ;  on  laisse  alors 
pendant  trois  ou  quatre  mois  les  tubercules  grossir  et  durcir  : 
un  seul  d'entre  eux  peut  en  produire  plusieurs  centaines ,  et  un 
carré  de  trois  mètres  fournir  jusqu*à  80  litres  de  suc  pur. 

—  j4vartement8  déterminés  par  le  sulfate  de  quinine.  — 
M.  Petitjean ,  médecin  à  Seurre ,  département  de  la  Côte-d'Or, 
a  remarqué  fréquemment  l'influence  abortive  du  sulfate  de  qui 
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nine  dans  le  pays  qu'il  habite ,  et  qui  est  exposé  aux  fièvres  in- 
termittentes. Il  a  noté ,  ainsi  que  ses  confrères ,  que  le  sel  de 
quinine ,  à  la  dose  d*un  gramme  par  jour,  en  plusieurs  fois , 
déterminait  souvent  Tavortement.  Aussi  cet  honorable  prati- 
cien a-t-il  rhabitude,  quand  il  est  appelé  auprès  d'une  femme 
enceinte ,  frappée  de  fièvre  intermittente ,  de  laisser  à  la  nature 
le  soin  de  guérir  le  mal.  Il  a  vu ^  en  suivant  cette  conduite,  la 
pyrexie  céder  d'elle-même ,  au  bout  d'un  temps  peu  considé- 
rable ,  et  constamment ,  dans  ces  cas ,  la  grossesse  s'est  terminée 
heureusement. 

Il  est  difficile 4  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  d'expliquer 
d'une  manière  satisfaisante  l'action  du  sulfate  de  quinine  sur  les 
femmes  enceintes.  Mais  le  fait  n'en  paraît  pas  moins  constant, 
et  comme  tel  il  mérite  de  fixer  l'attention.  Il  est  singulier 
que  dans  ce  cas  le  remède  produise  un  accident  grave  que  la 
maladie  y  abandoftnée  à  elle-même,  est  impuissante  à  déter- 
miner. 

—  Cautérisation  vaginale  multiple  contre  la  leucorrhée; 
par  F.  Devay,  — Les  cas  auxquels  s'applique  ce  traitement,  ne 
consistent  que  dans  les  leucorrhées  entretenues,  soit  par  des 
granulations  du  col  utérin ,  soit  par  une  affection  ancienne  de 
la  muqueuse  vaginale.  M-  Devay  ne  touche  que  par  places  la 
membrane,  siège  de  l'écoulement ,  au  lieu  de  la  cautériser  dans 
toute  son  étendue,  comme  le  fait  M.  Ricord.  C'est  avec  l'azotate 
d'argent  solide  qu'il  pratique  cette  opération.  Jamais  ce  procédé 
n'entraîne  de  douleurs  vives ,  ni  d'inflammation  violente.  On  doit 
pratiquer  la  cautérisation  tous  les  cinq  à  six  jours  ;  la  durée  du 
traitement  ne  dépasse  guère  un  mois  à  six  semaines.  Comme  ad- 
juvant, il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  d'autres  injections 
que  celles  qui  sont  composées  d'eau  simple  ou  légèrement  ad- 
ditionnée d'acétate  de  plomb. 

La  cautérisation  vaginale  multiple,  d'une  exécution  facile , 
parait  avoir  son  application  dans  une  multitude  de  cas, 
ainsi  dans  les  écoulements  leucorrhéiques  entretenus  par  une 
certaine  atonie  de  la  muqueuse  vaginale  et  par  un  vice  de  sé- 
crétion. Les  praticiens  qui  la  mettront  en  usage  seront  surpris 
de  la  promptitude  avec  laquelle  ua  moyen  si  simple  dissipe  des 
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symptAmes  graves,  des  lésions  foactionnelles  qu'on  croirait  prO' 
fondes ,  et  qu'on  ne  serait  presque  jamais  tenté  d'attribuer  à 
la  muqueuse  vaginale.  [Journal  de  Médecine  de  Lyon^  1845.) 

—  Action  exercée  à  froidj  sur  le  zinc ,  par  l'huile  d'olives.  — 
Des  symptômes  d'empoisonnement  se  manifestèrent ,  il  y  a 
quelque  ternp^,  à  Béziers,  ches  plusieurs  personnes  d'une 
même  famille.  Le  docteur  Lary  combattit  avec  succès  les  vo- 
missements et  les  coliques  qui  s'étaient  montrés.  Ce  médecin 
attribua  cet  accident  à  l'huile  d'olives,  dont  on  s'était  servi 
pour  apprêter  divers  aliments ,  et  qui  avait  séjourné  dans  une 
bouteille  de  zinc. 

On  sait ,  d'après  les  expériences  de  Yauquelin  et  de  Déyeux , 
que  le  zinc  est  facilement  attaqué  par  l'eau ,  le  vinaigre ,  les  sucs 
de  citron  et  d'oseille ,  le  chlorhydrate  d^ammoniaque ,  le  sel  de 
cuisine  et  le  beurre. 

M.  Audouard^  pour  connaître  l'action  que  l'huile  d'olives 
exerce  à  froid  sur  le  zinc ,  a  tenté  diverses  expériences ,  et  de 
ces  essais  il  est  résulté  que  le  zinc  est  réellement  attaqué  par 
cette  substance  II  est  donc  imprudent ,  et  même  dangereui.,  de 
conserver  de  l'huile  d'olives  dans  des  vases  de  zinc.  Cette  huile , 
sans  doute ,  ainsi  que  toute  huile  combustible  mise  en  contact 
avec  le  ziiic^  se  charge,  même  à  froid ,  d'une  quantité  considérable 
de  ce  métal  en  formant  avec  lui  des  oléates  et  des  margarates  de 
zinc.  Ceux-ci  sont  insolubles ,  il  est  vrai ,  mais  ils  peuvent  être 
fiftcilement  déootnposés  et  transformés  en  sels  solubles  par  les 
acides  contenus,  soit  dans  l'estomac,  soit  dans  les  aliments 
pour  la  préparation  desquels  l'huile  est  employée.    D'  E.  B. 


MusEB  Botanique  de  M.  Bbnjàmiii  Dblesseet.  —  Noticet  sur  les  colUctîons 
de  plantes  et  la  bibliothèque  qui  le  composent ,  contenant  en  oatre  des 
docmiMiitg  vu  1m  principaux  kerbiers  de  FEnrope  et  Texposé  des 
voyages  entrepris  dans  Fintérêt  de  la  Botanique. 

«  L'accueil  dn  mafitre,  une  bibliothèque  riche,  des  collections  qae  Ton 
»  amrait  vainwiesrf  ckerchées,  même  dans  les  établissements  publics,  y 
»  attiraient  Im  août  de  félude.  »   Ces  paioles  que  proncBçah  Guvîcf 
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dans  1  éloge  de  sir  J.  Bancks,  s  appliquent  en  toat  point  an  Mvsée  bota- 
nique de  M.  Benjamin  Delessert,  non  moins  remarquable  par  les  richesses 
qa'il  renferme ,  que  par  1  afTabilité  avec  laquelle  y  sont  admis  les  savants 
de  ions  les  pays,  et  la  généreuse  confiance  qui  lenr  permet  de  disposer 
«  la  fois  et  à  lenr  gré  des  objets  d'histoire  naturelle  et  des  livres,  dont 
beaucoup  sont  d'une  inestimable  valeur. 

C'est  une  heureuse  idée  que  celle  qu'a  ene  M.  Lassègfie,  conservateur 
des  collections  de  botanique  (i),  de  rassembler  dans  un  très-beau  volume 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  Thisloire  des  herbiers  qui  ont  concouru  à  la 
formation  de  celui  de  M .  Delesscrt.  On  se  fera  une  idée  de  l'importance 
de  cet  herbier,  en  considérant  qu'il  renferme  96,000  espèces  végétales , 
savoir  presque  toutef  celles  connues,  «t  qne  dans  ce  nombre  se  trouvent, 
avec  une  foule  d'échantillons  uniques,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
servi  aux  principaux  botanistes  à  établir  les  caractères  des  espèces. 

Mais  M.  Lassègue  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  de  précieux  détails 
sur  les  mille  herbiers  qui  forment  celui  de  M-  Delessert,  son  ouvrage 
offre ,  sur  la  plupart  des  collections  botaniques  de  TEurope,  d'importants 
renseignements  que  Ton  chercherait  inutilement  ailleurs. 

D'utiles  aperçus  de  statistique  et  de  géographie  botaniques,  d'excel- 
lentes digressions  sur  la  bibliothèque  et  en  particulier  sur  quelques-uns 
des  principaux  ouvrages  qui  en  font  partie,  et  que  Irur  prix  élevé  tient 
loin  même  des  grands  établissements  publics,  et  l'histoire  pleine  d'intérêt 
des  eipéditions  et  des  voyages  entrepris  pour  l'avancement  de  la  Buta- 
nique,  achèvent  de  (aire  de  l'ouvrage  de  M.  Lassègue,  une  de  ces  publi- 
cations originales  et  typiques  dont  la  place  est  marquée  dans  le  cabinet 
de  tous  ceux  qui  consacrent  leur  temps  ou  leurs  loisirs  à  l'aimable  science 
des  végétaux.  Un  intérêt  tout  particulier  rattache  d'ailleurs  le  Pharma- 
cien au  Musée  Botanique ,  dont  quelques-unes  des  plus  belles  pages  sont 
.consacrées  au  voyage  de  MM.  C^audichaud,  Lesson,  Leprienr ,  etc. ,  et 
des  infortunés  Guillemin  et  Ad.  Steinheil,  digtie§  représentants  de  la 
Pharmacie  française  au  milieu  des  naturalistes  voyageurs. 

Le  livre  de  M.  Lassègue  se  recommanderait  encore,  s'il  en  était  besoin, 
par  la  concision,  la  clarté  et  la  simplicité  élégante  avec  laquelle  il  est 
écrit;  aussi  est-ce  bien  sincèrement  que  nous  prions  l'auteur  d'ajouter 
nos  modestes  félicitations  à  toutes  celles  qu'il  a  déjà  reçues.  A.  Cr. 


ERRATA. 

An  numéro  de  septembre ,  page  191 ,  ligne  10 ,  an  lien  de  deutochlorure , 
lisez  :  protochlorure, 

(1)  On  sait  que  M.  Delessert  a  encore  un  autre  conservateur,  M.  Chenu , 
pour  son  cabinet  de  Conchyllolofl^ie,  le  plus  magniflque  qui  existe. 
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MitfÀ.  — Dérivéi  d«  la  si^Ueiiie. 

m 

SUITE   ET    PIN. 

Les  alcalis ,  à  la  température  ordinaire ,  rendeat  l'héUcme 
plus  soluble  et  ne  l'altèrent  pas  davantage;  mais  quand  on 
chauffe ,  il  se  produit  dusalicylure. 

Quand  on  met  de  Tacide  sulfurique  concentré  en  contact  avec 
les  cristaux  d'hélicine ,  ils  prennent  d'abord  une  couleur  orangée 
et  finissent  par  se  dissoudre  ;  l'eau  décolore  la  solution  en  préci- 
pitant de  rhydrure  de  salicyle.  Les  acides  étendus  et  bouillants 
convertissent  l'hélicine  en  glucose  et  bydrure  de  salicyle;  ils 
exercent  donc  la  même  action  que  la  synaptase. 

Dans  la  préparation  de  Thélieine,  par  un  acide  très-étendu, 
M.  Pina  a  obtenu  quelquefois  une  substance  qui  lui  ressemble 
flous  beaucoup  de  rapports ,  mais  en  diffère  néanmoins  par  cer- 
taines réactions  )  l'auteur  l'appelle  hélieùidine.  Il  l'obtient  sur* 
tout,  en  dissolvant  la  salicine  dans  l'acide  nitrique  de  12® 
Baume  ;  au  bout  de  quelques  jours  on  la  trouve  cristallisée  en 
aiguilles.  Ce  corps,  sous  l'influence  de  la  synaptase,  se  décom- 
pose comme  l'hélicine  ;  mais ,  outre  le  glucose  et  l'hydrure  de 
salicyle ,  il  produit  de  la  saligénine.  M,  Piria  y  a  trouvé  plus 
d'hydrogène  que  dans  l'hélicine ,  et  le  représente ,  à  l'état  cristal- 
lisé, par  CH®^0*^-|-3aq.  A  mon  sens  9  sa  véritable  formule  est 

c'est-à-dire^  que  ce  corps  est  placé  entre  riiélicine  et  la  salicine: 

Salicine C"H"0** 

Hélicoïdinc C««H«*0** 

HéUcine C««H»«0**. 

^^ction  du  chlore  et  du  brame  sur  rhéltcine.  — Quand  on  agite 
un  mélange  d'eau  et  d'hélicine ,  dans  un  flacon  rempli  de  chlore, 
le  gaz  est  absorbé  avec  avidité  ;  peu  à  peu  Thélicine  se  gonfle  et 
te  convertit  en  une  gelée  transparente.  Pour  purifier  ce  produit, 
on  l'exprime  et  on  le  lave  à  l'eau  froide  ;  puis  on  le  fait  cristal- 
liser dans  l'eau  bouillante ,  où  il  se  prend ,  par  le  refroidissement, 

/«mm.  <U  Pharm,  «1  de  Chim.  3«  série,  T.  VIII.  ( Octobre  1 845.)        1  ^ 
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soit  en  petites  aiguilles  blanches ,  soit  en  une  niasse  amorphe  et 
gélatineuse,  ressemblant  beaucoup  à  l'empois  d'amidon.  C'est 
Vhélicine  bichlorée  : 

[C««(H»C1«;0»*]- 

La  matière  gélatineuse  est  anhydre  ;  les  cristaux  retiennent 
environ  3  p.  c.  d'eau. 

Sous  l'influence  des  acides ,  de  la  potasse  et  de  la  synaptase, 
l'hëlicine  bichlorée  éprouve  les  mêmes  métamorphoses  que  l'es- 
pèce normale  :  mais  à  la  place  de  l'hydrure  de  salicyle ,  on  ob- 
tient le  chlorure  : 

C««(H»Cl*)0»*+aHH)=a[CT(H»Cl)0*J-|.C»H«K)»«. 

Le  brome  donne  avec  Thélicine  normale ,  Vhélicine  bibramée  y 
renfermant  : 

C»«(H«>Br*)0»^+2aq. 

Ce  corps  se  présente  toujours  à  l'élat  gélatineux ,  et  possède  les 
mêmes  propriétés  que  l'espèce  chlorée. 

Il  résulte  donc  des  expériences  de  M.  Piria ,  qu'il  existe  deux 
types  G'*,  capable  de  se  scinder  dans  différentes  réactions,  en 
.  1  éq.  de  glucose  G^*  et  2  éq.  d'un  corps  G^. 

Ces  types  sont  la  salicioe C*«H9*0^ 

et  rhélicine C««H»0** 

Cette  dernière  s'obtient  par  l'action  de  l'acide  nitrique  faible  sur 
la  salicine. 

La  salicine  normale ,  en  se  dédoublant ,  donne  la 

saligénine  normale C^H'O*; 

l'hélicine  normale  fournit  dans  les  mêmes  circon- 
stances, le  salicylol  normal  (hydrure  de  sali- 
cyle)            C^H«0«, 

c'est-à-dire  le  corps  qui  peut  s'obtenir  lui-même 
par  l'action  des  oxydants  sur  la  saligénine.  De 
même ,  la  salicine  chlorée  donne ,  dans  la  même 
métamorphose ,  la  saligénine  chlorée .......  C  (H*^  Cl)  O*, 

et  rhélicine  fournit  le  salicylol  chloré  (chlorure 

de  salicyle) C^(H»G1)0*. 

Il  est  évident,  d'après  cela,  qu'il  existe  entre  la  salicine  et 
l'hélicine  les  mêmes  relations  de  composition  qu'entre  la  sali- 
génine et  l'hydrure  de  salicyle. 
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FOWNES.  —  Dérivéi  de  l'eMence  d'amandes  amèree. 

Sous  le  nom  diamnrin» ,  M.  Laurent  a  décrit ,  il  y  a  quel- 
ques mois  (1)  y  un  nouvel  alcali  organique  qu'il  avait  obtenu 
par  Faction  de  l'ammoniaque  sur  l'essence  d'amandes  amères. 
Cet  alcali,  isomère  de  l'bydrobenzamide ,  renfermait  C'^H^'M*, 
et  s'était  conséquemment  formé  de  la  manière  suivante  : 

3C'H«0+aNH«=3H«0+C*»n".N«. 

Il  vient  d'être  aussi  obtenu ,  par  M.  Fownes ,  à  l'occasion  de 
quelques  recliercbes  que  ce  chimiste  a  entreprises  sur  la  forma- 
tion des  alcalis  organiques  ;  on  se  rappelle  qu'il  était  parvenu  à 
transformer  une  amide  en  un  alcali  isomère ,  par  l'action  de  la 
potasse  sur  cette  amide  (2] .  M.  Fownes  a  cherché  à  appliquer  la 
même  réaction  à  l'hydrobenzamide  et  il  y  a  réussi  ;  mais  le  produit 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  benzoline ,  n'est  autre  que  cette 
amarine  que  le  chimiste  anglais  ne  pouvait  pas  encore  connaître. 

Toutefois  le  travail  de  M.  Fownes  renferme  aussi  des  faits 
nouveaux  qui  présentent  de  l'intérêt* 

L'hydrobenzamide  n'est  pas  immédiatement  attaquée  par  une 
lessive  de  potasse  bouillante ,  mais  si  l'on  maintient  le  liquide 
en  ébullition  pendant  quelques  heurçs,  l'hydrobenzamide 
éprouve  la  même  métamorphose  que  la  furfuramide  ;  il  n'y  a 
aucun  dégagement  de  gaz ,  mais  après  le  refroidissement  du  mé- 
lange ,  on  y  trouve  un  gâteau  résineux  moins  fusible  et  plus  dur 
que  riiydrobenzamide. 

Ce  produit  est  un  alcaloïde ,  Famarine  ;  ses  sels ,  à  l'exception 
de  l'acétate,  se  distinguent  par  leur  faible  solubilité. 

Ses  combinaisons  avec  les  acides  hydrochlorique ,  nitrique  et 
sulfurique ,  s'obtiennent  à  l'état  cristallisé.  I^  sulfate  cristallise, 


(i)  Comptes  rendas  mensaels  des  trayaaK  chimiqaes.  Février  i845« 
p.  33. 

(a)  fbid.,  juin  i845,  p.  i86.  11  y  est  dit,  à  propos  da  farfurol ,  qae 
la  formule  de  M.  Fownes  n  était  pas  exacte,  mais  devait  se  représenter 
par  le  tiers,  c'est-à-dire  par  C*H^O*x=a  vol.  de  vapear,  dans  ma  nota- 
tion. M.  CahooTS  vient  de  prendre  la  densité  de  vapear  da  farfurol ,  et 
ses  résultats  coniîrment  entièrement  uotM  assertion.  C.  G- 
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d'une  solution  acide ,  en  prismes  incolores  semblables  à  l'acide 

OXm<|1fe. 

Pr^ipitée  par  l'ammoniaque,  l'amarine  s'obtient  à  l'état 
â'illi  coaguhim  Manc  qui  donne  par  la  dessiccation  une  poudre 
derenant  électrique  par  le  frottement.  Elle  est  fort  solubte  dantf 
Faleoirf  et  l'éther ,  insoluble  dans  Teau  ;  elle  cristallise  en  prismes 
quadrilatères  avec  des  faces  terminales  ;  elle  fond  à  lOCT  et  de- 
Tient  vitreuse  par  le  refroidissement  ;  chauffée  dans  une  cornue, 
elle  bout  et  se  volatilise  complètement  en  ne  laissant  qu'un  très- 
faible  résidu  ;  pendant  la  distillation ,  il  se  développe  de  l'am- 
moniaque et  il  se  condense  une  huile  très-volatile  qui  possède 
Todeur  de  la  benzine ,  tandis  qu'une  matière  cristallisée  vient  se 
sublimer  sur  le  col  de  la  cornue.  Cette  matière  parait  se  pro- 
duire en  plus  grande  quantité }  nous  y  reviendrons  tout  i 
Theure. 

Bouillie  avec  un  mélange  d'acide  sulfurîque ,  de  bichromate 
de  potasse  et  d'eau ,  l'amarine  est  vivement  attaquée  et  donne  à 
la  distillation  une  grande  quantité  d'acide  benzoïque.  L'hydro- 
benzamide  fournit,  dans  ces  circonstances,  le  même  produit, 
accompagné,  au  commencement,  d'un  peu  d'essence  d'amandes 
amères. 

La  potasse  caustique  en  fusion  ne  parait  pas  attaquer  l'ama- 
rine ,  si  la  chaleur  n'est  pas  trop  forte. 

Les  analyses  de  l'amarine  ont  donné  à  M.  Fownes  les  mêmes 
résultats  qu'à  M.  Laurent ,  c'est-à-dire  la  formule  C*'H''N*. 

Vhydrochlorale  d'amarine  [C'*H"N',HCl]  est  un  sel  peu  so- 
luble  dans  l'eau  bouillante  ;  on  l'obtient  en  aiguilles  très-bril- 
lantes qui  se  désagrègent  dans  le  vide. 

U  donne  avec  le  bichlorure  de  platine  un  sel  jaunâtre  et  inso- 
luble. 

Le  nitrate  d'amarine  [C"H^  WjNHOT  est  aussi  peu  soluble 
que  le  précédent  ;  les  cristaux  sont  petits ,  ont  peu  d'éclat  et  ne 
changent  pas  dans  le  vide. 

Hacélate  est  fort  soluble  et  se  dessèche  en  une  masse  gluante 
et  gommeuse. 

Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  d'une  matière  cristalline  qui 
se  forme  par  la  distillation  de  l'amarine.  M.  Fownes  l'appelle 
fyrobenzoline.  Ce  corpa  a'obcieiit  par  la  cristallisatiom  dans  l'ai» 
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«DollMNHttMit;il  «8t  înielttble  «Uns  reti»  9  ks  acides  et  l»  Jtl* 
cidis  diluiës.  Il  est  sans  saTenur,  et  sa  solutio»  ak»oliqiie  n'est  4pia 
pm  ou  poÛMt  alealiae;  fendu ,  il  se  fMcnd  par  le  refroktissemeat 
en  «ne  nusse  criatalUne.  Ml.  Fownes  n'en  n'aTait  pasasKs  ^pmm 
l'étudier  i  il  y  a  trouvé  :  carbone ,  85,21—84,66  ;  hydiog.  5jM 
-**-5y49;  axote  (détemikié  par  le  jMrooédé allemand)  9,11. lire* 
patente  œs  nombres  par  C^H^^N*,  c'est^^diae  par  le  <coift 
précédent  ayant  perdu  H'.  €ette  fonnule  ne  rend  pas  oonpte  dt 
la  production  de  ce  corps  et  doU  évideatiment  être  rejetée.  Sans 
l'examen  de  l'iuiile  qui  se  forme  en  même  temps ,  on  ne  saurait 
indiquer  d'une  manière  précise  les  ndations  qui  nuttaehent  la 
pyrobenaoline  à  l'amarine. 

WERTHER. —GMàblaniaoBs  de  l'urée  •▼m  les  «da 

Les  alcalis  organiques  se  distinguent  essentiellement  des  bases 
métalliques ,  en  ce  qu'ils  s'unissent  directement  aux  vérilablcs 
acides  (hydratés)  sans  élimination  d*eau ,  tandis  que  les  oxydes 
ne  se  combinent  pas  à  ces  mêmes  acides ,  sans  que  l'eau  soit  éljkf 
minée. 

D'après  cela^  dans  la  formation  d'un  sel  par  un  acide  et  «ua 
oxyde  métallique ,  il  y  a  toujours  production  de  deux  compo* 
ses ,  tandis  que  la  formation  d'un  alcali-sel  n'est  pas  acaHupa* 
gnée  de  celle  d'un  autre  produit.  Il  y  a  encore  une  autre  diffé- 
rence entre  la  manière  d'être  des  sdcaloïdes  et  des  oxydes 
métalliques  :  ceux-ci  s'unissent  directement  aux  anbydrides  pour 
former  des  sek,  tandis  que,  par  l'union  d'un  alcaloïde  et  dW 
anhydride ,  on  obtient  des  c<»npoBés  d'un  autre  genre  (amîdea, 
anilides ,  etc.). 

Puisque  les  alcaloïdes  s'unissent  directement  aux  acides ,  rien 
ne  s'oppose  à  ce  qu'ils  se  combinent  aussi  d'une  manière  direcia 
avec  les  sels  métalliques  y  cor  les  acides  ne  sont  autre  chose  ^pie 
des  sels  à  base  d'hydrogène*  A  rqprésentant  un  alcsioide,  on  a^ 
par  exemple  : 

A,HGl 
A,  MCI 
A,SH«0^ 
A.SMK)»,  etc. 
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On  sait  depuis  longtemps  que  le  chlorure  de  mercure,  le 
chlorure  de  platine ,  etc. ,  s'unissent  directement  aux  alcaloïdes. 
M.  Werther  (1)  Tient  de  publier  la  description  de  plusieurs  com- 
posés obtenus  avec  Furëe ,  et  rentrant  tout  à  fait  dans  la  même 
catégorie. 

Ck>mbinai8on$  de  l'urée  avec  les  seli  métalliques. — Les  combi- 
naisons que  Turée  forme  avec  les  sels  métalliques  sont  peu  stables, 
et  ne  paraissent  s'obtenir  qu'avec  des  sels  dont  la  solubilité  dans 
l'eau  ou  l'alcool  n'est  pas  trop  différente  de  la  solubilité  de 
Turée.  Toutefois,  l'afllnité  de  l'urée  pour  ces  sels,  plus  forte 
que  l'affinité  de  l'eau  pour  eux  ,  résiste  le  plus  souvent  à  des 
actions  décomposantes,  si  bien  qu'on  peut  faire  bouillir  ces 
combinaisons,  ou  les  traiter  par  l'acide  nitrique  ou  Vacide. 
oxalique ,  sans  que  ces  agents  s'emparent  de  l'urée. 

Les  nouveaux  alcali-sels ,  décrits  par  M.  Werther,  ont  été  ob- 
tenus avec  le  nitrate  d'argent,  le  nitrate  de  chaux  ,  le  nitrate  de 
magnésie ,  le  nitrate  de  soude,  le  chlorure  de  sodium ,  et  le  bi- 
chlorure  de  mercure.  Le  mémoire  de  l'auteur  renferme  la  des- 
cription cristallographique  de  ces  différents  composés  qui  s*ob- 
tiennent  généralement  sous  une  forme  parfaitement  définie. 

NUrcUe  d'urée  argentique.  —  Si  Ton  mélange  des  solutions 
aqueuses  et  concentrées  d'équivalents  égaux  d'urée  et  de  ni- 
trate d'argent ,  à  froid  ou  en  les  échauffant  jusqu'à  50®,  il  cris- 
tallise immédiatement  une  combinaison  renfermant  : 

[CH*N*O.NAgO»] 

et  qui  se  présente  sous  la  forme  de  gros  prismes  à  base  rhombe , 
brillants  et  terminés  par  une  face  oblique.  La  solution  se  con- 
crète jusqu'à  la  dernière  goutte ,  si  on  l'évaporé  dans  le  vide. 

Les  cristaux  se  dissolvent  sans  altération  dans  l'eau,  à^ froid 
et  à  chaud ,  si  la  solution  est  assez  étendue  ;  ils  se  comportent  de 
même  avec  l'alcool.  Mais  si  Ton  maintient  en  ébuUition  la  solu- 
tion aqueuse  et  étendue,  elle  se  trouble  au  bout  de  quelque 
temps,  et  dépose,  par  le  refroidissement,  de  longs  cristaux 
prismatiques  de  cyanate  d'argent.  L'eau  mère  renferme  encore  du 
nitrate  d'urée  argentique ,  qu'on  ne  parvient  pas  à  transformer 

(i)  Journ,  f,  prakt ,  Chemie  ,  t.  XXXV,  5l. 
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complëtement  en  cyanate  ;  elle  parait  contenir  en  outre  du  ni- 
trate d'ammoniaque  ;  on  a  d'ailleurs  : 

CHiN«0,NAgO»=CAgNO+NHO»,NH». 

Si  l'on  cliauffe  modérément ,  dans  un  petit  tube ,  les  cristaux 
du  nitrate  d'urée  argentique,  il  ne  se  dégage  pas  d'eau;  mais 
les  cristaux  fondant  à  une  température  plus  élevée,  donnent 
d'abord  des  vapeurs  ammoniacales  ,  et  ensiûte  des  vapeurs 
rouges  et  acides.  Par  un  échaufifement  brusque ,  il  y  a  détonation 
et  formation  de  vapeurs  rouges ,  en  même  temps  qu'il  reste  de  ' 
l'argent  métallique. 

Lorsqu'on  ajoute  un  excès  d'acide  nitrique  à  la  solution  con  < 
centrée  des  cristaux  y  il  se  forme  immédiatement  un  précipité  de 
nitrate  d'urée ,  mais  toute  l'urée  n'est  pas  précipitée.  L'acide 
oxalique  donne  un  précipité  d'oxalate  d'urée  ,  même  dans  une 
solution  fort  étendue. 

Quand  on  mélange  une  solution  aqueuse  ,  contenant  trois  ou 
quatre  éq.  de  nitrate  d*argent  avec  une  solution  d'urée ,  et  qu'on 
évapore  dans  le  vide ,  il  se  sépare  d'abord  les  mêmes  cristaux  de 
nitrate  d'urée  argentique ,  mais  les  cristallisations  suivantes 
donnent  un  composé  renfermant  un  éq.  d'urée,  pour  deux  éq. 
de  nitrate  d'argent  : 

LCH*N«0,!iNAgO«]. 

Ce  sont  de  gros  prismes  rhombes,  brillants,  et  avec  des  faces  termi- 
nales droites.  En  dernier  lieu,  il  se  dépose  du  nitrate  d'argent  pur. 
Nitrate  d'urée  calciqiie,  —  Une  solution  aqueuse,  ou  plutôt 
alcoolique  d'urée  et  de  nitrate  de  chaux ,  dépose,  par  une  éva« 
poration  lente  sur  l'acide  suif urique ,  des  cristaux  brillants  et 
déliquescents ,  dont  la  forme  n'a  pas  pu  être  déterminée.  Chauffés 
à  l'état  sec  »  ces  cristaux  donnent  d'abord  des  vapeurs  ammonia- 
cales, puis  des  vapeurs  acides  ;  si  on  les  chauffe  brusquement, 
ils  explosionnent  vivement  en  laissant  du  carbonate  de  chaux. 
Dissous  dans  l'eau  et  mélangés  avec  un  excès  d'acide  oxalique , 
ik  précipitent  de  l'oxalate  de  chaux  et  de  Toxalate  d'urée  ;  d'un 
autre  côté  ,  un  excès  d'acide  nitrique  n'en  précipite  rien.  Une 
solution  de  potasse ,  exempte  de  carbonate ,  ne  les  précipite  pas 
non  plus. 
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M.Werther  a  fait  devis  déteranaatioiii  de<<^i]Z  (10,6fr^l4>y4), 

qui  semblent  conduire  à  la  formule 

l3CH*K«0,HCaO»J, 

mais  elle  présente  peu  de  probabilîtë. 

Nitrate  d'urée  magnénque.  -»  Si  Ton  abandonne  dans  le  yide 
une  solution  de  nitrate  de  magnésie  et  une  solution  d'urée  dans 
Falcool  absolu  y  il  se  sépare  peu  à  peu  de  gros  prismes  rbombes, 
brillants  et  terminés  par  une  face  oblique.  Ces  cristaux  sont 
déliquescents ,  et  fondent  déjà  à  85*^.  Leur  solution  ne  se  dé- 
compose pas  par  Tébullition.  L'acide  nitrique  n'en  précipite  pas 
toute  l'urée;  l'acide  oxalique  f  même  en  grand  excès,  n'en  pré- 
cipite rien;  la  potasse,  exempte  de  carbonate,  se  comporte  de 
même. 

Deux  déterminations  de  magnésie  (10,6  — 10,24)  font  ad- 
mettre à  M.  Werther  la  formule 

[2Cfl*N«0.NMg0»]. 

NUrate  éTurée  sodique,  —  Quand  on  mélange  une  solvtioii 
aqueuse  ,  bouillante  et  fort  concentrée  ,  de  nitrate  de  soude  ayec 
de  l'urée ,  par  équivalents  égaux ,  il  se  sépare ,  par  le  refroidî»- 
sèment ,  de  longs  cristaux  prismatiques ,  renfermant  : 

[Cll*N«0,WNaT)»4-aq.] 

Ce  corps  est  inaltérable  à  l'air  ;  il  commence  à  fondre  à  35*, 
mais  la  fusion  n'est  pas  encore  complète  à  100^.  A  140®,  les  cris- 
taux commencent  à  se  décomposer. 

Ce  sel  peut  être  bouilli  avec  de  l'eau ,  sans  que  le  nitrate  de 
soude  se  précipite. 

Chauffé  jusqu'à  fusion ,  et  dissous  ensuite  dans  l'eau  ,  il  ne 
se  décompose  pas  non  plus ,  et  cristallise  de  nouveau  sans  alté* 
ration  ;  mais  si  on  le  prive  d'abord  de  son  eau  de  cristallisation , 
et  qu'on  le  fasse  ensuite  dissoudre ,  le  nitrate  de  soude  se  dépose 
d'abord ,  et  Turée  plus  tard  ;  ce  mélange ,  éunt  dissous  dans  une 
petite  quantité  d'eau  chaude,  donne  de  nouveau  des  cristaux  de 
nitrate  d'urée  sodique. 

Leur  solution  aqueuse  n'est  précipitée  ni  par  l'acide  iiitri<pie , 
ni  par  l'acide  oxalique. 

M.  Werther  a  aussi  essayé  de  combiner  d'autres  nitrates  avec 


—  2OT  — 

Tuvée.  Le  nitrate  de  potasse,  le  nîtrale  de  baryte  et  le  nitrate  de 
strontiaae  orîatallifleat  séfMunément ,  après  avoir  été  mélangés  aFec 
elle  ;  à  chaud,  k  protonitrale  de  mercure  est  réduit  en  partie 
à  Tétat  de  mercure ,  une  autre  partie  passe  à  l'état  de  sel  sur- 
basique. 

Chlorure  d'wrée  sadique.  —  Une  solution,  saturée  à  froid» 
d'équivalents  égaux  de  sel  marin  et  d*urée,  dépose,  par  l'éva- 
poration,  des  prismes  rhombes ,  très-brillants  ,  et  terminés  par 
une  face  oblique.  Ces  cristaux  renferment  : 

Ik  sont  légèrement  déliquescents  ;  ils  fondent  à  60  —  70* ,  et 
se  décomposent  à  une  température  élevée.  Ils  sont  fort  soluUes 
dans  Tean  ;  l'alcool  absolu  les  décompose  en  partie. 

Mab  si  l'on  ajoute,  à  une  solution  aqueuse  et  concentrée  de 
ces  cristaux ,  dix  ou  douze  fois  son  volume  d'alcool  absolu  ,  il 
ne  se  précipite  rien ,  même  à  la  longue  ;  un  grand  excès  d'adde 
nitrique  n'y  détermine  alors  pas  de  précipité.  Cette  circonstance 
est  à  considérer  dans  le  dosage  de  l'urée  dans  l'urine,  attendu 
que  cette  sécrétion  renferme  toujours  des  quantités  variables  de 
chlorure  de  sodium . 

Une  solution  aqueuse  et  concentrée  de  chlorure  d'urée  so* 
dique  est  presque  complètement  précipitée  par  l'acide  nitrique. 
L'acide  oxalique  y  produit  à  la  longue  des  cristaux  d'oxalate  de 
soude  ;  si  l'on  concentre  le  mélange  par  l'évaporation^  il  se  dé- 
pose aussi  de  l'oxalate  d'urée. 

La  solution  du  chlorure  d'urée  sodique  peut  être  bouillie  sans 
se  décomposer. 

Chlorure  d'urée  mercurique.  —  Cette  combinaison  ne  s'ob- 
tient pas  avec  les  solutions  aqueuses ,  mais  on  l'obtient  immédia- 
tement par  le  refroidissement  des  solutions  bouillantes  de  Vurée 
et  du  chlorure  mercurique  dans  l'alcool  absolu.  Elle  se  présente 
sous  la  forme  de  cristaux  aplatis ,  doués  d'un  léger  édat  nacré  : 

[CH*W«0.aHgCl]. 

Ces  cristaux  sont  peu  solubles  dans  l'eau  froide  ;  Teau  bouil- 
lante les  décompose  immédiatement. 

Ils  fondent  à  125®;  à  128«  ik  sont  entièrement  liquides  ,  et  à 
130^  ik  se  prennent  en  une  bouillie  épaisse,  d'où  l'alcool  absolu 


—  298  — 

extrait  du  sublimé  et  une  trace  de  sel  ammoniac ,  en  laissant  un 
résidu  blanc  qui  parait  être  di^  chloramidure  de  mercure. 

L'acide  nitrique  et  l'acide  oxalique ,  employés  même  en  excès, 
ne  précipitent  pas  le  chlorure  d'urée  mercurique. 

M.  Werther  n'a  pas  réussi  à  combiner  l'urée  avec  le  chlorure 
de  potassium ,  le  sel  ammoniac ,  le  chlorure  de  baryum. 

CLOEZ.  —  Èther  chloroformiqne  et  dériTés. 

L'acide  formique  CH*0*  est  si  rapproché  des  combinaisons 
minérales  ,  que  les  réactifs  qui  portent  leur  action  sur  l'hydro- 
gène convertissent  cet  acide  en  acide  carbonique.  On  sait,  en 
effet ,  avec  quelle  facilité  Tacide  formique  se  réduit  en  présence 
des  oxydes  d'argent  et  de  mercure.  La  même  métamorphose  a 
lieu  en  présence  du  chlore  :  cet  agent  le  convertit  entièrement 
en  gaz  carbonique  et  chlorhydrique.  On  n'obtient  donc  pas  d'a- 
cide chloroformique ,  comme  on  obtient  l'acide  chloracétique  ; 
et  cela  se  conçoit,  si  l'on  se  sert  de  ma  notation ,  car  on  voit  alors 
que  l'acide  chloroformique  serait  C(HC1)0*,  et  les  chlorofor- 
miates  C(MC1)0',  c'est-à-dire  de  l'acide  carbonique  plus  du 
chlorure  :  dès  que  le  chlore  a  enlevé  et  remplacé  un  éq.  d'hydro- 
gène ,  les  éléments  de  HGl  et  de  GO'  se  trouvent  en  présence,  et  Ton 
comprend  que  l'acide  chloroformique  se  scinde  immédiatement 
en  ces  deux  produits.  Leur  grande  stabilité  ne  perfnet  donc  pas 
d'isoler  l'acide  chloroformique.  Aussi ,  M.  Gloez  (1) ,  qui  a  tenté 
quelques  essais  pour  produire  ce  corps ,  n'a-t-il  toujours  obtenu 
que  de  l'acide  hydrochlorique  et  de  l'acide  carbonique.  Il  attri- 
bue cet  insuccès  à  une  action  oxydante  du  chlore  ;  son  explica- 
tion pourrait  être  exacte ,  s'il  s'agissait  de  Taction  du  chlore 
aqueux  sur  l'acide  formique  (2) ,  mais  comme  il  a  sans  doute 
opéré  sur  un  acide  sec,  l'interprétatioQ  que  je  viens  de  donner 
me  semble  plus  conforme  à  la  vérité. 

La  décomposition  des  formiates  métalliques  par  le  chlore ,  est 
eniièrement  la  même. 


(I)  Comptes  rendus  de  CAcndiin.  des  science t,^  t.  XXI,  69. 
(a)  M.  Cloez  part  de  Thypotliése  qae  les  acides  renferment  de  l'eau 
combinée. 
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M.  Qoez  a  aussi  préparé  Véther  formique  perchlaruré  (formai- 
cool  sexchloré  G. ,  dans  ma  notation  G'Gl^O*).  C'est  un  liquide 
incolore ,  d'une  odeur  suffocante ,  d'une  saveur  désagréable  et 
qui  devient  d'une  acidité  insupportable.  Il  bout  yers200o,  en 
s'altérant  en  partie;  sa  densité,  à  l'état  liquide,  est  de  1^705 
à  8(r. 

Il  se  décompose  et  s'acidiBe  promptement  au  contact  de 
l'air  bumide  et  de  l'eau  ;  les  produits  formés  sont  l'acide  hydro- 
chlorique,  l'acide  carbonique  et  Tacide  cbloracétique.  La  réac- 
tion est  aisée  à  saisir,  car 

C«CI«0«+ aH»0=3HCl + C0« + C»(HG1»)0V 

Les  alcalis  en  dissolution  donnent  lieu  à  une  réaction  sem- 
blable, ou  à  un  cliloracétate ,  un  chlorure  et  un  carbonate. 

L'ammoniaque  gazeuse,  ou  en  dissolution,  donne  lieu  à  du 
gaz  chloroxycarbonrque ,  qui  se  décompose  au  contact  de  l'eau , 
en  gaz  carbonique  et  faydrochiorique  (1)  ;  on  obtient  en  même 
temps  une  matière  blanche ,  insoluble  dans  l'eau ,  solubie  dans 
l'éther,  et  cristallisant  parfaitement  par  l'évaporation.  Cette  ma- 
tière n'est  autre  que  la  chloracétamide  de  M.  Malaguti.  On  a 
donc  : 

C»ni«0«+  NH»=COCl«+C«(H*Cl»)NO. 

COCl*  f  H*0=iHCl+CO«. 

La  chloracétamide  se  dépose  d'une  solution  éthérée  en  pail- 
lettes nacrées ,  d'une  grande  blancheur  ;  son  odeur  est  aroma- 
tique et  assez  agréable  ;  elle  a  une  saveur  sucrée  très-prononcée. 
Elle  fond  à  135^  ;  une  portion  se  volatilise  et  se  sublime  avant 
défendre.  Son  point  d'ébullition  est  supérieur  à  230^;  elle  dis- 
tille sans  altération.  L'air  ne  l'altère  pas;  elle  ne  donne  pas 
d'ammoniaque  quand  on  la  broie  avec  de  la  potasse  solide ,  mais 
si  on  la  chauffe  avec  de  la  potasse  alcoolique ,  elle  développe  de 
l'ammoniaque  et  se  convertit  en  chloracétate.  L'ammoniaque 
aqueuse  la  dissout  à  Tébullîtion  ,  en  donnant  une  matière  hui  - 
leuse  qui  se  concrète  par  le  refroidissement ,  et  que  M.  Cloez 
n'a  pas  encore  examinée. 


(i)  C'est-à-dire  que  M.  Cloez  obtient  probablement,  comme  dans  le 
cas  précédent ,  da  carbonate  et  de  Thydrochlorate  d'ammoniaque. 
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£b  terminaïUt  ba  note,  M.  Ckes  axuicmoe  qu'il  a  «Dtrqpris 
âes  expërienoes  pour  produire  la  cfaloràcétamide  avec  Téther 
percUoraoétique  de  M.  Leblanc.  Il  iemblerait,  d'après  M.  ClocZ| 
qu'il  y  a  des  obstacles  à  surmonter  pour  arriver  à  ce  résultat, 
tandb  qu'on  sait,  par  les  expériences  récentes  de  M.  Malaguti, 
que  cette  transformation  est  chose  trèfr-aisée ,  attendu  que  la 
cUoracétamide  se  produit  immédiatement  dès  que  l'éthar  per- 
cUoracétique  est  mis  en  contact  avec  le  gaz  ammoniac. 

La  formation  de  l'acide  chloracétique  et  de  la  chloraoétamide 
par  l'étber  formique  percbloruré  est  un  fait  très-digne  d'inlé- 
rêt ,  qui  prouve  combien  les  chimistes  s'abusent  quand  ils 
croient  pouvoir  déduire ,  d'une  ou  de  plusieurs  réactions ,  la 
constitution  moléculaire  d'un  corps.  Voilà  un  éther  fornique 
qui  donne  un  dérivé  de  Tacide  acétique,  comment  les  chimistes 
arrangeront-ils  cela  dans  leurs  formules  rationnelles  ?  Je  l'ai  déjà 
dit ,  et  le  répète  ici  »  une  formule  radonneUe  est  toujours  l'es.* 
pression  d'une  réaction  ,  d'une  métamorphose  ;  autant  de  réao> 
tioDs,  autant  de  formules  rationnelles.  Il  y  a  certains  groupe- 
ments moléculaires  qui  jouissent  d'une  grande  stabilité,  d'aulnes 
dont  l'équilibre  se  trouble  sous  les  moindres  influences;  il  faut 
donc  s'attendre  à  retrouver  très-souvent  les  premiers  dans  le  plus 
grand  nombre  des  réactions  que  nous  déterminons  dans  nos  la- 
boratoires. Qu'on  compare  entre  elles  les  différentes  métamor- 
phoses ,  qu'on  note  avec  soin  les  circonstances  qui  leur  sont  fa- 
vorables ou  qui  les  entravent,  qu'on  examine  ce  que  certaines 
métamorphoses  offrent  de  commun ,  qu*on  cherche  ce  qui  dis- 
tingue d'autres  ,  et  l'on  arrivera  à  des  équations  générales ,  à 
des  lois  de  métamorphose  qui  seront  réellement  utiles  à  lascienœ, 
qui  lui  profiteront  bien  plus  que  ces  discussions  à  perte  de  vue 
sur  les  formules  rationnelles,  par  lesquelles  on  a  la  prétention 
de  représenter  la  constitution  intime  des  corps. 

FHEHIY.  —  Nouvelle  classe  de  sels  renfermant  de  Ta» 
xote,  de  l'hydroertoe,  du  sonfk^e  et  de  l'oxygène. 

Tout  le  monde  lira  avec  un  bien  vif  intérêt  les  nouvelles 
recherches  (1)  de  M.  Frémy,  sur  une  classe  particulière  de  corps 

(i)  Comptés  rendus  de  l'Académ.  d^s  sciences  y  t.  XXI,  ax8. 
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composa  d'«zo(e,  d'bydrogène,  de  soufre  et  d'oxygène,  et  qui 
se  métamorphosent,  dans  beaucoup  de  circonstances ,  comme  de 
réiitables  matières  organiques. 

M.  Frëmy  les  désigne  sous  le  nom  de  corps  sulfaxotéê;  il  \e& 
obtient  arec  le  niti  ite  de  potasse  ,  en  y  faisant  agir  le  g»z  sul- 
fàteux  et  la  potasse  $  jb  cristallisent  le  plus  souvent  avec  une 
régularité  remarquable  et  présentent  des  propriétés  fort  cu- 
rieuses. 

Je  vais  essayer,  de  présenter,  d'après  ma  méthode,  les  résul- 
tats de  M.  Frémy }  comme  j'emploierai  ma  notation ,  je  dois 
rappeler  que  j'écris  le  nitrite  de  potasse  [NKO*],  la  potasse 
[(KH)0],  le  gaz  sulfureux  S0«. 

Action  du  gaz  sulfureux  et  de  la  potasse  sur  le  nitrite  de  po- 
tasse. —  Lorsqu^on  fait  passer  du  gaz  sulfureux  dans  une  solu- 
tion de  nitrite  de  potasse,  rendue  alcaline  par  de  la  potasse 
caustique,  il  cristallise  en  premier  lieu  un  sel,  que  M.  Frémy 
appelle  sulfazite  dépotasse.  Equivalents  égaux  de  nitrite,  de  po- 
tasse et  de  gaz  sulfureux ,  représentent ,  selon  moi ,  la  composi- 
tion de  ce  sulfazite  : 

NKO«+(KH)0  +  SO«=N(HK«)0»S. 

M.  Frémy  adopte  des  rapports  un  peu  différents  (1) ,  mais  je  ne 
pense  pas  que  l'analyse  puisse  répondre  de  cette  légère  diffé- 
rence. 

Le  nouveau  sel ,  dissous  dans  une  liqueur  alcaline ,  et  traité 
par  une  nouvelle  quantité  de  gaz  sulfureux  ,  se  transforme  en 
un  autre  sel  qui  cristallise  en  belles  aiguilles ,  ayant  souvent  plu- 
sieurs centimètres  de  long.  M.  Frémy  appelle  ce  second  sel  sm/- 
fazate  de  potasse.  En  ajoutant  à  un  éq.  de  sulfazite ,  un  éq.  de 
potasse ,  et  un  éq.  de  gaz  sulfureux  ,  on  a  le  sulfazate  : 

K(HK»)0»S+(KH,04^0«==N(H«K»;0»S». 

Cette  fois  encore ,  ma  formule  ne  diffère  de  celle  de  M.  Frémy, 
que  par  bien  peu  de  chose  (2) ,  et  l'analyse  est  favorable  à  toutes 
deux. 

(1)  Les  apports  de  M.  Frémy  sont,  pour  x  éqoiv.  de  soafre, 
IÎÎ(H*K«)0»S. 

(3)  Les  rapp<Nrts  de  M.  Fcémy  sont  t  N  (H*  K>)  0>i  S  ;  différence  i/a  ëq. 
d'ean. 
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Les  deux  sels  précëdeuts  paraissent  pouvoir  cristadliser  en- 
semble. 

Un  déi  sels  sulfazot^s  les  plus  remarquables  par  ses  belles 
formes  cristallines ,  et  surtout  par  les  différents  composés  qu'il 
peut  produire ,  c'est  celui  que  M.  Frémy  appelle  sulfaxotait,  et 
qui  s'obtient  en  traitant  le  sulfazate  par  le  gaz  sulfureux.  La 
réaction  est  fort  simple  ;  ou  a,  selon  moi  : 

N(H«K»;0»S«4-S0«=N^H*K»)0WS»=A 

M.  Frémy  obtient  aussi  un  sel ,  N(H»K*)0*'>S«=B  ,  apparte- 
nant au  même  type.  La  formule  que  j'admets  (1),  -me  parait 
justifiée  par  la  décomposition  des  sulfazotates ,  sous  l'influence 
de  l'eau  ;  la  décomposition  est  surtout  rapide  avec  le  sel  B  ;  on 
trouve  alors  dans  la  liqueur  du  bisulfate  de  potasse ,  de  l'acide 
sulfureux ,  et  un  autre  sel  que  M.  Frémy  appelle  sulfazidate ,  et 
qu'il  désigne  par  les  rapports  N(H'K)0*S.  On  a  ,  en  effet  : 

N(H»R*)0"S»-i-H«O=S(HIC)0HS0»,H«0+N(lPK)O*S. 

L'acide  sulfazidique  a  pu  être  isolé  :  il  est  fortement  acide ,  et 
préseïite  des  caractères  tranchés  qui  le  distinguent  de  tous  les 
acides  connus  ;  il  peut ,  en  effet ,  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances ,  se  décomposer  en  oxygène  et  en  bisulfate  d'ammo- 
niaque : 

N(H»K)0*S+HH)=NHh-S(HK)0*-|-0. 

Lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  du  peroxyde  de  manganèse, 
il  dissout  immédiatement  cet  oxyde ,  en  dégageant  l'oxygène 
avec  effervescence.  On  ne  connaissait  jusqu'à  présent  que  l'eau 
oxygénée  acide  qui  agissait  ainsi  sur  le  peroxyde  de  manganèse. 

Nous  venons  de  parler  de  l'action  de  l'eau  sur  les  sulfazotates  ; 
celle  des  corps  oxydants  n'est  pas  moins  intéressante. 

Lorsqu'on  traite  du  sulfazotate  de  potasse  par  du  peroxyde 
puce  de  plomb ,  ou  mieux ,  par  de  l'oxyde  d'argent ,  la  liqueur 
prend  une  magnifique  teinte  violette ,  et  l'oxyde  est  immédia- 
tement réduit.  M.  Frémy  obtient  alors  deux  sels  nouveaux ,  le 
tnétasulfazilate  et  le  sulfazilate.  Je  représente  le  premier  par 
1  éq.  de  sulfazotate,  plus  un  éq.  d'oxygène  (2). 

(1)  Rapports  de  M.  Frémy  :  N  (H«K»)0»;  S»^. 

(2)  Rapports  de  M.  Frémy  :  NH*K*0^^;S*.  Différence  i/a  éq.  d'eaa 
dont  l'analyse  ne  peat  pas  répondre. 
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If(H*K«)0»Si-hO«N(H«K«)0"S». 

Le  second  s'exprime,  d'après  M.  Frëmy,  par  les  rapports 
suivants  : 

N(HK»)O^S«. 

c'est-à-dire  par  le  sel  précédent,  moins  les  éléments  du  bisul- 
fate de  potasse. 

Le  métasuUazilate  est  très-soluble  et  cristallise  en  prismes 
rhomboïdaux,  d'une  régularité  parfaite;  il  est  remarquable  par 
sa  grande  stabilité.  L*acide  nitrique  qui  décompose  en  général 
les  sels  sulfazotés ,  n'exerce  aucune  action  sur  lui. 

Quant  au  sulfazilate ,  il  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide  ; 
il  cristallise  en  belles  aiguilles  d'un  jaune  d'or,  et  se  dissout  dans 
l'eau  en  lui  donnant  une  teinte  violette  qui  rappelle  celle  du 
permanganate  de  potasse.  Ce  sel  s'écarte,  sous  quelques  rapports, 
des  autres  composés  sulfazotés  II  est ,  en  effet ,  coloré ,  tandis 
que  les  autres  sels  de  potasse  sont  incolores.  Il  se  décompose  par 
une  faible  élévation  de  température;  lorsqu'on  le  chauffe  à  110® 
il  fuse  comme  le  carbazotate  (pbénate  trinitrique)  de  potasse , 
avec  lequel  on  pourrait  le  confondre  quand  il  est  cristallisé  ;  les 
acides  le  décomposent  immédiatement  ;  les  alcalis,  au  contraire, 
lui  donnent  une  grande  fixité. 

Action  (Tun  excès  de  SO*  sur  le  nitrite  dépotasse  rendu  alca- 
lin. —  Lorsqu'on  traite  le  nitrite  de  potasse ,  en  présence  de  la 
potasse  caustique  ,  par  un  excès  de  gaz  sulfureux,  on  obtient  un 
composé ,  appelé  sulfammonate  par  M.  Frémy,  et  formé ,  selon 
ce  chimiste ,  de  la  manière  suivante  ; 

NKO»+3(KH)0+4SO*=N(H»K*)S*0»». 

Les  sulfammonates  jouissent  de  propriétés  caractéristiques  :  le 
sulfammonate  de  potasse,  qui  est  à  peine  soluble  dans  l'eau 
froide ,  peut  servir  à  reconnaîire  les  sels  de  potasse  ;  il  se  préci- 
pite en  aiguilles  soyeuses ,  lorsqu'on  traite  un  sel  de  potasse  par 
le  sulfammonate  d'ammoniaque.  Les  sulfammonates  sont ,  en 
général ,  peu  stables  :  ainsi ,  le  sulfammonate  de  baryte  et  d'am- 
moniaque ,  abandonné  à  l'air  humide ,  fait  souvent  entendre 
une  décrépitation  assez  vive  et  se  décompose  complètement  en 
produisant  assez  de  chaleur  pour  brûler  des  corps  organiques. 
Les  sulfammonates  sont,  comme  les  autres  sek  sulfazotés, 
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décomposés  par  Tcau;  lor8qa*oa  oonsarre  pendant  quel<{oe 
temps  une  dissolution  de  suUammonate  de  potasse  ,  qui  d'abord 
est  neutre  ,  elle  devient  acide,  donné  naissance  à  du  bisulfate 
et  produit  un  sel  que  M.  Frëmy  appelle  méUuulfammonate. 
Je  représente  la  réaction  de  la  manière  suivante  : 

N(H»K*jSH)»+H«0==rS(KH)0*+N(K»H*)0"5». 

C'est-à-dire  qu'on  éq.  de  salfanmonate  se  déoompoee  avec  im  éq. 
d*eau  en  un  éq.  de  bisul&le  et  un  éq.  de  métasul£ammonate  (!)• 

Le  métasolfamnionate  mis  dans  l'eau  bouillante  fixe  égale- 
ment im  éq.  d'eau ,  et  se  dédouble  en  bisulfate  et  sulfamUaêe  .* 

N(K»H*)0"S«+H«0=S(KH)0*+W(H»R»)0»S«. 

Enfin  y  par  une  ébuUition  prolongée  y  le  sulfamidate  dégage  du 

gaz  sulfureux  ^  et  se  décompose  en  ammoniaque  et  sulfate  de 

potasse: 

K(H»K»)O^S»=SO»+H*0+NH»+SK»0*. 

Yoilà  le  résumé  des  faits  observés  par  M.  Frémy.  Les  com- 
posés que  cet  habile  chimiste  a  fait  connaître ,  présentent  une 
haute  importance  théorique  :  ils  se  distinguent  j  comme  on  Ta 
vu  y  par  une  extrême  mobilité  des  éléments ,  et  sont  capables  de 
se  métamorphoser  à  la  manière  des  substances  organiques.  Il  pa- 
rait ,  selon  le  même  chimiste ,  que  les  phosphites  et  les  arsé* 
nites  peuvent  produire  des  composés  entièrement  semblables. 

J'ai  fait  subir  aux  formules  de  M.  Frémy  quelques  légères  mo- 
difications qui  me  paraissent  s'accorder  également  bien  avec  les 
résultats  analytiques  ,  tout  en  donnant  une  forme  plus  simple  à 
l'interprétation  des  réactions.  En  partant  de  1  éq.  de  nitrite  (et 
n<Tn  pas  d'acide  nitreux  qui  n*a  pas  été  employé) ,  on  remarque 
que  ce  sel  est  capable  de  fixer  des  proportions  différentes  de  gaz 
sulfureux  et  de  potasse ,  de  manière  à  produire  de  nouveaux 
sels  dont  la  basicité  varie  suivant  ces  proportions.  On  va  voir 
que  cette  basicité  est  d'accord  avec  la  loi  que  j'ai  énoncée  sur  les 
corps  copules  (2). 

En  employant  le  nitrite  de  potasse  ,  le  gaz  sulfureux  et  la  po- 

(i)  M.  Frémy  admet  les  rapports  N  (H»  K«)  O»^  S*  qui  ne  diflerent  des 
miens  que  de  1/2  éq.  d'ean,  différence  que  l'analyse  laisse  indécise, 
(a)  Comptes  rendus  des  trnv,  ckimiq*  juin  i845. 
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taflse,  M.  Frémy  obtient  8iicce»îtremeBt  quatre  sels,  qui  ren- 
fermeat  :  soit  leâ  t5léineats  d'un  nitrite  plus  ceux  d'un  sulfite^ 
soit  les  éléments  d'un  nitrite  et  d'un  sulfite  ,  plus  ceux  de  Tan- 
hydride  sulfureux  : 

Sulfazites.  ./.  .  =NKO*+  S(KH)0»  bibasiques. 

Snlfasatès.  .  .  .      NKO«+aS(KH)0>  tribâsiques. 

Salfaiotates.  .  .      ]!«KO*+aSjeiI)0*+SO«   tribasiqoes. 
Salfammonate*.       NKO«4-3S(KH}0*+Sa«  qiiadribasiq. 

L'anbydride  sulfureux,  en  se  fixant  purement  et  simplement  sur 
un  sel ,  n'en  change  pas  la  basicité  ;  autre  chose  est  s'il  se  fixe 
un  sulfile ,  c'est-àndire  de  la  potasse  plus  l'anhydride  sulfureux. 
Or  les  sulfites  soat  bibasiques ,  les  nitrites  sont  unibasiques  ; 
diaprés  ma  loi ,  on  a  pour  fi,  basicité  des  sulfazites  : 

B=:(a+I)— tara. 

Les  sulfazites  sont ,  en  effet ,  bibasiques ,  d'après  la  formule 
que  j'ai  adoptée. 

Mais  les  sulfazites ,  en  fixant  un  antre  équiyalent  de  sulfite, 
deviennent  sûl&zates  ;  on  a  donc  pour  B ,  basicité  des  sulfazates  : 

B=<a+a)— 1=3. 

Dans  ma  notation  ,  les  sulfazates  deviennent  tribasiques.  Il  en 
est  de  même  des  sulfazotates,  qui  fixent  simplement  SO*. 

Quant  aux  sulfammonates  ,  on  voit  qu'ils .  représentent  les 
sulfazotates ,  plus  un  troisième  équivalent  de  sulfite  $  on  a ,  par 
conséquent ,  pour  B ,  basicité  des  sulfammonates  ; 

B»(3+3)— 2»>4. 

Suivant  M.  Frémy^  les  sulfammonates  sont,  en  effet,  quadri- 
basiques. 

N'est'il  pas  remarquable  de  voir  les  composés  de  M.  Frémy 
suivre  ma  loi  de  saturation ,  him  qu'il»  te  produisent  en  présence 
d^un  excès  dépotasse ,  et  que  rien ,  par  conséquent ,  ne  les  em-* 
pèche  de  donner  des  sels  d'une  autre  basicité? 

Cette  même  régularité  s'observe  dans  les  produits  de'décoiu*- 
position  des  sulfazotates  ou  des  sulfammonates ,  lorsqu'ils  se  dé- 
doublent purement  et  simplement  en  deux  autres  seb,  sans 
autre  produit. 

Ainsi,  nous  avons  vu* que  les  sulfammonates  se  dédoublent 
au  sein  de  l'eau ,  en  sulfates  (bibasiques)  et  métasulfammonates 
Joum.  de  PImm,  êi  de  Ckim,  s«  liais.  T.  VIII.  (Octobre  iS4f .)        iO 
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«tMbanquci);  or  m  a  eacoveicK,  B  éint  la  bukité  des  sut 


De  même ,  les  métaiulfammonates  se  dëdovbkiit  euxHaemas 
en  sulfates  (bibasîques)  et  aulfamidates  (bibasiques)  ;  B  étant  la 
basicité  des  métasulfanmonates ,  on  a ,  par  consé<|utnt  : 

Si  les  métamoq>hoses  sont  plus  profondes ,  si  elles  ne  consistent 
pas  en  de  simples  dédoublements  en  deux  autres  sels ,  il  est  évi- 
dent que  ma  loi  de  saturation  n'y  saurait  être  applicable. 

SOBKERO.  —  Estamen  de  la  réttne  d'oUNrIer. 

On  rencontre  dans  le  cmasmeroe,  sous  le  nom  de  gomme  d'à- 
Uvierj  une  matière  résineuse  qui  exsude  de  l'olivier  sauvage  et 
qu'on  emploie ,  particulièrement  en  Italie ,  pour  îaire  des  fumi- 
gations ;  en  effet ,  cette  résine ,  quand  on  la  chauffe  sur  une 
plaque  de  métal ,  répand  d'épaisses  vapeurs,  dont  l'odeur,  assez 
agréable ,  rappelle  celle  du  benjoin  et  de  l'huile  de  girofle.  Pelle- 
tier a  trouvé  dans  cette  résine  une  matièi-e  cristallisable ,  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  d^olivih  et  qui  se  rapprt>che,  par  ses 
propriétés ,  des  matières  fort  oxygénées  et  non  azotées ,  semblables 
à  la  sabeine  et  à  la  phlorizine. 

M.  Sobrero  rient  de  la  soumettre  à  quelques  recherches  (1). 
Il  l'extrait  de  la  manière  suivante  :  La  gomme  d'olivier  ayant  été 
réduite  en  poudre  fine^  îl  la  laisse  en  digestion  avec  de  l'éther, 
ppiidaat  24  heures,  «n  renooittUnt soufrent  ce  liquide;  le  résidu 
se  dissout  alors,  presque  complètement,  dans  l'alcool  bouillant 
de  36^,  et  la  solation  se  pvend»  par  k  refroidissement,  en  une^ 
bouillie  cnstalline.  Il  ne  reste  à  Tétat  insoluble  qu'une  certaine 
quantité  de  matière  gommeuse  ainsî  que  des  débrtf  li^seux.  La 
bouillie  cristalline  est  d'abord  lavée  k  froidavec  de  l'alcool ,  pois 
eristaUisée  dans  oe  liquide  bouillant» 

L'olivile  aiasi  obtenue  est  blanche,  sana  odeur,  d'une  saveur 
à  la  fois  araère  et  dMiceàtre.  £Ue  fond,  par  la  chaleur^  en  une 
masse  diaphane  qui  se  concrète  en  une  masse  amorphe  fort  Aiet^ 


I*  ^. 


>^^ 


(I)  Annal,  dêr  Ckem.  und  PUarm^  t.  LIV,  67* 
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tf  iqae»,  Ua«  tempéraUire  irèBrékvéâ  la  cbarbpiiae ,  en  lui  îtimM 
répandre  des  yapeurs  acides. 

£11^  est  soluble  dans  l'alcool ,  l'esprit  de  bois^  Téther  et  Teau  ; 
Talcool  boiûUant  la  parait  dissoudre  en  toutoi  pcoporàoQit 
Télher  n'en  dissout  que  fort  peu.  £Ue  se  dépose  dans  l'eau  à  74^ 
en  prismes  groupés  en  étoiks  et  longs  de  quelques  millimètre»; 
oes  cristauK  renferment  de  l'eau  qu'ils  ne  perdent  dans  le  vide 
qu'en  partie.  Elle  fond  danaFeau bouillante ,  avantdesedissoudva; 
la  dissdUition  ne  s'altère  pas  par  l'ébullition. 

Elle  n'agit  pas  sur  les  couleurs  végétales  ;  Tattunoniaque  et  les 
alcalis  fixes  la  dissolvent  aisément  ;  peu  à  peu  la  solution  s'altève 
à  l'air  en  brunissant.  Les  acides  faibles  ne  l'altèrent  pas  sensi- 
blement; Tacide  nitrique  la  convertit  rapidement  en  «side 
«xalique. 

Sa  sohitioA  s'oxyde  rapidement  ;  elle  réduit  le  chlorure  d'or 
et  le  nixrate  d'argent.  Une  solution  de  sulfate  de  cuivre  en  est 
eolorée  par  l'ébullition  en  vert  clair. 

Les  cristaux  d'olivile  fondent  à  12Û^;  par  le  refroidissemmt^ 
ils  présentent  une  masse  amorphe  déjà  fusible  à  70^.  Sî  on  dissout 
cette  masse  dans  l'alcool  y  on  obtient  des  cristaux  qui  sont  de 
nouveau  fosiUes  à  1 W. 

Campo$itian  de  rolimle.  ^  On  obtient  l'olivile  anhydre  en  la 
faisant  cristalliser  dans  l'alcool  absolu,  et  mieux  encore»  en 
maintenant  en  fusion  l'olivile  cristallisée  dans  l'eau  jusqu'à  ce 
jqu'dle  ne  perde  plus  de  poîda*  JU,  Sobrero  y  a  trouvé»  dans 
5  coaabustions,  carbone  63,  84  ^  63^  16 ;  hydrogène  6^  64  — 
7,  09.    Il  exprime  oes  résultats  par  la  formule  : 

qui  exige  :  earbotte  63 ,  15 ,  hydffagène6,  79.  Mais  AI.  &^iiiei0 

avait  obtenu  plus  de  carbone  que  cette  formule  n'exige,  et  »  daiKi 

deux  analyses ,  aussi  moins  d'hydrogène  \  de  sorte  que  la  formule 

précédente  ne  me  parait  pas  bica  eértaine. 

Il  est  vrai  que  la  composition  dee  deux  hfydntfli 

OIrrUe  criHaUîiée^  .....    C?«H>K>»«Hhu|. 
i4.     séclMf  djuii  Je  vi<)e. .  .    C*>Jbl**0^<^ + a  aq. 

semble  venir  à  l'appui  de  la  formule  de  M.  Sobrero. 

i/auteur  a  bkn  cherché  à  déterminer  l'équivalent  de  l'olivile, 

en  précipitant  par  l'ammoniaque  un  mélange  d  une  solution 
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aqueuse  d'olivile  et  de  nitrate,  mais  les  résultats  obtenus  par  oe 
procédé  ne  sauraient  être  exacts. 

De  même ,  il  a  essayé ,  sans  succès ,  de  déterminer  la  nature  et 
la  composition  des  matières  résinoîdes  ou  floconneuses ,  que  les 
acides  concentrés  produisent  ayec  l'olivile  ;  nous  pouvons  nous 
dispenser  de  parler  de  ces  essais.  Il  n'a  pas  été  plus  heureux  dans 
Fexamen  des  produits  d'oxydation  de  Tolirile ,  par  le  peroxyde 
puce  de  plomb  et  par  Tacide  chromique. 

action  de  la  chaleur  sur  l'olivile.  —  Lorsqu'on  chauffe  l'oli* 
yile  sur  une  lame  de  platine ,  elle  se  décompose  en  répandant  des 
Tapeurs  blanches  qui  brûlent  avec  une  flamme  blanche  et  fuli'> 
gineuse. 

Si  Ton  chauffe  l'olivile  sèche  et  pure  dans  une  cornue ,  elle 
fond ,  puis  se  boursoufle  en  émettant  de  Teau  et  une  huile  par- 
ticulière que  M.  Sobrero  appelle  acide  pyrolivilique.  On  arrête 
la  distillation  quand  le  résidu  commence  à  noircir  et  à  s'épaissir. 

Le  produit  huileux  est  incolore  à  l'état  de  pureté^  mais  il 
s'altère  à  l'air  ;  il  possède  l'odeur  et  la  saveur  de  l'huile  de  girofle. 
Il  se  dissout  complètement  dans  la  potasse ,  et  le  produit  noircit 
à  Tair  en  devenant  opaque. 

Oo  ne  peut  pas  dessécher  cette  huile  sur  le  chlorure  de  calcium, 
et  M.  Sobrero  propose ,  pour  la  purifier,  de  la  dissoudre  dans 
l'éther  et  de  soumettre  la  solution  à  la  distillation  dans  un  cou- 
rant de  gaz  acide  carbonique  ;  l'éther  passe  le  premier,  et  l'huile, 
ne  bouillant  qu'au-dessus  de  200®,  passe  bien  plus  tard.  Deux 
analyses  de  cette  huile  ont  donné:  carbone  70)16  —  69,  82; 
hydrogène  7,  31  —  7,32.  Rien  ne  prouve  l'exactitude  de  ces 
nombres  ;  M.  Sobrero  a  encore  eu  retours  à  l'acétate  de  plomb 
surbasique  ,  pour  la  prédpiler,  mais  ses  résultats  ne  présentent 
rien  de  net. 

Tout  ce  sujet  réclame  donc  de  nouvelles  recJierches.  Il  est 
probable  que  l'acide  pyrolivilique  de  H.  Sobrero  appartient  à 
la  classe  des  aldéhydes  ou  des  corps-limites  semblables  à  l'by  drure 
de  salicyle  ou  au  phénol  ;  les  nombre»  trouvés  par  M.  Sobrero , 
me  paraissent  indiquer  la  composition  C*H"0*  pour  une  sub- 
stance parfaitement  pure. 

L'auteur  se  propose  d'ailleurs  de  revenir  prochainement  sur  ce 
sujet. 
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KALINOWSRY.  —  Action  de  l'acide  snlftiriqae  con- 
centré ear  la  fécule. 

On  sait  que  la  f«^cule  s'unit  à  l'acide  sulfurique  concentré , 
et  forme  un  acide  copule  qui  se  décompose  par  l'ébullition  en 
glucose  et  acide  sulfurique.  M.  Blondeau  de  Carolles  avait 
soumis  cet  acide  à  quelques  expériences,  mais  ses  résultats 
étaient  fort  incomplets  et  laissaient  beaucoup  à  désirer;  M.  Kali- 
noswky  (1)  de  Moscou  a  donc  repris  ce  sujet ,  et  il  est  arrivé  à  des 
résultats  qui  me  paraissent  susceptibles  d'une  interprétation 
précise. 

11  broya  de  la  fécule  du  commerce  avec  deux  fois  son  poids 
d'acide  sulfurique  concentré,  et  obtint  ainsi  un  liquide  semi- 
fluide  qui  fut  étendu  d'eau  et  saturé  immédiatement  par  du 
carbonate  de  chaux;  le  liquide  filtré  fut  évaporé  le  lendemain 
au  bain-marie.  Il  se  sépara  ainsi  du  sulfate  de  chaux,  sans  que  le 
liquide  devînt  acide  ;  cependant  on  ne  pouvait  pas  évaporer  le 
liquide  à  siccité ,  sans  qu'il  se  décomposât  ;  par  conséquent ,  on 
en  précipita  par  l'alcool  le  sulfamidonate  de  chaux;  celui  ci  fut 
abandonné  ensuite  le  vide.  On  ne  pouvait  pas  le  dessécher  à  100% 
car  il  se  boursouflait  considérablement  sans  toutefois  se  décom- 
poser. 

M.  Kalinowsky  obtint  à  l'analyse  de  ce  sel  : 

Carboue 34,36 

Hydrogène 5,65 

Acide  salfaiiqne i6,83 

Chaux • 0,70 

Il  n'en  déduit  pas  de  formule ,  mais  il  fait  observer  que  ces 
nombres  s'accordent  avec  ceux  de  M.  Blondeau ,  à  l'exception 
du  carbone  dont  ce  dernier  n'avait  obtenu  que  29,48  pour  100, 
probablement  à  la  suite  d'une  combustion  incomplète. 

Une  autre  analyse  faite  sur  le  même  produit  donna  les  mêmes 
nombres. 

M.  Kalinowsky  fit  ensuite  une  nouvelle  préparation,  en 
laissant  l'acide  sulfurique  en  contact  avec  l'amidon  pendant 

1(1)  Joum.f,  prakl»  Cktm.^U  XXXY,  l^S. 


^ 
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24  heures ,  avant  de  saturer.  Le  liquide  fut  évaporé  au  baia* 
marie ,  puis  traité  par  Talcool  ;  celui-ci ,  comme  dans  la  prépara- 
tion précédente ,  précipita  le  sulfamidonate  et  se  chargea  d'une 
quantité  notable  de  glucose  ;  le  sel  obtenu  était  un  peu  jaune. 
L'auteur  trouva  à  l'analyse  les  mêmes  nombres  que  précé- 
demment ,  savoir  : 

C«rboB« M'94 

Hydrogène.  ...  ^  ....  .       6,70 

Acide  salfuriqae 16,40 

Chaux 5,a 

Enfin ,  dans  une  troisième  préparation ,  la  fécule  fut  laissée 
sept  jours  en  contact  avec  l'acide  sulfurique.  Le  sel  produit 
ftait  encore  plus  foncé  que  le  précédent  ;  l'analyse  dohna  : 

Carbone 33,78 

Hydrogène 5,68 

Acide  salfariqae .  j3,oo 

Chaux 4*7^ 

Il  est  évident  d'après  cela  que  les  produits  peuvent  varier 
suivant  la  durée  de  la  réaction ,  et  comme  les  sels  ne  sont  pas 
cnstallisables ,  il  est  difficile  de  les  obtenir  d'une  composition 
constante.  Aussi  M.  Ralinowsky  ne  tire-t-il  de  ses  analyses, 
aucune  conclusion  en  faveur  de  la  composition  des  sulfami- 
douâtes;  il  me  semble  cependant  qu'en  partant  de  la  compo- 
sition du  glucose ,  on  peut  construire  une  formule  qui  cadre 
assez  bien  avec  les  résultats  précédents.  1  équiv.  de  glucose 
étant  représensé  dans  ma  notation  par 

C»H«*0», 

on  aurait  pour  les  sels  obtenus  par  la  fécule  et  l'acide  mùiur 

nque  : 

C"(H«M)0»SO*. 

Le  sulfamidonate  de  chaux  renfermerait  alors  : 

Caiboue 33^0 

Hydrogène '  .  .  .  5,o 

Acide  sulfurique*  •  .  .  »  •  .  r7,4 

Chaux 6,1 

Il  faut  songer  que  l'état  physique  du  sel  ne  permet  pas  de  le 
dépouiller  complètement  de  glucose ,  ce  qui  doit  nécessairement 
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augmenter  à  l'analyse  le  carbone  et  lliydrogène,  -en  dimimuaiit 
en  même  temps  l*acide  sulfurique  et  la  cfaanx. 

Le  travail  de  M.  Ralinowsky  est  terminé  par  quelques  analyses 
sur  la  matière  noire  produite  par  l'acide  sulfurique  et  le  ligneux  ; 
je  ne  comprends  pas  qu'on  perde  son  temps  à  calculer  des  for- 
mules sur  les  analyses  de  semblables  produits! 

DOBPPIIVG.  —  Examen  de  rimtle  de  tnocAn. 

Lorsqu'on  soumet  le  succin  à  la  distillation  sècbe,  il  se -pro- 
duit des  huiles  et  des  résines  empyreumatiques  qui  ne  paé-" 
sentent  aucun  caractère  chimique  bien  déterminé.  Si  on  soumet 
les  produits  à  une  nouvelle  rectification ,  on  obtient  une  huile 
jaune  qui  a  déjà  été  examinée  par  M.  Elsner,  ainsi  que  par 
MM.  Pelletier  et  Walter  ;  leurs  travaux  sur  ce  sujet  n*o0t  oon« 
duit  à  rien  de  précis.  M.  Dœpping  (1)  n'a  pas  été  plus  heureux. 
Il  s*est  borné  à  constater  que  l'huile  rectifiée  présente  sensi- 
blement la  composition  de  l'essence  de  térébenthine ,  mais  que 
son  point  d*ébuHition  n'est  pas  constant,  de  manière  qu'on  n'es 
saurait  déterminer  la  densité  de  vapeur.  Traitée  par  l'acide 
sulfurique ,  l'huile  donne  un  hydrogène  carboné  huileux  qui 
présente  encore  la  même  composition. 

BACKS.  —  séparatioii  de  la  chaaz  d'avee  la  macnéiie. 

Pour  séparer  la  chaux  de  la  magnésie ,  on  avait  propesé  de 
calciner  le  mélange  humide  de  chlorure  de  magnésium  et  de 
chlorure  de  calcium ,  de  manière  à  obtenir  de  la  magnésie ,  le 
chlorure  de  calcium  ne  s'altérant  paa  et  pouvant  s'extraire  par 
l'eau.  M.  Berzélius  avait  déjà  signalé  cette  méthode  comme 
n'étant  pas  exacte  ;  c'est  que ,  par  la  calcination  du  mélange 
humide ,  il  se  sépare  toujours  nn  peu  de  diaux  ,  en  même  temps 
qu'il  se  développe  du  gaz  hydrochlorique.  Cependant  il  éiak 
possible  que  la  quantité  de  ehaux  ainsi  éliminée  fut  asscc  faible, 
pour  ne  pas  s'opposer  à  l'emploi  de  cette  méthode  dans  des 
analyses  approximatives. 


(l)  Annai,  der  Chem,  und  Pharm.,  t.  LIV,  a39. 
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IBM.  Backs  a  fait  à  cet  ëgard  quelques  eipëriences  qui  prouvent 
qu'elle  est  si  défectueuse  qu'on  ne  saurait  pas  même  Teuiployer 
dans  œ  dernier  cas. 

SCHWARZ.  —  Gompoaitloii  dea  hlppnrates. 

Les  hippurates  viennent  d'être  soumis  à  quelques  nouvelles 
analyses  par  M.  Schwarz,  au  laboratoire  de  Giessen  (1)  ;  les 
r^ultats  auxquels  l'auteur  arrive,  confirment  la  formule 
adoptée  depuis  longtemps  par  les  chimistes  pour  l'acide  Lippu^ 
rique.  Cependant  on  trouve  aussi,  dans  le  travail  de 
M.  Scbwarz,  quelques  indications  nouvelles  qui,  au  premier 
abord ,  semblent  prouver  que  l'équivalent  de  l'acide  hippurique 
serait  à  doubler,  pour  faire  considérer  cet  acide  comme  un 
acide  bibasique.  Mais  nous  verrons  tout  à  l'heure  que  les  for- 
mules adoptées  par  M.  Scliwarz  ne  sont  pas  exactes  en  tout 
point. 

La  meilleure  manière  de  préparer  l'acide  hippurique  en 
quantité  un  peu  notable  consiste  à  réduire  de  Turine  de  cheval 
au  sixième  ou  au  huitième  de  son  volume  à  l'aide  d'une  douce 
évaporation  ,  à  ajouter  de  l'acide  hydrochlorique  et  à  purifier 
Tacide  qui  se  dépose  en  cristaux.  Celte  purification  s'effectue  de 
la  manière  suivante  :  on  chauffe  l'acide  hippurique  à  l'ébuUition 
avec  un  lait  de  chaux ,  de  manière  que  la  plus  grande  partie  de 
la  matière  reste  avec  l'excédant  de  chaux  ;  on  précipite  le  liquide 
filtré  par  un  excès  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  ,  on  fait 
bouillir,  on  filtre  et  Ton  décompose  de  nouveau  par  un  sel  de 
chaux,  par  exemple  par  du  chlorure  de  calcium }  enfin  on  préci- 
pite l'acide  par  de  l'acide  hydrochlorique.  Le  carbonate  de  chaux 
qui  se  précipite  dans  ces  opérations,  s'unit  d'une  manière  si 
intime  à  la  matière  qui  colore  l'acide  hippurique  ,  que 
celui-ci  s'obtient  d'une  blancheur  parfaite  déjà  après  deux 
cristallisations. 

S'il  arrive  que  l'acide  hippurique  soit  souillé  d'acide  ben- 
aoïque,  par  suite  d'une  évaporation  trop  forte,  on  pt'Ut  l'tu 
purifier  aisémeat  à  l'aide  de  l'éther  qui  dissout  facilement  l'acide 

(l)  Annal,  der  Chem.  und  kharm,^  t.  LIV,  39. 
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beiUDOlqHe  et  ne  dissout  Tacide  hippurique  qu'en  petite  quantité. 
L'acide  beazolque  sç  reconnaît  en  ce  que  la  solution  saline,  au 
lieu  de  précipiter  à  froid ,  par  les  acides  minéraux ,  sous  forme 
de  longues  aiguilles  enchevêtrées  comme  Tacide  hippurique, 
rend  d  abord  le  liquide  laiteux  et  ne  se  dépose  que  plus  tard  à 
l'état  cristallin.  Sous  ce  rapport  d'ailleurs  le  microscope  donne 
aussi  de  bonnes  indications  :  l'acide  hippurique  en  effet  se 
présente  ordinairement  en  petits  prismes  à  base  carrée  et 
terminés  par  des  sommets  tétraèdres ,  tandis  que  l'acide  ben- 
zo'ique  forme  de  larges  feuillets ,  souvent  dendritiques. 

Le  dégagement  d'ammoniaque  lors  de  Taddition  du  lait  de 
chauj^  indique  aussi  si  l'acide  hippurique  s*est  converti  en  acide, 
benzoïque  ;  daus  l'urine  récente ,  la  chaux ,  en  effet ,  ne  déve* 
loppe  qu'une  quantité  d'ammouiaque  presque  insensible.  Ensuite 
la  formation  de  l'acide  prussique  et  de  l'huile  rouge ,  le  déve- 
loppement de  l'odeur  de  fèves  de  tonka ,  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  toutes  ces  réactions  peuvent  aussi  servir  à  reconnaître 
l'acide  hippurique. 

L'urine  du  menu  bétail  ne  donne  presque  pas  d'acide  hippu- 
rique. Mais  d*un  autre  côté,  M.  Schwarzen  a  trouvé  beaucoup 
dans  l'urine  d'éléphant  et  dans  celle  de  chameau. 

Une  analyse  d'un  très-bel  échantillon  d'acide  hippurique  a 
donné  exactement  les  nombres  déjà  obtenus  par  M.  Liebig. 

Passons  aux  sels  que  Tauteur  a  analysés. 

Pour  préparer  Vhippurate  de  potasse ,  le  carbonate  de  potasse 
a  été  neutralisé  par  une  solution  d'acide  hippurique  dans  l'eau 
chaude  ;  on  a  fait  cristalliser  plusieurs  fois  dans  l'alcool  et  lavé 
à  l'cther.  La  solution  aqueuse  se  prend  par  l'évaportftion  en  une 
croûte  cristalline  qui  se  présenté  au  microscope  sous  forme  de 
prismes  obliques  à  base  rhombe. 

Ce  sel  renferme  1  équiv.  =  7,6  pour  0/0  d'eau  de  cristalli- 
sation ,  et  se  représente ,  dans  ma  notation ,  par  : 

p  [C»(IPK)lMO»+aq.] 

G'est-à-dire  dans  la  notation  dualistique  :  Uip  +  KO  -j-  ^  ^<i*> 
si  l'oû  met  C"H"N*0»  =  Hip. 

M.  Schwatz  ayant  employé  dans  la  préparation  du  sel  pré- 
cédent, un   léger  excès   d'acide    hippurique,  il  s'est  déposé 
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d'abord ,  déjà  par  une  faible  oonoentration ,  de  larges  feuiflets 
brillants  ,  se  présentant  au  microscope  sons  forme  de  prismes  à 
base  carrée ,  à  face  terminale  droite  et  à  arêtes  terminales  tron- 
quées. L'auteur  les  considère  comme  un  hippurale  de,  potasse 
acide  (2  Hip  +  KO,HK)  -}-  2  aq.) ,  mais  ses  expériences  sont  loin 
de  démontrer  Texistence  de  ce  sel ,  et  il  me  parait  évident  que 
ce  n'était  que  de  l'acide  hippurique  (qui  cristallise  aussi  en 
prismes  à  base  carrée)  mélangé  du  sel  de  potasse  précédent  (1). 

Le  iel  de  soude  a  été  préparé  comme  le  sel  de  potasse,  en 
neutralisant  avec  précaution  l'acide  hippurique  par  le  carbonate 
de  soude ,  évaporant  à  siccité ,  et  reprenant  par  l'aloool.  C'est 
une  masse  saline ,  d'une  texture  cristalline  très-distincte. 

M.  Schwarz  a  constaté  que  ce  sel  ne  renferme  pas  d'eau  de 
cristallisation ,  et  cependant  il  représente  le  sel  sec  par  (9Hîp+ 
2Na04-H*0].  C'est  admettre  avec  bien  de  la  légèreté  une  fonnuk 
qu'aucune  analogie  ne  justifie. 

Lorsqu'on  évapore  de  l'acide  hippurique  avec  un  excès  d'am- 
moniaque ,  on  obtient,  par  la  concentration,  des  cristaux  que 
M.  Schwarz  considère  comme  de  Vkippurate  (icide  d'ammoniaque* 
C'est  encore  une  erreur  :  les  combustions  de  l'auteur  conduisent 
exactement  â  la  composition  d'un  hippurate  neutre ,  dans  ma 
notation  (2)  : 

[C»H»HO».NH»j 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  à  base  carrée ,  terminés  par  un  sommet 
de  quatre  pans  ;  jeté  sur  i'eau ,  il  prend  des  mouvements  gira- 
toires et  finit  par  se  dissoudre. 

On  obtient  le  sel  de  baryte  en  dissolvant  du  carbonate  de 
baryte  dan?  l'acide  et  évaporant  la  solution  ;  le  sel  se  dépose  par 

(i)  Il  faat  remarqaer  qae  l'aatear  a  soumis  ceprodait  à  Tanalyse  sans 
autre  puriBcation  et  qu'il  ii*a  opéré  que  sur  une  très-petite  quantité  : 
une  combustion  a  été  faite  sur  ôgr., 283,  une  détermination  d'eau  sur 
og;r.,i7a  et  une  détermination  de  potasse  fur  ogr  ,i63.  Avec  des  dosés 
si  faibles  les  erreurs  deviennent  beaucoup  trop  fortes.  Il  faut  donc 
rejeter  Texistence  de  rhipporate  de  potasse  acide  ,  jusqu'à  ce  qu'on  nous 
en  donne  de  meilleures  preuves.  C.  G. 

(a)  Ma  formule  exige  :  carbone  55, i  —  hydrogène  6,  i.  Or  M.  Schwarz 
a  oblenu  :  54i5 — J^,5 — 5\fi  carbone  et  6,o — C>,i  ~6,i  hydrogène.  L'azote 
H^a  pas  ètè  déterminé.  C.  G. 
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le  refimdiMemeiit  en  croûtes  cristallines  qui  se  présentent  au 
microscope  iotts  k  forme  de  prismes  à  base  carrée.  M.  "Schwarz 
lerepréiente  par  (Hip4-BaO-f.aq.);reau  trouvée  correspond 
à  d,  7  pour  f  M.  Les  expériences  de  Fauteur  ne  disent  pas  si  ce 
n'était  pas  plutôt  de  Teau  d'interposition.  Dans  ma  notation , 
cette  fermule  donnerait  7  équivalent  d'eau ,  ce  qui  est  contraire 
à  tous  les  faits  bien  établis. 

M.  Schwarz  a  préparé  le  se/  de  êtrorUitme  en  dissolvant ,  dans 
l'acide  hippurique^  du  carbonate  de  strontiane  récemment  pré- 
cipité. A  froid  ,  il  est  peu  soluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther, 
mais  il  se  dissout  fort  aisément  dans  l'ean  et  l'alcool  bouillants; 
on  l'obtient  alors  en  larges  feuillets  qui  remplissent  tout  le  liquide 
et  qui ,  vus  au  microscope ,  se  reconnaissent  pour  des  prismes  à 
quatre  faces  terminés  par  une  face  droite.  Dans  ce  sel  encore 
M.  Schvirarz  trouve  un  nombre  impair  d'atomes  d'eau  f  Hip  + 
SrO+  5  aq.),  ce  qui  ferait  un  demi-équivalent  dans  ma  notation, 
mais  il  est  à  remarquer  que  l'eau  déterminée  directement  (16,  2 
pour  100),  est  un  peu  plus. faible  que  l'eau  calculée  (16,5),  de 
sorte  qu'il  est  plus  probable  que  l'eau^de  cristallisation  de  l'hip- 
purate  de  baryte  est  de  4  atomes ,  ou  dans  ma  notation  de  deux 
équivalents. 

Le  sel  de  chaux  s'obtient  en  prismes  obliques  à  base  rbombe 
que  M.  Schwarz  représente  par  Hip-f-CaO  +  3  aq.  Je  ferai 
encore  ici  la  même  observation  que  ponr  les  sels  précédents. 

Le  sel  demagnésiest  dépose  dans  des  solutions  assez  concentrées, 
en  cristaux  groupés  en  mamelons,  renfermantsuivant  M.  Schwarz: 
Hip  +  MgO-f  H*0+4  aq.,  et  retenant  1  atome  d'eau  à  lOO*. 
C'est  encore  une  formule  inadmissible  ;  d'ailleurs  l'auteur  s'est 
borné  k  faire  une  détermination  d'eau  du  sel  cristallisé ,  au  lieu 
de  le  soumettre  à  la  combustion  ^  et  il  y  admet ,  sans  autre  preuve , 
1  atome  d'eau  de  constitution. 

Je  ne  dirai  rien  de  Vhippurate  de  cobalt  et  de  l'hippurate 
de  nickel  dans  lesquels  M.  Schwarz  admet  5  atomes  d'eau,  c'est- 
à-dire  2  -;  équivalents  dans  ma  notation. 

heselde  cuivre  se  prépare  en  mélangeant  du  sulfaté  de  cuivre 
avec  de  Tbippurate  de  potasse  \  il  se  dépose  par  Tévaporation  en 
prismes  obliques  à  base  rhombe  et  de  couleur  bleue.  On  les  pu- 
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ri  fie  par  l'alcool  chaud ,  dans  lequel  ils  sont  assez  soluUes. 
M.  Schwan  les  représente  par  (Hip  -|-  GuO-h  3  aq.),  ma»  j^  ^^^ 
remarquer  que  les  deux  dosages  de  Tliydrogèue  diffèrent  de 
0, 6  pour  100,  ce  qui  ne  permet  pas  d'évaluer  au  justif  l'eau  de 
cristallisation  qui  y  est  contenue. 

Quant  au  sel  de  plomb ,  l'auteur  l'a  obtenu  en  ajoutant  de 
Tacétate  de  plomb  neutre  à  une  solution  froide  d'hippurate  de 
potasse.  C'est  un  précipité  blanc  et  caillebotté  qui  ne  se  dissout 
que  difiicilement  dans  l'eau  bouillante.  Si  la  solution  est  bouil- 
lante et  bien  étendue,  le  sel  se  dépose  en  aiguilles  soyeuses, 
groupées  en  aigrettes  ;  mais  ces  cristaux  se  convertissent  rapi- 
dement au  sein  de  l'eau ,  en  feuillets  brillants  et  assez  larges , 
qu'on  reconnaît  très -bien  pour  des  tables  à  quatre  (aces. 
M.  Schwarz  considère  ces  deux  espèces  de  cristaux ,  .comme  deux 
degrés  d'hydratation ,  et  au  lieu  d'en  déterminer  avec  soin  l'eau 
de  cristallisation,  il  s'est  borné  à  en  doser  Toxyde  de  plomb;  ce 
qui  ne  l'a  pas  empêché  d'admettre  les  deux  formules  :  (Hip  -)- 
PbO-|-  2  aq .  )  et  ^Hip .  4-  PbO  -f-  3  aq .  )  qu'on  ne  saurait  adopter 
sans  de  nouvelles  vérifications. 

Lorsqu'on  considère  le  peu  de  soin  qui  a  été  mis  à  ce  travail , 
il  est  permis  d'élever  aussi  quelques  doutes  sur  la  formule  assi- 
gnée par  M.  Schwarz  à  Vhippur<Ue  d'argent  (Hip  +  AgO-h 
aq.),  dans  lequel,  on  trouve,  à  ce  qu'il  assure,  1  atome 
(3,4  pour  100)  d  eau  de  crisullisation. 

Ce  serait  là  un  fait  fort  extraordinaire  pour  un  sel  d'argent, 
et  cependant  M.  Schwarz  s*est  borné  à  une  seule  détermination. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'hippurate  d'argent  s'obtient  aisément  en 
précipitant  l'hippurate  d'argent  par  le  nitrate  d'argent  ;  il  se 
dépose  en  caillots  blancs  qui  se  dissolvent  dans  l'eau  bouillante 
et  cristallisent  en  belles  aiguilles  soyeuses.  Si  je  ne  m'abuse , 
ces  cristaux  sont  anhydres,  et  l'eau  trouvée  par  M.  Schwarz, 
n'était  que  de  l'eau  d'interposition. 

s 

B£i^SCH.  ~  Composition  des  orates. 

Les  recherches  que  nous  avons  sous  les  yeux  (1),  fixent  d*une 
manière  définitive  la  composition  des  urates ,  et  prouvent  que 

(l)  jiunal»  der  Chem,  und  Pharm»,  t.  LIV,   189. 
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l'acide  urique  est  un  acide  bibasique  ;  sans  rien  changer  à  la  com- 
position déjà  établie  pour  cet  acide  par  les  travaux  de  MM.  Lie- 
big  et  Woehier,  elles  complètent  la  liste  des  urates ,  en  faisant 
connaître  quelques  sels  nouveaux. 

La  composition  de  l'acide  urique  libre  et  sec  est  donc ,  dans  ma 
notation  : 

2  équivalents  d'hydrogène  pouvant  s'échanger  en  totalité  ou  en 
partie  pour  du  métal  (t)^  de  manière  qu'on  a  : 

Urates  oeatres.  .  .  •    C«vH*M*)]!m)» 
Ùrates  acide* C\H»M)M*0» 

Yoici  la  méthode  que  M.  Benscb  a  suivie  pour  extraire  Tacide 
urique  des  excréments  de  serpents  :  après  avoir  été  réduits  en 
poudre ,  ils  furent  dissous  dans  la  potasse  diluée  (1  p.  de  potasse 
pour  10  p.  d'eau)  et  bouillis  jusqu'à  disparition  de  toute  odeur 
ammoniacale  ;  on  fit  ensuite  passer  dans  la  solution  filàrée  un  cou- 
rant d'acide  carbonique ,  jusqu'à  ce  que  le  précipité,  d'abord 
gélatineux,  eût  acquis  une  consistance  grenue  et  se  déposât  au 
fond ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  liquide  fut  presque  neutiTe. 
Le  précipité  est  de  l'urate  de  potasse  acide  ;  on  le  jette  sur  un 
filtre  et  on  le  lave  à  l'eau  froide  jusqu'à  œ  que  les  eaux  de  lavage 
se  troublent  par  le  mélange  avec  le  liquide  filtré  d'abord.  L'urate 
ainsi  obtenu  est  blanc.  On  le  dissout  dans  la  potasse  diluée  et  on 
Terse  la  solution  encore  bouillante  dans  de  l'acide  hydrochlo- 
rique  ;  de  cette  manière  on  obtient  de  l'acide  urique  parfaitement 
pur.  L'acide  carbonique  sépare  si  complètement  Turate  de  potasse 
d'avecla  lessive  alcaline,  qu'en  ajoutantde  l'acide  hydrochlorique 
à  l'eau  mère,  on  n*y  voit  se  déposer  qu'à  la  longue  de  faibles 
quantités  d'acide  urique.  M.  Bensch  a  appliqué  ce  procédé ,  avec 

f  ■     I  I  .1.— »»— «^M.— ■■■  ■       »         ■!      Jailli        ■!  — ^^.^        ■  I        11       m       ■■»..■  ■ 

(i)  M.  Liebij^  a^att  considéré  (Traité^  1. 1,  207.)  Tnrate  de  potasse  et 
Tarate  de  soude  oomme  formés  par  la  réanion  directe,  sans  èHmination, 
d'êau ,  de  l'acide  ariqae  libre  et  des  alcalis  anhydres.  Cette  composition 
ne  m'avait  point  para  conforme  à  celle  des  aatres  sels,  et  j'ai  changé, 
en  conséquence  ,  les  formules  de  M  Liebig,  en  supposant,  dans  ma 
notation,  riiydrogène  remplacé  par  du  métal  {Précité  t.  I,  669).  Les 
recherches  de  M.  Bensch  vienhent  confirmer  ma  manière  de  voir. 

C.  G. 
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des  résultats  presque  aussi  avantageux,  à  rexiraclioa  de  Tacîdt 
urique  contenu  dans  la  fiente  des  pigeons  et  des  poulets  ,  et  mâiae 
dans  l'urine  humaine. 

Quelques  expériences  sur  la  solubilitt'  de  l'acide  urique  dé- 
montrent que  ce  corps  exige ,  pour  se  dissoudre ,  de  1800  à 
1900  p.  d'eau  bouillante ,  et  de  14000  à  lôOOO  p.  d*cau  à  20». 

Une  solution  froide  d'aduie  nnqve  est  précipitée  par  les  ads 
d'argent  et  les  sels  de  plomb. 

Si  l'on  concentre  par  Tévaporatiou  une  solution  aqueuse  d'acide 
urique,  saturée  à  chaud,  on  obtient  descristaux,  qu'on  reconnaît, 
au  microscope ,  pour  des  prismes  quadrilatères. 

Passons  aux  différents  sels  que  M.  Bensch  a  analysés. 

Urute  d€  paUum  n&utrt  [C^H>K^)NH)>].  L'acide  uiîqoe  se 
dissout  aisément  dans  la  potasse  caustique,  si  cet  alcali  est 
employé  en  quantifié  suffisante  ;  la  solution  dépose ,  par  Térapa»- 
ration,  une  poudre  cristalline  qui  n'est  pas  exempte  de  potasse 
libre.  Voici  comment  l'auteur  procède  pour  avoir  un  sel  pur  : 
II  mélange  une  lessive  de  potasse  diluée  (1  p.  de  potasse  et  15  p. 
d'eau),  à  froid,  avec  de  l'acide  urique, délayé  préalablement  dans 
l'eau ,  tant  que  Tacide  s'y  dissout;  la  solution  limpide,  portée  à 
Tébullition  dans  un  ballou ,  est  ensuite  mélangée  avec  deux 
volumes  d'alcool  bonillant  de  80  pour  100;  le  liquide  reste 
limpide ,  mab  dès  qu'on  y  ajoute  une  lessive  àt  potasse  concen- 
trée ,  il  dépose  immédiatement  des  aiguilles  groupées  en  aigrettes. 
Après  que  le  liquide  est  refroidi  ,  on  sépare  par  un  siphon  Tat- 
oool  surnageant  y  on  lave  les  cristaux  avec  un  peu  d'alcool ,  puis, 
après  les  avoir  recueillis  sur  un  filtre ,  on  les  lave  avec  de  l'éther, 
on  enlève  l'éther  par  le  vide ,  et  on  finit  par  dessécher  les  cristaux 
dans  un  courant  d'air  tout  à  fait  exempt  d'acide  cavbonique. 

L'urate  neutre  de  potasse  forme  une  pondre  cristalline,  très* 
alcaline  ;  il  est  soluble  dans  30  à  40  p.  d'eau  bouillante ,  il  est 
peu  soluble  dans  l'alcool  et  ne  se  dissout  pas  dans  l'éthev.  Sous 
l'influence  de  l'acide  carbonique  humide ,  il  passe  à  l'état  de  sd 
acide.  Il  brunit  à  150",  fond  et  se  décompose  à  une  température 
phis  élevée. 

L'vra/e  de  potasse  acide  [C»(H'K:N*0']  se  précipite  à  l'état 
grenu  quand  on  sature  par  l'acide  carbonique  une  solution  du 
sel  neutre,  ou  la  dissolution  de  l'acide  urique  dans  la  potasse. 
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DiflBous  dans  Veau  bouillante,  il  se  sépare  par  le  refroidissement 
4  l'état  de  flocons,  qui  se  dessèchent  en  une  masse  amorphe.  Ce 
sel  exige  ,  pour  se  dissoudre ,  70  à  80  p.  d*eau  bouillante,  780  à 
800  p.  d'eau  à  SO*.  Il  est  insoluble  dans  Talcool  et  Tether,  et 
n'absorbe  pas  L'acide  carbonique.  Sa  solution  aqueuse  a  une 
réaction  neutre  ;  elle  n'a  pas  de  saveur ,  et  se  précipite  par  le  sel 
ammoniac,  les  sels  de  baryte,  les  bicarbonates  des  alcalis,  les 
sek  de  plomb  et  les  sels  d'argent. 

Vurate  de  soi^de  neutre  [C*(H*Na*)N*0']  se  prépare  comme  le 
sel  de  potasse  correspondant;  seulement,  au  lieu  d'employer 
deux  Yoluines  d'alcool  bouillant ,  on  n'en  prend  qu'un  volume. 
Le  sel  se  sépare  en  mamelons ,  dans  lesqueb  toutefois  on  ne  di&- 
tingiae  pas  de  texture  cristalline.  Il  exige  80  à  90  p.  d'eau  bouil- 
lante pour  se  dissoudre  ;  il  est  insoluble  dans  l'éther,  fort  peu 
MJuble  dans  lalcool.  Si  solution  aqueuse  est  fort  alcaline  ;  elle 
absorbe  l'acide  carbonique  de  l'air,  et  se  trouble  en  séparant  de 
l'uMte  acide*  Il  se  décompose  à  lôO<*. 

Le  ml  de  soude  acide  [G\H^Ma)M  ^O']  s'obtient  en  faisant  passer 
dtt  gaz  carbonique  dans  la  solution  aqueuse  du  sel  précédent  ; 
on  l'obtient  alors  en  très-petits  mamelons.  Mais  si  l'on  ajoute 
du  bicarbonate  de  soude  à  une  solution  bouillante  d'acide  urique 
dans'la  soude  caustique ,  l'urate  acide  de  soude  se  sépare  en  fort 
petites  aiguilles.  Ce  sel  se  dissout  dans  123  à  125  p.  d*eau  bouil- 
lantes, et  dans  llOO  à  1200  p.  d'eau  à  lô**.  Sa  solution  acide 
présente  une  réaction  neutre  ;  die  n'absorbe  pas  l'acide  carbo- 
Bique  »  maia  elle  est  précipitée  par  les  bicarbonates  alcalins,  ainsi 
que  par  les  sels  de  baryte ,  de  plomb  et  d^argent. 

Urate  d'ammoniaque  acide  [C'U'N'0%  J^H'].  Si  l'on  verse  de 
l'ammoniaque  sur  l'acide  urique ,  il  se  prend  en  gelée  par  l'é- 
chaufEement  i  le  précipité  ,  lavé  sur  un  filtre,  se  dessèche  en 
une  masse  blanche  et  amorphe ,  qui  se  dissout  dans  l'eau  avec 
difficulté ,  maia  d'une  manière  complète.  Ce  même  sel  ammonia- 
cal s'obtient  en  petites  aiguilles,  qfuand  on  maintient  de  l'acide 
urique  dans  l'eau  bouillante  et  qu'on  y  ajoute  un  excès  d'am- 
moniaque. Il  exi^  1608  p.  d'eau  à  IS""  pour  se  dissoudjne  ;  il  se 
forme  toujours  quand  l'acide  urique  et  l'ammoniaque  se  ren- 
contrent. Un  sel  neutre,  biammoniacal ,  n'a  jamais  pu  être 
obtenu. 
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Vurate  de  magnéiie  acide  [C*(H*Mg)N*0*+3aq.]  s'obtient  en 
inëlangeant  de  Turate  de  potasse  acide  avec  du  sulfate  de  magné- 
sie ;  le  mélange  reste  limpide  pendant  quelque  temps ,  mais  ,  an 
bout  de  deux  ou  trois  heures ,  il  s'y  dépose  des  mamelons  doués 
d'un  éclat  soyeux  et  qui  viennent  souvent  nager  à  la  surface  -,  la 
dissolution,  dans  Teau  bouillante,  de  ces  mamelons  (qui  sont  peut- 
être  un  sel  double]  donne  des  aiguilles,  qui^  à  170®,  dégagent 
19,2  p.  100  dVau  de  cristallisation ,  ne  représentant  pas  tout 
à  fait  2  1/2  éq. 

On  obtient  le  sel  de  chaux  acide  [CVH'Ca)N*0»  -1-  aq.]  en 
mélangeant  avec  du  chlorure  de  calcium  une  solution  bouil- 
lante d'urate  acide  de  potasse  ;  il  se  sépare  à  l'état  d'un  précipité 
amorphe.  Si  l'urate  de  potasse  est  un  peu  alcalin,  on  obtient 
quelquefois  des  aiguilles  groupées  en  mamelons.  L'urate  de 
chaux  acide  est  très*peu  soluble  dans  l'eau  ;  il  s'y  dissout  beau- 
coup mieux ,  si  elle  renferme  du  chlorure  de  potassium. 

Le  sel  de  baryte  acide  [C^(H'Ba)N*0*  +  aq.] ,  s'obtient  de  la 
même  manière ,  à  l'état  d'une  poudre  blanche  ,  insoluble  dans 
l'eau  et  l'alcool.  Le  carbonate  de  baryte  dégage  du  gaz  carbo- 
nique quand  on  le  fait  bouillir  avec  l'acide  urique. 

Le  sel  de  strontiane  acide  [C'(H'Sr)N^O'+ aq.]  est  blanc, 
amorphe ,  un  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante  ,  insoluble  dans 
l'alcool  et  l'éther. 

M.  Bensch  n'a  pas  réussi  à  déterminer,  d'une  manière  exacte, 
la  composition  de  Vurate  deplomh ,  ni  celle  de  Yuraie  de  cuivre. 
Le  premier  s'obtient  sous  la  forme  d'une  poudre  blandie ,  par 
le  mélange  de  l'urate  de  potasse  acide  et  de  l'acétate  de  plomb. 
Le  sel  de  cuivre  constitue  un  précipité  vert  qui  brunit  par  l'é- 
buUition  avec  l'eau. 

Le  sel  d! argent  constitue  aussi  un  prédpité  blanc  et  gélati- 
neux', qui  se  réduit  promptement. 

Les  résultats  que  nous  venons  de  passer  en  revue  prouvent  que 
l'acide  urique  appartient  à  la  classe  des  acides  bibasiques  ;  dans 
les  urates  neutres ,  2  éq.  de  métal  remplacent  2  éq.  d'hydrogène. 
Cependant  les  urates  acides ,  c'est-à-dire  les  sek  à  1  éq.  de  mé- 
tal, se  produisent  plus  aisément  que  les  sels  neutres. 


JOURNAL 


DE  PHARMACIE 


IT 


DE  CHIMIE. 


Cl)imu. 


MEMOIRE 
iur  r aldéhyde  cmarUiliqtAe ,  hydrure  ^(Bnaniile  9  cmaniol. 

Par  M.  BussT. 

Dans  un  mémoire,  qui  m'est  commun  avec  M.  Lecanu  et  qui 
se  trouve  insëré  dans  le  tome  X  du  Journal  de  pharmacie,  nous 
ayons  montré  que  Fhuile  de  ricin  est  une  huile  toute  spéciale  et 
distincte  de  tous  les  corps  gras  étudia  jusqu'alors. 

Nous  avons  fait  voir  qu'elle  fournit,  par  la  saponification  des 
aeides  particuliers,  les  acides  margaritique,  ricinique  et  élaio- 
dique  ;  que  les  deux  derniers  se  reproduisent  par  la  distillation. 
Nous  avons  montré  également  que  cette  distillation  de  l'huile  de 
ricin  qui  s'opère  à  une  température  de  270^  environ ,  présente 
une  circonstance  remarquable  en  ce  que  l'huile  se  partage  net- 
tement, sous  l'influence  de  la  chaleur,  en  2  parties;  l'une  con- 
stitue le  résidu  ,  qui  est  incolore ,  spongieux ,  d'une  consistance 
semblable  à  celle  de  la  mie  du  pain  mollet  ;  l'autre  volatile^  com-- 
plexe,  qui  passe  dans  le  récipient,  contient  de  l'eau,  des  acides 
élaiodique  et  ricinique ,  un  peu  d'acroléine,  et  surtout  une  ma- 
tière d'une  odeur  pénétrante  spéciale  que  nous  avons  désignée  en 
raison  de  sa  volatilité  sous  le  nom  générique  d'huile  essentielle. 

Les  travaux  qui ,  depuis  cette  époque  (1827),  ont  été  entrepris 
sur  les  huiles  essentielles  tirées  des  végétaux ,  ont  donné  beaucoup 
d'étendue  et  de  précision  à  nos  connaissances  sur  tout  ce  qui  se 
J9wm.  d$  PkÊTm,  «1  i$  Ckîm,  f  bUïm,  T.  VIU.  (Norembr»  Mi,)      21 
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rattache  aux  produits  de  cet  ordre ,  l'ensemble  de  ces  notions 
constitue  aujourd'hui  une  partie  importante  de  la  chimie  or- 
ganique à  peine  connue  lorsque  parut  notre  premier  mémoire. 

Il  n'était  donc  pas  sans  intérêt  de  reprendre  l'étude  de  cette 
huile  essentielle,  qui  n'avait  pu  être  qu'ébauchée  i  l'époque 
dont  nous  Tenons  de  parler  ;  d'établir  ses  rapports  de  composi- 
tion avec  les  produits  qui  en  dérivent,  et  de  lui  assigner  la  place 
qu'elle  doit  occuper  dans  la  série  des  composés  organiques. 

Parmi  les  travaux  qui  ont  été  entrepris  dans  ces  dernières  an- 
nées et  qui  ont  un  rapport  plus  direct  avec  le  sujet  de  nos  re- 
cherches t  nous  devons  citer  un  mémoire  de  M.  Tilley ,  sur  l'ac- 
tion que  Tacide  nitrique  exerce  sur  l'huile  de  ricin  :  ce  travail  a 
conduit  son  auteur  à  la  découverte  d'un  acide  nouveau ,  volatil , 
auquel,  en  raison  de  ses  rapports  de  composition  avec  l'acide 
œnantique  découvert  par  ]VIM.  Pelouze  et  Liébig,  dans  le  vin ,  il 
a  cru  pouvoir  donner  le  nom  d'acide  œnantilique. 

Les  analyses  de  cet  acide  faites  tant  sur  l'acide  libre  que  sur 
plusieurs  de  ses  combinaisons,  paraissent  avoir  fixé  sa  compo- 
sition d'une  manière  exacte  en  lui  attribuant  la  formule  C'^N^^O^. 

Cependant,  postérieurement  à  ce  travail,  qui  date  de  1841 , 
M.  Larivière ,  dans  une  thèse  soutenue  à  l'école  de  Pharmacie 
en  février  1845,  a  contesté  les  résultats  obtenus  par  M.  Tilley. 

Ayant  examiné  avec  soin  le  produit  volatil  acide  que  Fon 
obtient  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'huile  de  riôin,  il 
conclut  de  l'analyse  de  Tacide  obtenu,  et  de  l'analyse  de  ses  sels 
d'argent  et  de  baryte ,  que  la  formule  de  l'acide  œnantiUque  doit 
être  C"N"0*;  cette  formule,  donnée  par  M.  Larivière,  sem- 
blerait indiquer  que  l'acide  qu'il  a  obtenu  n'est  autre  que  l'acide 
caproîque  de  M.  Chevreul. 

Un  chimiste  allemand,  M.  Lerch»  dans  un  travail  sur  les 
acides  volatils  du  beurre ,  qui  a  paru  en  extrait  dans  le  tome  VI 
du  journal  de  chimie  ek  de  pharmacie  en  juillet  1844,  propose 
en  eflfet  d adopter,  pour  la  composition  de  l'acide  caproîque,  la 
formule  C**N"0*. 

Peut-on  admettre  que  les  différences  observées  dans  les  résul- 
tats de  M.  Tilley,  d'une  part,  et  ceux  de  M.  Larivière  de  l'autre, 
proviennent  d'une  erreur  d'analyae  ?  c'est  peu  probable.  £xiste-t-il 
en  réalité  deux  acides  volatik  différents  dans  le  produit  de  l'oxy* 
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dation  de  l'huile  de  ricin  par  l'acide  nitriqUe?  Cette  dernière 
supposition  est,  sans  contredit,  plus  vraisemblable  )  c'est  ce  qui 
nous  paraît  ressortir  du  moins  de  Tensemble  de  nos  recherches. 

Préparaiioné  —  L'huile  essentielle  que  nous  désignerons  dès 
à  présent^  sous  le  nom  d'iosnanlol  (1)  ^  s'obdent  de  la  distillation 
de  Fhuile  de  ricin  j  Fhuile  ayant  été  distillée  ^  comme  nous 
rayons  dit  plus  haut,  Ton  recueille  le  produit  de  la  distila* 
tion  qui  est  huileux^  d'une  couleur  jaune;  ce  produit  surhàge 
une  légère  couche  de  liquide  dqueiix;  on  sépare  ce  dernier^  et 
l'on  distille  de  nouveau  le  produit  huilenz  avec  5  ou  6  fois  Ion 
volume  d'eau  pure* 

Le  résida  de  ôette  nouvelle  distîUation  est  formé  du  mélange 
des  acides  ricinique  et  élaiodiqiie  neH  Volatils  avec  l'eau  $  le 
produit  distillé  est  incolore,  odorant,  et  renferme  l'œnantol  con- 
tenant un  pett  d'âeroléine^  d'acîde  œnantiliqne  et  des  acides  gras, 
qui  ont  pu  être  entraînés  à  la  distillation  ;  on  l'agite  avec  d  ou  6 
Une  son  poids  d'eau  que  l'on  sépare  et  qui  dissout  la  majeure 
partie  de  Vacroléine. 

On  distille  dt  nouveau  avec  de  l'euU,  et  Ton  répète  oetie  opé- 
ration jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plils  aucun  résidu  huikntK  non 
volatil  avec  l'eau. 

Le  produit  obtenu  est  agité  alors  avec  une  faibkr  dissolutioA 
de  baryte  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  rougir  le  papier  de  tournesol  ^ 
après  l'avohr  séparé  ainsi  des  acides  qu'il  pouvait  contenir,  il  est 
décanté  ;  on  soumet  le  produit  à  l'action  de  la  chaleiur  dans  une 
cornue,  en  ne  recueillant  le  liquide  que  lorsque  la  température 
d'ébullitîon  s^établit  d'une  manière  régulière  entre  155  et  158®. 
On  élimine  ainsi  l'eau  et  une  petite  quantité  d'acrôléine  ;  I  oh 
ne  peut  employer  l'acide  phosphorique  anhydre  pour  dessécher 
l'œnantol,  attendu  que  ce  dernier  est  noirci  et  profondément  al- 
téré par  son  contact  avec  l'adde,  mais  le  chlorure  de  calcium  mis 

(i)  J'emploie  l'expression  d'œnantol  conformément  à  la  nomendatUFe 
adoptée  pour  les  aldedydés  des  acides  s 

bensoïliqoe  qa'on  désigne  par  le  nom  ben»>ïlol, 

salieyliqae  -—                       -—  salkylol» 

etonamiqâe  —                         — -  cinnamol, 

caminiqae  —                         '—  caminol, 

acétique  —                         —  *acétol, 

méiitiqae  —                       —  mcsitol. 


I» 


en  ootttAct  âveclui,  enlève  Teau  sans  que  le  produit  retienne  tme 
quantité  appréciable  de  chlorure. 

L'œnantol  est  incolore,  très-fluide,  réfractant  fortement  la 
lumière  ;  sa  densité  à  -|-  7^  est  de  Q,8271  ;  il  possède  une  odeur 
aromatique  forte,  pénétrante,  mais  qui  n'est  point  désagréable  ; 
sa  saveur  est  sucrée  d'abord,  puis  Étire  et  persistante;  il  est  so- 
lubie  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  dans  Téther. 

L'eau  n'en  dissout  qu'une  très-faible  proportion,  mais  assez  ce- 
pendant pour  contracter  l'odeur  forte  qui  est  propre  à  ce  produit. 

L'œnantol  lui-même  dissout  une  petite  quantité  d'eau  sans 
cesser  d'être  parfaitement  transparent;  lorsqu'on  le  soumet  eu 
cet  état  à  l'action  de  la  chaleur,  il  entre  en  ébuUition  à  quelques 
degrés  au-dessus  de  100^  et  laisse  dégager  son  eau  avec  les  pre- 
mières portions  d'œnantoL 

Lorsqu'il  est  privé  d'eau,  il  bout  entre  155  et  158o.  Toutefois, 
sur  la  fin  de  l'opération,  la  température  s'élève ,  la  liqueur  se 
colore  et  prend  une  réaction  acide.  Cet  effet  a  lieu  lors  même 
que  la  distillation  s'opère  à  l'abri  de  l'air.  • 

Compositiùn.  —  L'analyse  de  l'œnantol  a  été  faite  par  le  pro- 
cédé ordinaire ,  au  moyen  de  l'oxyde  de  cuivre ,  et  en  com- 
plétant la  combustion  par  un  courant  d'oxygène  en  excès  de 
manière  à  chasser  tout  l'acide  carbonique  formé  ;  l'on  a  obtenu 
les  résultats  suivants  : 

Matière.      Acide  carbonique.       Eaa. 
i**  Expérience.       c^A^l  it3i3  o,538 

a*         id»  oS,687  i,85o  0,760 

Ces  résultats  calculés,  en  prenant  les  nombres  75  et  12,  50 
pour  les  équivalents  du  carbone  et  de  l'hydrogène ,  donnent  : 

Carbone.  Hydrogène. 

poar  la  V  Analyse  o*,  36809  o,  05977 

a«       id.  o>,5o4545  o,o84444 

et  poar  0/0  i'«  expérieDce       73,029  1 3*374 

a«  id,  73*441  13»  391 

La  composition  précédente  peut  être  représentée  par  la  formule 
C«*  H**  0% 

qoi  donne  C*^  =  io5o    on  un  centième  Carbone        73,6843 
H^^  =    175  id*  Hydrogène    13,2807 

0  *  IBS    aoo  id.  Oxygène        i4»o35o 

lOOiPoo 
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Cette  formule  parait  6u£5samiiieiit  justifia,  d*abord  pat  le  ïe* 
sultat  de  l'analyse  elle-même,  dont  elle  se  rapproche  autant  que 
possible,  et  surtout  par  les  réactions  de  l'œnantol  et  sa  transfert 
mation  en  acide  œnantilique.  U  résulterait  de  cette  formule 
que  Tœnantol  serait  un  isomère  de  la  butyrone  obtenue  par 
M.  Gfaanoel,  de  la  décomposition  du  butyrate  de  cbaux  par 
l'action  de  la  chaleur. 

Densité  de  vapeur.  —  Les  expériences  faites  pour  déterminer 
d'après  le  procédé  de  M*  Dumas,  la  densité  de  la  vapeur  de  l'œ- 
nantol,  ont  fourni  les  données  suivantes: 

.   ir«  expérienoe.  3«  expérience. 

Pression  de  Tair 0,76  0,769 

Températiire i5*  17** 

Poids  da  ballon  pleia  d'air •  .  35,583  47>^'^ 

après  l'expérience 36,917  47 >^^^ 

Température  de  l'expérience 303*^  aoo** 

Capacité  da  ballon  à  160 178  «c-  3oo<k- 

Air  après  l'expérience o  ^-  i  ^- 

D'où  l'on  tire  pour  la  densité  de  l'œnantol.  4*^7^  4ii<^ 

la  densité  calculée  d'après  la  formule  C^^  H^*  0',  en  prenant  les 
nombres  0  ,  42347,  0,  06926  et  1,  10563  pour  les  densités  res- 
pectives du  carbone ,  de  Thydrogène  et  de  l'oxygène,  serait  : 

14  vol.  de  carbone    =  11,85716 

14  vol .  d'hydrogène  =r     1,93938 

a    —   d'oxygène     =    2,31  laG 

16,00770 

Et  en  supposant  que  la  formule  représente  4  vol.,  elle  serait 

4 

L*écart  assez  notable  que  l'on  observe  entre  le  résultat  de 

l'expérience  et  le  résultat  calculé ,  dépend  d'une  altération  qu'é- 
prouve l'œnantol ,  car  bien  que  le  résidu  ne  soit  que  peu  coloré, 
il  diffère  cependant,  par  sa  composition  ,  du  produit  primitif, 
et  renferme  toujours  une  plus  forte  proportion  d'oxygène  que 
ce  dernier.  Cette  circonstance  s'explique  lorsqu'on  tient  compte 
de  la  facilité  avec  laquelle  Tœnantol  absorbe  l'oxygène,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard.  Cependant  sa  densité^  prise  à  l'abri  du 
contact  de  l'air  dans  le  gaz  acide  carbonique ,  n'a  pas  donné  une 
plus  grande  exactitude ,  et  toujours  le  résidu  était  acide  ;  analysé , 
il  a  toujours  donné  plus  d'oxygène  que  l'cenantol  employé. 


ifjféknte  éPmMmtol. '^  L'cmantol  diaiottt/Qoaiiiie  nom  VtL-^ 
vous  dit,  nne  petite  quantité  d'eau;  quantité  presque  inâgni- 
fiante  ;  il  reste  alors  liquide  et  parfaitement  transparent.  Cepen- 
dant Tœnantol  peut^  dans  des  circonstanœs  oonyenableSy  se 
combiner  avec  une  quantité  déterminée  d'eau,  et  constituer  un 
hydrate  que  l'on  obtient  parfaitement  cristallisé  :  il  suffit ,  pour 
cela,  d'exposer  à  un  froid  longtemps  continué  l'oenantol  bv- 
mide  ;  une  portion  ne  tarde  pas  à  cristalliser. 

Ces  cristaux ,  incolores,  odorants  comme  l'cenantol  lui-même, 
se  maintiennent  parfaitement  dans  une  température  de  5  ou  6* 
au-dessus  de  0. 

Mis  dans  un  papier  Joseph  et  fortement  comprimés  pour  en 
extraire  toute  humidité  adhérente»  ainsi  que  l'œnantol  non  hy- 
draté ,  ils  donnent  une  masse  cassante  sonore  ayant  l'aspect  du 
camphre  et  l'odeur  propre  à  l'œnantol. 

Déjà  M.  Lecanu  et  moi  avions  signalé,  dans  notre  premier 
travail,  cette  solidification  par  le  froid  de  l'huile  essentielle  de 
ricin  ;  ayant  remarqué  à  cette  époque  que  les  cristaux  dont  il  est 
question  reproduisaient ,  par  la  fusion ,  le  liquide  d'où  on  les 
avait  retirés  ;  qu'ils  étaient  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther 
acétique  ;  que  l'eau  les  précipitait  à  l'état  solide  de  ces  deux 
dissolutions ,  nous  avons  exprimé  alors  l'opinion  que  c'était  une 
simple  cristallisation  avec  modification  de  propriété  ;  mais  un 
examen  plus  attentif  de  ce  produit  m'a  prouvé  que  c'était  un 
véritable  hydrate. 

En  effets  lorsqu'on  expose  l'œnantol  parfaitement  sec  au  froid, 
il  ne  se  congèle  point  ;  si  on  ajoute  au  même  corps  «me  eertaiae 
quantité  d'eau  et  qu'on  l'agite  avec  ce  liquide ,  il  ne  tarde  pas  à 
cristalliser.  Les  cristaux  fondus ,  après  avoir  été  parfaitement 
desséchés  dans  un  papier  Joseph ,  donnent  toujours  une  certaine 
quantité  d'eau  qui  se  sépare  de  l'œnantol. 

Enfin  l'analyse  de  ces  cristaux  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur 
composition. 

Trois  combustions  faites  par  l'oxyde  de  cuivre ,  comme  nous 
avons  dit  plus  haut  pour  l'analyse  de  l'œnantol,  ont  donné  : 

ir*  expérience.      2*  expérience.     3«  expérience. 
Matière.  0,592  0,4^6  .  1*49^ 

Acide  carboniqae.     i>479  >?^  3,735 

Eaa.  o,65i  o>465  1,640 
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d'où  Ton  tire  pour  100  de  matière  : 

Carbone.        68,i35  68,49  68.aa5 

Hydrogène.    12,118  ia,363  ia,ao4 

résultats  qui    se    représentent   parfaitement  par  la    formule 
e*H"0»=C'*H"0*+HO,  qui  donne  : 

68,2936 
ia,x95i 
19,5121 


eu 

io5o 

H" 

187,60 

0» 

3oo 

1537.50  99^999^ 

Action  de  Voocygène.  — Mis  en  contact  aree  l'oxygène  gazeux 
Fœnantol  l'absorbe  ;  cette  absorption  est  trè^irrégulière ,  elle  est 
quelquefois  rapide ,  d'autres  fois  elle  est  lente  et  difficile ,  mais 
la  matière  s'acidi6e  constamment  :  Ton  peut  apprécier  ces  diffé- 
rents résultats  en  mettant  un  peu  d'œnantol  dans  un  tube  gra- 
dué; sur  le  mercmre ,  on  fait  arriver  dans  le  tube  une  quantité 
déterminée  d'oxygène,  l'on  y  introduit  également  un  papier  de 
tournesol  bleu;  ce  dernier  ne  tarde  pas  â  rougir,  l'absorption 
s'opère  et  peut  se  continuer  pendant  longtemps  si  Ton  a  soin 
d'agiter  le  tube  de  temps  à  autre. 

J'ai  pu  faire  ainsi  absorber  à  l'œnantol  jusqu'à  10  p.  100  de 
son  poids  d'oxygène  (1). 

L'acidification  de  l'œnantol  au  contact  de  l'air  est  tellement 
prompte  qu'il  sdftt  de  le  transvaser  d'un  flacon  dans  un  autre 
pour  que  cet  effet  se  produise.  Ainsi  lorsqu'après  avoir  agité  de 
l'œnantol  avec  de  l'eau  de  baryte  en  excès  afin  de  le  désacidifier 
complètement ,  on  le  décante  pour  le  mettre  dans  im  autre  fla- 
con ,  il  a  repris  la  faculté  de  rougir  le  tournesol. 


(1)  Il  y  a  dans  cette  détermination  ane  caase  d'etreur  à  éviter,  c'est 
celle  qui  résulte  de  Toxydation  simultanée  da  mercure ,  qui  a  lieu  lors- 
qu'on agite  trop  fortement  le  liquide  ;  le  mercure ,  dans  ce  cas ,  se  divise , 
s'éteint ,  et  finit  par  s'oxyder;  l'on  obtient  ainsi  une  masse  grise,  molle  ; 
foEidae  elle  laitee  séparer  une  portion  de  mercure  métallique  qui  n'était 
qu'interposé;  la  matière  qui  reste  est  blanche ,  assez  solide;  la  potasse, 
la  sonde,  la  barite ,  en  séparent  du  protoxyde  de  mercure;  desséchée  dans 
du  papier  Joseph  ,  elle  n'offre  plus  d'odeur  appréciable,  elle 'se  dissout 
sensiblement  dans  l'alcool  bouillant  et  donne  une  liqueur  qui  se  prend 
es  masse  par  le  relVoidissement. 
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L'acidification  est  encore  plus  prompte  lorsqu'on  élève  la  tetn- 
pératureet  qu'on  la  porte  à  un  degré  voisin  du  point  d'ébullition. 

Actitm  de  Vadde  nitrique,  —  Lorsqu'on  fait  agir  Tacide  nitri- 
que sur  Tœnantol  à  une  basse  température ,  si  Ton  agite  par 
exemple  une  partie  d'œnantol  avec  deux  ou  trois  fois  son  poids 
d'acide  nitrique  ordinaire  à  la  température  de  0»  la  masse  se 
colore  légèrement  en  rose  :  cette  teinte  disparaît  bientôt  et  si , 
après  vingt-quatre  heures  de  contact ,  on  verse  le  mélange  dans 
une  capsule  évasée  exposée  dans  un  lieu  frais,  l'on  voit  se  pro- 
duire à  la  surface ,  une  belle  cristallisation  semblable  à  celle  du 
nitrate  d'ammoniaque. 

Quelquefois  la  masse  se  prend  en  consistance  de  graisse  molle, 
si  on  la  sépare  de  l'acide  nitrique ,  qu'on  l'exprime  fortement 
dans  des  papiers  Joseph ,  de  manière  à  la  débarrasser  de  la  por- 
tion liquide ,  on-  obtient  une  matière  dure ,  cassante ,  parfaite- 
ment blanche  qui  rougit  le  papier  de  tournesol  \  mais  lavée  à 
plusieurs  reprises  avec  de  Teau  convenablement  chauffée  pour 
la  liquéfier,  elle  perd  bientôt  ses  caractères  acides. 

L'analyse  de  cette  matière  nous  a  donné  : 

lUUère.      Acide  oarboniqae.        Etv. 
i"^  Expérience      of»645  i«738  o>7i7 

a*         id,  oK,382  iyo33  0,419 

d'où  Ton  tire, 

Carbone.  Hydrogène, 
l't  Expérience         o,  474^  0,07966 

a*       id,  0,28178  0,04655 

ou  en  centièmes^ 

i^  Eipérienoe  l^A^l  ia,35 

73,760  ia>i87 

C'est-à-dire  la  même  composition  en  centièmes  que  Tcenantol, 
ce  serait  donc  une  simple  modification  isomérique  de  l'œnantol; 
nous  lui  donnerons  le  nom  de  met-aldéhyde  œnantilique  ou 
met-œnantol. 

■ 

Quant  à  la  formule  par  laquelle  on  peut  le  représenter ,  nous 
n'avons  pu  la  fixer  jusqu'ici  n'ayant  pas  pris  la  densité  de  la  va- 
peur de  ce  produit,  et  ne  connaissant  encore  aucune  réaction 
de  laquelle  on  puisse  la  déduire. 

Le  met-œnantol  peut  se  conserver  solide  à  Une  température 


—  829  — 

de  5  ou  6^  au-dessus  de  0  ;  c'est  une  masse  blanclie  ^  inoclôre  ^ 
insoluble  dans  l'eau ,  peu  soluble  à  froid  dans  Talcool  ;  traitée 
par  l'alcool  bouillant ,  elle  se  dissout  et  cristallise  en  partie  par 
refroidissement  ;  exposé  à  l'action  de  la  chaleur ,  le  met-œnantol 
se  fond  en  un  liquide' incolore ,  d'une  consistance  huileuse  qui 
entre  en  ébullition  à  la  température  de  plus  de  230''. 

Après  avoir  subi  cette  haute  température,  le  met-œnantol 
peut  se  solidifier  encore  par  un  froid  prolongé ,  la  portion  dis- 
tillée elle-même  se  congèle  de  nouveau  par  le  froid. 

Si  le  met-œnantol  reste  exposé  pendant  plusieurs  jours  à  une 
température  supérieure  à  10  ou  12",  il  se  liquéfie,  et  au  bout 
d'un  certain  temps  il  a  perdu  la  propriété  de  se  solidifier,  on 
ne  peut  la  lui  rendre  en  l'exposant  même  à  une  température  de 
12  à  15®  sous  zéro  :  mais  il  la  reprend  par  une  longue  exposi- 
tion au  froid ,  même  à  un  froid  modéré  ;  de  sorte  que  toutes 
les  expériejices  dont  nous  yenons  de  parler,  qui  réussissent  par- 
faitement pendant  l'hiver,  ne  sauraient  être  faites  pendant  l'été. 

Le  met-œnantol  qui  est  passé  à  la  modification  liquide  ne 
reproduit  pas  l'œnantol  avec  ses  propriétés  primitives ,  comme 
on  serait  porté  à  le  croire,  car  il  est  alors  inodore  et  d'une  con- 
sistance huileuse  ;  la  potasse ,  la  soude ,  l'ammoniaque  en  dis- 
solution ,1  sont  sans  action  sur  lui  à  la  température  ordinaire. 

A  chaud ,  Tacide  nitrique  concentré  agit  avec  énergie  sur  l'œ- 
nantol. Ainsi ,  lorsqu'on  distille  un  mélange  de  2  parties  d'a- 
cide nitrique  concentré  et  d'une  partie  d'œnantol ,  la  réaction 
est  vive ,  il  se  produit  une  quantité  considérable  de  vapeurs 
rutilantes,  et  la  plus  grande  quantité  de  la  matière  organique 
se  trouve  détruite. 

Lorsque ,  au  contraire ,  on  fait  agir  sur  Toenantol  de  l'acide 
nitrique  étendu  de  son  volume  d'eau  et  dans  la  proportion  d'une 
partie  d'œnantol  contre  deux  d'acide  étendu ,  le  mélange  peut 
être  facilement  distillé,  l'acide  nitrique  est  décomposé  lente- 
ment et  Tœnantol  se  trouve  transformé  en  acide  œnantilique. 

Le  produit  distillé  renferme,  outre  l'acide  œnantilique, 
d'autres  acides  gras  volatils  en  petite  quantité  et  une  huile  essen- 
tielle d'une  odeur  aromatique  analogue  à  celle  de  la  oannelle  de 
Chine.  Cette  huile  volatile  non  acide ,  qui  n'a  subi  qu'incom'» 
plétement  l'action  de  l'acide  nitrique,  existe  particulièrement 


daBi  lei  premkn  prodûlB  àt  k  diatUlition ,  cm  ptut  fadlwueul 
la  séparer  en  aalunnt  par  la  baryte  le  produit  dittiUé ,  et  «on* 
mettant  la  liqueur  «aturée  à  une  neuTêUe  distillation,  Todeur 
disparaît  dans  la  dissolution  et  Ton  recueille  dans  le  récîpicsic 
une  petite  quantité  d'une  huile  volatile  pl&s  légère  que  Tettu,  à 
odeur  de  cannelle  sans  réaction  snr  le  papier  de  tournesol, 
qui  ne  tarde  pas  à  s'acidifier  an  contact  de  l'air.  U  est  à 
quer  qu'une  odeur  analogue  se  produit  lorsqu'on  distille  dii 
tement  l'huile  de  ricin  aTCC  l'acide  nitrique. 

Se  produit41  réeUement  de  l'essence]  de  cannelle  par  radian 
de  l'acide  nitrique  sur  l'œnantol?  C'est  ce  qui  est  rendu  pio^ 
bable  par  ce  que  nous  Tenons  de  dire  »  mais  la  trop  petite  quasi- 
tité  que  nous  avcms  obtenue  de  ce  produit  ne  nous  a  pas  pemii» 
d'en  faire  )*analyfle  et  de  mettre  hors  de  doute  son  existence  par 
une  étude  approfondie  de  ses  propriétés }  cette  formation ,  du 
reste ,  n'offre  rien  d'impossible,  car  la  comparaison  des  fomxnle» 
de  l'œnantol  et  de  l'essence  de  cannelle  montre  que  la  preraièra 
peut  se  chaDger  en  la  deuxième  en  absorbant  de  l'oxygène  et 
donnant  naissance  à  de  l'eau.  £n  effet ,  l'œnantol  &^  H'^  O*  ss 
Ci«6  Hite  0*8.  Si  l'on  ajoute  O",  on  a  C"«  H"  0»*  +  H'*  O'^ 

essence  de  canneUe        eau. 

L'huile  essentielle  à  odeur  de  cannelle  qui  passe  à  la  distilla- 
tion ,  ne  forme  qu'une  très-petite  portion  du  produit  distillé  -y 
les  premières  portions  passent  d'abord  colorées  eu  jaune,  kt 
suivantes  sont  tout  à  fait  incolores  i  elles  sont  toutes  împrégiiée» 
de  cette  odeur  aromatique  qu'on  pourrait  supposer  leur  ètva 
propre ,  mais  qui  ne  provient  que  de  leur  mélangi&a¥ecle  coipe 
dont  nous  venons  de  parler, 

^Lorsqu'on  réunit  les  produits  distillés  à  différente»  époquea , 
et  qu'on  les  sépare  de  l'acide  nitrique  faible,  qu'ils  sumagciy;, 
ils  constituent  im  liquide  huileux  peu  coloré  très-acide. 

Cet  acide  saturé  par  l'eau  de  baryte  »  donne  uoe  dissolution 
colorée  en  jaune  clair  qui ,  par  l'évaporation,  fournit  de  TœQan- 
tilate  de  baryte  cristallisé ,  parfaitement  blai^c,  en  larges  éoaille^ 
d'un  éclat, nacré;  les  eaux  mères  r^erment  un  sel  coloré  en 
jaune  et  une  petite  quantité  de  sel  de  baryte  à  acide  grae  d'une 
odeur  butyrique. 
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Si  Ton  anéCe  U  diilUUtiei&  aYut  que  Vàaàon  de  Paetde  ni* 
u  triqne  soU  entièrement  épuisée ,  on  trouve  dene  la  cornue  un 
résidu  aâde  coloré  moins  volatil  que  Thuile  elle-même.   - 

Ce  résidu  lavé  avec  de  l'eau  pour  le  débarrasser  de  l'acide  ni- 
trique est  très'-acide  »  coloré  en  jaune  plus  ou  moins  foncé  sui- 
vant que  l'action  de  l'ucide  a  été  plus  énergique  ou  plus 
prolongée.  IVaité  par  l'eau  de  baryte,  il  s'y  combine  à  l'excep- 
tion d'un  léger  résidu  jaune  rougeâtre  soluble  dans  Taleool  et 
qui  présente  les  caractères  d'Une  matière  résneuse.  La  portion 
ut  combinée  avec  le  baryte  donne  un  produit  neutre  soluble  dans 
l'eau  bouillante  l^^ment  coloré  en  jaune  et  qui  fournit  par 
l'évaporatîon  des  ctîstauz  d'œnandlate  de  baryte  parfaitement 
blanc ,  semblable  i  celuî  qu'on  obtient  avec  l'acide  <pii  a  passé 
à  la  distillation.  Les  eaux  mères  restent  colorées  et  fournissent  ^ 
par  la  concentration ,  une  petite  quantité  d'un  sel  jaune. 

Quant  k  l'acide  nitrique  qui  reste  dans  la  cornue ,  il  ne  donne 
par  révapbration  aucune  trace  d'acide  subérique>  il  a  paru 
contenir  seulement  de  l'acide  oxalique.  • 

Nous  admettons  que  l'acide  produit  pair  l'action  de  l'acidn 
nitrique  sur  l'oenanlol  est  l'acide  œnantilique,  mais  il  est  néces- 
saire de  jEaire  connaître  anr  queUea  preuves  se  fonde  cette  opi- 
nion »  attendu  qu'ainsi  que  nons  l'avons  fait  observer  plus  baut , 
les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  l'action  de  l'adde  nitrique 
sur  rhuile  de  ricin ,  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de  l'adde 
qui  se  {nroduit  dans  cette  cnrconstanoe. 

L'œnantilate  de  baryte ,  que  nous  avons  particulièrement  esa^* 
miné ,  est  un  sel  Uanc  nacré  cristaUisable  en  écaille»  et  que  l'on 
peiU  comparer»  pour  Taspect,  à  l'acide  borique  cristallisé  ;  il  a 
une  saveur  trèsrfaible,  légèrement  amère,  il  est  solnhle  dans 
l'eau,  plus  à  chaud  qu'à  froid,  et  cristallise  par  refroîdisBe- 
ment. 

Lorsqu'on  évapore  une  dissolution  concentrée,  il  forme  à  la 
surface  du  liquide  des  croules  légères ,  spongieuses,  comme  on 
en  observe  dans  la  préparation  de  la  terre  foUiée  de  tartie;  100 
parties  d'eau  disM^vent  à  23^  1,75  de  seL 

L'œnantilate  de  baryte  est  soluble  dans  l'alcool  beaucoup  plus 
à  c£aud  qu'à  fioid  ;  une  dissolution  dans  Fakccd  saturée  àchaud 
se  prend  en  masse  par  le  refroidissement.  Cependant  la  ptopor-- 
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tion  de  tel  qui  8é  précipite  n'est  pas  très-eonsidéi^ble ,  poiidÀ«- 
lement.  Lorsque  sa  cristallisation  s'opère  lentement  ou  que  la 
dissolution  n*est  pas  saturée ,  le  sel  se  dépose  en  larges  écailles 
brillantes. 

Ce  sel,  recueilli  sur  un  filtre  ou  exprimé  dans  un  linge , 
présente  un  éclat  nacré  extrêmement  remarquable. 

100  parties  d'aloool  à  86  centièmes  dissolvent  0,255  d*œnan- 
tilate  de  baryte. 

L'œnantilate  de  baryte  cristallisé  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool 
est  anhydre  ;  exposé  à  l'action  de  la  chaleur  il  n'entre  en  fusion 
qu'à  une  température  élevée,  prend  l'aspect  d'une  matière 
gommeuse  et  se  décompose  presque  à  la  même  température ,  en 
répandant  une  légère  odeur  ;  au  contact  de  Tair,  il  brûle  avec 
une  flamme  un  peu  fuligineuse. 

L'œnantilate  de  baryte  n'a  pas  d'odeur ,  mais  lorsqu'on  l'a 
frotté  entre  les  doigts,  ceux-ci  exhalent,  pendant  longtemps, 
une  odeur  peu  agréable  qui  a  quelque  analogie  avec  celle  de  la 
sueur  ;  effet  qui  tient  sans  doute  à  la  décomposition  qu'éprouve 
le  sel  par  l'humidité  de  la  peau. 

Mis  en  contact  dans  un  tube  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sul- 
furique  ou  une  dissolution  d'acide  tartrique,  l'œnantilate  de 
baryte  est  décomposé;  Tacide  œnantilique  vient  à  la  surface, 
il  est  liquide,  incolore,  très-fluide  :  doué  d'une  odeur  très- 
faible  à  froid,  mais  qui  s'exalte  par  l'action  de  la  chaleur;  les 
doigts  qui  en  ont  été  imprégnés  répandent  une  odeur  forte, 
désagréable ,  persistante ,  qui  rappelle  celle  de  la  morue 
salée;  cette  odeur  est  difierente  de  celle  qui  appartient  à 
l'acide  lorsqu'il  est  en  masse.  Cette  différence  tient-elle  à  une 
simple  diffusion  de  la  matière  ou  à  une  action  de  l'oxygène  de 
l'air  sur  cet  acide  ?  Nous  sommes  disposés  à  croire  que  cette 
dernière  circonstance  n'est  pas  sans  influence  sur  .l'odeur  qui  se 
produit. 

L'acide  œnantilique  est  beaucoup  moins  volatil  que  l'œn^n- 
tol  ;  cependant  il  se  distille  encore  avec  l'eau. 

Composition.  — La  composition  de  l'acide  œnantilique  a  été 
déterminée  au  moyen  du  sel  de  baryte  et  du  sel  d'argent ,  j'ai 
opéré  avec  des  seb  de  baryte  cristallisés  tantôt  dans  l'eau,  tan- 
tôt dans  l'alcool. 


Afin  Ae  m^assuirer  ai  le  sel  de  baryte  êmplôyë  notait  paé  UH 
mélange  de  différents  sels  ;  ce  qu'on  aurait  pu  supposer  ayec 
quelque  yraisemblance ,  je  l'ai  traité  par  Teau  à  plusieurs  re- 
prises ,  de  manière  à  le  dissoudre  complètement  et  à  obtenir 
différentes  dissolutions  saturées.  Ces  dissolutions  se  sont  trouvées 
contenir  toutes,  àtrès>peu  près,  la  même  proportion  de  sel. 

Yoici  le  résultat  de  mes  expériences  :  2  grammes  environ 
d*œnantilate  de  baryte  ont  été  réduits  en  poudre  fine,  placés 
dans  un  flacon  et  traités  par  Teau  distillée  à  23*  ,*  on  décantait 
le  liquide  après  24  heures  de  contact ,  lorsqu'on  supposait  que 
le  liquide  était  saturé  ;  on  le  remplaçait  par  de  Teau  pure,  et 
la  dissolution  était  évaporée  à  siccité  à  100^.  La  totalité  du  sel 
s'est  dissoute  sans  résidu  appréciable  :  les  dissolutions  étaient 
composées  de  la  manière  suivante  : 

Sel.         o',i3o 

o*.i75 
o«,iS 

o;,i38 
of,i48 


x»« 

dissolution. 

6v,79o  ont  donné 

a« 

— 

8».695 

— 

3« 

— 

SFy9^0 

— 

4* 

— 

I0'«37O 

— 

5« 

— 

i!i>,63o 

— 

6» 

. 

.— 

8».o95 

— 

:• 

— 

8«,56o 

— 

itai 

ts  qui  peuvent 

s'exprimer 

deb 

i~ 

dissolation 

Ean 

100 

a* 

— 

— 

3« 

— 

— 

4* 

# 

— 

5« 

— 

6« 

■— 

— 

7' 

— 

— 

Sel  i,8o 

—  1,76 

—  1,78 

—  1,7a 

—  ii7fi 

—  1.70 

—  1,66 

La  décomposition  par  le  feu  du  sel  de  baryte  a  donne  les  ré- 
sultats suivants  : 

1**  expérience*        o,'i6o  de  sel      laissent  0,80      carbonate  de  baryte, 
a»         —  i»,a  —       0,595  — 

$•         —  09,5  —       o,a5o  — 

Ce  qui  donne  pour  100 

De  sel,  carbonate  de  baryte.   •.••#•  5o 

49,60 
5o 

0ont  U  moysmis  est*  •  •  •  •  #  t  «  i  •  49*^ 
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Gn  quantité»  de  carbonate  de  baryte  Obt  dotifië  respectire- 
metit  lee  quantités  auprès  de  sulfate  0,004  ~ 0,71 5 —  0,298 
on  pour  100  de  tel  58,75  59-00  et  50  de  snlfate  de  baryte , 
dont  la  moyenne  est  60,1 16. 

L'équÎTalent  de  Tacide  anhydre  déduit  de  la  V*  série  d'expé- 
riences 9  c'est-À-dtre  du  poids  du  carbonate  de  baryte  obtenu , 
serait  1511^. 

L'équivalent  déduit  du  poids  du  sulfate  de  baryte  serait  de 
1607,62. 

L'équivalent  théorique  de  Tacide  tettàntiliquè  anhydre  serait 
1512,60  en  adoptant  la  formule  G*^  H^^  Qt 
quatre  combustions  du  sel  de  baryte  dût  donné  les  résultats 
suivants  i 

ir*  expérience,  f  «i^eiioe.  ^  expérience.  4*  eipètltntù. 

Matière 0,876  1^486  1M68  i  gr. 

Acide  carboniqae.    11297  a*,  176  i,475 

Eaa o,5o6  o',88o  0^,690  aSQS 

d'où  l'on  tire  pour  100  de  sel 

1**  expérience,   s*  expérienee.   S*  expérience.     4«  expérience. 
Carbone. . .    40^792  ^9*95  4o*^- 

Hydrogène.      64178  6,487  6,563  6,577. 

Si  Ton  fait  attention  que  100  de  sel  donnent,  lorsquon  les  dé- 
compose parla  chaleur,  49^88  de  carbonate  de  baryte  renfermant 
3,095  de  carbone ,  on  aura  pour  la  totalité  du  carbone  : 

!*•  expérience.      2*  expérience.        4«  expérience 
43^,474^  43ro4^  43>322 

la  formule  C^^  H"  0>  BaO  donne  pour  100 

C  «a  42,5^9 

H  =    6,58i 

L'excès  de  carbone  que  fournit  l'expérience  provient  évi- 
demment de  ce  qu'ime  portion  du  carbonate  de  baryte  est 
décomposée  pendant  la  combustion ,  mais  l'hydrogène  a'accprde 
suffisamment  avec  celui  qu'on  déduit  de  la  théorie. 

Les  conséquences  que  l'on  tire  des  expériences  précédentes 
sont  pleinement  cohfirnféespar  Fexamen  du  sel  d'argent. 

Si  Ton  sature  l'acide  œnantilique  par  de  l'ammoniaque,  on 
obtient  un  sel  tris^sokible  dans  l'eau  qui  p«r  l'addition  du  nitrate 
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d^ai^ent  donne  un  précipité  d'œnantilatë  i^tfpmty  fiel  blanc, 
insoluble  dans  l'eau  et  qui  brunit  .à.la  lumière. 

Ce  sel,  décomposé  par  la  chaleur,  adonné  les  résultats  suivants: 


Sel. 

Argent 

irt  expérience 

0,544 

0,^49 

a-         - 

0,270 

0,123 

3-         — 

o,a33 

o,io65 

ou  pour  100  de  sel  : 

Argent  4^~59 
45-55 
45.60 

Ces  expériences  fournissent  pour  l'équivalent  de  Tadde  an- 
hydre les  nombres  1511,9  1504,1  1513  qui  ne  peuvent  laisser 
aucune  incertitude  sur  l'équivalent  véritable  de  cet  acide. 

D'une  autre  part  0,431  de  ce  sel  d^argent  ont  donné  par  la 
combostion  avec  l'oxyde  de  cuivre  : 

Argent.   .    .  •  .  •  0,19653 

Acide  carbonique.  o,558oo 

Eaa o,ai8o 


ce  qui  représente  : 


Argent.  .  •  0,^19653 

Carbone^.  •  o,x52i8 

Hydrogène.  0,02422 

Oxygène.    .  0,05807 


ou  pour  100  de  sd  : 


0,43100 

Argent.  .  . 

Carbone..  . 
Hydrogène. 
Oxygène.   . 

45,600 

35,3o8 

5,619 

13.473 

100 

)'  -^  Ag  0  doBAorait  pei 

Ag 
C»* 
H» 
0* 

i35i,6o 
io5o, 

169,50 

409f 

^9^iW 


^  33e  «- 

bli  pour  100  de  fld  t 

Argent*  •  •  4^,ooo 

Carbone..  .  55,433 

Hydrogène.  59,48a 

Oxygène.   .  i3,495 

100 

On  est  donc  suffisamment  autorisé  à  représenter  racide  œnan- 
tilique  libre  parla  formule C^^  H"  0*. 

^eide  chromiqtu.  —  L'action  de  Tacide  chromique  sur  Tce- 
nantol  est  très-vive ,  lorsqu'on  en  verse  quelques  gouttes  sur  de 
Tacide  chromique  cristallisé ,  chaque  goutte  donne  lieu  à  une 
combustion  vive  qui  est  accompagnée  d'eiplosion  et  de  projection 
de  la  matière  ;  lorsqu'au  contraire  on  opère  avec  une  dissolution 
étendue  d'acide  chromique,  l'œnantol  s'acidifie  et  donne  nais- 
sance à  de  l'acide  œnantilique  dont  on  démontre  facilement  la 
présence  en  saturant  avec  de  l'eau  de  baryte  la  matière  qui  a 
subi  l'action  de  l'acide  chromique ,  évaporant  le  liquide  aqueux 
et  reprenant  le  résidu  par  l'alcool  bouillant  qui  donne  par  le 
refroidissement  une  belle  cristallisation  d'œnantilate  de  baryte. 

Nitrate  d'argent.  —  L'œnantol ,  comme  la  plupart  des  autres 
aldéhydes ,  réduit  le  nitrate  d'argent  neutre. 

Si  l'on  ajoute  à  de  l'œnantol  de  l'ammoniaque  et  qu'on  verse 
ensuite  dans  le  mélange  une  dissolution  de  nitrate  d'argent,  il 
se  produit  une  masse  blanche  qui,  chauffée  au  milieu  du  liquide, 
donne  lieu  à  de  l'argent  réduit. 

Lorsque  l'opération  se  fait  dans  un  tube  ou  un  matras  de  verre, 
ces  vases  se  trouvent ,  après  quelques  instants  d'ébuliition ,  par- 
faitement argentés  dans  tous  les  points  qui  sont  en  contact 
avec  le  liquide.  L'œnantol  est  transformé  en  une  matière  grasse , 
visqueuse  et  légèrement  colorée  en  jaune.  ^ 

Action  des  alcalis.  —  Les  alcalis  en  dissolution  très-étendue, 
n'ont  pas  d'action  sur  l'œnantol;  les  deux  liquides,  mélangés 
par  l'agitation  ,  se  séparent  au  bout  de  peu  de  temps  sans  alté- 
ration. 

Au  contraire,  la  potasse  en  dissolution  concentrée,  l'hydrate 
de  potasse  ou  la  baryte  caustique  agissent  sur  l'œnantol;  il  y  a 
élé  vation  de  température ,  dîsparution  complète  de  l'odeur  propre 
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à  ce  QOips.  Ucenantol  lui-même  se  trouTe  transformé  en  une 
matière  grasse  liquide  non  saponifiable. 

Si  l'on  prend  par  exemple  10'  d'œnantol,  qu'on  les  mette  dans 
un  tube  avec  50*  de  baryte  caustique  en  morceaux ,  l'on  observe, 
comme  nous  Payons  dit,  une  élévation  notable  de  la  tempéra- 
ture, l'odeur  de  Tœnantol  disparait;  et  si,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures ,  on  tiraite  le  mélange  par  de  Téther ,  on  en  retire 
une  huile  parfaitement  incolore  de  la  consistance  des  huiles  fixes 
non  volatiles  et  d'une  odeur  aromatique  analogue  à  celle  de 
l'essence  d'anis.  Si  l'on  emploie  à  cette  expérience  de  l'hydrate 
de  potasse ,  l'huile  obtenue  possède  alors  une  odeur  empyreu- 
matique  d'autant  plus  prononcée ,  que  la'  température  aura  été 
plus  élevée.  Chauffé  avec  dix  fois  son  poids  de  chaux  potassée  dans 
un  appareil  propre  à  recueillir  les  gaz ,  Tœnantol  fournit  du 
gaz  hydrogène  et  se  trouve  transformé  en  acide  œnantîlique  et 
en  une  matière  huileuse  brune  non  acide  qui  n'est  pas  suscep- 
tible de  se  combiner  avec  les  bases. 

Cette  transformation  de  l'œnanthol  en  acide  *  œnantilique  est 
loin  d'offrir  la  netteté  que  présente  la  conversion  de  certaines 
huiles  essentielles  en  leurs  acides  respectifs  sous  les  mêmes  in- 
fluences.—  Il  se  produit  toujours  une  quantité  considérable 
d'une  matière  huileuse  non  acide  plus  ou  moins  colorée  suivant 
la  température  et  le  gaz  hydrogène  lui-même  qui  commence  à  se 
dégager  vers  100'* ,  devient  carboné  de  plus  en  plus  à  mesure  que 
la  température  s'élève. 

Ammoniaque,  —  Lorsqu'on  fait  arriver  du  gaz  ammoniac  sur 
de  l'œnantol  placé  dans  une  cloche  au-dessus  du  mercure ,  il  y 
a  absorption  et  légère  élévation  de  température ,  formation  d'un 
produit  blanc  cristallin  ;  mais  à  mesure  qu'on  prolonge  l'expé- 
rience, cette  matière  blanche  se  ramollit,  devient  demi-fluide  ^ 
gélatineuse ,  et  finit  par  se  liquéfier  complètement.  —  1'  d'œnan-* 
toi  absorbe  ainsi  facilement  de  198  à  200^  d'ammoniaque  ou , 
en  poids  y  —  0^,1535,  ce  qui  correspond  à  très-peu  près  à  un 
équivalent  ou  '4  vol.  d^ammoniaque  pour  un  équivalent  ou  4  vol. 
de  vapeur  d'œnantol  ;  l'addition  d'une  grande  quantité  d'eau  à 
cette  combinaison  la  décompose ,  l'œnantol  vient  à  la  surface ,  et 
l'ammoniac  reste  en  dissolution. 

Conclurian.  —  L'acide  œnantilique  est,  comme  on  le  voit, 
/pvm,  d$  PAoTM.  $i  tf«  CMm.  S«  siRii.  T.  vm.  (Novsmbre  1S4S.  )      22 
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un  acîdé  qui  te  phos  «htiM  k  gnttde  tArk  àtê  môùoê  1 4  ëq&i^ 
Talent  d'oxîgène;  ses  propriétés  ainsi  que  ta  eompoiitioa  b 
fapprodieiit  plus  particulièrement  des  aoîdea  du  beurre  ^  il  se 
trouverait  plaoé  dans  cette  aérie  entre  les  oeideB  oaptoiqutf 
et  cqiryliquei  l'oU  aurait  alors  la  série  suivante  s 

Adie  btttyriqae.  .  .  .  C?  H»  O^  =i  8(CH)+0* 
-^  eapioiqve.  .  .  .  G»a>*0^  tts  l!l(QH)-f  O* 
~  mantUiqae.  .  .  G^^H^H)^  »  i4(GH)+0^ 
—  capriliqae.  .  .  .  C"fl"0*  =  »6(CH)+0* 
-.    caprique.    .   .  .  C^^H^O*  —  aoCCH)+0* 

Le  produit  que  nous  avons  décrit  sous  le  nom  d'œnantol 
doit  être  rangé ,  d'après  ses  fonctions  chimiques ,  dans  la  classe 
des  aldéhydes  y  à  côté  par  conséquent  des  aldéhydes  acétique  $ 
butyrique  I  et  des  essences  d'amandes  amères,  de  canellei  de 
cumin ,  etc. 

Sa  composition  peut  être  représentée,  comme  celle  de  ces 
dernières ,  par  l'hydrure  d'un  radical  composé  qui  serait  dans 
le  cas  présent  l'œnantile  analogue  au  beozoïle ,  au  cymnamyle , 
à  l'acétyle.  Les  composés  de  ce  radical  pourraient  éure  formulés 
de  la  manière  suivante  : 

CUHUOi        ««OB,  «nautile  aii«1ogve  ku  betiMile  Ot^RioOs        -Bt 

Ci*Hi»0«+H    -OEBhydrure  —  Ci*Hiooi+H    — BiH 

Ci*H»Oî+0     —OEO  acide  anhydre  —  Ci*Hi0Oï+O    — BaO 

Ci*Hi»0»+H0  ^OBO+HO  acide  hydraté  -  Cï»HioO»4-HO  —BaOH-HO 

Gi^HiS0»f  BaO-Ofi(HBaO  sel  de  btf  yle«  -  Gi«Hi«OHBftO^BaO+B«0 

série  qui  est  parfaitement  semblable  à  celle  du  benzoïle  dans  les 
termes  fournis  par  l'expérience  et  dont  les  autres  seront  sans 
doute  facilement  réalisés  par  la  suite. 

Si  nous  comparons  plus  particulièrement  Tœnantol  à  l'aidé^ 
hyde  acétique  Au  point  de  vue  de  l'alcool  et  de  lliydrogène 
carboné  dont  il  pourrait  dériver,  nous  voyons  qtt*en  admettant 
l'hydrogène  carboné , 

Qt^Hi^  œnantilône  analogae  à  G^H^  éthérène 

on  aurait  : 

Gi^HiHH*0>  aleoel  œnantiliqiie  G^HHHsOi  «loool  Yin{(}n^ 

Gi4Hi60^H>  aldéhyde  œnanUlique  G^B«0<~Ht  aldéhyde  Tiaiqve. 

Toutefois  ces  analogies  ne  peuvent  être  considérées  jusqu'à  pri- 
sent que  comme  de  pures  hypothèses. 


Ifous  n'avcms  pu  Jusqu'ici  réuttir  à  obtenir  raloool  œnanti- 
lique ,  et  d'une  autre  part  rien  n'autorise  à  penser  qu'un  pro- 
duit semblable  existe  dans  l'huile  de  ricin ,  et  que  ce  dernier 
puisse  donner  naissance  à  l'œnantol  par  l'effet  d'une  déshydro- 
génation  meomplèle^  àomiiM  cela  h  lieo  pour  l'aldéhyde 
acëtique* 

L'eiamen  des  ciroonstanoet  dans  lesquelles  se  produit  ToenaQ- 
tol  et  Taiialogie  qu'il  présente  ayeo  Taoroléine  |  qui  est  eUe-même 
un  yéritable  aldéhyde ,  porterait  à  admettre  que  l'oenantol  peut 
ie  former,  comme  l'aoroléine^  par  soustraction  d'une  certaine 
quantité  d'eau  de  la  glycérine.  Celle-ci,  en  effet,  étant  représen* 
tée  par  G'  H'O",  si  l'on  en  retranche  4H0^  l'on  a  G'  H4  0%  c'est- 
à-dire  Taéroléine.  Mais  en  comparant  la  formule  G'^  H'4  O'  de 
l'œnantid  à  celle  de  la  glyoérine ,  Ton  voit  que  si  la  première 
dérive  de  la  deuxième  »  ce  ne  peut  être  que  par  une  réaction 
beaucoup  plus  compliquée  que  celle  qui  donne  lieu  à  Facro- 
léine  ;  oar  ce  ne  serait  pas  seulement  de  l'eau  qu'il  faudrait  ei^ 
lever  à  la  glyeérine  pour  la  transformer  en  oenantol  f  il  faudrait 
encore  lui  enlever  de  l'ox^ène  et  du  oarbone  dans  les  {Hrdpor- 
tions  qui  constituent  l'acide  oxalique  ;  l'on  a  : 

Glycérine.  GEnantoI.       Acide  oxalicpie.  San. 

Une  semblable  transformation  n'est  pas  probable  dans  les  cir*" 
oonstances  où  se  produit  l'œnantol.  De  plus ,  cet  aldéhyde  peut 
se  former  non-seulement  par  l'action  de  la  chaleur  sur  l'huile  de 
ricin  ,  mais  aussi  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  même 
huile  et  sur  des  corps  gras  qui  ne  renferment  point  de  glycérine , 
tels,  que  les  acides  margarique  et  stéarique.  Ges  corps,  traités  par 
l'acide  nitrique  à  chaud ,  donnent  une  petite  quantité  d'œnantol 
mêlée  à  de  l'acide  œnantilique  qui  n'est  évidemment  lui-même 
que  le  résultat  de  la  réaction  secondaire  de  l'acide  nitrique  sur 
Tcnnantol. 
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Ntmv^mkx  faite  pour  servir  à  F  histoire  de  la  chloracétamidey 

par  S.  Cloez. 

Le  7  juillet  dernier,  M.  Regnault  a  bien  Toula  communiquer 
en  mon  nom ,  à  rAcadémie  des  Sciences ,  les  premiers  résultats 
d  un  travail  qui  arait  principalementpour  objet  Tétude  de  l'éLher 
perchloroformique  et  de  la  cfaloracétamide  ;  il  devait  être  pré- 
senté le  30  juin,  mais  TAcadémie  s'étant  réunie  ce  jour-là  en  co- 
mité secret,  les  communications  et  la  correspondance  furent 
remises  à  la  séance  suivante. 

Le  21  juillet ,  M.  Malagutti  écrivit  à  l'Académie  qu'il  avait 
de  son  côté  obtenu  la  chloracétamide,  en  traitant  l'éther  cfaio- 
racétique  ordinaire  ou  l'aldéhyde  chloré  par  l'ammoniaque  ;  il 
déclara ,  que  son  but  n'était  pas  de  réclamer  la  priorité  pour  la 
découverte  de  la  chloracétamide,  il  m'en  laissait  tout  l'honneur  ; 
mais  comme  il  devait  avoir  l'occasion  de  parler  de  cette  nouvelle 
substance  dans  la  seconde  partie  de  ses  recherches  générales 
sur  les  éthers  chlorés ,  il  voulait  surtout  éviter  de  passer  pour 
plagiaire. 

Après  cette  déclaration,  jai  lu  avec  étonnement  dans  les 
deux  derniers  numéros  du  journal  de  pharmacie ,  deux  articles 
où  il  est  question  de  moi  et  de  mon  travail ,  et  où  l'on  parle  de 
la  chloracétamide  de  M,  Malagutti;  sans  vouloir  engager  une 
polémique  où  la  science  n'aurait  rien  à  gagner,  qu'il  me  soit 
permis  de  rétabUr  en  deux  mots  les  faits  tels  que  je  les  ai  pré- 
sentés dans  mon  mémoire. 

Yoici  comment  je  m'exprimab  à  la  fin  du  travail  que  j'ai  dé- 
posé à  l'Académie  : 

«  J'ai  dit  plus  haut,  que  j'avais  à  reprendre  l'étude  de  l'éther 
»  perchloracétique  de  M.  Leblanc  ;  c'est  que  j*ai  Tintime  con- 
»  viction  que  cet  éther ,  en  contact  avec  l'ammoniaque ,  doit 
»  former  immédiatement  de  la  chloracétamide ,  en  se  dédoublant. 
»  U  doit  se  faire  en  même  temps  du  sel  ammoniac.  » 

M  J'espère  pouvoir  tenter  l'expérience  dans  quelques  jours; 
M  Téther  acétique  que  je  soumets  à  l'action  du  chlore ,  ne  con- 
»  tient  plus  que  des  traces  d'hydrogène ,  malheureusement  ce 
»  sont  les  plus  difficiles  à  enlever,  n 
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Gé  passage  n*a  rien  d'équivoque  et  cependant  Tinterprëtation 
qu'on  en  a  donnée ,  est  tout  opposée  à  ma  pensée.  Je  cite  tex- 
tuellement :  fc  En  terminant  sa  note  M.  Gloëz  annonce  qu'il  a 
»  entrepris  des  expériences  pour  produire  la  chloracétamide, 
»  au  moyen  de  l'éther  perchloracétique  de  M.  Leblanc  II  sem- 
»  blerait,  d'après  M.  Gloëz,  qu*il  y  a  des  obstacles  à  surmonter 
»  pour  arriver  à  ce  résultat  ;  tandis  qu'on  sait  par  les  expériences 
M  récentes  de  M.  Malagutti  que  cette  transformation  est  chose 
»  très-aisée,  etc.  » 

On  est  à  même  de  juger  par  la  comparaison  de  ces  deux  cita- 
tions ,  si  ma  réclamation  est  juste;  il  est  évident  que  j'ai  tou- 
jours regardé  la  formation  de  ma  ckloracéiamide  au  moyen  de 
l'éther  perchloracétique  comme  ne  présentant  aucun  obstacle 
une  fois  l'éther  chloré  obtenu.  Maintenant  M.  Malagutti  a  tenté 
l'expérience  et  il  a  réussi }  je  n'ai  pas  à  m'en  plaindre  ;  au  contraire 
je  me  trouve  heureux  que  les  résultats  de  ce  chimiste  soient  venus 
confirmer  mes  prévisions  qui  ont  été  publiées  et  imprimées  et 
que  j'ai  d'ailleurs  réalisées  depuis  longtemps. 

Lors  de  la  publication  de  mon  premier  mémoire ,  je  n'avais 
pu,  faute  d'une  quantité  suffisante  de  matière,  déterminer  la 
nature  des  produits  cristallisés ,  que  Ton  obtient  en  traitant  la 
chloracétamide  par  l'ammoniaque  ou  par  l'acide  nitrique 
étendu  d'eau.  J'ai  pu  depuis  examiner  complètement  ces  pro- 
duits ;  les  analyses  que  j'en  ai  faites  et  dont  il  est  superflu  de 
donner  ici  les  détails  m'ont  prouvé  que  l'on  n'obtient  dans  ces 
deux  réactions,  que  du  chloracétate d'ammoniaque ^  sous  ce 
rapport  la  chloracétamide  se  comporte  comme  toutes  les  amides 
les  mieux  caractérisées. 

J'ai  soumis  en  outre  la  chloracétamide  à  l'action  du  chlore  ; 
à  l'état  sec,  ce  gaz  parait  être  sans  action ,  même  au  soleil  ; 
mais  si  l'on  ajoute  une  petite  quantité  d'eau,  de  manière  à 
mouiller  à  peine  la  masse  cristalline,  on  voit  au  bout  de  peu 
de  temps  les  parois  du  flacon  se  tapisser  d'une  grande  quantité 
de  cristaux  aiguillés ,  qui  sont  insolubles  dans  l'eau.  Je  les  ai 
purifiés  en  les  dissolvant  dans  l'éther  et  faisant  cristalliser  de 
nouveau.  Les  analyses  que  j'ai  faites  de  ce  nouveau  produit  lui 
assignent  la  formule 

GH:1H)*AsH 
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n'interriemiait  pas  dans  la  réaction ,  la  chloraoétamide  peut 
perdre  un  équivalent  d'hydrogène  et  prendra  à  )^  place  un 
équivalent  de  chlore. 

La  substance  qui  se  forme  dans  cette  oirconstanoe  se  diaaout 

à  froid  dans  Tammoniaque  et  les  alcalis  minéraux  en  dissolution , 

et  donne  des  combinaisons  cristallisées  qui  doivent  être  con^ 

dérées   comme  des  sels.  Je  l'appelle  en  raison  de  son  origine 

,  et  de  ses  propriétés  adde  chloracétamique. 

Il  cristallise  en  prismes  aciculalres  assex  longs  ;  il  est  incolore  et 
presque  inodore  ;  sa  saveur  est  âpre  et  désagréable  ;  l'air  ne  l'al- 
tère pas  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  ae  dissout  assen  bien  dans 
Taloool  et  beaucoup  mieux  dans  l'éther  )  il  est  fusible  ^  et  peut 
distiller  en  partie  sans  se  décomposer. 

Si  on  le  fait  bouillir  avec  de  la  potasse  aqueuse  il  perd  tout 
son  azote  à  l'état  d'ammoniaque  ;  en  saturant  la  liqueur  par  un 
acide,  il  se  fait  une  vrve  effervescence  due  au  d^^ement 
d'acide  carbonique ,  on  retrouva  en  dissolution  une  grande  quan- 
tité de  chlorure  de  potassium  et  pas  la  moindre  trace  d'une  ma- 
tière organique.  La  réaction  est  aisée  à  saisir  l'égalité  suîyante  la 
met  en  évidenoe  : 

C*C1*0*A2H  -h  a(HO)  +  4(Ko)  =  4(C0»)  +  4(KCI)  +  AzH» 

c'est-à-dire  que  sous  l'influence  de  la  potasse  hydratée  et  de  la 
chaleur  l'acide  chloracétamique  se  décompose  en  ammoniaque 
qui  se  dégage  et  en  acides  chlorhydrique  et  carbonique  qui  res- 
taient unis  à  la  potasse. 

De  la  réaction  des  bicarbonates  alcalins  sur  les  bases  végétales 
en  présence  de  Fadde  tartrique,  par  Gh.  Oppermann. 

Dans  la  recherche  des  bases  organiques  ou  des  alcaloïdes ,  le 
ehimiste  est  nécessairement  obligé  de  faire  usage  des  caractères 
cénériques  et  spécifiques  que  ces  bases  possèdent  et  qui  sont,  en- 
tre  autres,  d'être  déplacées  par  les  bases  inoi|faniques  puissantes 
et  les  carbonates  alcalins.  Dans  cettp  dernière  circonstance ,  elles 
donnent  souvent  lieu ,  subsidiairement ,  comme  ou  le  le  sait ,  à 
des  combinaisons  entre  la  base  déplacée  et  la  base  déplaçante , 
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d'une  iiature  telle  quQ  oea  |:él^çtiQIl^  pféseuteat  l^  moyeiM»  de  lel 
différencier  les  unes  des  autres ,  attendu  qu'il  en  est  qui  se  disr 
solvent  dans  un  excès  de  la  )>as^  précipitante  »  t^widi^  <IUfi  U$ 
autres  y  sont  insolubles. 

Le  pliénomèoe  de  la  préàîpitAtîon  des  bâ«es  lea  uAes  par  les 
autres .  lorsqu'eUes  soûl  à  l'état  salin  ,  n'est  cependant  point  un 
phénomène  constant.  On  sait  par  les  expériences  de  Lassonne  et 
de  Rose,  que  plusieurs  matièrea  organiques ,  tf^llea  que  l'acide 
tartriquci  le  sucre  »  l'albumine  s'opposent  au  déplacement  et  à 
la  précipitation  d'un  oxyde  ^  au  point  de  le  masquer  popr  un 
très-grand  nombre  de  réactifs.  M.  Persoa  ayant  remarqué  que, 
conune  l'alumine,  eertnines  bases  organiques  possèdent  la  pro- 
priété d^être  masquées  par  l'acide  tartrique ,  j'ai  cherché  à 
constater  jusqu'à  quel  point  ce  phénomène  était  particulier  au 
genre ,  car  on  conçoit  sans  peine  toute  l'influence  qu'un  tel  fait 
peut  avoir  sur  la  recherche  des  alcalis  végétaux  ;  j'ai  donc  inter- 
rogé Texpérience  pour  savoir  si  l'acide  tartrique,  l'albumine  et 
d'autres  matières  organiques  fixes  jouissent  ou  non  de  la  pro- 
priété d'entraver  ce  déplacement  et  la  précipitation  d'un  alcali 
vi^étal  )  je  n'exposerai  ici  que  les  résultats  de  mes  recherches 
sur  les  réactions  des  sels  de  morphine ,  de  narcotine ,  de  strych- 
nine ,  de  brucine ,  de  quinine ,  de  cinchonine  et  de  vératrine , 
en  présence  de  l'acide  tartrique  et  des  bicarbonates  alcahna  fixes. 
Les  solutions  des  sels  que  je  viens  d'indiquer  ont  été  foutes  dans 
la  proportion  de  1  de  sel  sur  200  ou  500  d'eau  (les  réactions  sont 
identiquement  les  mêmes ,  que  l'on  opère  sur  ces  solutions  ou 
sur  les  décoctions  et  extraits  de  plantes  qui  renferment  les  bases 
végétales,  pourvu  qu'ils  soient  convenablement  rapprochés) 
additionnées  d'acide  tartrique  jusqu'à  réaction  acide  très-pro- 
noncée, puis  sursaturées  av^ec  l'un  ou  l'autre  des  bicarbonates 
fixes.  Il  me  parait  inutile  d'ajouter  que  les  tartrates  acides  des 
alcaloïdes  fournissent  les  mêmes  résultats. 

I^es  sels  de  morphine  ne  sont  point  précipités  par  les  bicarbo- 
nates alcalins ,  mais  les  sels  de  narcotine  fournissent  inunédia- 
tement  un  précipité  blanc  pulvérulent  trèsHxmsidérable.  Si  l'on 
veut  s'assurer  de  l'absence  complète  de  la  narcotine  dans  une 
solution  neutre,  on  se  sert  du  sulfocyanure  potassique  $  oe  réactif 
^  qui  ne  iroubk  point  les  solutions  morphiques  neutres  produit 
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inmiédktaiient  un  précipita  rose  foooé  dms  oeiks  qui 
nent  de  la  naroodne  en  qaantité  même  impondérable.  OImki  mt 
toutefois  qu'on  léger  exoèi  de  soUocyannie  rediaModcaic    le 
précipité  formé. 

Les  tebde  strychnine,  dans  les  mêmes  cûroonstanoes,  ou  donnent 
lieu  k  des  précipités  pulTérulents ,  ou  fouminent  des 
de  dimensions  conndérables,  selon  les  quantités  d'acide  tartric^i 
de  bicarbonate  sodique  ou  potassique  employées  et  selon  le 
gré  de  dilution;  si  la  soluticm  est  très-étendue,  il  n'y  a  point  de 
précipité;  si  elle  Test  un  peu  moins  et  qu'elle  contienne  beau- 
coup d'acide  tartrique ,  il  ne  se  forme  pas  non  plus  de  précipité 
immédiat  par  les  deux  bicarbonates ,  mais  on  Toit  an  bout  d'un 
quart  d'heure  naître  des  cristaux  très-longs  et  très-déliés ,  dont  le 
nombre  augmente  jusqu'à  ce  que  toute  la  strychnine  que  renfer- 
mait la  solution  soit  cristallisée.  On  s'assure  facilement  que  la 
solution  ne  contient  plus  de  strychnine  ou  de  sel  strychniqae 
en  la  traitant ,  ainsi  que  M.  Marchand  l'a  indiqué,  par  le sur^ 
oxyde  plombique  et  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide 
nitrique  ;  la  coloration  bleue  à  laquelle  donne  naissance  une 
quantité  même  impondérable  de  strychnine ,  en  présence  de  ces 
matières ,  est,  comme  on  sait ,  le  signe  le  plus  certain  de  la  pré- 
sence ou  de  l'absence  de  cette  base^i  car  le  chlore  que  M.  Pelle- 
tier a  recommandé  comme  réactif  spécifique  sur  la  strychnine , 
agit  d'une  manière  identique  sur  la  vératrine ,  ainsi  que  l'expé- 
rience directe  me  Ta  démontré. 

La  solution  strychnique  est-elle  concentrée  et  ne  contient-elle 
que  peu  d'acide  tartrique ,  les  bicarbonates  y  produisent  immé- 
diatement un  précipité  blanc  affectant  la  forme  cristalline ,  et 
la  liqueur  ne  contient  plus  une  trace  de  strychnine. 

La  brucine  et  les  solutions  des  sels  de  cette  base  diffèrent 
complètement  sous  ce  rapport  des  sels  de  strychnine  ;  les  bicar- 
bonates alcalins  n'y  produisent  pas  le  moindre  trouble. 

Les  sels  de  quinine  et  de  cinchonine  peuvent  également  à 
Taide  de  ce  moyen  être  différenciés  et  séparés  les  uns  des  autres, 
la  quinine  n'étant  pas  précipitable  en  présence  de  l'acide  tar- 
trique^ tandis  que  la  cinchonine  est  précipitée  par  les  deux 
bicarbonates  alcalifts. 

Dans  les  solutions  des  sels  de  vératrine  acidifiées  par  l'acide 
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tartrique  le  bicarbonate  sodique  seul  produit  un  précipité ,  le 
bicarbonate  potassique  n'en  produit  pas. 

On  voit  donc  qu'en  faisant  usage  de  la  propriété  que  possède 
l'acide  tartrique  de  masquer  certaines  bases  pour  les  réactions 
des  bicarbonates  alcalins ,  on  arrive  à  établir  deux  groupes  d'al- 
caloïdes bien  distincts  dont  le  premier  comprend  ceux  qui  sont 
précipitables  par  le  bicarbonate  sodique  et  qui  sont  : 

La  dnchonine. 
La  narootioe. 
La  strychnine, 
et  la  vératrine* 

Le  deuxième,  ceux  qui  sont  masqués,  c'est-à-dire 

La  qainine. 
La  morphine. 
La  bracine. 

L'acide  tartric[ue  masque  également  la  réaction  de  Tinfusion 
de  noix  de  galle  pour  toutes  ces  bases  à  l'exception  de  la  cin- 
chonine  et  de  la  strychnine ,  mais  elle  précipite  abondamment 
les  cinq  autres ,  dès  que  l'acide  a  été  neutralisé  par  l'ammonia- 
que ;  il  est  cependant  à  remarquer  qu'un  excès  de  cette  dernière 
base  redissout  la  tannate  de  brucine. 

On  voit  de  plus,  et  ce  fait  me  parait  digne  d'attention,  que  de 
deux  bases  qui  se  rencontrent  dans  la  même  plante ,  l'une  est 
constamment  masquée  par  l'acide  tartrique  ,  tandis  que  l'autre 
ne  l'est  point  ;  l'emploi  de  ce  moyen  est  donc  précieux  en  ce 
qu'il  permet  de  séparer  bien  nettement  ces  deux  bases. 


|)l)armar»« 


Appareil  pour  la  conservation  des  sangsues  ^  par  M.  Dessaux- 
Yallettb  ;  rapport  fait  par  MM.  Tassart  et  Hottot. 

L'usage  des  sangsues  ayant  considérablement  augmenté  depuis 
un  certain  temps,  et  leur  prix  étant  devenu  excessif^  chacun  a 
senti  la  nécessité  de  veiller ,  avec  le  plus  grand  soin ,  à  la  con- 
servation de  ces  annélides. 

Pour  entretenir  un  être  organisé  en  bonne  santé ,  le  moyen  le 


pliifl  tdr  est  de  le  pbœr  t  autant  que  possible ,  daDs  les  conditioiis 
où  il  se  trouve  à  l'état  de  liberté.  Pour  cousenrer  les  sangsues ,  il 
faut  donc  les  tenir  dans  une  eau  courante,  ou  dans  une  quaiititë 
d'eau  stagnante  relativement  très-grande.  C'est  pour  arriver  9U 
premier  de  ces  résultais ,  que  notre  collègue  M.  Soubeiran  a  fait 
établir,  en  1838 ,  à  la  Pharmacie  centrale  et  dans  les  hôpitaux 
de  Paris,  un  appareil  qu'il  a  figuré  et  décrit  dans  la  seconde 
édition  de  son  Traité  de  Pharmacie,  Cet  appareil,  comme  vous 
le  savez  tous ,  consiste  est  un  seau  de  terre  percé  de  deux  ou- 
vertures ;  une  à  la  partie  inférieure  et  à  laquelle  est  adapté  un 
tube  à  entonnoir ,  terminé  par  une  multitude  de  petits  trous;  la 
seconde ,  à  la  partie  moyenne ,  est  fermée  par  une  boule  d'arro- 
soir^ leau  arrive ,  en  filet  continu,  par  l'ouverture  inférieure  et 
sort  par  la  pomme  d'arrosoir.  Les  sangsues  se  trouvent  ainsi 
placées  dans  une  eau  courante,  et  peuvent  se  conserver  assez 
longtemps,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  toucher,  avantage  fort 
grand. 

M.  Dessaux-Yallette,  pharmacien  à  Montereau,  a  pensé  qu'il 
serait  utile  aux  pharmaciens,  surtout  à  ceux  qui,  couune  en 
province ,  ne  peuvent  pas  renouveler  tous  les  jours  leur  provi- 
sion ,  d'avoir  un  appareil ,  fait  d'après  le  système  de  celui  em- 
ployé dans  les  hôpitaux ,  mais  qui ,  étant  d'une  seule  pièce , 
serait  d'un  emploi  plus  commode.  Il  a  cru  aussi  que ,  si  cet  appa- 
reil ,  par  sa  forme  et  sa  matière ,  pouvait  être  placé  dans  un  en- 
droit apparent  dç  la  pharmacie ,  il  en  résulterait  une  grande 
facihté  pour  le  service.  C'est  pour  obtenir  œs  résultats  qu'il  a 
fait  confectionner  les  vases  qu'il  a  envoyés  à  la  Société  de  Phar- 
macie. 

L'appareil  de  M.  Dussaux-Vallette  est  un  vase  cylindrique  V 
à  double  fond;  le  double  fond  d  est  fixe  ou  mobile,  il  est 
criblé  de  petits  trous;  un  tube  l  de  même  ms^tière  que  le  vase, 
et  fadsant  corps  avec  lui ,  amène  l'eau  entre  les  deux  fonds.  A  la 
partie  supérieure  du  cylindre  se  trouve  une  ceinture  de  petits 
trous  destinés  à  l'écoulement  de  l'eau  #  elle  sort  par  le  tuyau  f> 
M.  Dessaux*y ailette  a  partage  SQU  cylindre  en  deux  parties, 
au  moyen  d'un  diaphragme  4  percé  de  trous  ;  sous  le  dia- 
phragme, il  place  plus  grande  quantité  de  sangsues  avec  de  la 

uKHisse,  c'est  k  mâ^Mia }  k  dessus  ^ destiné  ^u serrioç  )9ur- 
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■•  L'âppaml  ett  pboë  dans  un  seau  GG  de  mtoie  matière , 
qui  reçoit  l'eau  qui  t'ëooule,  et  à  la  partie  supérieure  duquel 
est  une  ouverture  v  qui  sert  de  trop-plein.  L'appareil  se  trouve 
ainsi  continuellement  plongé  dans  l'eau,  oe  qui  le  maintieDt  à 
une  température  plus  constante,  condition  très->faTorable  i 
la  consenration  des  sangsues. 

Nous  avons  essayé  l'appareil  envoyé  par  M.  Deasa^x-Y ailette  ; 
son  succès  n'était  pas  douteux ,  puisqu'il  n'est  que  la  reproduo^ 
don ,  ayec  quelques  modifications  de  forme ,  de  celui  employé 
depuis  déjà  longtemps  dans  les  hôpitaux  de  Parif .  Les  sangsues 
s'y  conservent  fort  biep. 

Nous  pensons  que  le  diaphragme  central  sera  rarement  emr 
ployé ,  surtout  par  les  pharmaciens  qui  renouvellent  souvent  leur 
provision  de  sangsues. 

Nous  proposons  k  la  Société  de  voter  des  rranerdments  à 
M.  Dessaux-Yallette  y  et  de  faire  insérer  dans  le  Jeurtuil  de 
Pharmacie  une  note  qui  signale  son  appareil  à  l'attention  des 
pharmaciens.  Nous  pensons  qu'il  pourra  leur  être  fort  utile. 


Sparadrapkr  ;  par  M.  Lapetre  ,  pharmacien  à  Murai. 

Tous  les  pharmaoologistes  reconnaissent  aujourd'hui  que  les 
meilleurs  sparadraps  sopt  ceux  qui ,  tout  en  réunissant  les  condi- 
tions d'une  bonne  masse  emplastique ,  sont  faits  au  couteau.  Les 
moyens  qui  ont  été  mis  en  usage  jusqu'à  ce  jour  pour  faire  cette 
préparation,  m'ont  paru  défectueux  et  peu  en  rapport  avee  les 
besoins  et  ks  intérêts  des  pharmaciens.  Les  peignes  dont  on  se 
sert  généralement  nécessitent  deux  aid^;  la  toile  n'est  jamais 
bien  tendue  et  il  anrive  mésne  souvent  qu'un  élève  maladroit 


ou  inattentif  la  laisse  échapper.  Pénétré  de  tous  ces  inconré- 
nients ,  j'ai  cherché  à  construire  un  instrument  à  la  fois  simple 
et  peu  dispendieux  qui  pût  y  remédier. 

Cet  appareil  n'a  par  lui«même  aucun  mérite ,  il  peut  certaine- 
ment être  modifié  avec  avantage;  mais  tel  qu'il  est,  il  est  si 
simple  ,  et  je  l'ai  employé  dans  ma  pratique  avec  tant  d'avan- 
tages, que,  dans  l'intérêt  de  mes  confrères,  j'ai  cru  devoir  le 
faire  connaître.  Dans  ce  but,  j'en  ai  envoyé  un  à  M.  Félix 
Boudet ,  qui ,  après  l'avoir  examiné ,  m'a  fortement  engagé  à  le 
soumettre  au  jugement  de  la  Société  de  pharmacie. 

Ce  sparadrapier  se  compose  de  deux  pièces  Â  B  qui  doivent 
être  placées  aux  deux  extrémités  du  laboratoire  et  qu'on  fixe 
d'une  manière  appropriée  à  l'emplacement. 

1^  D'un  cyUndre  Aen  bois  muni  d'une  manivelle  m,  d'un  en- 
grenage e ,  et  d*un  cliquet  c ,  le  tout  enfermé  dans  une  boîte  de 
30  centimètres  environ  ;  à  ce  cylindre  est  ûxé  un  morceau  de 
toile ,  destiné  à  recevoir  une  bande  de  30  à  40  mètres  de  long 
qu'on  y  adapte  au  moyen  d'une  simple  couture  ;  cela  fait ,  on 
roule  la  bande  à  l'aide  de  la  manivelle ,  en  ayant  soin  de  la 
serrer  aussi  fortement  que  possible.  Le  cylindre ,  si  le  besoin 
l'exige ,  peut  se  démonter  facilement  en  enlevant  les  bandes  de 
fer  qui  retiennent  les  coulisses  placées  au-dessus. 

La  seconde  pièce  B  est  un  châssis  muni  de  deux  vis  de  rappel 
YV  qui ,  le  plus  souvent ,  sont  inutiles  ;  elles  ne  servent  que  dans 
le  cas  où  la  toile  n'ayant  pas  été  pincée  à  droit  fil,  tirerait  plus 
d'un  côté  que  de  l'autre.  Le  même  châssis  est  porteur  d'une  règle 
mobile  v  maintenue  par  deux  boulons  bb ,  destinés  à  pincer  la 
toile. 

Lorsqu'on  veut  travailler,  on  commence  par  lâcher  les 
vis  de  rappd  de  quelques  centimètres,  on  enlève  un  des 
boulons  qui  fixent  la  règle  au  châssis ,  et  on  l'ouvre  en  la  fai- 
sant pivoter  sur  le  second  boulon  qu'on  a  soin  de  desserrer  un 
peu  ;  ou  lève  ensuite  le  cUquet  de  l'engrenage  et  on  tire  la  bande 
à  soi  pour  aller  Tagrafer  aux  petits  clous  placés  derrière  la  règle  ; 
cela  fait,  on  la  remet  à  sa  place ,  et  on  serre  fortement  les  bou- 
lons. Pour  obtenir  une  pression  pins  forte,  j'ai  laissé  à  la  règle 
une  certaine  courbure  qu'on  peut  augmenter  dans  le  cas  où  la 
toile  ne  serait  pas  suffisamment  serrée.  Il  ne  s'agit  plus  mûnte- 


nant  qne  de  tendre  la  toile;  pour  cela,  on  met  le  cliquet  àsa 
place  et  à  l'aide  de  la  manivelle  ou  des  vis  de  rappel ,  si  le  besoin 
l'exige,  on  tend  à  yolonté,  on  repasse  sa  bande  et  on  étend  Fem- 
plâtre  à  la  manière  ordinaire  :  au  moment  où  Ton  repasse  la  bande 
elle  s'allonge  toujours  d'une  certaine  quantité ,  on  donne  un  coup 
de  manivelle  pour  la  ramener  au  degré  de  tension  convenable* 
Il  arrive  quelquefois  qu'on  désire  faire  des  bandes  moins  longues 
que  la  distance  comprise  entre  les  deux  pièces  de  mon  spara- 
drapier  (cette  distance  peut  être  de  cinq  à  six  mètres)  :  ce  cas  se 
présente  toutes  les  fois  qu'il  faut  faire  du  sparadrap  autre  que 
celui  de  diacfaylum  :  j'ai,  pour  remplir  ce  but,  un  moyen  très- 
simple,  deux  mots  seulement  feront  parfaitement  comprendre 
ce  que  c*est  ;  je  me  sers  de  deux  règles  en  bois,  réunies  par  une 
charnière  placée  par  le  bout,  j'ouvre  mes  règles,  je  les  place  sur 
la  toile  à  la  distance  voulue^  et  je  les  fixe,  soit  à  l'aide  d'une  fi- 
celle, soit  au  moyen  d^une  virole  en  fer. 

Pour  serrer  la  toile  sur  le  cylindre ,  il  est  un  moyen  qu'on  peut 
employer ,  surtout  lorsqu'on  est  seul  ;  on  fait  passer  la  toile  entre 
les  règles  fixées  au  cbâssis  et  en  serrant  les  boulons  d'une  manière 
convenable ,  on  obtient  une  tension  suffisante  pour  que  la  bande 
en  s'enroulant  se  serre  fortement  sur  le  cylindre. 

En  soumettant  mon  appareil  au  jugement  de  la  Société  de 
pharmacie,  j'ai  le  but  d'être  utile  à  mes  confrères  qui,  comme 
moi ,  exerçant  dans  de  petites  localités ,  se  trouvent  privés  d'é- 
lèves et  obligés  de  tout  faire  par  eux-mêmes.  Mon  sparadrapier 
est  simple  et  d'un  prix  peu  élevé,  il  peut  être  fabriqué  partout , 
et  la  manipulation  en  est  facile  et  rapide  ;  je  l'emploie  depuis 
plusieurs  années  avec  tant  d'avantage ,  que  je  n'ai  pu  résister  au 
désir  de  le  faire  connaître. 
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Consenatim  de  TeAu  de  fleuH  dtoirungef. 

On  8ait  que  l'habitude  prise  par  le  oommerce  de  coDseryer  Teau 
de  fleurs  d'oranger  dans  des  estagnons  en  cuivre  étamé  est  cause 
que  l'eau  de  fleurs  d'oranger  du  commerce  contient  souvent  du 
cuivre  et  surtout  du  plomb  en  proportion  quelquefois  assez  forte 
pour  que  l'hydrosulfate  d'ammoniaque  y  forme  un  précipité 
noir  abondant.  Les  réclamations  faites  à  ce  sujet,  par  l'Ecole 
de  Pharmacie  de  Paris ,  étaient  menaçantes  pour  le  commerce  de 
Grasse  ;  de  là  l'intervention  de  l'autorité,  les  observations  des  dis- 
tillateurs de  Grasse  et  l'avis  du  Conseil  des  arts  et  manufactures. 

La  lettre  suivante  de  M*  le  ministre  du  commerce  et  de  l'agri- 
culture, à  M«  le  préfet  du  département  du  Yar ,  en  a  été  la  con- 
séquenoe. 

«  Par  ma  lettre  du  19  août  de  l'an  dernier,  j'avais  appelé 
votre  attention  sur  la  présence  des  sels  métalliques ,  signalée  par 
le  Conseil  de  salubrité  et  l'Ecole  de  pharmacie,  dans  un  grand 
nombre  d'échantillons  d'eau  de  fleursd'oranger  venantde  Grasse. 

M  Vous  m'aves  fait  oono^tre  par  vos  diverses  lettres  les 
résultats  des  conférences  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet  entre  l'auto- 
rité locale  et  un6  commission  nommée  par  la  réimion  des  par- 
fumeurs. 

»  La  conclusion  de  oesconféreiicM  a  été  qu'il  n'était  pas  possible 
d'expédier  dans  d'autres  vases  que  des  eâtagnons  ^  que  l'on  pren- 
drait tous  les  moyens  possibles  pour  éviter  leur  mauvais  étamage, 
pour  que  la  santé  publique  n'eût  plus  è  en  souffrir* 

»  J'ai  dû  faire  examiner  cette  demande  sous  les  divers  rapports 
de  l'intérêt  de  la  salubrité,  de  celui  du  commerce  et  deé  attri- 
butions de  la  police  municipale. 

»  Le  comité  des  arts  et  manufactures ,  que  j'ai  invité  à  donner 
son  avis  à  ce  sujet,  a  exprimé  l'opinion  :  que  les  diverses  propo- 
sitions faites  par  la  commission  des  parfumeurs  de  Grasse  seraient 
non-seulement  inexécutables  en  fait  et  en  droit,  mais  qu'elles 
seraient  complètement  inefficaces ,  puisque  rien  ne  constaterait 
l'emploi  fait  de  l'étamage  à  Tétain  pur  ;  et  quoique  les  estagnons 
fussent  vérifiés  après  l'étamage,  conunent  pourrait-on  exécuter 
cette  m  esure ,  l'estagnon  se  composant  de  deux  ou  trois  piècesde 


ctllfTê  soiidéés  ensemble?  qliê  lé  inêsurèâ  p!*6pôsées  De  présen- 
tent que  dépenses ,  perla  de  temps  et  difEcultés. 

»  Le  comité  pense  que  l'on  éviterait  les  inconvénients  d'un  cuivre 
mal  étamé  et  celui  d'un  mauvais  alliage  en  se  servant  d'estagnons 
en  fer  i)attu  étàmé  ;  ces  estagnons ,  dont  un  modèle  a  été  soumis 
au  comité ,  se  fabriquent  dans  de  grands  établissements  où,  pour 
donner  aux  produits  de  la  beauté  et  de  la  bonté,  on  n'étame 
qu'aux  bains  d'étain  pur  et  fin  ;  ib  seraient  plus  solides  et  nul 
doute  qu'après  quelques  essais  suivis  ib  seront  probablement 
adoptés  par  tout  le  commerce,  etc. 

»  Je  ne  puis  que  vous  inviter ,  M.  le  préfet,  à  communiquer 
ces  observations  à  M.  le  maire  de  Grasse ,  à  la  chambre  consul* 
tative  des  arts  et  manufactures  de  cette  ville  ^  pour  que  l'on  de- 
mande à  la  réunion  des  distillateurs  quels  inconvénients  et  queUes 
difficultés  ou  pourrait  trouver  à  substituer  les  estagnons  en  ffer 
battu  étamé  |  aux  estagnons  en  cuivre ,  combien  de  temps  ap- 
proximativement il  faudrait  pour  effectuer  cette  substitution.  » 

J'ai  eu  à  ma  disposition  un  de  ces  estagnons  en  fer  battu.  Je 
l'ai  rempli  au  tiers  avec  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  que  j'avais 
acidulée  à  dessein  nveo  un  peu  d'acide  acétique ,  et  que  j'ai 
bouché  seulement  avec  im  cornet  de  papier  pour  que  l'air  eût 
accès.  C'était  se  placer  dans  les  circonstances  les  plus  défavo- 
rables y  celles  où  l'on  voit  l'eau  du  commerce  se  charger  rapide- 
ment de  plomb  dans  les  estagnons  de  cuivre  étamés  avec  l'étain 
impur.  J'ai  examiné  de  temps  à  autre  l'eau  contenue  dans  cet 
estagoon  j  depuis  un  an  elle  n'a  pas  pris  la  moindre  trace  de  ce 
métal  i  de  sorte  que  la  question  est  jugée  conformément  à  l'avis 
du  Comité  des  arts  et  manufactures.  Les  estagnons  en  cuivre  du 
commerce  devront  être  remplacés  par  les  estagnons  ea  fer  battu 
étamés  à  l'étain  fin»  Soubeirah* 

Cachou  de  Bologne. 

n  s'est  glissé  une  erreur  dans  la  formule  du  Cachou  de  Bo- 
logne publié  dans  le  numéro  du  journal  au  lieu  de 
Extrait  de  réglisse. 
Bâa  de  ehtqae lo  grammes. 

Il  faut  lire  9 

'     Extrait  de  réglisse. 

£aa  de  chaque,  ......  loo  grammesi 
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I§f0t0tre  ttaturelU; 

Notice  sur  quelques  nouvelks  iortes  de  rhuharhe  présentées  par 

M.  le  docteur  Péreira. 

Par  M.  GuiBOUKT. 

Ayant  été  chargé,  conjointement  avec  mon  collègue,  M.  Cal* 
vert,  de  rendre 'compte  à  la  Société  de  Pharmacie  de  quelques 
niunéros  du  Journal  Pharmaceutique  anglais  de  M.  Jacob  Bell , 
je  vais  m'occuper  de  deux  articles  de  M.  le  docteur  Jonathan 
Péreira  sur  quelques  sortes  de  rhubarbe  peu  répandues  dans  le 
commerce.  Il  me  sera  d'autant  plus  facile  de  le  faire  que  M.  Pé- 
reira, pendant  un  court  séjour  qu'il  a  fait  dernièrement  à  Paris^ 
a  bien  voulu  me  remettre  des  échantillons  de  ces  rhubarbes ,  et 
plusieurs  exemplaires  de  sa  notice,  qu'il  m'a  chargé  d'offrir 
à  la  Société  de  Pharmacie. 

Sans  vouloir  faire  ici  l'histoire  complète  des  rhubarbes,  je  rap- 
pèlerai  cependant,  que  si  toutes  les  espèces  de  rheum  qui  les 
fournissent  sont  originaires  d'Asie ,  leur  distribution  géogra- 
phique est  bien  loin  d'y  être  uniforme. 

Le  Rheum  rhaponticum ,  que  nous  avons  connu  d'abord ,  a  sa 
patrie  sur  les  bords  du  Yolga  et  du  Tanais ,  d'où  il  s'est  pro- 
pagé, en  suivant  les  bords  de  la  mer  Noire,  jusque  dans  la  Thrace 
ou  la  Iloumélie  ;  mais  il  s'étend  à  travers  toute  la  Sibérie  jus<^ 
qu'au  fleuve  Jenisseik ,  où  la  récolte  s'en  fait ,  dans  les  environs 
de  Krasuojar  princi^ialement ,  pour  l'usage  de  la  médecine 
russe. 

Le  Rheum  undulatum  habite  la  Sibérie,  sous  la  n^ême  lati- 
tude que  le  précédent ,  mais  plus  à  l'est ,  depuis  le  Jenisseik 
jusqu'à  l'Amour ,  dans  une  contrée  encore  très-vaste  qui  com- 
prend les  monts  Sayanieus  ,  les  sources  de  l'Angara  et  de  la 
Lena,  le  lac  Baïkal,  et  les  villes  de  Krasuojar,  d'Lrkoutsk,  de 
Kirensk ,  de  Nertchinsk  et  de  Kiachta. 

Linné ,  dans  la  persuasion  que  le  Rheum  undukUum  était  la 
source  de  la  vraie  rhubarbe  officinale ,  lui  avait  donné  d'abord 
le  nom  de  Rheum  rhuharbarum,  et  le  gouvernement  russe  ayant 
partagé  la  même  opinion ,  fit  cultiver  cette  plante  avec  soin , 
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pendant  un  certain  nombre  d'années  ,  sur  le  territoire  de  Nert- 
chinsk ,  afin  d'enlever ,  s'il  était  possible ,  à  l'empire  chinois , 
le  commerce  de  la  rhubarbe  ;  mais  cet  essai  ne  fit  que  démon- 
trejr  l'impossibilité  de  faire  de  la  rhubarbe  officinale  avec  le 
Jiheum  undukUum ,  et  de  là  vinrent  de  nouveaux  e£forts  qui 
amenèrent  la  découverte  du  Rheum  palnuUum.  La  patrie  de 
celui-ci  est  beaucoup  plus  méridionale  et  se  trouve  séparée  de  la 
Sibérie  par  les  chaînes  de  TAltaï  et  par  l'immense  désert  de 
Gobi.  Elle  comprend  plus  spécialement  les  provinces  de  l'em- 
pire chinois  qui  sont  traversées  par  le  fleuve  jaune  (Hoâng-ho) 
et  par  ses  afilueats  >  et  il  est  véritablement  remarquable  qu'à 
l'instar  du  rhapoutic ,  dont  l'ancien  nom  (rha)  était  aussi  celui 
du  Volga,  la  rhubarbe  (tà-hoàng  )  ait  également  emprunté  le 
nom  du  fleuve  Jaune ,  ou  le  fleuve  Jaune  celui  de  la  racine. 

Le  Rheum  compactum  parait  originaire  de  la  Grande-Tartarie, 
dont  la  latitude  se  trouve  intermédiaire  entre  celles  de  la  Si- 
bérie et  de  la  Chine  proprement  dite.  Une  espèce  très-voisine  , 
mais  moins  élevée  et  peu  importante ,  le  Rheum  tataricum ,  est 
bien  plus  rapprochée  de  nous ,  puisqu'on  lui  assigne  pour  patrie 
la  Petite-Tartarie  qui  répond  aujourd'hui  aux  provinces  les  plus 
méridionales  de  la  Russie  d'Europe.  Le. Rheum  ribes  appartient 
à  la  Perse  et  à  la  Syrie.  Telles  sont  les  espèces  de  rheum  con- 
nues avant  la  fin  du  dernier  siècle ,  car  je  fais  à  peine  entrer  en 
ligne  de  compte  le  Rheum  hybridum  de  Murray ,  qui  peut 
n'être  en  effet  qu'un  hybride  du  palmatum  et  du  rhaponticum^ 
ni  le  Rheum  leucorrhizon  qui  a  pu  être  établi  sur  une  plante  ma- 
ladive y  observée  par  Pallas  sur  les  confins  de  la  Soungarie. 

De  toutes  ces  espèces  les  plus  importantes ,  par  le  rôle  qu'on 
leur  a  attribué  dans  la  production  de  la  rhubarbe  9  sont  les 
Rheum  undulaium ,  compactum  et  pcUmcUum,  J'ai  suffisamment 
expliqué ,  dans  V Histoire  abrégée  des  drogues  simples ,  comment 
les  naturalistes ,  après  avoir  adopté  la  dernière  opinion  de  Linné, 
qui  attribuait  la  rhubarbe  au  Rheum  palmatum  exclusivement, 
avaient  été  entraînés  par  Murray  à  penser  que  les  trois  espèces 
ci-dessus  la  produisaient  également  ;  mab  comment,  après  avoir 
pu  me  procurer  des  échantillons  authentiques  de  ces  trois 
rheum ,  cultivés  tant  au  jardin  du  Roi  qu'à  Rheumpole ,  j'a- 
vais acquis  la  conviction  que  les  Rheum  undukUum  et  compactum 
/piHfii.4sPA«rii.«l4sCUii»S*tAaii»T.YlII«(NoTena>rem9.)    23 
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ne  foumiasaient  que  des  racines  semblables  au  rbapontic,  et 
que  le  seul  Rheum  palmatum  produisait  la  rhubarbe  officinale. 
Cette  opinion  n'a  pas  été  détruite  par  la  découverte  du  Rheum 
australe  j  obtenu  par  le  docteur  Wailich  au  jardin  botanique  de 
Calcutta,  au  moyen  de  graines  venues  de  l'Himalaya.  Seulement 
il  devenait  possible ,  jusqu'à  plus  ample  informé ,  que  deux  es- 
pèces de  Rheum  produisissent  de  la  rhubarbe  officinale,  puisque 
trois  fournissent  d^â  racines  qui  peuvent  véritablement  se  con- 
fondre sous  lèlkom  de  Bhapontic. 

Je  n'ai  rien  \  changer  ici  À  ce  que  j'ai  dit  des  rhubarbes  de 
Chine  et  de  Moscovie.  Quant  à  celle  dite  de  Perse,  M.  Péreira 

■ 

nous  a  appris  qu'elle  est  venue  pendant  un  certain  laps  de  temps , 
de  Canton,  paï*  là'  voie  de  Batavia,  ce  qui  lui  a  valu  en  Angleterre 
le  nom  de  rhubarbe  de  Batavia  ou  de  rhfibarbe  hollandaise 
mondée^  dénominations  qu'elle  conserve  encore  à  présent  que  les 
Anglais  la  tirent  directement  de  Canton.  Au  surplus ,  on  peut 
voir  que  les  caractères  de  cette  belle  rhubarbe  me  l'ont  toujours 
fait  regarder  comme  de  la  rhubarbe  de  Chine  de  premier  choix 
et  parfaitement  mondée» 

J'arrive  maintenant  à  la  note  de  M.  Péreira.  M.  Péreira 
commence  par  rappeler  qu'il  y  a  deux  sortes  de  rhubarbe  de 
Canton  bien  connues  :  l'une  appelée  rhubarbe  de  Chine,  ou 
rhubarbe  demi-^mondée^  et  l'autre  r/iti5ar6e  hollandaise  mondée^ 
ou  rhubarbe  entiêrerhent  mondée.  M.  Péreira  vient  d'en  trouver 
tme  troisième  sorte  qu'il  nomme  rhubarbe  de  Canton ,  en  bâtons. 
Il  en  est  arrivé  cinq  cai>ses  en  1844 ,  qui  ont  été  vendues  à 
raison  de  8  pences  la  livre  (80  centimes). 

Cette  rhubarbe  est  en  morceaux  cylindriques  de  4  à  5  centi- 
mètres de  long,  sur  1  centimètre  1/2  à  2  centimètres  de  dia- 
mètre. Elle  a  été  à  demi  mondée,  à  l'extérieur,  au  moyen  de  la 
râpe.  Les  parties  d'épiderme  qui  restent  sont  minces  et  d'une 
couleur  cannelle.  A  l'intérieur  elle  est  d'un  jaune  très-pâle  , 
avec  une  structure  rayonnée.  Son  odeur  se  rapproche  plus  de 
celle  du  rhapontic  que  de  la  rhubarbe  5  elle  colore  peu  la  salive, 
ne  croque  pas  sous  la  dent  et  offre  un  goût  amer  et  très-astrin- 
gent. M.  Péreira  pense  que  cette  racine  provient  des  ramifica* 
tions  de  la  racine  de  la  plante  qui  produit  la  rhubarbe  de  Chine 
ordinaire.  Si  j'osais  émettre  une  opinion  après  la  sienne ,  je  di— 


—  S55  — 

rais  que  cette  racine  me  parait  due  plutôt  à  l'une  des  Rheum 
undulalum ,  compactum  ou  rhaponlicum.  En  d'autres  termes , 
je  la  regarde  plutôt  comme  un  rhapontic  que  comme  une 
rhubarbe. 

Rhubarbe  de  Bucharie, 

Murray  a  donné  le  nom  de  rhubarbe  de  Bucharie  à  li  belle 
rhubarbe  qui  est  achetée  aux  Bucbares,  à  Kiachta,  par  les 
agents  du  gouvernement  russe.  Cette  racine  porte  en  Russie 
même  le  nom  de  rhubarbe  de  Chine ,  en  Angleterre  le  nom  de 
rhubarbe  de  Rmsie^  et  en  France  celui  de  rhubarbe  de  Moscovie, 
Mais  on  trouve  dans  le  commerce  en  Russie ,  une  autre  rhu- 
barbe de  Bucharie  qui  n*est  pas  sous  le  contrôle  de  la  couronne, 
et  qui ,  en  raison  de  sa  qualité  inférieure  et  de  son  prix  pcni 
élevé',  est  employée  dans  la  médecine  vétérinaire.  Grassmann, 
pharmacien  à  St-Pétersbourg ,  la  considère  comme  de  la  rhu- 
barbe de  Sibérie  qui  serait  produite ,  d'après  Pallas ,  par  le 
Rkeum  undulaium.  Cette  même  rhubarbe  était  anciennement 
apportée  par  les  juifs^  à  Brody  en  GalUcie  »  et  se  répandait  da 
là ,  par  les  voies  du  commerce ,  en  Russie  et  en  Allemagne. 
En  1840,  M-  Faber,  droguiste  très«recommandable  de  Londres, 
en  reçut  de  St-Pétertbourg  un  échantillon  qui  a  servi  de  sujet  k 
la  description  de  M.  Péreira. 

Cette  rhubarbe  est  intermédiaire  entre  celles  de  Chine  et  de 
^oscovie  ;  mais. elle  est  d'une  qualité  inférieure.  Les  morceaux 
sont  plus  ou  moins  arrondis  ,  quelquefois  aplatis ,  et  pèsent 
de  30  à  60  grammes  chacun.  Elle  est  mondée  extérieurement 
à  la  râpe  et  d'autres  fois  à  l'aide  d'un  couteau.  Elle  offre  souvent 
des  trous  semblables  à  ceux  de  la  rhubarbe  de  Chine  ;  mais  ou 
n*y  trouve  pas  la  corde  qui  a  servi  à  la  suspendre.  Quelques- 
uns  des  morceaux  sont  denses  ;  mais  la  plupart  sont  plus  légers 
que  la  rhubarbe  de  Moscovie.  A  l'extérieur  ils  sont  souvent  al- 
térés et  d'une  couleur  sombre.  La  texture  en  est  semblable  â 
celle  de  la  rhubarbe  de  Chine.  L'odeur  est  semblable  aussi  y 
mais  plus  faible;  sa  saveur  est  amère  et  astringente;  elle  est 
sablonneuse  sous  la  dent. 

Grassmann  décrit  cette  rhubarbe  de  Bucharie  en  termes  qui 
le  représentent  très-exactement.  Elle  se  présente,  dit-il ^  en 
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morceaux  lourds ,  arrondis,  noueux ,  parfois  du  poids  de  7  à 
8  onces,  d'une  couleur  d'ocre  plus  ou  moins  jaune  ou  bru- 
nâtre. Sa  texture  est  celle  de  la  vraie  rhubarbe  ;  l'odeur  en  est 
forte  ;  la  saveur  à  la  fois  amère ,  astringente  et  mucilagineuse. 
£Ue  est  graveleuse  sous  la  dent.  Quant  à  Torigine  de  cette  rhu- 
barbe ,  je  ne  puis  admettre  avec  M.  Grassmann  qu'elle  soit  pro- 
duite en  Sibérie  par  le  Rheum  undulalum.  Je  la  regarde  plutôt 
comme  de  la  rhubarbe  de  Chine ,  semblable  à  celle  qui  nous 
vient  de  Canton ,  mais  d'une  qualité  un  peu  inférieure ,  et  je 
pense  qu'elle  est  transmise  à  travers  l'Asie ,  par  la  voie  du  com- 
merce ,  conune  l'était  autrefob  la  rhubarbe  de  Perse  ou  de 
Turquie,  dont  l'origine  chinoise  est  aujourd'hui  bien  conslatéel 

Rhubarbe  de  Tasckkent. 

Indépendamment  de  la  belle  rhubarbe  de  Kiachta ,  et  de  celle 
de  Bucharie  dont  il  vient  d'être  question ,  les  droguistes  de 
St-Pétersbourg  paraissent  connaître  une  rhibarbe  de  TaschkuUj 
qu'ils  regardent  comme  le  rebut  de  celle  que  le  gouvernement 
russe  achète  à  Kiachta ,  lequel  rebut  échappe  à  la  destruction 
dont  il  est  menacé,  est  vendu  en  contrebande,  et  parvient  en 
Russie  par  la  voie  de  Taschkent.  Cette  rhubarbe  et  celle  de 
Bucharie  sont  employées  aux  usages  «pour  lesquek  la  rhubarbe 
de  la  couronne  (Rh.  de  Moscovie)  serait  d'un  prix  trop  élevé. 
M.  Péreira  n'a  pas  encore  pu  s'en  procurer.  « 

.Rhubarbe  de  Sibérie, 

Trois  caisses  de  cette  rhubarbe  ont  été  envoyées  de  St.*Pé- 
tersbourg  en  Angleterre ,  sous  le  nom  de  rhubarbe  de  Bucharie, 
Mais  les  caractères  de  la  racine ,  tout  à  fait  différents  de  ceux 
de  la  rhubarbe  de  Bucharie  ci-dessus  décrite  ^  et  semblables  au 
contraire  à  ceux  du  rhapontic  ^  ont  fait  penser  à  M.  Péreira  que 
cette  racine  est  celle  du  rhcpotUic  de  Sibérie  décrite  par  Grass- 
mann. 

Une  note  postérieure  de  M.  Péreira ,  nous  apprend  que  cette 
opinion  se  trouve  confirmée  par  une  lettre  venue  de  St-Péters- 
bourg ,  et  que  la  racine  en  question  est  bien  du  rhapontic  de 
Sibérie.  Elle  est  en  morceaux  cylindriques ,  demi-mondes  à  la 
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râpe,  d'un  gris  jaunâtre  à  l'extërieury  d'un  jaune  marbré  à 
l'intérieur  9  d'une  odeur  derhapontic,  et  d'une  saveur  très- 
amère  et  astringente.  Elle  colore  assez  fortement  la  salive  en 
jaune  et  est  un  peu  sablonneuse  sous  la  dent.  Sans  oser  me  pro- 
noncer contre  les  autorités  que  je  viens  de  citer ,  je  dirai  que 
cette  racine  se  rapproche  plus  de  la  vraie  rhubarbe  que  la  rhu^ 
barbe  de  Canton  en  bâtons ,  par  exemple.  Elle  colore  la  salive  en 
jaune  pur^  est  plus  amère  qu'astringente  et  croque  sous  la  dent. 
Son  odeur  seule  la  rapproche  du  rhapontic.  Il  ne  me  paraît  pas 
prouvé  que  c'en  soit  réellement. 

Rhubarbes  de  V Himalaya. 

Le  docteur  Royle,  dans  ses  Illustrations  de  botanique  des 
montagnes  de  V Himalaya ,  fait  mention  de  quatre  espèces  de 
rheum  propres  à  ces  contrées ,  les  Rh,  emodi  ou  australe,  udh- 
bianum,  spici forme  ^  et  moorcroftianum. 

La  première  espèce  produit ,  d'après  le  docteur  Wallich,  une 
sorte  de  rhubarbe  qui  arrive  dans  l'Inde ,  à  travers  les  provinces 
de  Kalsee,  Almora  et  Boutan.  M.  Péreira  en  avait  reçu  an<r 
ciennement  un  échantillon  du  docteur  Wallich ,  et  en  a  donné 
la  description  dans  ses  Éléments  de  Matière  médicale  ;  mais  cette 
sorte  n'a  été  connue  dans  le  commerce  anglais  que  sur  la  fin 
de  1840 ,  alors  que  la  rhubarbe  de  Chine  était  rare  et  d'un  prix 
fort  élevé. 

Dix- neuf  caisses  en  furent  importées  à  Londres.  Elles  avaient 
la  forme  ordinaire  des  caisses  de  Calcutta ,  étaient  faites  d'un 
bois  dur ,  pesant  et  cassant,  du  Bengale,  ^^J^ff^f*^  q^acune 
88  kilogr.  Cette  rhubarbe  fut  trouvée  de  sr  mauvaise  qualité  , 
que  8  caisses  seulement  purent  être  vendues  à  raisons  de  4  de- 
niers la  livre  (  4(fcent,)  ^  et  que  le  reste  fut  vendu  et  embarqué 
pour  New-York,  au  prix  de  1  denier.  Après  cet  essai  malheu- 
reux, M.  Péreira  doute  qu'on  en  fasse  revenir  en  Angleterre. 
Cette  rhubarbe  est  en  effet  de  la  plus  mauvaise  qualité  possible. 
Elle  est  généralement  noirâtre  et  d'apparence  ligneuse,  légère 
et  toute  piquée  des  vers.  Quelques  morceaux  provenant  des 
rameaux  de  la  racine ,  sont  un  peu  plus  sains  et  d'un,  jaune 
terne  à  l'intérieur.  En  voyant  pour  la  première  fois  cette  ra- 
cine, si  différente  en  apparence  de  la  rhubarbç  officinale ,  je 
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me  suis  âemandë  comment  le  docteur  WâlHch  avait  pu  Hyaiitoer 
que  le  Rheum  australe  ëtait  la  source  bu  utte  des  sources  de  là 
rhubarbe.  Mais  un  examen  plus  attentif  m'a  fait  rerenir  à  on 
sentiment  plus  favorable.  En  brisant  iesmorceaut,  on  y  trouve 
quelques  parties  saines  qui ,  par  leur  belle  marbrure  rouge  et 
blanche ,  par  leur  saveur  et  par  l'abondance  des  cristaui  d'oxa- 
late  de  chaux  ,  sensibles  sous  la  dent,  peuvent  être  comparés  à 
la  meilleure  rhubarbe  officinale  ;  et  chose  remarquable ,  ces  par- 
ties saines ,  par  leur  vive  marbrure  et  leur  légèreté ,  se  rap- 
prochent plus  de  la  rhubarbe  de  Moscovie  que  de  celle  de 
Chine.  Je  pense  donc  «aujourd'hui  que  la  rhubarbe  de  l'Hi- 
malaya ,  préparée  et  séchée  avec  soin ,  fournirait  une  belle  sorte 
commerciale.  J'en  ai  d'ailleurs  la  preuve  entre  les  tnains,  dans 
un  échantillon  que  je  dois  à  l'obHgeancc  de  M.  fiatkade  Prague, 
échantillon  qui  n^est  autre  que  de  la  racine  deRheutti  auêirnii 
provenant  de  semences  qui  lui  furent  données  par  le  docteur 
Wallich  lui-même ,  étant  à  Londres  en  1829.  Cette  racine  récoltée 
et  séchée  par  M.  Batka ,  constitue  en  effet  une  fort  belle  rhu- 
barbe ,  très-croquante  sous  la  dent ,  colorant  fortement  la  salivé 
en  jaune ,  et  d'une  saveur  très-amère  et  astringente. 

La  racine  du  Rhmm  tDebhianum  ne  parait  pas  former  une  sorte 
commerciale  ;  mais  M.  Royle  en  a  rapporté  de  l'Himalaya  une 
petite  quantité  dont  je  puis  présenter  un  échantillon  à  la  So- 
ciété, grâce  à  M.  Péreira.  Cette  racine,  telle  qu'elle  se  pré* 
sente,  est  fort  différente  de  la  rhubarbe  officitiale.  Elle  est  en 
tronçons  cylindriques  très-courts  et  au  plus  de  la  grosseur  du. 
rnnrnrFllrHtrl4%nrrr^r  d'un  épîderme  noirâtre ,  profondément 
sillonné  par  la  dessiccation.  Chaque  morceau  est  percé  vers  le 
centre  et  dans  le  seils  de  Taxe  d'un  trou  assez  large ,  qui  a  dû 
servir  à  la  suspension  de  la  racine.  La  stiHicturlb  en  est  rayonnëe» 
la  couleur  interne  fauve  jaunâtre ,  la  saveur  mucilagineuse  et 
atnère ,  avec  un  léger  croquement  sous  la  dent.  L'odeur  est  & 
peu  près  nulle.  Je  doute  que  cette  espèce  puisse  en  aucun  cas 
fournir  une  sorte  commerciale. 

Je  ne  puis  dire  autre  chose  des  racines  des  Rheum  gpicifonne  et 
moorcroftianum  y  que  ce  que  M.  Péreira  nous  en  apprend  lui- 
même.  Ces  racine^  sont  d'une  couleur  plus  claire  que  les  préoé- 
dentés  et  d'ilne  texture  fins  compacte. 
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En  rééumé ,  la  nouvelle  notice  de  M.  Përeira  sur  les  rhu- 
barbes ,  et  les  échantillons  qu'il  m'en  a  remis  pour  les  présenter 
à  la  Société  de  Pharmacie ,  nous  font  connaître  plusieurs  sortes 
de  rhubarbe  qui  n'étaient  pas  encore  venues  en  France,  et  nous 
ont  permis  d'étendre  et  de  rectifier  nos  connaissances  à  ce 
sujet. 

ET  CHIMIE  APPLIQUÉ^:  A  LA  PHYSIOLOGIE  ANIMALE. 

— '/>e  la  médication  alcaline  dans  le  trailemenl  des  maladies  de 
la  peauf  par  M.  Devergie  ,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis. — 
Les  dermatologues  anglais  y  et  en  t*rance  MM.  Biett  et  Cazenave, 
avaient  déjà  posé  les  bases  de  la  médication  alcaline  dans  le  trai- 
tement des  maladies  de  la  peau.  M.  Devergie  a  dernièrement, 
dans  un  article  éminemment  pratique ,  exposé  le  résultat  des 
expérimentations  auxquelles  il  s'est  livré  sur  ce  sujet.  Nous 
pensons  qu'un  résumé  de  son  travail  pourra  prendre  place  avec 
avantage  dans  ce  recueil. 

«  On  n'a  pas ,  »  dit  il ,  «  présenté  la  médication  alcaline  dans 
son  ensemble,  en  tant  qu'il  s'agit  des  affections  cutanées.  Or, 
elle  est  indiquée  à  l'intérieur  toutes  les  fois  que  la  maladie  de  la 
peau  est  liée  à  une  gastralgie  avec  sécrétion  acide ,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  forme  de  cette  maladie.  Elle  est  indiquée  à 
l'extérieur  dans  le  traitement  des  affections  papuleuses  et  des 
affections  squammeuses.  Essentiellement  efficace  dans  la  pre- 
mière de  ces  catégories,  elle  l'est  moins  dans  la  seconde  ;  car,  il 
faut  le  dire ,  et  c'est  ce  qui  résulte  de  ma  propre  observation , 
c'est  dans  le  traitement  du  lichen  que  la  médication  alcaline 
compte  le  plus  de  succès.  ^ 

Ceci  posé ,  abordons  les  diverses  formes  sous  lesquelles  cette 
médication  peut  être  administrée.  Elle  a  pour  éléments  trois  sels: 
le  bicarbonate  de  soude,  le  carbonate  de  soude  et  le  carbonate 
de  potasse.  Le  premier  de  ces  sels  ne  s'administre  qu'à  l'inté- 
rieur, et  il  y  a  trois  manières  de  l'employer  :  tantôt  on  l'unit  à 
une  tisane  légèrement  amère,  légèrement  stimulante ,  celle  de 
chicorée  sauvage  ou  de  pensée  sauvage  ;  tantôt  où  se  Iborne  i  le 
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donner  en  dissolution  dans  Teau  ou  bien  dans  une  eau  gazeuse; 
c'est  sous  cette  forme  qu'il  se  trouve  dans  Veau  de  Yichy  ;  dans 
d'autres  cas ,  on  l'associe  au  sucre  pour  en  faire  des  pastilles  ou 
bien  du  sirop  simple.  De  toutes  ces  formes ,  la  plus  favorable 
sans  doute  est  celle  de  la  dissolution  dans  l'eau,  soit  la  dissolu- 
tion artificielle,  soit  l'eau  de  Yichy  ou  la  dissolution  naturelle. 
Je  débute  par  1  gramme  de  bicarbonate  de  soude  par  jour,  dans 
trois  ou  quatre  verres  de  tisane  ;  j'augmente  de  5  dëcigrammes 
tous  les  trois  jours ,  de  manière  à  ne  pas  dépasser  4  grammes.  Il 
est  inutile  d'aller  au  delà,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  l'alcalinité 
des  urines ,  car  le  passage  d'un  médicament  dans  l'urine  dé- 
montre que  l'économie  en  reçoit  toute  Tinfluence  qu'elle  peut 
en  recevoir. 

Le  premier  effet  de  l'administration  de  ce  médicament  à  doses 
modérées  c'est  le  rétablissement  de  l'appétit.  Il  en  serait  autre- 
ment si  les  doses  de  bicarbonate  de  soude  étaient  exagérées ,  car 
le  médicament  étant  absorbé  augmente  d'une  manière  notable  la 
fluidité  du  sang ,  en  diminuant  la  densité  de  la  fibrine. 

Employée  à  l'extérieur ,  la  médication ,  alcaline  s'administre 
sous  quatre  formes  différentes  :  en  bains,  en  lotions ,  en  poudre 
et  en  pommade. 

Les  bains  alcalins  sont  ou  alcalins  purs  ou  savonneux.  Dans 
le  premier  cas  on  s'adresse  au  carbonate  de  soude  ou  au  carbo- 
nate de  potasse,  que  l'on  prescrit  à  la  dose  de  250  à  500 gram. 

On  fait  subir  à  ces  bains  deux  modifications  suivant  la  con- 
stitution du  sujet. 

lo  L'addition  de  la  gélatine  à  la  dose  de  250  gr.  se  prescrit 
de  préférence  aux  sujets  excitables.  Dans  les  établissements 
publics  on  se  contente  de  jeter  la  gélatine  sèche  dans  le  bain  au 
moment  où  il  va  être  administré,  et  à  remuer  l'eau  ;  c'est  une 
mauvaise  méthode.  « 

Le  médecin  doit  recommander  de  faire  fondre  la  gélatine 
dans  deux  litres  d'eau  bouillante ,  la  veille  du  bain  ;  ou  bien  il 
faut  la  mettre  dans  une  passoire  que  l'on  promène  dans  la  bai- 
gnoire remplie. 

2^  Lorsqu'on  traite  un  malade  notablement  lymphatique,  on 
associe  avec  avantage  au  carbonate  de  soude  le  sel  marin  à  la 
dose  de  500  granunes.  Rien  d'ailleurs  ne  s'opposerait  à  l'union 
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des  trois  substances ,  carbonate  de  soude  y  gëlatine  et  sel  marin. 
Combien  d'eaux  salines  minérales  naturelles  qui  renferment  ces 
trois  éléments  ! 

On  remplace  souvent  les  carbonates  alcalins  par  le  savon , 
mais  il  faut  alors  employer  une  dose  de  savon  trois  fois  plus 
considérable. 

Les  bains  alcalins  ne  doivent  jamais  être  pris  à  une  tempéra- 
ture très-élevée,  car  la  chaleur,  dans  ces  cas,  agit  conune  un 
excitant  de  l'appareil  cutané. 

Les  lotions  et  les  poudres  alcalines  sont  aussi  fort  utiles  dans 
la  pratique ,  moins  cependant  que  les  pommades ,  préparation 
plus  usitée  qu'aucune  autre  dans  le  traitement  des  maladies  pa- 
puleuses  et  squammeuses  de  la  peau. 

En  général  on  trouve  dans  les  formulaires  des  pommades  dont 
la  dose  de  carbonate  de  soude  varie  entre  2  et  4  grammes  pour 
30  grammes  d'axonge  ;  ces  doses  sont  trop  fortes,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  de  modifier  d'une  manière  très-active  la  vitalité  du 
tissu  cutané.  Ainsi  dans  la  teigne,  non-seulement  on  emploie  des 
pommades  à  la  dose  de  4  grammes  de  carbonate  de  soude ,  mais 
encore  on  y  ajoute  de  la  chaux ,  et  souvent  au  lieu  de  carbonate 
de  soude  on  se  sert  avec  avantage  du  carbonate  de  potasse.- 

Mais  toutes  les  fois  que  l'on  a  affaire  à  une  maladie  squam- 
meuse  ou  papuleuse,  commeje  psoriasis  et  le  lichen,  il  faut 
employer  des  doses  moindres.  Contre  la  première  de  ces  maladies 
50  centigrammes  à  1  gramme  de  carbonate  de  soude  suffisent  ; 
1  à  2  grammes  sont  nécessaires  contre  la  seconde  espèce. 

Quand  il  s'agit  d'une  affection  du  cuir  chevelu^  on  peut  por- 
ter les  doses  beaucoup  plus  haut ,  et  même  ajouter  au  carbonate 
de  soude  et  de  potasse  une  quantité  égale  de  chaux  éteinte. 

Enfin  il  faut  savoir  qu'il  existe  une  grande  différence  d'action 
entre  la  carbonate  de  soude  et  celui  de  potasse;  celui-ci  est 
beaucoup  plus  caustique. 

Quant  à  l'action  des  topiques  alcalins  sur  la  peau  malade, 
voici  en  quoi  elle  consiste  :  ils  rendent  à  la  peau  sa  souplesse 
normale ,  favorisent  l'exhalation  cutanée ,  et  par  conséquent  ré- 
tablissent les  fonctions  du  tégument  externe.  Employées  contre 
les  affections  lichénoïdes ,  pour  lesquelles  je  les  préconise  surtout , 
les  pommades  alcalines  atténuent  immédiatement  les  déman- 
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geaiaonsy  et  font  cesser  de  suite  ces  grattages  incessans  que  k 
moindre  exercice ,  le  séjour  devant  un  foyer  ardent ,  la  chaleur 
du  lit  réveillent  si  rapidement.  Quant  aux  papules ,  elles  s'affai- 
blissent et  disparaissent  entièrement.  Mais  il  faut  ne  cesser  l'uitoge 
de  la  médication  alcaline  qu'après  l'avoir  prolongée  assez  long- 
temps après  la  guérison.  Il  y  a  plus ,  il  faut  encore  soigner  d'une 
manière  toute  particulière  l'hygiène  de  la  peau  sans  laquelle 
cette  enveloppe  reprend  facilement  son  premier  état  morbide.  » 
Yojci  les  principales  formules  que  M.  Devergie  prescrit  à  ses 
malades,  lorsqu'il  les  soumet  à  la  médication  alcaline  : 

A  l'intérieur.  —  Eau  de  yichy  artificielle, 

Pr*  Bicarbonate  de  soude i  gr- 

Eau  de  foutaine 5oo  ~- 

A  prendre  en  deux  fois  dans  la  journée.  La  dose  de  bicarbo- 
nate peut  être  portée  à  2 ,  3  et  4  grammes  par  jour  ;  il  est  con~ 
venable  alors  d'augmenter  la  quantité  d'eau,  de  manière  à  la 
porter  à  3  et  4  verres. 

Pr«  Bicarbonate  de  sonde.  • i  |;r» 

Eau  gazeuse 6oo  •— 

Boisson  plus  agréable. 

Sirop  alcalin, 

Vt*  Bicarbonate  de  soade i5  gr. 

Sirop  de  sucre. ,  .  aSo  — 

Une  cuillerée  à  bouche  le  matin ,  une  le  soir ,  dans  lin  quart 
de  Terre  d'eau.  Pour  les  enfants  une  cuillerée  à  café. 

Potion  akaline. 

Pr.  Bicarbonate  de  potasse •  .  .  .      5  gr. 

Infusion  de  tilleul.^ laS  — 

Sirop  de  guimauve.  •  •  .  • 4^  "* 

Eau  distillée  de  menthe a5  gouttes. 

2  ou  3  cuillerées  à  bouche  par  jour. 

A  l'extérieur.  —  Lotion  alcaline, 

Pr.   Carbonate  de  soude i'.«  gr> 

Eau 5oo  — 
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Lotion  alcaline  plui  active. 

Pr.  Gi^rbonatede  soade., ao  gr. 

•  Sel  naarÎQ 5o  — 

Eau Soo  — 

Liniment  alcalin. 

Pr.  Carbonate  de  soude  oa  dt  potasse.  .  •      3o  gr. 

Huile  d'olives ...'....  ia5  gr. 

Jaane  d'œuf ■ n<*  x 

Humectes  le  carbonate  de  soude  ayant  de  l'associer  à  l'huile. 

Pommaèt  alcaline  légère. 

Pr.  Cairbonate  dé  soude.  •  .  .  / o,5o  gh 

Atonge / 56,       -*- 

On  peut  porter  la  dose  de  sel  jusqu'à  6  grammes. 

Pommade  cUcaline  plus  active. 

Pr.   Carbonate  de  potasse .*....  4  À  6  gr. 

Chaux  éteinte 4  — 

Axonge .•  •  •    3o  — 

Batne  altûlins. 
Garbonaledeiettdeou  depi>taiie,  depuis  250  jusqu'à 500  gr. 

Bainê  savonneux. 
Sayon  blanc  depuis  500* jusqu'à  1000  et  1500  grammes. 

J^atns  alcalifis  et  gélatineux. 

Pr.  Carbonate  de  sonde.  .••...  a5o  à  5oo  gr. 
GéJftti&e 156  ^ 

^atns  alcalins  et  toniques. 

Pr.  Carbonate  de  sonde. sSo  à  5oo  gr. 

Sel  marin 5op  à  looo  — 

On  peut  y  associer  encore  de  la  gélatine  et  du  savon  pour  les 
rapprocher  de  la  composition  des  eaux  thermales. 

«—  Nàûveîie  noté  sur  la  cautértiatlon  pharyngienne.  —  Nous 
Hyons  déjà  ^  dans  ce  journal ,  parlé  de  ce  procédé  qui  consiste  à 
porter  sur  la  paroi  antérieure  dU  pharynx  un  pinceau  imbibé 
d*àtiithôniaque  étendue  de  trois  fois  son  Tolume  d'eau.  Nous 
EToui  dit  4Ue  cette  petite  opéhrtba  soulageait  hotaMemeat  lès 


—  8»  — 

malades  atteints  d'emphysème  pulmonaire  ou  d'asthme  essen- 
tiel ,  et  qu  elle  ne  paraissait  pas  entraîner  d'inoonyën^ents..  Au 
moins  l'avons -nous  employée  plusieurs  fois  sans  le  moindre  acci- 
dent ,  et  ce  procédé  a  été  depuis  quelque  temps  mis  très-fréquem- 
ment en  usage  d'une  manière  aussi  favorable.  Cependant  son 
innocuité  n'est  pas  absolue  comme  le  démontre  un  fait  observé 
récemment  à  l'hôpital  de  la  Charité,  dans  le  service  de  M.  Rayer. 
IjC  médecin  qui  a  importé  à  Paris  la  cautérisation  pharyngienne 
en  fit  l'application  à  un  jeune  paralytique  qui  avait  déjà  été  at- 
teint d'épilepsie.  A  peine  le  liquide  caustique  fut-il  en  contact 
avec  le  pharynx ,  que  le  patient  fut  pris  de  violentes  attaques  té- 
taniques qui  mirent  sa  vie  dans  le  plus  grand  danger.  Heureuse- 
ment l'accès  convulsif  n'eut  pas  d^  suite.  Il  résulte  de  cet  inci- 
dent que  la  cautérisation  pharyngienne'  ne  doit  être  employée 
qu'avec  ménagement^  et  que,  sous  aucun  prétexte,  il  ne  serait 
permis  d*en  user  chez  les  personnes  sujettes  aux  affections  con- 
vulsives. 
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De  la  iiance  de  la  Société, de  Pharmacie  de  Parie, 

du  1*'  septembre  1845. 

Présidence  de  M.  Futur  père. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
M.  Blondeau  fait  observer  qu'il  a  fait,  au  nom  de  MM.  Cap»* 
Louradour  et  au  sien ,  un  rapport  sur  une  note  de  M.  Lepage  » 
pharmacien  à  Gisors ,  ayant  pour  objet  un  nouveau  procédé  pour 
préparer  le  valérianate  de  chaux,  et,  avec  ce  sel,  l'acide  valé- 
rianique. 

La  même  conunission  a  rendu  un  compte  favorable  de  divers 
travaux  adressés  par  MM.  Pessina  de  Milan;  Antonio  Galvani 
de  Venise  et  G.  Rîghini  d'Oleggio.  Ces  mémoires  ont  pour  titre: 
l^Sur  l'acide  valérianique  et  le  valérianate  de  quinine,  par 
M.  Pessina  de  Milan,  décembre  1843;  2»  De  quel  principe  se 
produit  l'acide  valérique,  par  M.  Antonio  Galvani  de  Venise; 
3»  Considération  et  méthode  de  préparation  du  valérate  de  zinc , 
par  M.  Antonio  Galvani;  49  Sur  une  propriété  de  l'acide  valé- 
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rique;  S»  Extrait  de  quelques  études  sur  l*acide  valérianique  et 
sur  le  chloro-valérianate  de  fer ,  par  M.  G.  Righini  d'Olegglo. 

La  Société  ordonne  le  dépôt  de  ces  mémoires  dans  ses  archives , 
et  adresse  ses  remerciments  à  leurs  auteurs. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  1®  d'une  lettre  de 
M.  Mayet ,  pharmacien  à  Paris ,  qui  communique  à  la  Société 
un  nouveau  procédé  pour  préparer  reinplâtre  de  ciguë  ;  2°  d'une 
lettre  de  M.  Le  Page ,  pharmacien  à  Gisors ,  qui  remercie  la  So- 
ciété de  l'avoir  nommé  membre  correspondant  ;  3**  d'une  lettre 
de  M.  Léon  Truelle ,  pharmacien- droguiste  à  Paris  y  contenant 
Texposition  d'un  nouveau  procédé  pour  préparer  l'onguent  mr r- 
curiel  double;  4"* M.  Duval,  pharmacien  à  Evreux,  fait  hommage 
à  la  Société  d'un  opuscule  ayant  pour  titre  :  Recherches  chimiques 
sur  la  cascarille  et  sur  son  principe  amer  (  cascarilline  )  j 
5°  M.  Kaussman ,  pharmacien  à  Strasbourg ,  adresse  un  mémoire 
sur  la  digitale  jaune  ;  &*  M.  Bussy  présente,  au  nom  de  M.  Le- 
fort ,  un  mémoire  sur  les  protoseb  de  mercure. 

M.  Bussy  présente  également  à  la  Société  un  travail  de  M.  A  vc- 
quin ,  membre  correspondant,  intitulé  :  Ké flexions  sur  les  agents 
à  employer  dans  la  clarification  du  sucre, 

M.  Cap  présente ,  de  la  part  de  M.  le  professeur  Targîoni- 
Tozzetti ,  de  Florence ,  correspondant  de  la  Société  de  pharma- 
cie ,  les  opuscules  suivants  :  1*  Observations  chimiques  sur  l'eau 
salsoiodique  de  Gastrocaro ,  et  son  usage  en  médecine  ;  2^  Note 
sur  le  lichen  de  Ceylan  et  sur  la  gélatine  qu'il  contient  ;  3®  Expé- 
riences tendant  à  prouver  la  non-absorption  de  Tacide  arsénieux 
par  les  plantes  dans  l'état  physiologique  ;  4^  De  Teau  minérale 
acidulé  de  Gincîano  et  de  son  analyse  chimique. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1^  Deux  numéros 
du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  :  2^  deux  numéros  du 
Journal  de  Pharmacie  de  J.  Bell  ;  3^  un  exemplaire  du  nouveau 
règlement  de  la  Société  de  prévoyance  du  département  de  2a 
Seine;  4®  Un  opusctile  de  M.  Jori,  intitulé  :  Nouvelles  Expé" 
riences  de  Chinologie  analytique  ;  5*  un  numéro  de  la  Gazette 
médicale  de  Dublin  ;  6"*  Deux  numéros  dû  Journal  de  Pharma- 
cie de  Buchner  ;  T  notice  sur  les  prix  proposés  par  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse  pour  1846. 
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M.  Bu&iy  rend  compte  de$  dernières  sëances  de  rAcadémie 
des  sciences. 

On  procède  à  l'élection  d*un  membre  résidant.  H.  Boudaulc 
est  élu. 

M.  BouUay  transmet  à  la  Société  des  documents  relatifs  au 
congrès. 

La  Société ,  d'après  la  demande  qui  lui  en  avait  été  faite , 
nomme  au  scrutin  secret  cinq  délégués  chargés  de  la  représenter 
au  prochain  congrès  médical;  ces  membres  sont  ;  MM.  Cap, 
F.  Boudet ,  Boullay,  Dubail  et  Vée. 

M.  Dublanc  fait ,  au  nom  de  la  commission  des  prix ,  \in  rap- 
port très-circonstancié  sur  le  mérite  relatif  de  trois  mémoires  sur 
la  préparation  des  teintures  envoyés  au  concours  ;  il  conclut  à 
ce  que  le  prix  soit  décerné  à  l'auteur  du  mémoire  n*^  2. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées,  et,  en  consé- 
quence ,  la  Société  déclare  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  le  prix  de 
500  francs. 

L'auteur  de  ce  mémoire  est  M.  Personne ,  préparateur  à  l'Ecole 
de  pharmacie  de  Paris. 

M.  Guibourt ,  au  nom  de  la  commission  des  prix ,  propose  pour 
sujet  d'un  prix ,  qui  sera  décerné  en  1847,  la  question  suivante  : 

Faire  l'analyse  du  séné  ;  déterminer  sa  nature  et  son  principe 
actif  ;  déterminer  en  outre  la  différence  chimique  des  diverses 
espèces  conrimerciales  de  séné. 

Sur  leur  demande ,  ont  été  présentés  comme  membres  rési- 
dants : 

M.  Mayet,  pharmacien  à  Paris  (MM.  Guibourt,  Blondeau  et 
Baget,  rapporteurs)  ;  M.  Truelle  ,  pharmacien-droguiste  à  Paris 
(MM.  Hottot,  Buignet  et  Guibourt,  rapporteurs). 

Comme  membres  correspondants  : 

M.  Duval ,  pharmacien  à  Evreux  (MM.  Queveiine,  Bouchar- 
dat  et  Chatin ,  rapporteurs)  ;  M.  Lefort ,  pharmacien  {MM.  Bussy^ 
Buignet  et  Pelouze ,  rapporteurs)  ;  M.  Kaussmann ,  pharmadea 
k  Strasbourg  (  MM.  Cap,  Gobley  et  Quevenue,  rapporteurs). 
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■as 


IfouviAu  poftictn.AiiB  KioisTKAL ,  précédé  d*ane  notice  sur  les  hôpitaux 
de  Paris,  de  généralités  sur  Tart  de  formuler ,  snivi  d'an  précis  sur 
les  eaax  minérales  naturelles  et  artificielles,  d*an  mémorial  théra- 
peutique,  etc.,  par  M.  A.  Bouchardat ,  D.  M.  P.  profesteur  agrégé 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  phirmacien  en  chef  de  THôlel- 
Dieu.  3"^c  édition  enrichie  de  l'histoire  de  plusieurs  médicaments  non* 
Teanx  tels  que  la  digitaline,  le  valériauate  de  zinc,  etc.  A  Paris,  cbes 
Germer  Baillière,  i^,  rue  de  rËcole-de-Médecineê 

Lorsqu'en  1840  nous  annoncions  •«  nos  lecteurs  la  i'*  édition  de  cet 
ouvrage,  nous  lui  présagions  un  accueil  favorable  auprès  du  public  mé- 
dical; nous  pensions  que  le  nombre  et  le  choix  judicieux  des  forraulet 
qu'il  reiifeimait,  qae  les  notices  intéressantes  dont  lantear  Tavait  en* 
richi,  devaient  le  faire  rechercher  des  médecins  et  des  pharmaciens  «  et 
lui  assurer  un  brillant  succès.  Nos  prévisions  ont  été  complètement  téa* 
Usées  ;  5  ans  sont  à  peine  écoulés  depuis  cette  époque ,  et  déjà  Tauteai 
a  fait  paraître  une  3°**  édition,  dans  laquelle  ses  différents  aonoairet 
•e  trouvent  résumés  «  et  refondus  en  quelque  sorte,  avec  louvrage 
principal. 

Cette  nouvelle  édition  a  été  revue  avec  soin  ,  Vantenr  noua  parait  n*]r 
avoir  omis  aucune  des  acquisitions  même  les  plus  récentes  de  la  ihéra* 
peutique,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  obtienne  une  vogue  égale  à  coll* 
des  deux  éditions  qui  Tonl  précédée.  F.  B. 


Previbbs  sbcoues  kVkvr  l  akrivxe  du  mbdecib  on  petit  dictionnaire  des 
cas  d'urgence  à  Tosage  des  gens  du  mondes  par  M.  Cadet- Gassicourt» 
docteur  en  médecine  et  pharmacien,  i  vol.  in-ia»  che£  Labé,  libraire 
rue  de  lEcole  de  Médecine ,  4* 

Sous  le  titre  modeste  de  Premiers  secours  avant  F  arrivée  du  médecin, 
M.  Cadet-Gassicourt  vient  de  publier  un  petit  volume  qui  sera  certaine- 
ment d'une  grande  utilité  aux  pères  de  famille,  aux  chefs  d'institution, 
aux  fabricants  qui  occupent  beaucoup  d'ouvriers  et  aux  personnes  qui 
habitent  la  campagne. 

Qui  ne  comprend  en  effet  l'avantage  quil  peut  y  avoir  de  recourir 
instantanément  à  l'emploi  de  moyens  propres  à  remplir  l'intervalle  qui 
s'écoule  entre  un  accident  et  l'arrivée  de  Thomme  de  l'art  1  Qui  n  apprécie 
combien  les  secours  prompts  sont  préoieus  dans  des  cas  où  le  moindre 
retard  peut  amener  les  résultats  les  plus  funestes ,  comme  par  exemple 
le  cionp,  lee  hémorrhagiet ,  Tasphyxie  par  le  eharbon ,  In  monnre  d*nii 
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chien  enragé  I  II  est  de  plu*  une  multitude  de  circonstances  où  l'occasion 
s'offre  de  soulager  un  malaise  passager  sans  avoir  besoin  d'en  appeler 
aux  lumières  d'un  médecin. 

L'auteur  qui  n'a  eu  en  vue  que  les  cas  d'urgence ,  a  omis  à  dessein 
dans  sou  ouvrage  le  traitement  et  les  doctrines  çuratives  qui  sont 
presque  toujours  appliqués  d'une  manière  fâcheuse  par  des  personnes 
étrangères  à  la  médecine ,  et  son  livre  n'est  en  quelque  sorte  que  le 
complément  de  ces  instructions ,  trop  restreintes  à  notre  avis,  que 
l'administration  municipale ,  dans  un  intérêt  public  et  pour  préYenir* 
des  accidents  funestes ,  fait  publier  et  afficher  chaque  'année. 

L'effroî  et  l'émotion  que  cause  toujours  un  accident  dans  une  famille 
quand  il  vient  à  se  révéler,  privent  les  personnes  les  plus  intéressées  à 
soulager  le  malade ,  du  sang-froid  et  de  la  présence  d'esprit  si  nécessaires 
en  pareil  cas.  Pour  éviter  la  perte  de  temps  que  ce  trouble  involontaire 
apporterait  dans  les  recherches  des  moyens  et  dans  leur  application , 
M.  Cadet -Gassicourt  a  adopté  pour  son  livre  l'ordre  alphabétique  qui 
motive  son  second  titre ,  et  pour  que  son  langage  fût  com'pris  de  tous  les 
gens  du  monde,  il  a  préféré  les  désignations  vulgaires  aux  termes  con- 
sacrés par  la  séience.  Chacun  lui  saura  gré  d'avoir  sacrifié  la  méthode  à 
l'utilité. 

Les  champignons  vénéneux,  qui,  dans  un  certain  temps  de  Tannée, 
font  de  si  nombreuses  victimes,  devaient  naturellement  appeler  l'attention 
de  M.  Cadet-Gassicourt.  Son  livre  est  terminé  par  une  instruction  détaillé 
sur  les  caractères  des  différentes  variétés  de  ces  cryptogames .  et  les 
planches  coloriées  qui  accompagnent  cette  instruction,  et  qui  sont 
gravées  avec  beaucoup  de  soin  et  nne  grande  fidélité,  permettront 
désormais  de  distinguer  avec  facilité  les  champignons  comestibles  des 
champignons  vénéneux. 

En  résumé  le  livre  de  M.  Gadet-Gassicourt  est  un  ouvrage  utile  et 
fait  avec  conscience  et  on  doit  applaudir  aux  intentions  qui  l'ont  dicté. 
Les  conseils  qu'il  renfenne  en  feront,  avant  peu ,  le  guide  de  toutes  les 
familles.  A.  F.  B. 


ERRATA 
applicable  au  mémoire  de  Af.  Pésier. 

progressivement  avec  la  quantité ,  lises  :  avec  *a  quantité. 

les  résultats  tout  formés ,  lises  :  les  sulfates. 

à  o,tio  à  l'état  de  chlorure  lisez  :  à  0,20  de  chlorure. 

application,  lises:  explication. 

on  sait  du  reste ,  lises  f  de  reste. 

quantité  moyenne  ,  lises  t  qualité  moyenne* 

soude  trouvée  en  4oo  parties  ,  lises  /  en  100  parties. 

ces  diiStes parlant,  lises  :  parlent. 
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C0mptf0  renoua  its  tronott^r  ire  Ct|hnte. 


LUCK.  —  Acide  de  l'abtlntlie ,  snbstaiiGe  de  la  fooffère 

mâle ,  huile  de  madia  saliva. 

M.  Braconnot  avait  reconnu  dans  l'absinthe  la  pràenoe  d'un 
acide  déliquescent  et  incristaliisable  ,  qui  ne  précipitait  pas  les 
nitrates  de  plomb  et  d'argent ,  mais  précipitait  en  blanc  l'acé* 
tate  de  plomb ,  l'eau  de  chaux  et  l'eau  de  baryte  ,  et  donnait , 
avec  l'ammoniaque,  un  sel  cristallisé  en  prismes  à  plusieurs  faces. 
Suivant  les  recherches  de  M.  Luck  (1) ,  l'acide  de  M.  Bracon- 
not est  un  mélange  d'acide  phosphorique  et  d'acide  tnaliqtM , 
M.  Luck  a  mis  ce  fait  en  évidence  par  quelques  analyses. 

Le  carbonate  de  potasse  qu'on  trouve  dans  les  cendres  de 
l'absinthe ,  provient  soit  de  malate ,  soit  de  nitrate  de  po- 
tasse ;  celui-ci  surtout  se  trouve  dans  l'absinthe  en  quantité  très- 
notable. 

Dernièrement,  M.  Zwenger  avait  annoncé  que  l'acide  de 
Tabsinthe  (2)  était  l'acide  succinique  ;  M.  Luck  n'a  pas  trouvé 
ce  dernier,  et ,  d'ailleurs ,  on  sait  qu'il  est  cristallisable  et  ne 
tombe  pas  en  déliquescence  comme  Facide  malique. 

Je  ferai  observer  que  la  composition  de  l'acide  malique 
(C^H*0'} ,  est  si  rapprochée  de  celle  de  l'acide  succinique 
(G^H^O*)  qu'il  est  possible  que ,  dans  la  plante ,  ces  deux  acides 
se  métamorphosent  l'un  dans  l'autre. 

M.  Luck  a  aussi  examiné  la  matière  cristallisable  de  la  fou- 
gère mâle  {Aspidium  Filix  mas)  ;  ses  recherches  ne  lui  ont  rien 
donné  de  net.  Cette  matière  renferme  65,09  —  64,78  cai*bone 
et  6,78  —  6,52  hydrogène  ;  elle  n'est  point  azotée ,  et  se  décom- 
pose par  la  distillation  sèche. 

L'huile  de  madia  saliva  a  été  aussi ,  de  sa  part ,  l'objet  de 
quelques  essais.  Elle  donne ,  par  la  saponification  ,  un  acide  qui 
cristallise  en  aiguilles  rayonnées ,  et  dont  le  point  de  fusion  est 

(i)  Jnn,  der  Chemie  und.  Pharm,^  X.  LIV.  lia. 
(a)  Ibid.  t.  XLVIIL  laa. 

Joum*  de  Phwrm.  9i  d»  Chim,  8*  sérib.  T.  VHI.  (NoT«mbre  i845.)       24 
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à  54*  —  56^.  L^analyse  du  sel  d'argent  a  conduit  à  une  compo- 
sition qui  me  semble  Irës-rapprochëe  de  celle  de  VéthalcUe,  H 
est  à  regretter  que  1«  manque  de  matière  n'^it  pas  permis  à  l'au- 
teur de  compléter  ces  recherches. 

Quelques  expériences  sur  la  nature  de  la  matière  grasse  sapo- 
«tfi^tilc  (boghulter)  qu'on  rencontre  dans  les  tourbières  d'Ir- 
lande, n'ont  pai  non  plus  donné  de  résultat  satisfaisant. 

l}NOi:il.  —  Examaii  de  Fozyde  zantMque. 

Marcet  a  découvert ,  il  y  a  longtemps  déjà ,  dans  certaines 
concrétions  vésicules  de  l'homme,  une  substance  particulière 
qui  a  été  désignée  sous  le  nom  d'oxyde  xanthique  ou  de  xarUhine. 
Cette  substance  n  avait  pas  encore  été  étudiée  convenabiemeut, 
et  l'on  ne  possédait  sur  elle  que  des  renseignements  fort  in- 
complets. 

M.  Unger,  l'ayant  trouvée  dernièrement  dans  le  guano ,  est 
parvenu  à  s'en  procurer  assez  pour  la  soumettre  à  quelques 
expériences  (1). 

L'extraction  et  la  purification  de  la  xanthine  avaient ,  dans  le 
principe ,  présenté  quelques  difficultés ,  attendu  que  le  guano 
renferme  toujours  une  certaine  matière  brune  qui  se  dissout, 
comme  la  xanthine,  dans  l'acide  hydrochlorique  et  dans  la 
potasse.  Cependant  Temploi  de  la  chaux  a  donné  de  fort  bons 
résultats.  On  met  le  guano  en  digestion  avec  du  lait  de  chaux , 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  paraisse  plus  brun  à  l'ébuUition , 
mais  ne  présente  qu'une  légère  teinte  jaune  verdâtre  ;  on  filtre 
ensuite  et  l'on  neutralise  par  l'acide  hydrochlorique.  Au  bout  de 
quelques  heures ,  toute  la  xanthipe  se  trouve  déposée  avec  une 
couleur  de  chair,  et  mélangée  avec  son  poids  environ  d'acide 
urique.  On  sépare  celui-ci  par  l'acide  hydrochlorique  bouillant 
qui  ne  dissout  que  la  xanthine ,  et  dépose ,  par  le  refroidisse- 
ment, des  cristaux  d'une  combinaison  de  xanthine  et  d'acide 
hydrochlorique.  On  \à  purifie  par  une  nouvelle  cristallisation  et 
l'on  en  sépare  la  xanthine  par  l'ammoniaque.  Le  guano  en  a 
donné  5/8  pour  cent. 

M.  Unger  a  fait  de  la  xanthine  un  grand  nombre  d'analyses 

(i)  Annal,  de  Poggend.,  LXV,  22a. 
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qui  sont  toutes  concordantes  et  se  traduisent  exactement  par  la 
formule 

Cette  expression  diffère  dans  l'azote  des  nombres  obtenus  anté- 
rieurement par  MM.  Liebig  etWoehler;  mais  ces  chimistes 
avaient  dosé  l'azote  par  le  procédé  qualitatif  qui ,  on  le  sait , 
n'est  pas  rigoureux,  et  d'ailleurs  ils  nVyaient  eu  que  fort  peu  de 
substance  jt  leur  disposition.  La  formule  de  M.  Unger  me  paraît 
donc  entièrement  exacte  ;  elle  est  très-rapprochée  de  celle  de 
l'acide  urique  C*H*N*0^,  et  il  serait  possible  qu'on  parvînt  à 
transformer  la  xanthine  en  cet  acide,  peut-être  par  la  potasse  \ 
on  aurait,  en  effets 

C»fl8N»0+a(KH)0=C»(H»K«)N*0«-|-NHHH«. 

Si  M.  Unger  avait  fait  ce  rapprochement,  )I  aurait  été  conduit 
à  essayer  quelques  métamorphoses  sur  la  xanthine.  Il  s'est  borné 
à  l'examen  de  quelques  combinaisons  de  ce  corps  avec  les  acides 
et  les  alcalis.  Je  suis  fâché  de  le  dire ,  M.  Unger  n'a  pas  été  heu- 
reux dans  le  choix  de  ses  formules  ;  au  lieu  de  prendre  pour 
modèle  la  composition  des  corps  avec  lesquels  la  xanthine  pré- 
sente de  l'analogie,  M.  Unger  adopte,  sans  autre  preuve,  des 
formules  fort  arbitraires ,  et  cependant ,  comme  nous  l'atlons 
voir,  ces  combinaisons  sont  d'une  grande  simplicité. 

Cùmhinaisons  de  la  xanthine  avec  les  acides,  -^  Les  acides 
forts  s'emparent  de  la  xanthine,  Tacide  sulfurique  s'échauffe 
même  en  se  combinant  avec  elle ,  toutefois  les  combinaisons  qui 
en  résultent  sont  fort  peu  stables.  L'eau  les  décompose,  et  même, 
si  l'acide  est  volatil ,  la  chaleur  suffit  pour  l'en  séparer.  Ainsi , 
par  exemple ,  le  sulfate  perd  son  acide  quand  on  le  délaye  dans 
l'eau  ;  les  cristaux  deviennent  alors  opaques  et  se  transforment 
'  en  une  poudre  blanchâtre  de  xanthine  hydratée.  L'hydrochlo- 
rate  perd  peu  à  peu  tout  son  acide  quand  on  le  chauffe  au- 
dessus  de  100°  ;  l'acétate  se  décompose  encore  plus  rapidement 
au-dessous  de  cette  température. 

La  xanthine  absorbe  le  gaz  hydrochlorique  en  se  gonflant  *, 
le  produit  renferme 

[C»H»N»0.aHCl]. 
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Maïs  la  moitié  de  Tacide  hydrochlorique  s'en  va  par  le  séjour 
à  l'air,  oa  par  rëchauffement  à  lOO*",  de  manière  qu'on  a  alors  : 

[C»H»N»O.HCI]. 

M.  Unger  considère  ce  dernier  produit  comme  un  hydrochlorate 
basique j  mais  il  est,  selon  moi,  V hydrochlorate  neutre  ^  sem- 
blable aux  hydrochlorates  des  autres  alcaloïdes.  D'ailleurs  on 
l'obtient  aussi  cristallisé  en  dissolvant  la  xanthine  dans  l'acide 
hydrocblorique  concentré  et  bouillant  ;  si  Ton  étend  la  solution 
d'eau  bouillante ,  il  se  dépose ,  par  le  refroidissement ,  de  fines 
aiguilles  jaune-dair,  que  je  représente  par  : 

[C»H»N»0,HCH-aq.](i). 

L'eau  de  cristallisation  s'en  va  au-dessous  de  100*,  et  l'acide  à 
200«. 

Le  sulfaie  de  aranlWne  [  (C»H»N»0)*,SH«0*-|-2  aq.]  s'obtient 
en  ajoutant  de  l'acide  sulfurique  à  la  xanthine  jusqu'à  ce  qu  elle 
soit  toute  dissoute  ;  si  Ton  étend  d'eau  chaude  le  liquide  acide, 
il  dépose,  par  le  refroidissement,  des  aiguilles  jaunâtres  qui  ont 
quelquefois  un  pouce  de  long.  On  ne  peut  pas  les  laver  à  l'eau 
qui  les  altère,  mais  on  peut  effectuer  les  lavages  avec  de  l'alcool 
un  peu  concentré.  A  120^,  les  cristaux  perdent  leurs,  2  éq.  = 
8,2  p.  c.  d'eau  de  cristallisation. 

M.  Unger  considère  aussi  ce  sel  comme  un  sous-sulfate ,  et 
.  cependant  il  présente  la  composition  des  autres  sulfates  neutres 
des  alcaloïdes. 

Quand  on  l'étend  de  beaucoup  d'eau,  il  met  en  liberté  de  la 
xanthine  hydratée,  dans  laquelle  l'auteur  a  trouvé  7, 1  p.  c.  d'eau  ; 
ce  résultat  ne  correspond  pas  même  à  1  éq.  d'eau  pour  1  éq.  de 
xanthine ,  et  il  est  probable  que  l'eau  n'y  est  pas  en  combinaison 
chimique.  Néanmoins  M.  Unger  représente  le  produit  par 
[3C»H«N»0+2H*0] ,  correspondant  à  7,32  p.  c.  d'eau. 

L'acide  nitrique  bouillant  de  1,2  dissout  aisément  la  xanthine 
sans  la  décomposer  ;  il  se  forme,  par  le  refroidissement,  des 

(i;  M.  Unger  aclmet  la  formule  : 

6(C»H»NO,HGI)4-7  aq. 
Il  ii*a  déterminé  Tean  qu*uiic  seule  fois. 
Cette  formule  ne  présenta  aacnne  vraisemblance. 
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groupes  d'aiguilles  jaunes  et  brillantes  qui  s'effleurissent  à  l'air 
et  perdent  leur  acide  à  une  température  ëlevée.  M.  Unger  lés 
représente  par  [3C»fl»N»0+2N»0»+6H*0],  mais  cette  formule 
est  inadmissible  ;  d'ailleurs  il  n'a  ni  dosé  Teau  directement  ni 
fait  une  combustion  du  sel  que  je  considère  comme  le  niirate 
de  xanthine  nmtre,  correspondait  à 

Les  formules  du  tartrate^  du  phosphate  et  de  Voxalate  de 
xanihine  sont  tout  aussi  erronées  que  celles  que  nous  venons  de 
critiquer  ;  ce  sont  d'ailleurs  des  sels  qu'on  obtient  difficilement 
sous  une  forme  bien  régulière. 

Le  chlaroplcUinate  est  aussi  d*une  grande  instabilité  ;  on  l'ob- 
tient en  aiguilles  dont  M.  Unger  a  dosé  le  platine  et  l'azote. 
Deux  déterminations  dont  il  ne  garantit  pas  l'exactitude ,  sem- 
blent conduire  à  la  formule  : 

[C»H»W«0,a(HCl.PtCP)]. 

Combinaisons  de  la  xanthine  avec  les  alcalis,  —  Mieux  encore 
que  les  acides,  la  potasse  et  la  soude  caustique  dissolvent  la 
xanthine.  Lorsqu'on  sature  de  xanthine  une  solution  chaude  et 
concentrée  de  soude,  et  qu'on  étend  ensuite  d'alcool,  il  se  dé- 
pose des  cristaux  confus  d'une  combinaison  qui  s'effleurit  à  l'air 
et  attire  vivement  l'acide  carbonique  de  l'air.  L'eau  en  sépare  de 
nouveau  la  xanthine.  M.  Unger  représente  la  combinaison  par 

[C»H»N«0.a(NaH)0-<-5aq.], 
mais  cette  formule  aurait  besoin  d'une  nouvelle  vérification. 

BINEAU.  —  Action  du  ohlore  et  de  l'iode  sur  l'am- 

monia^e. 

M.  Bineau  a  soumis  à  une  analyse  précise  (1)  les  composés 
connus  sous  le  nom  d'iodure  et  de  chlorure  d'azote  ;  les  diffi- 
cultés que  présente  le  maniement  de  ces  corps  avaient  empêché 
jusqu'à  présent  d'en  déterminer  la  véritable  nature.  Grâce  aux 
travaux  de  M.  Bineau,  leur  composition  peut  être  considérée^ 
comme  définitivement  acquise  à  la  science. 

(I)  Annal.  d€  Chim,  et  de  Phy$,,  XV,  71. 


n  rétulte,  «n  effet,  des  expériences  de  ce  diimiste,  que  «g 
deux  composés  présentent  une  oompoiition  équiv^ente  à  celle 
de  râmmoniaqae  NH*  ave»  laquelle  on  les  produit  : 

lodure  d'azote.  .  •   .  NcHJ*) 
Chlorure  d'azote.  .  .  NCi' 

Le  premier  est  donc  de  l'ammoniaque  biiodée ,  et  Tautre  de 
l'ammoniaque  tricLlorée;  c'est  à  tort  qu'on  avait  assimilé  le 
corps  ioduré  au  corps  chloré. 

BERZÉLIUS.  —  Poids  atûmlqne  du  sonfrd  et  de  l'or. 

Le  recueil  des  Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences  de 
Stockholm  (1846,  n**  4,  p.  85)  renferme  une  note  deBerzélius, 
dans  laquelle  cet  illustre  cbimisie  attaque  MM.  Erdmann  et 
Marchand  à  cause  de  leur  propension  à  amplifier  les  poids  ato* 
miques.  On  sait  que  ces  habiles  chimistes ,  à  la  suite  d'une  série 
d'expériences  récentes  .  fort  précises,  ont  proposé  pour  le  p^ids 
atomique  du  soufre  le  nombre  rond  200,  c'est-à-dire  exacte- 
ment le  double  du  poids  de  l'oxygène.  Le  jîombre  adopté  d'après 
M.  Berzélius  était  201,16. 

Aujourd'hui  M.  Berzélius  revient  sur  ce  dernier  nombre  et 
l'abaisse  à  200,8 ,  ayant  fait  subir  une  légère  correction  au  poids 
atomique  du  plomb.  Les  reproches  de  M.  Bexzélius  sont  donc 
peu  fondés;  car  comment  peut-il  répondre  de  sa  décimale, 
quand  le  nombre  qu'il  adopte,  n'est  lui-même  plus  un  résultat 
direct ,  mais  se  calcule  à  Taide  de  trois  ou  quatre  autres  poids 
atomiques  ? 

Le  poids  atomique  de  Vcfr  2486,0  arrait  été  cakulé  à  l'aide  du 
poids  de  l'or  précipité  du  chlorure  de  ce  métal  par  un  poids 
connu  de  mercure.  M.  Berzélius  en  a  fait  une  nouvelle  déter- 
mination en  suivant  un  autre  procédé  :  il  a  réduit  par  le  gaz 
hydrogène  le  chloraurate  de  potassium  cristallisé  plusieurs  fois  ; 
ce  sel  donne  alors  un  résidu  d'or  et  de  chlorure  de  potassium 
aisÀ  à  séparer.  La  moyenne  de  plusieurs  déterminations  a  con- 
duit au  nombre  2458,33. 
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LE W Y.  —  nouvelles  comblnalMMie  du  pwoliloniM 

d'étaln. 

Combinaisom  avec  Veau.  —  Oa  sait  qu'en  ajoutant  une  petite 
quantité  d'eau  au  perchlorure  d'étain ,  le  tout  se  prend  en  une 
masse  cristalline;  quand  .on  y  ajoute  une  plus  grande  quantité 
d'eau,  rhydrate  ainsi  formé  se  dissout,  et,  par  une  évaporation 
iehte,  on  obtient  de  nouveaux  cristaux  fort  déliquescents  et  qui 
renferment,  suivant  les  analyses  de  M.  Lewy  (1)  : 

Sn«Cl*4-5H«0  (a). 

Si  l'on  expose  ces  cristaux  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique,  ils  perdent  une  certaine  quantité  d'eau  de  cristalli- 
sation ,  et  l'on  finit  par  obtenir  un  hydrate  qui  ne  contient  que 
2  éq.  d'eau  >  et  dont  la  formule  est  : 

Sn»Cl*+aH'0. 

(i)  Comptes  rendus  des  séanc   de  VJcad,^  XXI,  869. 

(a)  Suivant  M.  Berzéiias,  Tëquivalent  de  i'étain  est  égal  à  735,29. 
Comme  je  représente  le  protoxyde  d'ëtain  par  nne  formale  n amen- 
dement semblable  à  celle  de  l'eaa ,  cet  équivalent  est  à  dédoubler 
ss  367,6.  Le  prcrtoxyde  d  etaln  est  donc  Sn*0.  le  protochlorure  semblable 
à  l'acide  hydrochlorique  (flCl=a  vol  )  devient  SnCl.  Le  peroxyde 
détaio  est,  d'après  cela,  Sn'O*  et  le  perchlorure  Sn'Cl^^szQ  volumes* 
Yoici  sur  quelles  considérations  je  base  cette  dernière  formule  t 

La  densité  de  vapeur  du  perchlorure  d'étain  a  été  trouvée  égale  à 
9,19  (Dumas);  a  volumes  équivaudront  à  aX9i  19=1 3, 38.  Ce  nombre 
est  représenté  p?tr  Sn'Cl*  ou  par  SnCl*. 

S'il  correspond  à  Sn*CI^,  on  aura  (en  en  dédtrisant  4  ▼ol .  de  chlore 
=4X3i47  (Iray-Lussac  et  Thénard)  =9,86)  pour  a  volumes  de  vapeur 
d'étain  :  i8,38-- 9,88=8,50 ;  on  pour  X  vol.  de  vap.  détain  4r-'5.  Or  les 
densités  des  gat  étant  proportionnelles  à  leurs  équivalents  (dans  ma 
notation),  ce  nombre  conduit  à  l'équivalent  386. 

Si  le  nombre  18.38=3^01.  de  perchlor.  d'étain  correspondait  au 
contraire  à  la  formule  SnCl*,  on  aurait  (en  défalquant  a  vol.  =4f94  <l^ 
chlore)  :  i8.38 — 4*94^^^*41  P^^^^  <^  volume  de  vapeur  d'étain,  ce  qui 
conduirait  à  l'équivalent  1216. 

On  le  voit,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  entre  les  deux  formules;  386  est  an 
peu  plas  fort  que  36^,3 .  mais  la  densité  observée  par  M.  Dumas  est 
sans  doute  un  peti  trop  forte,  tandis  qu'il  y  a  bien  loin  de  ces  deux 
nombres  à  l'équivalent  iai6.  G.  G. 
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Combinaisons  avec  des  chlorures.  —  Le  perchlorure  d'ëtain 
possède,  comme  on  sait,  la.  propriété  de  se  combiner  avec  d'au- 
tres chlorures ,  en  produisant  des  chlorures  doubles  dont  la 
plupart  cristallisent  avec  facilité. 

Les  combinaisons  formées  par  le  chlorure  de  potassium  et 
rhydrochlorate  d'ammoniaque  (pink-salt  des  Anglais)  sont 
anhydres  : 

Sn*GIS3KCl; 
SnH:i*,a(HCl,NH»}  (i). 

Celles  qui  sont  formées  par  les  chlorures  de  sodium,  de  stron- 
tium y  de  magnésium ,  de  calcium  et  de  bauryum ,  renferment 
toutes  de  Teau  de  cristallisation.  D'après  les  analyses  de  M.  Lewy, 
il  paraîtrait  que  la  quantité  d'eau  de  cristallisation  renfermée 
dans  ces  dernières  correspond  à  ô  éq.  Ces  corps  seraient  donc 
représentés  par  les  formules  suivantes  : 

Sn*Cl*.2NaCl+5H*0; 
Sn«Cl\aSrCI  +5HK); 
SnH:iSaMgCl+5HH); 
Sii»CI\aCaCl+5H«0; 
Sn'ClSaBaCl  +5HK). 

Toutes  ces  combinaisons  forment  de  beaux  cristaux  transpa- 
rents et  fort  volumineux.  Il  est  remarquable  de  voir ,  dans  tous 
ces  composés,  2  éq.  de  chlorure  basique  ( dans  ma  notation ) 
avec  1  éq.  de  perchlorure  d'étain  (2). 

Combinaisons  avec  des  matières  organiques. — M.  Lewy  a 
aussi  porté  son  attention  sur  les  belles  combinaisons  de  perchlo- 

(i)  Ces  formules  confirment  celles  qae  MM.  BoUey  et  Jacqaelain 
ont  déjà  publiées  sur  ces  deux  corps.  C.  G. 

(si)  Nous  avons  parlé  (Comptes  rendus  mensuels,  avril  et  mai  i845, 
p.  las)  des  combinaisons  obtenues  par  M.  PogGçîale  avec  le  protochlornre 
d'étain  et  d'autres  chlorures.  Les  voici  dans  ma  notation  : 

Sna^aKCl-fii/alIH); 
8nCI,2(HCl,NH«)+i  i/aHH); 
SnCI,BaCl+aH«0 
SnClSrCI+2H*0. 

L*ean  de  cristallisation  des  deux  premiers  cels  est  sans  doute  à  changer; 
elle  doit  être  de  i  on  de  a  équivalents.  Je  ne  connais  pas  les  détails 
analytiques  de  M.  Poggiale.  G.  G. 
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rured'ëtain  avec  Tëther,  l'alcool,  Téther  v, 
l'esprit  de  bois ,  dont  M.  Kuhlmann  avait  sign. 
y  a  quelques  années. 

M.  Lewy  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  que  M.  ix 
quant  à  la  préparation  de  ces  combinaisons;  il  en  s^ 
quelques-unes ,  et  est  parvenu  à  en  former  plusieurs  av  < 
ainsi  il  a  observé  que  le  perchlorure  d'étain  se  combine  très- 
facilement  avec  réther  oxalique ,  l'éther  benzoique ,  le  benzoate 
de  méthylène ,  lether  acétique ,  Tacide  acétique ,  l'acide  ben- 
zoique,  l'huile  d'amandes  amères ,  l'urée,  le  camphre,  Té- 
thal ,  etc.  La  plupart  de  ces  combinaisons  constiment  de  ti*ès- 
beaux  cristaux ,  mais  leur  altération ,  prompte  au  contact  de 
l'air  et  même  dans  le  vide ,  n'a  pas  permis  à  M.  Lewy  de  fixer 
la  composition  de  tous  d'une  manière  bien  exacte. 

Il  se  borne  à  faire  connaître  aujourd'hui  les  analyses  qui  lui 
ont  donné  les  résultats  les  plus  nets. 

La  combinaison  du  perchlorure  d'étain  avec  Véther  ordinaire 
G^  H^^O  forme  des  cristaux  d'une  très-^;rande  beauté  ;  ce  composé 
s'obtient ,  comme  M.  Kuhlmann  l'avait  déjà  indiqué ,  par  le 
contact^ des  deux  corps ,  soit  à  l'état  liquide,  soit  à  l'état  de 
vapeur.  Les  cristaux  se  présentent  sous  la  forme  de  tables  rhom- 
boîdales  d'un  aspect  brillant  et  d'une  netteté  parfaite.  Ils  sont 
volatils  sans  décomposition ,  se  dissolvent  facilement  dans  un 
excès  d'éther ,  et  se  décomposent  au  contact  de  l'eau.  L'analyse 
de  ce  composé  a  conduit  à  la  formule 

Sn*Cl\aC*H»«0. 
c'est-à-dire  que  les  cristaux  se  composent  de  2  éq.  d'éther  et  de 
1  éq.  de  bichlorure  d'étain. 

La  combinaison  du  perchlorure  d'étain  avec  Valcool  G'  H'  O 
a  été  obtenue  en  mettant  en  contact  les  deux  liquides  à  l'état 
anhydre ,  et  placé  dans  un  mélange  réfrigérant.  La  combinaison 
faite ,  M.  Lewy  l'expose  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide  sulfu- 
rique  et  de  la  potasse  en  morceaux.  Au  bout  de  quelques  jours, 
la  combinaison  se  présente  sous  la  forme  de  petits  cristaux  pris- 
matiques qui  se  dissolvent  aisément  dans  un  excès  d'alcool,  de 
sorte  qu'on  peut  facilement  les  faire  cristalliser  de  nouveau.  Il 
ne  faut  cependant  pas  exposer  ces  cristaux  pendant  trop  long- 
temps  dans  le  vide ,  sans  cela  ils  s'altèrent  facilement. 
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Les  analyses  que  M.  Lewy  a  faites  de  ce ,  compose  lui  font 
admettre  la  formule  [C'H"*0'Sn*Cl*]  qui  me  paraît  inadmis- 
sible. En  effet ,  elle  renferme  plus  d*oxygène  quMl  n'en  correspond 
à  l'alcool  et  l'on  ne  conçoit  pas  d'où  cet  excès  peut  provenir , 
attendu  que ,  suivant  l'assertion  de  l'auteur  lui-même ,  les  deux 
corps  ont  été  mis  en  présence  à  l'état  anhydre.  Si  je  ne  m'abuse , 
le  produit  n'est  pas  une  combinaison  pure  et  simple  ,  mais ,  dans 
sa  formation  ,  il  s'est  éliminé  de  l'acide  hydrocblorique ,  tandis 
que  les  éléments  restants  sont  demeurés  en  combinaison.  On 
aurait  alors  : 

aC»H«0+Sn*Cl*=HCl +C*H"0»Sii«Cl>. 

L'action  du  bicfalorure  d'étain  sur  l'alcool  serait  donc  analogue 
à  celle  que  l'acide  sùlfurique  exerce  sur  le  même  corps,  avec 
cette  différence  que  l'élimination  de  l'eau  serait  remplacée  par 
une  élimination  de  H  Cl.  On  sait  d'ailleurs  que  la  combinaison 
de  bichlorure  d'étain  et  d'alcool  fournit  de  l'éther  par  l'action 
de  la  chaleur  (1).  Je  rappellerai  à  cette  occasion  ce  que  j'ai  écrit 
sur  l'éthérification  dans  mon  livre  (  1. 1 ,  p.  455 ) ,  où,  pour  la 
première  fois ,  on  trouve  mise  en  parallèle  la  formation  de  l'éther 
par  l'acide  sùlfurique  avec  celle  de  ce  même  corps  par  le  bi* 
chlorure  d'étain. 

La  combinaison  du  bichlorure  d'étain  avec  Véiher  oxalique 
C*  H^^  O^  =  2  vol.  a  été  produite  de  la  même  manière  que  la 
précédente.  Quand  on  verse  de  petites  quantités  de  perchlorure 
d'étain  dans  l'éther  oxalique^  il  arrive  un  moment  où  le  tout  se 
pfend  en  une  masse  cristalline.  Le  produit  cristallise  sous  la, 
forme  de  petites  aiguilles  groupées  autour  d'un  centre  commun. 
Ces  cristaux  s'altèrent  très-facilement,  et  le  mieux  est  de  les 
analyser  immédiatement  après  les  avoir  préparés.  Au  contact  de 
l'eau,  il  se  régénère  de  l'éther  oxalique.  M.  Lewy  y  a  trouvé  : 

c'est-à-dire  équivalents  égaux  de  bichlorure  et  d'éther  oxalique. 

(i)  Ma  formule  ne  diffère  de  celle  de  M.  Lewy  que  par  1/2  éq.  d'eau. 
Elle  exige  :  carbone  i5,i  ;  hydrog.  3,5  ;  étain37,i  ;  chlore  S^tO.  M.  Lewy 
a  obtenu:  carbone  14,2 — i4i3;  hydrog.  8,6—^,9;  ctain  3ô,7 — 36,g; 
chlore  33,9.  C.  G* 
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LEBLANC.  ^  Composition  de  l'eMence  d'absinthe. 

Une  courte  notice  a  été  publiée  (1)  sur  cette  essence  par 
M.  Leblanc ,  qui  se  propose  de  la  soumettre  à  une  étude  com- 
plète. 

L'essence  d'absinthe  brute  est  un  liquide  d'un  vert  foncé  ;  elle 
commence  à  bouillir  à  180<» ,  mais  peu  à  peu  le  point  d'ébullition 
s'élève ,  la  matière  s'épaissit  et  passe  de  plus  en  plus  colorée  à  la 
distillation.  On  parvient  à  la  décolorer  et  à  la  purifier  en  la  rec- 
tifiant plusieurs  fois  sur  de  la  chaux  vive ,  et  en  recueillant  le 
produit  qui  distille  entre  200  et  205°.  L'essence  ainsi  purifiée 
acquiert  un  point  d'ébullition  fixe  vers  205*".  Sa  densité  est  de 
0,973  à  24°. 

Les  lessives  alcalines  ne  l'altèrent  pas  ;  la  chaux  potassée  par 
voie  sèche  paraît  l'attaquer  profondément.  Le  produit  noircit 
fortement  et  une  partie  distille  inaltérée. 

L'acide  sulfurique  -la  dissout  à  froid  avec  coloration  ;  il  ne 
parait  pas  se  produire  de  combinaison  copulée. 

Plusieurs  analyses  conduisent  à  la  formule 

qui  est  celle  du  camphre  des  laurinées.  La  densité  de  la  vapeur 
a  donné  le  nombre  5,3  ;  le  calcul  exigerait  6,0. 

Distillée  plusieurs  fois  sur  l'acide  phosphorique  anhydre  et 
traitée  à  la  fin  par  du  potassium ,  l'essence  perd  les  éléments  de 
l'oau  et  produit  un  hydrogène  carboné  C^^  H^^,  qui  est  proba- 
blement identique  avec  le  corps  fourni  dans  les  mêmes  circon-^ 
stances  par  le  camphre. 

L'acide  nitrique  altère  l'essence  avec  violence  et  produit  une 
résine  incristallisable. 

HEINTZ.  —  RptibmrahM  sur  le  suc  laltenz  de  l'arbre 

de  la  vacbe. 

Le  suc  laiteux  du  palo  de  vaca  a  été  examiné ,  il  y  a  longtemps 

déjà,  par  MM.  Boussingault  et  Mariano  de  Rivero  (2),  qui  y 

■  -    "-  '  ■'- 

(l)  Comptes  rendus  de  Cjâcadim,^  XXI,  379. 
(u)  Annal,  de  Chim,  et  de  Phys,^  XXUI,  ^19. 
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ont  trourë  de  Teau ,  de  la  cire ,  une  substance  identique  à  la 
fibrine  animale ,  du  sucre,  et  un  sel  magnésien  ne  contenant  pas 
d'acide  acétique. 

Postérieurement  à  ces  savants ,  M.  Solly  (1)  a  fait  aussi  quel- 
ques essais  incomplets  sur  ce  suc,  d'après  lesquels  il  y  a  trouvé 
de  l'eau  y  une  matière  résineuse  et  cireuse ,  de  la  gomme ,  des 
substances  salines,  probablement  de  l'acétate  de  magnésie,  du 
gluten  et  de  l'albumine. 

Il  y  a  cinq  ans ,  plusieurs  expériences  ont  été  publiées  sur  le 
même  sujet  par  M.  Marchand  (2)  ;  ce  chimiste  avait  constaté 
dans  le  suc  provenant  de  Caraccas  :  de  l'eau,  du  sucre  fermen- 
tescible ,  de  la  chaux  et  de  la  magnésie  unis  à  l'acide  phospho- 
rique,  des  traces  d'acide  acétique  et  diacide  butyrique^  une 
substance  semblable  au  caoutchouc  et  différentes  résines. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  nouveau  travail,  exécuté  par 
M.  Heintz  (3) ,  sur  différents  échantillons  de  lait  de  l'arbre  de  la 
vache.  Suivant  l'auteur,  ce  suc  renferme  42,7  p.  c.  de  parties 
solides,  c'est-à-dire: 

Èau 57,3 

Albamine  végétale 0,4 

Matière  cirease 5,8 

Matière  résineuse 3 1,4 

Gomme  et  sacre 4*7 

Sels  fixes 0,4 

200,0 

Dans  un  échantillon  de  suc  altéré ,  M.  Heintz  a  aussi  trouvé  des 
traces  d'acide  butyrique.  Les  cendres  du  suc  contenaient  de  la 
soude ,  des  traces  de  potasse,  combinées  avec  l'acide  carbonique 
et  l'acide  phosphorique  ;  de  plus ,  il  y  avait  de  la  magnésie  et  une 
petite  quantité  de  chaux. 

Ces  résultats  sont  à  peu  près  ceux  auxquels  étaient  déjà  arrivés 
les  devanciers  de  M.  Heintz.  Ce  chimiste  a  analysé  avec  beaucoup 
de  soin  toutes  les  matières  résineuses  ou  cireuses  qu'il  avait 
trouvées  dans  le  suc  ;  il  me  semble  inutile  de  rapporter  les  for- 

(1)  Philos,  mogas,,  1837,  vol.  XI,  p.  4^3* 

(a)  Journ.J.prakt.  Chem,,  t.  XXI,  p.  43,  l84o. 

{3)^Ann4d»  éU  Poggerd.f  LXY,  a4o. 
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mules  qu'il  en  calcule,  car  elles  sont  tout  à  fait  arbitraires  et  ne 
s'appliquent  pas  à  des  composés  définis. 

CLAfJS. — Mine  de  platine;  oeminm,  rathénlnm. 

M.  Clans  y  professeur  de  chimie  à  Casan,  s'occupe  depuis 
quelque  temps  de  l'examen  des  métaux  qui  se  trouvent  dans  le 
résidu  de  la  mine  de  platine  ;  il  est  arrivé  aux  mêmes  résultats 
que  M.  Frémy  dans  ses  dernières  recherches  sur  l'osmium  ; 
mais,  ayant  suivi  une  marche  un  peu  différente,  il  a  été  conduit 
à  la  découverte  d'un  nouveau  métal  auquel  il  donne  le  nom  de 
ruthénium  (1). 

M.  Glaus  a  opéré  sur  quinze  livres  de  résidu,  voici  comment: 
il  le  fit  fondre  avec  le  double  de  son  poids  de  nitre ,  pendant 
deux  heures^  dans  un  creuset  de  Hesse;  la  masse  fondue  fut 
versée  dans  une  capsule  de  fer  et  lessivée  avec  de  l'eau.  Il  y  eut 
une  partie  soluble  A  et  une  partie  insoluble  B. 

La  partie  soluble  A  est  d*un  rouge  brun ,  sent  un  peu  l'acide 
osroique  et  renferme  du  chromate,  de  l'osmiate,  du  silicate ,  de 
l'iridate,  du  ruthénate  et  du  titanate  de  potasse,  ainsi  que  du 
nitrite  et  de  la  potasse  libre.  On  la  concentra  par  l'évaporation , 
et  elle  déposa  alors  im  précipité  vert  noirâtre.  Ce  précipité  se 
composait  d'une  poudre  de  même  couleur  et  de  petits  octaèdres 
grenats;  ceux-ci  pouvaient  s'extraire  par  l'eau  bouillante  et  cris- 
tallisaient par  le  refroidissement  de  la  solution.  Ce  sel  n'est  autre 
chose  que  ïiosmite  de  potasse  (  OsO',  K*0  -|-  2  aq.  )  déjà  décrit 
par  M.  Frémy  ;  la  poudre  renfermait  beaucoup  de  chrome  et  de 
ruthénium  que  M.  Claus  avait  pris  d'abord  pour  de  Tiridium. 

Quant  au  liquide  dans  lequel  le  précipité  s'était  formé,  il 
renfermait  beaucoup  d'osmium.  On  y  ajouta  assez  d'acide  suif  u- 
rique  étendu  pour  le  rendre  légèrement  acide  ;  on  distilla  ensuite , 
et  on  recueillit  l'acide  osmique  qui  se  déposait  en  très-beaux 
cristaux  blancs.  Cet  acide,  transformé  en  sulfure,  à  Taide  de 
WS ,  peut  servir  à  la  préparation  de  tous  les  composés  osmiques  ; 
le  sulfure ,  étant  mélangé  avec  du  chlorure  de  potassium  et 
soumis  à  l'action  du  chlore  humide  dans  un  grand  tube  de  por- 

(1)  ButUt.  phys.  math,  de  f  Académie  de  Saint-PéUrsb.,  t.  III,  p.  353. 
—  Annal,  de  Poggend.^  LXY,  p.  900. 
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celaincy  doBiie  un  rësidu  de  chlorosmiate  depotasie  méknigé 
d'osmium  métallique  y  tandis  qu'il  passe  du  chlorure  de  Mufre 
et  un  peu  d'acide  osmique  ;  l'eau  du  récipient  se  colore  en  bleu 
foncé,  au  bout  de  quelque  temps,  et  renferme  alors  la  combi- 
naison bleue  de  l'acide  osmique  avec  l'acide  sulfureux.  Si  on 
lessive  le  résidu  avec  de  l'eau  bouillante,  il  reste  une  gi-ande 
quantité  d'osmium  métallique ,  et  la  solution  dépose  par  le  re- 
froidissement des  octaèdres  rouge-brun  da  sel  d'osmium  ;  les 
eaux  mères  fournissent  de  l'oxyde  noir ,  si  on  les  précipite  à 
chaud  par  du  carbonate  de  soude. 

J'arrive  à  la  partie  insoluble  B.  M.  Clans  la  soumit  k  la  dis- 
tillation avec  la  moitié  de  son  poids  d'eau  régale ,  étendue  d'eau 
distillée;  il  passa  beaucoup  d'acide  osmique.  Le  résidu  fut 
délayé  dans  l'eau ,  et  la  solution  soumise  à  la  décantation.  Il 
restait  un  dépôt  G  sur  lequel  nous  reviendrons.  La  solution 
renfermait  du  fer  et  le  nouveau  métal  ;  elle  fut  précipitée  par  la 
potasse,  et  le  précipité  fut  dissous  dans  l'acide  hydrochlorique. 

Cette  solution  contenait  le  nouveau  métal  ;  elle  fut  précipitée 
en  noir  par  le  zinc  métallique.  Mélangé  avec  du  sel  marin  et 
traité  par  le  chlore  à  une  chaleur  rouge ,  le  ruthénium  ainsi 
précipité  donnait  une  masse  noire ,  qui  se  dissolvait  dans  l'eau 
avec  une  couleur  orangée;  cette  solution  ,  aisée  à  distinguer  de 
celle  de  l'iridium  on  du  rhodium,  donnait  par  l'ammoniaque 
un  précipité  noir  velouté ,  et  devenait  par  l'hydrogène  sulfuré 
d'un  bleu  d'azur  foncé ,  en  même  temps  qu'un  sulfure  noir  se 
précipitait.  Mi  le  rhodium  ,  ni  Tiridium  ne  présentent  une 
semblable  réaction. 

Les  chlorures  de  potassium  et  d'ammonium  donnent  avec  la 
solution  du  ruthénium  des  sel.^  doubles  cristallins  et  peu  solubles 
qu'on  ne  distingue  que  difficilement  des  chlorures  doubles  corres- 
pondants de  Tiridium ,  si  on  ne  les  examine  pas  à  l'aide  d'an 
bon  microscope. 

Le  dépôt  C  a  donné  à  M.  Claus  de  nouvelles  quantités  du  nou- 
veau métal,  par  la  fusion  avec  le  nitre.  C'est  que  le  nitre  en 
fusion  transforme  ce  métal  en  ruthénate  de  potasse ,  parfaitement 
soluble  dans  l'eau  ;  dans  le  produit  brut,  ce  sel  est  accompagné 
de  chromate  et  de  silicate.  La  solution  est  d'une  belle  couleur 
orangée  ;  si  l'on  y  ajoute  un  peu  d'acide  nitrique,  il  se  forme  un 


i 
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précipité  noir  et  volumineux  d'une  combinaison  d'oxyde  de 
ruthénium  et  de  potasse,  renfermant  encore  de  la  9iUce.  On 
dissout  ce  précipité  dans  l'acide  hydrocblorique  et  l'on  évapore 
la  solution ,  en  ayant  soin  de  remplacer  l'acide  peu  à  peu  ;  la 
matière  étant  ensuite  étendue  d'eau,  laisse  déposer  la  silice. 
On  obtient  «ainsi  une  solution  de  chlorure  de  ruthénium  qu'on 
mélange  avec  une  solution  saturée  de  chlorure  de  potassium ,  de 
manière  à  précipiter  le  sel  double  qu'on  purifie  par  plusieurs 
cristallisations. 

M.  Claus  s'est  livré  sur  ce  métal  à  quelques  expériences  dont 
il  communique  la  première  partie. 

he ruthénium  est  d'un  gris  noirâtre,  peu  brillant,  s'il  a  été 
obtenu  par  la  réduction  du  chlorure  double ,  mais  d'un  éclat 
métallique  s'il  a  été  obtenu  par  la  réduction  de  l'oxyde  Ru*0^. 
Il  est  bien  plus  léger  que  l'iridium. 

0,838  gr.  de  ce  métal  calcinés  pendant  deux  heures  ont 
absorbé  0,155  gr.  d'oxygène  en  se  transformant  en  un  oxyde 
noir  bleuâtre  qui  n'est  pas  réduit  au  rouge  blanc.  Mais  le  gaz 
hydrogène  le  réduit. 

Quand  on  le  fait  fondre  avec  du  nitre ,  il  donné  une  masse 
vert  noirâtre  qui  se  dissout  dans  l'eau  avec  une  couleur  orangée, 
en  donnant  du  ruthénate  de  potasse,  lequel  possède  une  odeur 
très-faibte,  particulière.  Les  acides  en  précipitent  de  l'oxyde 
noir.  La  potasse  caustique  dissout  aussi  aisément  le  métal  que  le 
fait  le  nitre  par  la  calcina tion. 

Ces  réactions  suffiraient  déjà  pour  distinguer  l'iridium  et  le 
ruthénium ,  cependant  il  y  en  a  encore  plusieurs  autres  d'assez 
caractéristiques.  Le  percblorure  de  ruthénium  se  comporte 
d'une  manière  fort  remarquable  avec  certains  corps  :  ainsi  par 
exemple,  l'hydrogène  sulfuré  n'en  précipite  le  métal  qu'en  partie 
à  l'état  de  sulfure  noir,  tandis  qu'il  convertit  le  percblorure  en 
un  protochlorure  bleu  d'azur  que  le  sulfure  d'hydrogèoe  ne 
décompose  que  difficilement. 

Si  Ton  place  une  lame  de  zinc  dans  la  solution  du  percblorure 
orangé ,  le  liquide  se  colore  aussi  en  bleu ,  au  bout  de  quelque  ' 
temps ,  mais  il  se  décolore  plus  tard ,  et  précipite  du  ruthénium 
métallique  ;  toutefois  la  réduction  n'est  pas  complète. 

Les  alcalis  et  le  borax  précipitent  le  percblorure  en  noir. 
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Le  ferrocyanure  de  potassium  n'en  altère  d*abord  pas  la 
couleur,  mais  peu  à  peu  il  la  décolore  et  finalement  le  liquide 
prend  une  teinte  yerte  comme  une  solution  de  chrome. 

Le  cyanure  de  mercure  détermine  un  précipité  bleu  noirâtre 
avec  coloration  bleue  de  la  solution. 

L'un  des  meilleurs  réactifs  pour  ce  métal,  ainsi  que  pour 
riridîum ,  c'est  le  nitrate  d'argent.  En  effet  ce  sel  précipite  la 
solution  du  perchlorure  de  ruthénium  en  noir  ;  le  précipité  est 
un  mélange  de  chlorure  d'argent  et  d'oxyde  de  ruthénium  ;  il  se 
dissout  en  partie ,  au  bout  de  24  heures ,  en  ce  que  l'oxyde  de 
ruthénium  (en  perdant  probablement  de  l'oxygène)  se  dissout 
dans  l'acide  nitrique  libre  avec  une  teinte  cerise ,  en  laissant  le 
chlorure  d'argent.  Si  l'on  ajoute  de  l'ammoniaque  en  excès  à  ce 
mélange ,  le  chlorure  d'argent  se  dissout  en  même  temps  que  de 
l'oxyde  de  ruthénium  noir  se  précipite. 

Le  chlorure  d*iridium  se  comporte  d'une  manière  semblable, 
en  présentant  d'autres  phénomènes.  Il  donne ,  avec  le  nitrate 
d'argent ,  un  précipité  indigo ,  mais  peu  à  peu  tout  se  décolore 
et  au  bout  de  deux  heures  la  décoloration  est  complète ,  de 
manière  que  le  chlorure  d'argent  se  trouve  déposé  dans  im 
liquide  incolore.  Si  l'on  y  ajoute  ensuite  de  l'ammoniaque  »  le 
chlorure  d'argent  se  dissout ,  et  l'iridium  reste  à  l'état  insoluble, 
sous  la  forme  d'un  composé  blanc  jaunâtre.  Cette  réaction  est 
extrêmement  saillante,  et  permet  de  découvrir  les  moindres 
traces  d'iridium  dans  d'autres  métaux. 

Dans  certaines  circonstances ,  le  ruthénium  forme  des  chlo- 
rures qui  présentent  les  différentes  couleurs  de  l'arc-en-ciel , 
tantôt  verts ,  tantôt  violets ,  tantôt  pourpres  y  cerises  ou  orangés. 
Le  chlorure  orangé  a  pour  composition  RuCP(Ru*Cl',  Claus)  ; 
c'est  le  plus  stable  et  s'obtient  aisément  en  combinaison  avec  le 
chlorure  de  potassium  ou  d'ammonium  :  [2KCl-|-RuCl3].  Ce 
sont  des  cubes  orangés,  qui,  à  Tœil  non  armé ,  se  présentent 
sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline,  brune,  tirant  sur  le 
violet.  Le  sel  neutre  se  décompose  aisément  en  solution  aqueuse, 
en  déposant  un  précipité  noir  \  cette  décomposition  ne  s'effectue 
pas  en  présence  d'un  acide  libre. 

Lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  sec  sur  du  ruthénium  chauffé 
au  rouge  sombre,  il  se  volatilise  un  chlorure  qui  se  répand  à 
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Vétat  d'une  fumée  jaune  »  mais  la  plus  grande  partie  du  métal 
n'est  pas  attaquée. 

Aux  renseignements  précédents ,  M.  Glaus  a  joint  quelques 
données  analytiques.  Il  en  résulte  que  le  ruthénium  aurait  le 
même  poids  atomique  que  le  rhodium  ;  cependant  il  en  diffère 
notablement  par  sa  manière  d'être. 

Le  meilleur  moyen  de  s'assurer  de  la  présence  du  ruthénium 
dans  la  mine  de  platine  est  le  suivant  :  On  la  fait  fondre  avec 
un  excès  de  nitre  dans  une  petite  cuiller  en  platine ,  à  une  forte 
chaleuTy  jusqu'à  ce  que  la  masse  ne  se  boursoufle  plus  et  soit  bien 
liquide ,  puis  on  laisse  refroidir  et  l'on  dissout  dans  une  petite 
quantité  d'eau  distillée.  Quelques  gouttes  d'acide  nitrique  pro- 
duisent, dans  la  solution  orangée,  un  précipité  noir  d'une  com- 
binaison d'oxyde  de  ruthénium  et  de  potasse.  Si  l'on  ajoute  de 
l'acide  hydrochlorique  au  liquide  où  se  trouve  le  précipité,  et 
qu'on  chauffe  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  l'oxyde  se 
dissout  et  prend  par  la  concentration  une  belle  couleur  orangée. 
Enfin  si  l'on  fait  passer  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  la  solution , 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  presque  noire ,  et  qu'ensuite  on 
filtre ,  il  passe  un  liquide  d'un  beau  bleu  d*azur. 

CAHOURS.  —  Dérivés  de  l'acide  anisiqpie. 

Dans  im  mémoire  publié  en  1841,  sur  l'essence  d'anis, 
M.  Gahours  a  démontré  que  ce  corps  se  transforme  par  l'acide 
nitrique  en 

Acide  anisiqae  C^H*0* 

ou  acide  nitranisiqae      G'(1FX)0*, 

suivant  la  concentration  de  l'acide  nitrique  employé.  La  conti* 
nuation  de  ces  recherches  a  fait  découvrir  à  M.  Cahours  un  com- 
posé fort  intéressant  qui  précède  l'acide  anisique,  et  qui  est  à  cet 
acide  ce  que  l'essence  d'amandes  amères  est  à  l'acide  benzoïque  ; 
M.  Cahours  l'appelle  hydrure  d'anisyle.  Le  nouveau  mémoire  (1) 
que  nous  avons  sous  les  yeux ,  renferme  la  description  de  oe 
corps  ainsi  que  de  quelques  autres  congénères  de  l'acide  ani- 
sique. 


mim 


(I)  Aimai.  d€  Chim,  et  de  Phys,,XPf,  483. 
/Mfffi.  i$  PAami,  $i  d$  CMm^  >t  8tRiB,T.yUI.  (Norembre  1H$.)     25 
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Mydfwt  étwùffk  (  anteyle  normal  ).  *-  C  B*  O^.  -«  Qasaetà  cm 
fait  agir  de  l'acide  nitrique  faible  sur  Tessence  d'anis,  il  le  pro- 
duit, au  commencement  de  la  réaction,  tine  huife  pesante  de 
couleur  rougeâtre  et  qui  est  un  mélange  du  nouveau  oorps  et 
d'acide  anisique  ;  on  soumet  cette  huile,  après  l'aToir  conrena^ 
blement  lavée ,  à  une  distillation  ménagée ,  et  on  en  sépare  l'aeide 
anisique  en  l'agitant  avec  une  lesnye  faible  de  potasse  qui  dissout 
ce  dernier. 

L'hydrure  d'anisyle  pur  est  un  liquide  jpesant  dont  la  densité 
est  de  lyOO;  il  est  d'une  couleur  ambrée  et  présente  une  odeur 
aromatique  qui  ressemble  à  celle  du  foin  ;  il  bout  entre  ÎSS  et 
Sôô"*.  L'eau  n'en  dissout  qu'une  faible  proportion,  maisl'aloool 
et  l'éther  le  dissolvent  aisément. 

La  potasse  concentrée  ne  le  dissout  pas  à  firoid,  mais  die  k 
dissout  par  une  ébuUition  prolongée.  La  potasse  sèohe  l'attaque 
avec  dégagement  d'hydrogène  et  se  convertit  en  anisate. 

L'adde  sulfurique  concentré  le  dissout  en  se  colorant  en  rouge 
foncé;  Feau  le  précipite  de  cette  dissolution.  Le  contact  de  l'air 
le  transforme  peu  à  peu  en  acide  anisique  ;  l'aeide  nitrique 
faible  détermine  la  même  transformation. 

Le  chlore  et  le  brome  l'attaquent  vivement,  en  produisant  des 
corps  dérivés  par  substitution. 

L'ammoniaque  caustique  le  convertit ,  par  un  contact  pro- 
longé ,  en  une  hydramide. 

La  formation  de  l'hydmre  d'anisyle  par  l'essence  d'anis 
C"H"0  se  conçoit  aisément,  si  l'on  considère  qu'elle  est 
toujours  accompagnée  de  celle  de  l'acide  oxalique  ;  on  a  dès  lors  : 

C"fl»K)+0«=C41«0»+C»H«0*+H»0. 

Bromure  d^misyle  (anisylc  brômé).  —  (?(H''  Br)  0«.  —  Lors- 
qu'on fait  arriver  du  brome  privé  d'eau  sur  le  corps  précédent , 
la  matière  s'échauffe,  il  se  développe  HBr,  et  la  matière  se  prend 
en  masse.  Le  jHt>duît  cristallisé  dans  l'éther  s'obtient  en  aiguilles 
blanches  et  soyeuses,  volatiles  sans  décompositicm.  La  potasse 
finit  par  le  convertir  en  bromure  et  en  anisate. 

Anishydramide.  —  C*  H**N'  O'.  —  L'ammoniaque  exerce  sur 
l'hydrure  d'anisyle  une  action  analogue  à  celle  qu'elle  détermine 
avec  l'essence  d'amandes  amères  ou  avec  l'hydrure  d^  salicyle. 
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Lorsqu'on  plaoé  dsbs  un  flacon  bomclië  1  yoL  d'bydmfe  d'à-* 
nîsyle  et  4  ou  5  7ol.  d'une  dissolution  d'ammoniaque,  il  se 
produit  peu  à  peu  des  cristaux  brillants,  formés  par  des  prîsme!^ 
durs,  ÎDSoluMes  dans  l'eau,  sotubles  à  chadd  dans  Faleool  et 
l'éther.  Ce  corps  se  forme  de  la  manière  suÎTante  : 

3C8H»0»+aNU»=3H»0+C«*H«*WH)». 

Éihet  anùifue  (anisalcool  normal  ).  -^  G^*  H^*  0*,  -^  Le  trataU 
de  M.  Gahours  renferme  quelques  nouveaux  détail»  sur  ce  corps* 
Il  est  plus  pesant  que  l'eau,  et  bout  entre  250  et  255*  ;  il  est 
insoluble  dans  l'eau,  mais  l'alcool  et  Féther  le  dissolvent  en 
loute»  proportions. 

Traité  par  du  brome ,  cet  éther  finit  par  se  solidifier  en  donnant 
un  corps  G^^(H*'  Br)  O*.  qui  cristallise  en  longues  aiguilles  inco« 
lores  et  brillantes.  Ce  composé  fond  à  une  température  assez 
basse  et  se  vola^tise  par  une  ehaleuf  plus  forte.  Un  excès  de 
potasse  le  convertit  à  chaud  en  alcool  normal  et  anisate  brome.  Ce 
même  éther  brome  s'oiitient  si  l'on  dissout  l'anlsate  brome  (  adde 
bromanisiqoe)  dans  l'alcool  absdvt  et  qu'on  y  fesse  passer  un 
courant  d'acide  hydrochlorique. 

Le  cliloT0  produit  un  corps  cristallisé  semblable  G^*  (  Et^^ 
Cl)0*. 

Si  l'on  mêle  parties  égales  d'éther  anisique  et  d'acid&nitrique 
fumant ,  l'éther  se  dissout  entièrement  avec  dégagement  de  cha- 
leur  )  quand  on  ajoute  de  l'eau  à  la  liqueur  acide ,  il  s'en  dépose 
des  flocons  qui  lavés  et  cristallisés,  possèdent  la  composition 
C^*  (H"  X)  O*,  X  étant  égal  à  JSO*.  Ge  même  corps  se  produit  par 
l'éthérification  directe  de  l'acide  nitranisique  G^  (H'^X)O'.  Il 
fond  entre  98  et  100*;  la  potasse  en  dissolution  alcoolique  le 
décompose  rapidement  en  produisant  de  l'alcool  normal  et  de 
l'anisate  nitro-potassique  (nitranisate}. 

Anisaie  de  méthylène  (anisométhol  normal). — G^B^'^O'.  Lor»- 
qu'on  mêle  2  p.  d'esprit  de  bois  anhydre^  1  p.  d'acide  anisique 
cristallisé  et  1  p.  d'acide  sulfurique  anhydre ,  il  se  développe 
une  couleur  rouge  carmin  très -intense.  Si  Ton  soumet  ce 
mélange  à  une  distillation  ménagée ,  il  passe  d'abord  de  l'esprit 
de  bois ,  puis ,  bientôt  après,  une  huile  pesante  qui  ne  tarde  pas 
à  se  concréter.  Le  produit  purifié  et  cristallisé  dans  Talcool  ou 
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réther,  8e  présente  eu  larges  ëcailles  blanches  et  brillantes , 
fusibles  à  47*.  Il  bout  à  une  température  élevée  et  distiUe  sans 
altération. 

Ce  produit  ne  forme  pas ,  avec  la  potasse  et  la  soude ,  des 
combinaisons  à  la  oianîère  du  salicylate  de  méthylène.  Une  dis- 
solution concentrée  de  potasse  le  décompose  comme  Téther 
anisique. 

Le  brome  et  Tacide  nitrique  forment  y  avec  ce  corps ,  des  com« 
posÀ  ^cristaUisables 


C*(H»Br)0»  et  C»(H*X)0», 

les  mêmes  qu'on  obtient  aussi  en  éthérifiant  directement  les 
acides  bromanisique  et  nitranisique  avec  l'esprit  de  bois. 

jécide  bromanisique  et  ckloranisique  (anisate  brome  et  chloré). 
— C«(H'Br)0'  et  C«(H'C1)0».— Ces  composés  ont  déjà  été  obtenus 
par  M.  Laurent  et  décrits  par  ce  savant  chimiste  sous  le  nom 
d'acides  braminiraconésique  et  chloro-draconésique.  Les  nouvelles 
analyses  de  M.  Cahours  viennent  confirmer  celles  de  M.  Laurent. 

Lorsqu'on  distille  du  bromanisate  de  potasse ,  il  passe  un  pro- 
duit huileux  qui  n'est  autre  chose  que  Vanisol  bramé  C^(H''fir)0; 
on  voit  que  Tanisate  se  dédouble  en  ces  circonstances  en  CO'  et 
anisol.  On  sait  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  les  salicylates 
se  dédoublent  en  CO*  et  en  phénol. 

WOEULER  ET  LIEBIG.  —  Nouveau  dérivé  de  l'urée. 

Lorsqu'on  soumet  l'urée  à  une  distillation  ménagée,  elle  se 
convertit ,  en  plus  grande  partie ,  non  pas  en  acide  cyanurique, 
mais  en  un  corps  blanc  C'H*N^O',  qu'on  obtient  à  l'état  de  pureté 
en  épuisant  le  résidu  par  l'eau  bouillante.  C'est  une  poudre 
blanche ,  semblable  à  la  craie ,  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau , 
mais  fort  soluble  dans  les  alcalis  et  les  acides ,  d*où  elle  se  préci- 
pite de  nouveau  par  la  neutralisation.  Chauffé  4  l'état  sec ,  elle 
se  convertit  en  mellon. 

MM.  Liebig  et  Woehler  considèrent  ce  corps  comme  nou- 
veau (1) ,  mais  ce  n'est  autre  chose  que  de  Vamméiide ,  le  même 


(I)  4<iif|€/.  </fr  Çhmitm^Phvm.,  HV,  p.  |33. 
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oompoBë  qu'on  obtient  auisi  par  Faction  des  acides  sur  le  mêlant 
et  la  mélamine.  J'ai  fait  quelques  expériences  sur  ce  prétendu 
corps  nouveau ,  et  j'ai  préparé  et  analysé ,  entre' autres  f  la  com- 
binaison argentique  découverte  par  M.  Knapp  et  qui  renferme 

C»(H»Ag)RH)«. 

Si  MM.  Liebig  et  Woehler  avaient  tenu  compte  de  la  formule 
que  j'ai  assignée  à  Tammélide  dans  mon  livre ,  et  qui  est  préci- 
sément celle  par  laquelle  ils  représentent  leur  corps,  ils  n'auraient 
pas  tardé  à  reconnaître  que  sa  composition  et  toutes  ses  propriétés 
se  confondent  avec  celles  de  l'ammélide. 

J'aurai  très  -  prochainement  l'occasion  de  démontrer  cette 
identité ,  dans  un  travail  sur  les  mellonures. 

Quand  on  chauffe  doucement  Turée,  elle  ne  développe  que  du 
carbonate  d'ammoniaque  et  de  l'ammoniaque  libre  ^  le  résidu 
est  de  l'ammélide  pure  : 

4CH*JN»0=CO«+4WH»+C»fl*HH)». 

STENHOUSE.  —  Action  du  chlore  sur  les  acides  clnna- 

miqne  et  beiizolq[oe. 

Suivant  les  expériences  de  M.  Stenhouse  (1),  l'acide  cinnamique 
s'obtient  en  grande  quantité  par  le  styrax  liquide.  On  fait  bouillir 
ce  baume,  pendant  deux  jours,  avec  la  soude  caustique,  on 
étend  la  lessive  de  beaucoup  d'eau ,  de  manière  à  précipiter  la 
plus  grande  partie  de  la  résine ,  et  l'on  ajoute  un  excès  d'acide 
hydrochlorique.  On  purifie  le  précipité  d'acide  cinnamique 
par  des  cristallisations  réitérées  dans  l'eau.  Ce  procédé ,  suivant 
l'auteur,  est  préférable  à  celui  qui  consiste  à  traiter  le  baume 
du  Pérou  par  une  solution  alcoolique  de  potasse. 

Lorsqu'on  distille  l'acide  cinnamique  avec  ime  solution 
aqueuse  de  chlorure  de  chaux,  il  se  produit  une  effervescence 
très- vive  et  l'on  recueille  une  huile  chlorée  ;  celle-ci  se  forme 
aussi  par  l'action  d'un  mélange  d'acide  hydrochlorique  et  de 
chlorate  de  potasse  sur  l'acide  cinnamique.  Enfin  elle  se  produit 
également  quand  on  fait  passer  du  chlore  dans  ime  solution 
aqueuse  et  bouillante  d'acide  cinnamique;  la  formation  de  cette 

(1)  AmoL  dêr  CkêmU  umd  Pkarm.,  t.  LY,  i. 
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M.  Stenhoiue  ne  l'a  paa  encore  examinëei  il  paraitrait  ifoe 
e'e9t  la  benzine  tricblorée  C'CHHll*). 

En  même  temps  que  cette  huile  chlorée  se  forme  par  l'action 
du  chlore  ou  du  chlorure  de  chaux  sur  l'acide  cinnamique ,  il  se 
prodtiit  aussi  de  l'adde  benxoïqiie,  lequel  échange  peu  à  peu  de 
rhydrogène  pour  du  chlore ,  suivant  l'énergie  de  là  réaction. 
Cependant  M.  Stenhouse  n'est  pas  parvenu  à  isoler  l'un  ou  l'antre 
acide  chlorobenzoïque  ;  ses  analyses  prouvent  qu'il  n'a  opéré  que 
sur  des  mélanges  de 

C'^(I1»C!)0«, 
C»(HM:1«)0«. 

Il  n'a  pas  été  plus  heureux,  en  faisant  agir  directement  sur  l'acide 
benzoïque ,  le  chlore ,  le  chlorure  de  chaux ,  ou  un  mélange 
d'acide  hydrochlorique  et  de  chlorate  de  potasse. 

FEHLUVG.  —  Combinaison  de  la  fécule  avec  l'acide 

snlftiriqne. 

J*ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  des  tentatives  faites  par 
M.  Ealinowsky,  pour  fix^er  la  composition  de  l'acide  copule  que 
l'acide  sulfurique  forme  avec  l'amidon.  Les  expériences  de 
M.  Fehling  (1)  ne  sont  guère  plus  concluantes  que  celles  de  son 
devancier,  mais  elles  s'accordent  à  prouver  que  la  composition 
de  cet  acide  copule  varie  suivant  la  durée  du  contact  de  l'acide 
sulfurique  avec  l'amidon. 

Si  l'on  fait  agir  l'acide  sulfurique  dilué  i  chaud  sur  l'amidon, 
la  dextrine  et  le  glucose  se  produisent  très-vite  et  en  grapde 
quantité.  Gonséquemment  M.  FehUng  mélangea  l'amidon  avec 
de  l'acide  concentré,  abandonna  pendant  quelque  temps,  et 
versa  ensuite  dans  l'eau  ;  le  liquide  fut  alors  saturé  par  le  car- 
bonate de  plomb  ou  de  baryte^  puis  évaporé  à  25*"  dans  un  cou- 
rant d'air,  séché  dans  le  vide  et  finalement  à  100°, 

Bien  que  les  produits  analysés  par  M,  FehUng  ne  présentent 

(1)  Uid.,  p.  i3. 
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pas  une  composition  constante,  ils  prouvent  cependant  ^  tous 
sans  exception ,  que  Tacide  sulfurique  y  a  perdu  la  moitié  de 
sa  basicité ,  d  après  la  loi  que  j'ai  énoncée  il  y  a  quelque  temps  ; 
dans  tous  les  sels  analysés  par  M.  Fehling ,  il  y  a  une  quantité 
de  baryum  qui  n'est,  par  rapport  au  soufre,  que  la  moitié  de 
celle  du  sulfate  de  baryte  (1). 

Le  sel  de  baryte  obtenu  en  laissant  1  p.  de  iecule  en  contact 
pendant  36  heures  avec  2  p.  d'acide  sulfurique  concentré ,  ren- 
fermait exactement 

O»(H«»Ba)0»S0», 

c'est-à-dire  les  mêmes  rapports  que  ceux  du  sel  de  chaux  analysé 
par  M.  Kalinowsky.  Mais  dans  d'autres  préparations,  M.  Fehling 
a  obtenu  des  quantités  bien  différentes  de  matière  organique*  Le 
peu  de  stabilité  des  sulfamidonates  explique  ces  différences. 

6ERII ARDT.  — ilooT«U«  clasM  de  composés  orffaiil<iass. 

Dans  un  Mémoire  communiqué  à  l'Académie,  il  y  a  quelque 
temps  (2) ,  j'ai  ùàt  connaître  plusieurs  corps  nouveaux  que  j'ai 
désignés  sous  le  nom  générique  à^anilides.  Ce  sont  des  composés 
qui  naissent  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  amides  et  pré- 
sentent les  mêmes  caractères  chimiques  ;  mais  les  anilides  nais- 
sent d'un  alcali  organique  et  sont,  capables  de  régénérer  cet 
alcali ,  sous  l'influence  des  acides  et  des' alcalis  minéraux  concea* 
très,  en  s'assimilant  de  nouveau  les  éléments  de  l'eau. 

Les  anilides  que  j'ai  décrites  dans  ce  premier  Mémoire,  sont 
les  aniUdes  oxalique ,  formique  et  benzoïque  ;  elles  sont  toutes 
neutres  et  suivent  la  loi  de  saturation  des  corps  copules. 

Je  ferai  connaître  aujourd'hui  ime  quatrième  aniUde  qui 
mérite,  au  plus  haut  degré,  l'attention  des  chimistes.  C'est  en 
effet  un  acifde  parfaitement  défini ,  un  acide  anilidé,  qui  vient 
se  placer  à  o6té  des  acides  amidés  dont  il  partage  la  basicité  et 
les  autres  caractères  chimiques. 

Si  l'on  considère  la  loi  de  saturation  des  corps  copules,  on 

(r)  Voir  le  oahier  de  juin  p.  i6i  de  mes  Comptes  rendus. 
(a)  Comptes  remdus  de  l'Acad.  det  Sdêncês»^  t,  XXf  p«  I03l.  *-  Jour», 
de  Pharm.  f<  do  Chim.  ji|illet  i845,  p.  53. 
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remarque  que  les  acides  bibasiques  sont  seuk  capables  de  donner 
des  acides  viniques  et  des  acides  amidés  ;  ces  mêmes  acides  biba- 
siques donneront  aussi  des  acides  anilidés. 

On  a  donc ,  pour  l'acide  sulfurique ,  en  représentant  les  rési- 
dus [C«H*0— H»]  par  E,  [NH»—H»]parAm,  [C«fl'N—H«] 
par  An: 

Aéide  salfariqae  simple SH'O^ 

Tini<{ae.  •  SH>  |  p. 

Acide  solfariqae  copule,  ./amidé-  .  .  ^^'i  Am 

anUidé.  •  •  SH«  {2!i 

J'appellerai  acide  nUfanilique  l'acide  sulfurique  anilidé. 

Ce  corps  est  au  sulfate  d'aniline  ce  que  l'acide  oxamique  de 
M.  Balardest  à  l'oxalate  d'ammoniaque  ;  c'est  aussi  le  sulfaU 
d'aniline  anhydre. 

Je  l'obtiens  soit  en  décomposant  l'oxanilide  ou  la  formanilide 
par  l'acide  sulfurique  concentré,  soit  en  décomposant  par  la 
chaleur  le  sulfate  d'aniline. 

On  peut ,  pour  le  préparer ,  employer  le  mélange  d'oicanilide 
et  de  formanilide ,  tel  qu'on  l'obtient  en  décomposant  par  la 
chaleur  l'oxalate  d'aniline.  On  délaye  ce  mélange  dans  de  l'acide 
sulfurique  concentré,  de  manière  à  en  former  une  bouillie  épaisse, 
et  l'on  chauffe  dans  un  petit  ballon  par  un  feu  modéré  tant 
qu'une  effervescence  se  manifeste.  Le  résidu  ne  noircit  pas  si  l'on 
opère  avec  soin ,  et  il  se  développe  un  mélange  d'oxyde  de  car- 
bone et  d'acide  carbonique.  Après  que  l'effervescence  a  cessé, 
on  verse  le  liquide  dans  une  capsule  plate  et  on  l'abandonne  à 
l'air  humide  ;  de  cette  manière  il  se  concrète  en  une  bouillie 
cristalline  d'acide  sulfanilique.  On  la  délaye  dans  l'eau  froide,  et 
après  avoir  lavé  les  cristaux ,  on  les  dissout  dans  Teau  bouillante , 
où  ils  se  déposent  par  le  refroidissement  à  l'état  de  pureté. 

Un  autre  procédé  consiste  à  dissoudre  l'aniline  dans  un  léger 
excès  d'acide  sulfurique,  à  évaporer  à  siccité  et  à  chauffer. le 
résidu  dans  une  capsule,  en  agitant  constamment ,  tant  qu'il  se 
dégage  des  vapeurs  d'aniline.  Ce  procédé  exige  quelques  pré- 
cautions ,  car  si  l'on  chauffait  trop  fort ,  le  produit  se  charbon- 
nerait.  On  fait  cristalliser  le  produit  dans  l'eau  bouillante. 

Obtenu  d'une  manière  ou  de  l'autre ,  l'acide  sulfanilique  se 
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présente  bous  la  forme  de  kmes  rhombes,  brilhntes  et  d'une 
assez  forte  dimension  si  Ton  opère  sur  beaucoup  de  matière. 

Il  est  très-acide  et  décompose  les  carbonates  avec  eflPerresoence. 
Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  ;  l'alcool  le  dissout  encore 
moins.  Il  neutralise  parfiûtement  les  bases. 

Plusieurs  analyses  ont  conduit  à  la  formule 

a 

C«mNSO» 

qui  est  celle  prévue  par  la  théorie.  Les  cristaux  ne  renferment 
pas  d'eau  de  cristallisation. 

Cet  acide  présente  des  réactions  fort  caractéristiques.  Il  se 
précipite  à  Tétat  de  fines  aiguilles  quand  on  ajoute  un  acide 
minéral  à  une  solution  concentrée  d'un  de  ses  sels.  Sa  solution 

é 

aqueuse  est  colorée  en  rouge  brun  par  l'acide  chromique ,  sans 
qu'il  se  forme  de  précipité  ;  on  sait  que  les  sels  d'aniline  se  pré^ 
cipitent,  par  le  même  réactif,  en  noir  avec  un  reflet  Ij^euâtre  et 
cuivré  comme  une  cuve  d'indigo.  Le  chlore  aqueux  le  colore 
en  cramoisi  pâle ,  mais  cette  teinte  passe  peu  à  peu  au  rouge 
brun  déterminé  par  l'acide  chromique.  Le  brome  présente  une 
autre  réaction  ;  si  à  une  solution  d'acide  sulfanilique ,  que^ue 
étendue  qu'elle  soit ,  on  ajoute  une  solution  aqueuse  de  brome, 
elle  devient  laiteuse  et  dépose ,  au  bout  de  quelque  temps,  un 
précipité  blanc  et  caillebotté. 

Chauffé  avec  de  la  chaux  potassée ,  l'acide  sulfanilique  dégage 
de  l'aniline  pure  et  donne  du  sulfate  ;  cette  réaction  ne  permet 
pas  d'en  doser  l'azote  par  le  procédé  allemand.  D'ailleurs  toutes 
les  anilides  que  j'ai  fait  connaître ,  se  comportent  ainsi ,  ce  qui 
prouve  que  le  procédé  de  MM.  Will  et  Yarrentrapp  n'est  pas 
d'une  application  générale. 

Soumis  à  la  distillation  sèche ,  l'acide  sulfanilique  se  décom- 
pose sans  fondre  ;  il  se  charbonne ,  émet  beaucoup  de  gaz  sulfu- 
reux y  et  dégage  une  huile  qui  se  concrète  par  le  refroidissement. 
Cette  huile  n'est  autre  chose  que  du  sulfite  d'aniline. 

J'ai  également  examiné  quelques  sulfanilates. 

Le  sulfanilatê  de  sotide  cristallise  dans  l'eau  en  belles  tables 
octogones  qui  renferment 

C«(H«Ra)NSO»+aq. 

Ilestfort  soluble  dansTeau,  et  présente,  avec  l'acide  cfaro- 
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miqne»  le  cblove  el  le  brôous,  les  mêmes  réacdoos  que  Vadde 
sulfanilique.  L'eau  de  crUtallûation  s'en  dégage  à  1<X>>. 

Le  gulfanikUe  de  baryte  s'obtient  en  prismes  rectangulaires. 
Le  sulfanikUe  d'argent  cristallise  en  paillettes  brillantes ,  eto. 

L'acide  sulfanilique  dissout  aussi  l'aniline  et  forme  avec  elle 
des  aiguilles  cristallines  qui  correspondent  évidemment  au  sul- 
fate d'ammoniaque  anhydre  de  H.  Rose. 

J'ai  essayé  Faction  de  l'acide  suif  urique  anhydre  sur  l'aniline , 
mais  cette  action  est  si  énergique  que  la  plus  grande  partie  de 
la  matière  se  charbonne ,  lors  même  qu'on  refroidit  l'aniline. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  rendre  eompte  de  la  formation 
de  l'acide  sulfanilique. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  l'acide  sulfanilique  se  produit  par 
l'oxanilide ,  la  formanilide  et  le  sulfate  d'aniline.  Voici  les  équa- 
tions qui  rendent  compte  de  ces  réactions. 

(1)  par  l'oxanilide. 

Ci*H«N»0»+îïSH»0*=CO+CO«+HH)+aC«fl'J!ÏSO». 

Oxanilide.  Acide  salfaniligoe. 

J'ai  constaté ,  en  effet ,  par  deux  expériences  faites  sur  de  l'oxa- 
nilide pure ,  qu'elle  dégage  volumes  égaux  d'oxyde  de  carbone 
et  d'acide  carbonique. 

On  sait  que  l'^uûde  oxalique  et  les  oxalates  en  général  dégagent 
aussi  volumes  égaux  de  CO  et  de  CO'  ;  en  représentant  la  réaction 
précédente  par  mes  formules  de  résidu  >  on  saisit  très-bien  Tana* 
logie  qu'elle  offre  avec  celle  de  l'acide  oxalique  : 

C«H«0*         +  iSHH)*=s:CO+CO»+ HH) + aSHK)* 
C«fl*    {2n,)+2SHH)*^CO+CO«+U«0+aSH«  [^J 

(2)  par  la  formanilide.  Il  se  dégage  de  Toxyde  de  carbone  pur  i 

C^HTN0+SHH>=C0+H«0+C«H7NS0* 

FoniMUiilid«>  Aelde  svlfaBltiqie. 

Ou  9  par  les  formules  de  résidu  : 

CH*0«        +SH«0*toCO+H«0+SH«0* 
CH"  (JJ^j+SHH)*«CO+HH)+SH»  [^^j 


(3)  par  le  ralfiite  d'aniline.  Lois  même  qu'on  «jonte  un  exch 
d'acide  fuUurique  à  raniline,  on  n'obtient  que  le  sd  neutn 
(C'H'N)%SH*0';  celui-â  d^;age,  par  la  chaleur,  de  l'eau 
et  de  l'aniline ,  en  lainant  de  l'acide  sulCuiilique. 

(C«H^N)«,SH»0*=HH)+C«HTN4-C«HTJS[SO». 

SCHUNCR.  —  prlndpei  cploranu  dea  Ucheiia, 

M.  Schunck  a  découvert ,  il  y  a  quelques  années,  dans  les 
lichens  qui  servent  à  la  fabrication  de  l'oiseille ,  un  principe 
cristallisable  auquel  il  a  donné  le  nom  de  lécanorine ,  et  qui  est 
remarquable  par  la  propriété  de  se  transformer  en  orcine ,  dans 
certaines  réactions.  Le  nouveau  travail  de  M.  Schunck  (1)  donne 
les  analyses  de  cette  lécanorine ,  ainsi  que  la  description  de 
quelques  dérivés  ;  malheureusement  Fauteur  n'a  pas  bien  saisi 
les  relations  de  ces  différents  corps ,  et  il  admet  dans  'son  mé- 
moire des  formules  qui  ne  présentent  aucune  vraisemblance  et 
auxquelles  nous  serons  obligé  d'en  substituer  d'autres  plus 
exactes. 

Passons  d'abord  à  l'eitraction  de  la  lécanorine.  M.  Schunck 
s'est  servi  de  lichens,  déjà  pourris  en  grande  partie,  et  qui  se 
composaient  principalement  deLecanaraParella^mèlés  de  quel- 
ques Urceolaria  scruposa.  Il  les  épuise  à  chaud  par  Téther  qui 
dissout  la  lécanorine  et  la  dépose  par  le  refroidissement  à  l'état 
cristallisé  ;  l'alcool  bouillant  extrait  du  résidu  encore  davantage. 
Le  produit  est  ordinairement  mélangé  d'un  autre  principe ,  la 
parelline ,  ainsi  que  d'une  substance  déjà  connue  sous  le  nom 
de  pscudérythrine ,  et  qui  est  un  éther  particulier.  Nous  revien- 
drons tout  à  l'heure  sur  oes  deux  matières.  M.  Schunck  décrit 
avec  beaucoup  de  détails  les  procédés  qu'il  emploie  pour  en 
effectuer  la  séparation. 

Lécanùrine  ou  acide  léeanorique.  —  Ce  corps  présente  les 
propriétés  suivantes  :  il  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau ,  1  p. 
exige  2500  p.  d'eau  bouillante  qui  la  dépose  par  le  refroidisse- 
ment à  l'état  de  petits  cristaux  ;  1  p.  se  dissout  dans  15  p.  d'al- 


tr^m^ 


(i)  Jt^mU,  der  Chem,  und,  Pharm,^  LIY,  957. 
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oool  de  80  oentièmes^  et  dans  80  p.  d'éther,  à  la  température 
ordinaire.  Les  solutions  ont  une  réaction  acide  bien  distincte. 
La  lécanorine  se  dissout  d'ailleurs  dans  les  carbonates  avec 
efFerrescenoe ,  et  le  nom  diacide  UeanoriqiÂe  lui  couTient  donc 
fort  bien.  Les  solutions  dans  l'eau  de  chaux  ou  de  baryte  sont 
coagulées  par  Talcool. 

M.  Schunck  représente  la  lécanorine  cristallisée  par  [G"H** 
O'-f-aq.] ,  mais  cette  formule  n'est  pas  exacte  et  ne  s'accorde  pas 
avec  les  réactions  de  ce  corps.  Selon  moi ,  la  lécanorine  cristal- 
lisée renferme  (1) 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  cette  formule  rend  parfû- 
tement  compte  des  métamorphoses  de  la  lécanorine.  * 

Voici  les  principales  réactions  de  cette  substance. 

Elle  te  dissout  aisément  à  froid  dans  Teau  de  chaux  ou  de 
baryte  et  en  est  précipitée  par  les  acides  sous  forme  de  gelée  ; 
mais  par  l'ébullition  elle  donne  du  carbonate  et  se  trouve  alors 
convertie  en  orcine.  Cette  métamorphose  s'exprime ,  dans  mes 
formules ,  de  la  manière  suivante  : 

Abandonnée  à  chaud  avec  de  Tacide  sulfurique  concentré, 
elle  finit  aussi  par  se  convertir  en  orcine. 

L'acide  nitrique  la  convertit  par  l'ébullition  en  acide  oxalique. 

(I)  J*avais  adopté  dans  mon  livre  (II,  iio)  cette  formule  de 
M.  Schanck,  déjà  proposée  par  M.  Liebig,  en  faisant  observer  qaelle 
me  paraissait  fort  doutease  et  ne  s'accordait  pas  avec  les  réactions. 

Ma  nouvelle  formule  s'accorde  avec  les  analy&es  de  M.  Schanck  et  avec 
celles  de  MM.  Rochlederet  Ueldt.  fille  exige,  en  effet,  avec  le  poids 
atom.  75  : 

Calcul.  Schunck.  Rocbl.  tt  Heldt. 
Lécanorine  sèche. 

Carbone.  .  .  60,4       60,1        6o,a 
Hydrogène..    4*4         4>7         4*^ 


Lécanor.  cristall. 


Carbone.  •  .  67,1        67 »a 
Hydrogène.  •    4i7         4*^ 


C.  G. 
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L*acide  aoëdqoe  bouillAnt  la  âîssout  aisément  et  la  dépoie  par  le 
refroidissement  en  petites  aiguilles. 

Quelques  gouttes  d'une  solution  de  perchlorure  de  fer  dëter» 
minent  une  coloration  pourpre  foncé  dans  une  solution  alooo* 
lique  de  lécanorine.  > 

Une  solution  alcoolique  de  lécanorine  n'est  pas  immédia- 
tement précipitée  par  une  solution  alcoolique  d'acétate  de  cuivre» 
mais  à  la  longue  il  se  produit  un  précipité  yert-pomme  clair. 
Elle  n'est  pas  précipitée  par  les  solutions  alcooliques  d'acétate 
de  plomb,  de  sublimé  corrosif,  de  chlorure  d'or,  de  nitrate 
d'argent. 

Une  solution  ammoniacale  de  lécanorine  précipite  le  nitrate 
d'argent  en  blanc ,  mais  le  précipité  se  réduit  par  Tébullition  et 
recouvre  alors  les  parois  du  verre  d'une  couche  métallique 
miroitante.  Le  chlorure  d'or  en  est  aussi  réduit. 

Bouillie  avec  de  Talcool ,  la  lécanorine  se  convertit  en  pseudé* 
rythrine  ou  éther  lécanorique  ;  la  présence  d'un  acide  ne  parait 
pas  favoriser  cette  métamorphose.  Avec  l'esprit  de  bois,  on 
obtient  un  composé  analogue. 

Pseudéryihrine  ou  éther  lécanorique.  —  Ce  corps  a  été  obtenu 
par  Heeren  en  faisant  bouiUir  de  l'érythrine  avec  de  l'alcool.  Il 
se  produit  aisément  quand  on  fait  bouillir,  pendant  plusieurs 
heures ,  une  solution  alcoolique  de  lécanorine.  Il  se  sépare  par 
le  refroidissement  en  paillettes  cristallines  ou  en  aiguilles  ;  l'eau 
mère  renferme  en  outre  une  grande  quantité  d'orcine.  On  pu- 
rifie le  produit  par  la  cristallisation  dans  l'eau  bouillante. 

Il  est  encore  plus  soluble  dans  l'éther  et  dans  l'alcool  ;  sa  solu- 
tion est  neutre  aux  papiers.  Il  est  fusible  et  peut  être  subUmé 
sans  décomposition. 

L'acide  sulfurique  concentré  le  dissout  aisément ,  l'eau  l'en 
précipite  de  nouveau  sans  altération.  Le  mélange  brunit  par 
l'ébuUition.  L'acide  nitrique  le  transforme  à  chaud  en  adde 
oxalique. 

Il  se  dissout  dans  les  alcalis  caustiques;  les  acides  l'en  précipitent 
de  nouveau  à  l'état  cristallisé,  fiouilli  avec  des  alcalis ,  il  dégage  de 
l'alcool  et  donne  de  Torcine.  Si  Ton  opère  avec  de  la  baryte 
caustique,  on  voit  se  déposer  du  carbonate. 

M.  Schunck  représente  cet  éther  lécanorique  par  G*'H**0*, 


mais  cette  formiilê  n'ett  pu  en  harmonie  âf«c  lea  téàcûiMm^  M 
d'ailleurs  je  ne  connais  aucune  substance  Tolatik  sans  décMiipo^ 
sîtion  qui  renCerme  O^  dans  son  équivalent.  Dans  mon  opinion , 
la  pseudérythrine  ou  éther  Ucanorique  renferme  (1) 

Toici ,  d'après  cette  formule ,  la  formation  de  la  pseudérythrine 
par  Talcool  et  la  lécanorine  : 

Léeanoriae.  Aleool.  Pseudérytbr.   Orcino. 

Remarquez  que  je  tiens  compte  de  la  formation  simultanée  de 
Forcine  que  M.  SchuDck  obtient  en  grande  quantité ,  tandis  que 
ce  chimiste  considère  la  pseudérythrine  tout  simplement  comme 
un  éther  lécanorique ,  ce  qui  est  matériellement  faux. 

Ma  formule  s'accorde  aussi  avec  la  transformation  de  la  pseu* 
dérythrine  en  orcine  par  les  alcahs  bouillants,  car 

C"H»H)*-i-HK)«C0*-hC«a«(>+CTH80«. 

La  pseudérythrine  ne  précipite  paa  les  sohitiona  aquevses  d'sh- 
cétate  de  plomb  ^  de  s^limé ,  de  salAite  de  cuivre.  Mais  elle 
précipite  abondamment  le  so«i»>aoéta4e  déplomba  Le  perchl^ruref 
de  fer  en  est  préeiplé  es  rouge  sale.  Elle  réduit  à  diaud  le 
nitrate  d'argent  amiiHnûaoal ,  ainai  qoe  le  dbloriire  d'er^ 

M.  Scbunck  a  oblena  avec  Fespvk  4e  bois  Une  cofid^nlnaisDi» 
semblable;  cependanteUen'eelpaSy  comme  ilTalfinme ,  C^H*^% 
mais  G'H''0\  EUe  a'obticsl  par  FébulUtion  de  la  léca&orine  avecf 
Tesprit  de  bois  ^  pendant  quelques  heures.  On  érapore  le  KqukLe 
à  siceité  et  on  k  reprend  par  l'eau  boniUante  qui  dépose  la 
combinaison  en  aiguilles  soyeuses.  Elle  est  volatile  sans  décom- 
position, phi»  solubls  dans  l'eau  que  la  pseudérythrine,  et 
présente  d'aiUenn  les  meinea  réactioiis. 

Orcim.  -*«  Elle  s'obtient  à  l'état  de  parfattee  pureté,  par 

—  - — ^^-^^--^-^ 

(i)  Cette  formule  s'accorde  parfaitement  avec  toiiites  les  analfses  : 

Calcul.  Liebig.  Kane.  Scbanck.     KechLelHelA 

Carbooe.  .  .  6i,a        60,8        6i,a    61, a        60,7    61,6         61,4 
fiydrogène.  •    6,1         6,3         6,a      6,3         6,1      6,4  6,4 

Il  est  &  remarquer  que  les  analyses  sont  calculées  avec  Tancien  poids 
atomique  du  carboné ,  éi  ma  formule  avec  le  poids  at.  75.  G.  G. 
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râ)ultitioii  d*une  solution  cle  l^cânorine  dans  la  baryte'caustique  ; 
on  sëpare  le  carbonate  à  l'aide  de  filtre  et  on  éyapore  à  cristal- 
lisation. Les  cristaux  sont  ordinairement  colorés  ;  on  les  purifie 
en  les  faisant  bouillir  avec  de  l'alumine  ou  de  Foxyde  de  fer  qui 
8*empare  de  la  matière  colorante.  On  peut  aussi  soumettre  l'orcine 
à  la  distillation  ;  cependant  les  cristaux  conservent  toujours  une 
teinte  jaune  ou  rougeâtre. 

M.  Schunck  propose  pour  Porcine  deux  formules  :  G^^H** 
O^  et  C^^H'^O,  mais  ellesr  sont  inexactes  toutes  deux.  L'analyse  et 
les  réactions  conduisent  manifestement  à  la  formule  (1) 

Cffl'O'+aq. , 

qui  fait  de  rorcine  sèche  un  isomère  de  la  saligénîne. 

Voici  quelques  réactions  de  Torcine.  L'acide  nitrique  la  ââs^ 
tout;  à  chaud  il  9e  produit  une  matière  jaune  et  finalement  de 
l'acide  oxalique.  Sa  solution  aqueuse  ne  précipite  pas  les  solutions 
de  sublimé,  d'acétate  de  plomb ,  de  sulfate  de  cuivre,  de  géla«> 
trne.  Mais  elle  donne  avec  k  perchlorure  de  fer  un  précipité 
rouge  foncé,  tirant  sur  le  noir;  Tammcmiaque  détruit  cette 
teinte.  Le  nitrate  d^argent  n'en  est  pa9  altéré  par  Tébullitiott, 
mais  m  Von  y  ajoute  de  l'ammoniaque,  il  y  a  réduction. 

L'action  du  chlore  sur  Torcine  mériterait  d'être  examinée.  Il 
se  produit ,  selon  M.  Schunck ,  un  composé  eristattisable,  fusibie, 
volatil  en  partie ,  rougissant  le  tournesol ,  et  se  dissolvant  dans  ks 
alcalis.  M.  Sehnnck  n'en  a  pas  fait  l'analyse;  cependant  si  mes 
prévisions  Mnt  justes,  œ  corps  n'est  autre  que  le  ehlorwe  de 
salicyle.  La  formule  que  j'assigne  à  l'orcine  rendnàt  parfaitement 


(i;  Ofcine  sèche» 

Ma  formule. 

Damas. 

GâiDonB» 

.    «7.7 

67^7 

Hydrogène. 

.      6,4 

6fi 

Orcine  hydratée. 

• 

Ma  foraole. 

Sehanek. 

Domas. 


Carbone.    •  •    Sq,!     •       58,8      594  58,4 

Hydrogène.  .      7,0  7,0        7,-0  7,0 

Mes .  formales  sont  cakiUées  avec  le  poids  atomifae  75  »  les  analyses 
atec  rtnden  poids*  G.  G. 
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compte  de  la  formation  de  ce  corps  $  c^est  d'ailleurs  à  rexpérience 
à  prononcer. 

Parellifu  au  acide  parelliqtie.  — Oatre  les  corps  dont  nous 
venons  de  parler,  le  mémoire  de  M.  Scbunck-  renferme  la  des- 
cription d'une  matière  cristallisable  nouvelle  qui  accompagne  la 
lëcanorine  dans  les  lichens.  L'auteur  n'en  a  pas  étudié  les  méta- 
morphoses ,  de  sorte  que  la  formule  qu*il  en  donne  (CH^^O*)  ne 
présente  aucune  garantie.  Ce  sujet  a  donc  besoin  d'être  repris. 

a 

DAMOUR.  —  snlfarséninre  de  plomb ,  noavelleafptee 

minérale. 

La  dolomie  granulaire  du  mont  Saint-Gothard renferme,  dis- 
séminé en  petites  veines ,  un  minéral  que  M.  Damour  a  reconnu 
pour  une  nouvelle  espèce  et  qui  constitue  un  sulfarséniure  de 
plomb  (1).  Ce  minéral  présente  l'aspect  du  cuivre  gris ,  cristallise 
dans  le  système  cubique  et  possède  une  densité  de  5,549.  Il  fond 
rapidement  sur  le  charbon,  en  dégageant  une  odeur  sulfureuse, 
puis  l'odeur  arsenicale  ;  il  laisse  à  la  fin  un  petit  globule  de 
plomb  malléable ,  entouré  d'une  auréole  jaune.  «Chauffé  dans  un 
tube  fermé ,  il  donne  un  sublimé  de  réalgar  qui  parait  immé- 
diatement sous  forme  de  gouttelettes  rouges  tran^Murentes.  L'a* 
cide  hydrocblorique  l'attaque  lentement,  en  dégageant  de  l'hy- 
drogène sulfuré  ;  l'acide  nitrique  concentré  et  bouillant  l'attaque 
rapidement  avec  dégagement  de  vapeurs  nitreuses,  et  il  se  dé- 
pose alors  du  soufre  et  du  sulfkte  de  plomb.  La  potasse  caus- 
tique l'attaque  à  chaud  et  se  charge  de  sulfure  d'arsenic. 

M.  Damour  a  trouvé  dans  ce  minéral  [As'Pb^S'],  plus,  des 
traces  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer.  Cette  composition  est 
remarquable  en  ce  qu'elle  correspond  au  federerz  de  Rose 
[Sb*Pb^S*].  Dans  la  théorie  dualistique,  on  grouperait  ces  for- 
mules de  la  manière  suivante  : 

As«S«,aPb«S. 
Sb«S»,aPb«S. 

M.  Damour  propose  d'appeler  dufrénoysite  ce  nouveau  sul- 
farséniure de  plomb. 

(l)  Antwlef  de  Chim.  et  de  Fkyt, ,  tom.  XIV,  pag.  37. 
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Swr  le  jaune  i$^iim;  par  MM.  Stevhoijsi  et  Eei^maw* 

Une  très-belle  couleur  jaune  connue  sous  le  nom  de  jaune 
indien  est  employée  depuis  quelques  années  pour  les  peintures 
à  rhuile  et  à  l'aquarelle  ;  on  la  prépare  avec  une  substance  «jiii 
porte  le  nom  de  purrec  et  qui  provient  des  Indes ,  de  la  Chine  ou 
peut-être  même  de  l'Afrique  ;  sa  rareté  et  son  obscure  origine 
sont  les  causes  qui  lui  ont  fait  attribuer  une  composition  ani- 
male par  les  uns  et  végétale  par  les  autrt'S.  Les  travaux  dont 
nous  allons  rendre  compte  appuient  fortement  cette  dernière 
manière  de  voir. 

Le  purrec  se  présente  en  masse  ronde  irrégulière ,  d'un  vert 
brun  à  l'extérieur  et  d'un  beau  jabne  à  Tintérieur.  Ces  masses, 
presque  entièrement  formées  de  cristaux  aciculaires  y  ont  une 
odeur  très-analogue  à  celle  du  castoréum. 

Le  purrec  est  très-peu  soluble  dans  l'éther»  l'alcool  et  l'eau; 
cependant,  ce  dernier  liquide  se  colore  légèrement  par  une 
faible  proportion  d'un  sel  magnésien  qu'il  dissout  ;  si  l'on  opère 
à  chaud,  on  obtient  une  liqueur  d'un  jaune  brun ,  et  l'eau  laisse 
le  purrec  débarrassé  ainsi  d'un  principe  extractif  sous  la  forme 
de  masse ,  d'un  beau  jaune  analogue  à  celle  du  jaune  indien 
purifié.  Le  purrec  est  soluble  dans  les  alcalis  sans  dégagement 
d'ammoniaque ,  et  ces  liquides  sont  d'une  belle  couleur  jaune. 
Jimm,  4$  Phmrm,  0i  4$  Ckim.  s*  Hun,  T.  Vin.  rDéeenlH'e  IS4S.)     26 
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Le  puirec  est  égalettel^t  tohible  à  froid  dans  la  plupart  des 
acides ,  mais  en  opérant  à  chaud ,  par  le  refroidissement  on  ob- 
tient des  cristaux  d'un  acide  qui  était  combiné  à  la  magnésie  et 
auquel  M.  âtenhouse  donne  le  non  d*àcide  purréiqueet  At .  Erd- 
mann  cekii  d'acide  eilxaatliëAiqiieé 

Les  cendres  que  laisse  le  purrec  par  la  calcination  sont  pres- 
que entièrement  composées  de  magnésie,  avec  de  faibles  traces 
de  chaux ,  de  carbonate  de  potasse  et  de  chlorure  magnésique 
et  potassique ,  enin  on  n'a  pu  y  trouver  trace  4'âcide  phospho- 
rique. 

Nous  donnerons  pour  l'extraction  de  l'acide  purréique  la 
méthode  de  M.  Stenhouse  qui  nous  paraît  être  la  plus  complète  ; 
le  procédé  consiste  à  faire  dissoudre  le  pUrrec  purifié  dans  de 
TacLde  acétique  faible ,  puis  à  y  verser  de  l'acétate  de  plomb.  Le 
précipité  qui  en  résulte,  parfaitement  lavé  à  froid,  est  décom- 
posé par  un  courant  d'aoide  ^ulfhydrique  ;  on  faii  faousilir  le  tout 
avec  de  l'alcool  qui  laisse  déposer  par  le  refroidissement  des 
cristaux  d'acide  purréique  ;  tm  fait  disisoudre  alors  cet  acide 
dans  une  dissolution  de  carbonate  de  soude  bouillante  de 
laquelle  on  le  précipite  de  nouveau  par  de  l'acide  chlorhydri- 
^ue.  Le  précipité  est  dissous  enoore  une  fois  dans  l'eau ,  on  y 
Terse  de  laoetate  de  plomb  qui  détermine  la  formation  d'un 
purréate  insoluble  du  plomb.  Celui-ci  a  été  soumis  comme 
précédemment  à  un  courant  d'aâide  sulfhydrique  et  traité  par 
l'alcool.  On  achève  la  purification  de  l'acide  par  des  cristallisa- 
tions réitérées  dans  ce  dissolvant. 

L'acide  purréique  se  présente  en  cristaux  d'un  jaune  pâle 
4'une  saveur  amère  ;  ils  sont  pins  solubles  à  chaud  qu'à  froid 
dans  l'eaU ,  mais  très-solubles  dans  l'éther  et  l'alcool  bouillant. 
Soumis  à  la  chaleur,  il  laisse  dégager  de  Teau.  Si  on  élève  da- 
vantage la  température,  il  se  produit  des  cristaux  d'une  substance 
neutre  appelée  purrénone  ou  euxambénone.  L'acide  nitrique  ne 
l'attaque  qu'à -chaud  ;  dissous  dans  l'acide  sulfurique  concentré, 
il  subit  une  traTisft>rmatîon ,  car  en  ajoutant  de  l'eau  11  se  préci- 
pite de  la  purrénone.  L'acide  purréique  subit  une  transformation 
«naiogue  lofsque ,  dissous  dans  l'alcool^  on  fait  passer  dans  cette 
«disBohitlea  un  courant  de  gaz  acide  chlorhydi^ique.  Il  forme 
-des  sels  avec  la  plupart  des  bases  ;  il  peut  même  décomposer 
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1<8  earbottatas ,  mais  les  purréates  sont  insolublies  dans  les  car- 
bonates eo  excès* 

La  oomposition  de  l'acide  purréiqua  n*est  pas  encore  parfai- 
temenC  détcrminëe,  les  analyses  de  MM.  Stenhouse  et  Bfd-< 
mana  ne  s'accordant  pas  parCsitement» 


Stenboase.           Équivalents. 
G      65,ao ao 

H        4,4> 9 

0      4o,38.  ....     11 


Erdmann. 
0      9643. 
H        4,o6. 
O      3(^,5 1. 


Équivalenta. 

.  .   4o 

.  .     i6 


ai 


IOO,4>0 


lOOyOO 


ib  ont  essaya  de  déterminer  le  poids  atomiques  de  Taeide  arec 
le  purréate  de  plomb.  Yoici  les  nombres  obtenus  t 


G.  . 
H.  . 
O.  . 

Pbo. 


Stenboase. 
.  .  .    36,11 
.  .  .      3,oS 


34,OQ 


ao 

11 

I 


Erdmann. 
.  .    41,78 
3,07 


Poids  atomique  de  t*acide    a66a 


ç 41,78    40 

0.  »  .  .  •  .      3,07      16 
O »  ai 

Pb ao,7a        i 

Poids  atomique  de  lacide   5337 


On  voit,  d'après  ces  résultats ,  que  l'analyse  de  l'acide  pur- 
réique  laisse  à  désirer.  M.  Erdmann  a  examiné  les  sels  que 
Ibtine  eet  acide ,  mais  il  n'y  a  que  celui  de  magnésie  qui  pré- 
sente quelque  intérêt.  Pour  l'obtenir,  on  Terse  de  l'ammonia- 
que dans  une  dissolution  de  chlorure  magnésique  jusqu'À  ce 
qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité ,  on  y  ajoute  alors  du  pur- 
r élite  d'ammoniaque ,  et  enin  du  carbonate  de  eet  alcali  qui 
détermine  la  formation  d'un  volumineux  précipité  jaune  amor- 
phe; mab  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  ce  précipité ,  qui 
dans  œtétat  est  soluble ,  devient ,  au  bout  de  quelques  instants , 
InwduMe  1  et  d'amorphe  qu'il  était,  il  passe ,  en  se  fonçant  en 
couleur ,  à  l'état  cristallisé.  Dans  cet  état ,  le  précipité  a  la  plus 
grande  ressemblance  avec  le  jaune  indien,  il  en  diffère  seule- 
ment en  ce  qu'il  est  plus  bleu  et  que  la  couleur  est  moins  alté- 
rable. M.  Erdmann  attribue  ces  faits  à  une  très-forte  proportion 
de  carbonate  de  magnésie  qui  existerait  dans  le  purrec  ;  en  effet , 
il  y  a  trouvé  jusqu'à  40  p.  100,  tandis  que  la  magnésie  ne  s'est 
élevée  que  9,75  p»  100  dans  la  purréate  de  magnésie  qu'il  a 
préparé. 
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LapurrénoM:  nous  avons  tu  que  l'on  pouvait  préparer  ce 
produit  soit  en  chauffant  Tacide  purréique ,  soit  en  traitant  cet 
acide  par  l*acide  sulfurique  ^  soit  enfin  en  le  dissolvant  dans 
l'alcool  et  faisant  passer  dans  cette  dissolution  un  courant  de 
gaz  acide  chlorhydrique.  La  purrénone  est  neutre^  insoluble 
dans  les  acides  et  les  alcalis.  Yoici  son  analyse  : 

Steobottse.  Erdmann. 

G    68, ao     i3  68,5 1    68.01 

H      3.73      4  3.68      3,60 
O      •        4 

D'après  ces  résultats /qui  du  reste  ne  s*accordent  point,  on 
ne  se  rend  pas  compte  du  changement  qu'a  subi  l'acide  purrëir 
que  pour  produire  la  purrénone.  Calvert. 


|)l)armart^ 


Mémoire  sur  les  teintures  alcooliques  ^ 

Par  M.  Jacques  Pbrsonrb. 

m 

(Mémoire  couronné  par  la  Société  de  Pharmacie.) 

Sous  le  nom  de  teintures  alcooliques ,  d'alcoolés ,  on  désigne 
des  solutions,  dans  l'alcool,  de  principes  médicamenteux 
contenus  dans  les  végétaux  et  les  animaux. 

Dans  ces  préparations ,  Talcool  est  destiné  presque  unique- 
ment à  tenir  en  dissolution  les  matières  médicamenteuses  et  à 
les  préserver  de  toute  altération.  Ce  sont  donc  des  médicaments 
dans  lesquels  lés  praticiens  doivent  trouver,  en  tout  temps ,  les 
matières  actives ,  sinon  dans  le  même  état  qu'elles  se  rencontrent 
dans  les  végétaux,  du  moins  dans  un  état  de  consarvation 
aussi  parfait. 

Les  matières  actives  qui  doivent  entrer  dans  la  composition 
des  teintures  sont  de  nature  différente  suivant  les  substances  qui 
les  fournissent  ,*  les  unes ,  comme  on  le  sait ,  sont  plus  solubies 
dans  l'alcool  concentré ,  comme  les  résines  ;  les  autres  plus 
solubies ,  au  contraire  ,  dans  l'alcool  faible  ou  dans  l'eau  comme 
les  gommes  résines  et  les  matières  extractives.  De  là ,  la  nécessité 
d'employer,  pour  dissoudre  ces  diverses  matières,  de  i'alcool  à 
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des  degrés  diffërents^  appropriés  à  la  nature  des  madères  médi«- 
camenteuses  que  renferment  les  substances  sur  lesquelles  on 
opère. 

Les  divers  degrés  de  l'alcool  destiné  à  la  préparation  des  tein- 
tures ont  été  choisis  d'une  manière  purement  théorique.  En 
effet ,  quand  l'analyse  est  venue  démontrer  que  la  partie  active 
d'une  substance  est  soluble  dans  l'alcool  concentré ,  on  a  prescrit 
cet  alcool  pour  la  préparation  de  cette  teinture  ;  l'analyse  est  -elle 
venue,  au  contraire ,  prouver  que  la  partie  active  est  plus 
soluble  dans  l'alcool  faible,  la  préférence  a  été  accordée  à  ce 
dernier.  Pour  les  substances  sur  la  nature  desquelles  T analyse 
ne  s'est  pas  encore  bien  prononcée ,  le  degré  de  Talcool  a  été 
choisi  dune  manière  à  peu  près  empirique,  en  se  basant, 
toutefois,  sur  les  analogies. 

G'fst  en  partant  de  ces  données  que  le  codex  a  adopté  trois 
degrés  différents  pour  l'alcool  destiné  à  la  préparation  des  tein- 
tures ,  ces  degrés  sont  l'alcool  à  36^,  3*2°  et  22"*  de  Baume  ou 
l'alcool  à  86%  80*"  et  56°  centésimaux.  L'alcool  à  86''  est  réservé 
pour  les  substances  chargées  de  matières  grasses  peu  solubles , 
l'alcool  à  80*^  pour  les  substances  contenant  quelques  principes 
résineux  et  des  huiles  volatiles,  enfin  Talcool  à  ô6^  pour  les 
substances  de  nature  extractive. 

Ces  trois  degrés  alcoométriques  prescrits  sont-ils  les  plus  favo- 
rables à  la  préparation  des  teintures  alcooliques?  Quelques  expé- 
riences isolées  sont  venues  jeter  du  doute  sur  ce  premier  point* 

Les  teintures  alcooliques  ont  également  pour  but  d'offrir  aux 
praticiens  des  solutions  faites  suivant  des  proportions  connues , 
afin  qu'ils  puissent  se  rendre  compte  du  rapport  qui  existe  entre 
la  quantité  de  la  teinture  prescrite  et  celle  de  la  substance  qui  a 
servi  à  la  préparation  de  cette  teinture. 

La  nature  si  diverse  des  substances  végétales  et  animales  qui 
servent  à  la  préparation  de  ces  médicaments,  fait  penser  tout 
d'abord,  qu'une  même  quantité  de  véhicule  ne  doit  pas  être 
suffisante  pour  dissoudre  totalement  tous  les  principes  contenus 
dans  chacune  de  ces  substances  :  dans  ce  cas,  la  proportion 
d'alcool  devra  varier  suivant  la  quantité  des  matières  solubles 
contenues  dans  les  matières  employées.  Cependant,  conime  il 
est  très-utile  que  les  praticiens  retiennent  facilement  ces  propor* 
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tiofu,  les  divers  antears  m  font  tout  aecordëi  k  u*en  «dmettHl 
qu'un  petit  nombre.  C'est  ainsi  que  le  codex  prescrit ,  pour  la 
généralité  des  cas,  la  proportion  de  quatre  parties  d*alcool  pour 
une  partie  de  matière  employée. 

Ces  quatre  parties  d'alcool  sont-elles  suffisantes  peur  diMoudre 
la  totalité  des  principes  actifs  de  k  matière  animale  ou  végé* 
taie  employée ,  ou  bien  rcste«*l'il  dans  eette  matière  une  certaine 
quantité  de  principes  n'ayant  pu  entrer  en  dissolution  dana 
l'alcool ,  à  cause  de  la  trop  faible  proportion  de  ce  véhicule  ? 
Bans  le  premier  cas ,  le  rapport  entre  l'alcool  et  la  «ubstanee 
employée  sera  vrai  ;  dans  le  second ,  ce  rapport  ne  sera  pas  vrai 
et  il  résultera  de  cette  incertitude  que,  lorsqu'un  médecin 
prescrira  une  dose  quelconque  d'une  teinture ,  il  ne  saura  pas 
combien  cette  teinture  représente  de  la  substance  qui  a  servi  a 
sa  préparation ,  combien  elle  contient  de  parties  végétales  ou 
animales  dissoutes  et  ne  pourra  par  conséquent  en  apprécier 
sûrement  les  effets. 

Les  premières ,  et  je  dirai  les  seules  tentatives  connues  pour 
déterminer  le  degré  réel  de  l'alcool  ainsi  que  sa  proportion  à 
employer  pour  la  préparation  des  teintures,  ont  été  faites  en 
1^17  par  MM.  Cadet  et  Deslauriers  (1). 

Le  procédé  que  ces  habiles  pharmaoologistes  ont  employé  et 
qu'ils  ont  donné  comme  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  des  résul- 
tats aussi  exacts  que  possibles,  se  divise  en  deux  opérationa 
distinctes. 

La  première  consiste  k  épuiser  complètement  par  macération 
à  froid  ,  au  moyen  de  l'alcoc^  à  36*  B.,  une  quantité  pesée  de 
chaque  substance  préalablement  séchée  à  l'étuve  ;  le  poids  dont 
Cette  substance  a  diminué  indique  la  quantité  de  matière  dissoute 
par  l'alcool.  £n  faisant  la  même  opération  aveo  l'eau  distillée, 
on  obtient  les  proportions  de  matière  dissoute  par  l'eau  et 
l'alcool  séparément  et  on  arrive  ,  suivant  ces  auteurs  ^  à  oon* 

(1)  (Jouru*  de  Phurm,^  t.  III,  p.  ^oi.)  Je  dois  citer  cependant  les  essais 
pour  arriver  auméme  but,  de  M.  Massonfour  (f^ulietinde  Pharm.,  t.  I), 
et  ceux  de  M.  Culdct'ey  {Joum.  de  Pharm.,  t.  II)  qui  consistent  à  épuiser 
les  sal).;tances  sur  lesquelles  ils  ont  opéré  à  plusieurs  reprises  par 
l'alcool  employé  en  macération  i  chaud,  etc.  Mais  le  temps  et  Tosage 
ont  proavé  que  le  font  ne  justifiait  pas  les  moyens. 
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naître  la  quantité  de  matière  soluble  qu'un  poids  détermina 
d'une  substance  quelconque  peut  fournir. 

Ces  données  acquises ,  il  faut  avoir  recoura  à  une  nouvelle 
opération  pour  déterminer  la  quantité  relative  des  deux  véhi- 
cules nécessaires  pour  tenir  en  dissolution  la  totalité  des  prin*» 
cipes  solubles.  Cette  opération  consisté  :  à  préparer  des  teintures 
saturées  en  faisant  macérer  dans  le  moins  d'alcool  possible  à 
36'  B.  les  substances  que  l'on  veut  essayer,  à  filtrer  et  à  faire 
évaporer  un  poids  déterminé  de  la  teinture  pour  obtenir  I4 
quantité  de  matière  tenue  en  dissolution,  à  répéter  la  même 
opération  avec  Veau  distillée,  puis  à  chercher  la  quantité  d'al- 
cool nécessaire  pour  dissoudre  une  partie  quelconque  de  l'extrait 
obtenu  avec  l'alcool,  répéter  cette  opération  avec  l'eau  et  Tex trait 
obtenu  avec  ce  véhicule.  Il  suffit,  alors,  de  multiplier  par  la  tota- 
lité de  l'extrait  fourni  par  la  substance ,  la  quantité  de  chaque 
véhicule  nécessaire  pour  dissoudre  une  partie  aliquote  de  cet 
extrait,  pour  obtenir  la  proportion  d'alcool  et  d'eau  dont  Iç 
mélange  doit  servir  à  la  préparation  de  la  teinture. 

Ce  procédé,  tout  ingénieux  qu*il  est,  n'est  cependant  pas 
exact,  car  il  repose  sur  un  principe  dont  la  véi'ité  est  loin 
d'être  prouvée ,  principe  qui  même  est  faux  dans  la  généralité 
des  cas. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  en  effet ,  que  si  on  traite  séparément 
par  l'alcool  et  par  l'eau  une  substance  qui  contient  des  matières 
résineuses  oti  huileuses  avec  des  matières  extractives  ou  gom- 
meuses ,  ou  dissoudra  au  moyen  de  l'alcool  toutes  les  matières 
solubles  dans  ce  véhicule  que  la  substance  renferme  et  qu'il  en 
sera  de  même  avec  leau.  Pour  que  cela  fût  vrai ,  il  faudrait  que 
ces  matières  de  nature  si  différente  existassent  dans  les  végétaux 
dans  un  état  de  scission  complète. 

NVst'il  pas  plus  raisonnable,  au  contraire,  de  penser  que  ces 
matières  y  sont  dans  un  état  de  mélange  assez  parfait ,  et  que 
s'enveloppant  mutuellement  elles  se  soustraient  ainsi  à  l'action 
de  chaque  dissolvant  employé  séparément?  Ce  n'est  qu'ainsi 
qu'il  est  permis  d'expliquer  la  différence  des  résultats  que  j'ai 
obtenus  pour  plusieurs  corps ,  comme  on  le  verra  dans  Texposé 
des  expériences  que  je  donnerai  plus  loin. 

Ainsi  donc ,  il  n'existe  pas  d'expériences  assez  exactes  pour 
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lë^itimer  Temploi  des  trois  degrés  alcoomëtriques  prescrits  par 
le  codex. 

Il  n'en  existe  pas  non  plus  qui  fassent  connaître  d'une  manière 
précise ,  si  la  proportion  d'alcool  prescrite  est  suffisante  pour 
dissoudre  en  totalité  les  principes  actifs  des  matières  soumises 
à  son  action. 

C'est  dans  le  but  de  dissiper  l'obscurité  qui  règne  sur  ces 
deux  points  capitaux ,  que  la  Société  de  Pharmacie  a  mis  au 
concours  les  deux  propositions  suivantes  : 

Déterminer  par  des  expériences  précises ,  quels  sont  les  degrés 
de  Talcoôl  les  plus  favorables  à  la  préparation  des  teintures 
alcooliques. 

Quelle  est  la  proportion  d*alcool  indispensable  pour  dissoudre 
toutes  les  parties  actives  des  substances  médicamenteuses  les 
plus  généralement  employées. 

Si  les  nombreuses  expériences  que  j*ai  faites  ne  mènent  pas 
au  but  définitif,  et  il  faut  peut-être  en  accuser  l'état  actuel  de 
la  science,  elles  serviront  du  moins ,  je  le  crois ,  à  faire  dispa- 
raître en  grande  partie  l'obscurité  qui  règne  sur  la  préparation 
des  teintures  alcooliques  et  à  fixer  définitivement  pour  un  grand 
nombre  d'entre  elles,  le  véritable  degré  de  l'alcool  ainsi  que  la 
proportion  nécessaire  de  ce  véhicule  pour  dissoudre  le  plus 
favorablement  et  le  plus  complètement  les  principes  actiCi  des 
substances  employées  à  ces  préparations* 

Ces  expériences  sont  donc  de  deux  sortes  :  1»  Rechercher  si  la 
proportion  d'alcool  employée  aujourd'hui  est  suffisante  pour 
dissoudre  en  totalité  ou  du  moins  le  plus  possible  des  principes 
contenus  dans  les  substances ,  et  dans  le  cas  contraire  chercher 
quelle  est  la  meilleure  proportion  à  employer  ;  2^  Rechercher 
également,  quel  est  le  'degré  de  l'alcool  qui  convient  le  mieux 
pour  dissoudre  les  principes  actifs  de  ces  substances. 

Pour  déterminer  la  quantité  d'alcool  nécessaire ,  il  s'agissait 
de  mettre  les  matières  à  essayer  en  macération  avec  dés  quan- 
tités variables  d'alcool,  de  retirer  ensuite  la  totalité  de  la  tein- 
ture et  de  la  soumettre  à  l'évaporation  pour  obtenir  le  poids  des 
matières  dissoutes.  J'ai  d'abord  voulu  employer  l'expression 
pour  retirer  la  teinture ,  mais  je  me  suis  bientôt  convaincu  que 
ce  moyen  était  insuffisant  \  \m^  même  opération  répétée  pltisieurs 


—  40»  — 

fois  avec  les  mêmes  proportions  de  véhicule  et  àe  substahce 
m'a  donné  toujours  des  résultats  trop  différents.  Il  est ,  en  effet, 
impossible  de  pouvoir  graduer  la  pression  de  manière  à  ce 
qu'elle  soit  toujours  la  même  dans  tous  les  cas ,  alors  il  reste 
dans  U  résidu  une  quantité  plus  on  moins  grande  dé  teinture  et 
par  conséquent  de  principes  qui  cependant  ont  été  dissous  par 
Talcool. 

Yoici  quel  est  le  procédé  auquel  je  me  suis  arrêté,  procédé 
qui  du  reste  a  été  indiqué  dans  le  programme  du  prix  proposé 
par  la  Société  de  Pharmacie ,  et  qui  est  certainement  le  plus 
sûr  pour  arriver  à  des  résultats  exacts. 

Une  quantité  déterminée  de  substance  a  été  mise  en  macéra* 
tion  pendant  un  temps  convenable  dans  une  proportion  donnée 
d'alcool  ;  la  macération  terminée ,  le  tout  a  été  jeté  sur  un  filtre  ; 
la  quantité  de  teinture  filtrée  a  été  pesée  exactement,  puis  soumise 
à  Tévaporation  au  bain -marie.;  enfin  l'extrait  obtenu  a  été 
séché  dans  une  étuve  chauffée  de  70^  à  90"  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait 
plus  changé  de  poids.  Le  poids  de  cet  extrait ,  soustrait  de 
celui  de  la  teinture  évaporée ,  m'a  donné  le  poids  de  l'alcool 
contenu  dans  cette  quantité,  de  teinture  :  il  suffit  alors  d'une 
simple  proportion  pour  connaître  le  poids  total  d'extrait  qu'au» 
rait  fourni  toute  la  teinture. 

15  gram.  de  cannelle,  par  exemple,  ont  été  mis  en  macéra- 
tion avec  5  parties  ou  75  gram.  d'alcool  à  80*^,  le  poids  de  la 
teinture  qui  a  passé  à  travers  le  filtre  était  de  27S'-,08;  celui 
de  l'extrait  obtenu  de  cette  quantité  de  teinture  et  séché  com- 
plètement,  était  deO«r.,94.  En  retranchant  0,94  de  27,08  on  ob- 
tient 26,14  pour  le  poids  de  l'alcool  contenu  dans  la  quantité 
de  teinture  évaporée  :  alors,  la  proportion  suivante ,  26,14  : 0,94 
::  75  :  j;,  donne  le  poids  total  de  la  matière  que  la  totalité  de 
l'alcool  a  dissoute:  a?»2sr-,69  d'extrait. 

Toutes  ces  expériences  ont  été  faites  avec  les  mêmes  précau- 
tions. J'ai  toujours  employé  la  même  substance  pour  chaque 
série  d'expériences  et  pour  cela  j'ai  préparé  des  poudres  de 
chaque  matière  en  quantité  suffisante  pour  toutes  les  opéra* 
tlons.  La  macération  a  été  de  15  jours  pour  toutes,  et  pour 
éviter  toute  déperdition  d'alcool  pendant  la  fiUration ,  le  vase 
servant  de  récipient  a  été  recouvert  d'une  feuille  de  papier  fix^ 


sur  lesbord^  du  rase  et  portant  à  son  milieu  une  ouvertiirt 
juste  suffisante  pour  laisser  passer  le  beo  de  reutonnoir  ;  os 
dernier  a  été  ëgalement^recouyert  d'une  feuille  de  papier  main- 
tenue au  moyen  d*un  disque  de  yerre. 

Quant  au  moyen  pour  arriver  à  déterminer  quel  est  Le  degré 
le  plus  favorable  de  l'alcool ,  on  conçoit  qu'il  doit  variex  suiT^ut 
la  nature  des  substances  à  essayer. 

Quand  les  principes  actib  contenus  dans  les  substances ,  se  sont 
trouvésétredes  principes  parfaitement  définis,  caractérisés,  je  les 
ai  dosés  ;  c'est  ce  que  j'ai  pu  Caire  pour  les  quinquinas  y  la  noisL 
Yomique ,  le  jalap. 

Ces  dosages  ont  été  faits  de  la  manière  suivante  :  Pour  les 
quinquinas  et  la  noix  vomique ,  la  teinture  a  été  évaporée  au  bain- 
marie  et  l'extrait  obtenu  traité  par  l'eau  acidulée,  la  liqueur  filr 
trée  a  été  précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb  pour  enlever 
toutes  les  matières  étrangères  à  l'alcaloïde ,  et  enfin  l'excès  de 
plomb  ayant  été  séparé  par  l'hydrogène  sulfuré,  les  alcaloïdes  ob( 
été  précipités  par  une  dissolution  de  tannin  pur  i  c'est  donc  à 
l'état  de  tannâtes  que  ces  alcaloïdes  ont  été  dosés. 

Pour  le  jalap,  j'ai  extrait  la  résine  d'une  quantité  donnée  de 
teinture. 

Mais  y  si  pour  ces  substances ,  les  moyens  de  contrôle  sont  fa- 
ciles ,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  plus  grand  nombre ,  dont 
les  principes  actifs  sont  mal  définis  et  ne  jouissent  pas  des  pro- 
priétés chimiques  caractérisées.  Gomment ,  par  exemple  y  pour  la 
Ciguë,  la  Belladone,  la  Rhubarbe,  la  Gentiane  etc.  pourra- 
t-on  trouver  si  la  teinture  préparée  avec  l'alcool  à  8(K  contient 
plus  de  pricipes  actifs  que  celle  préparée  avec  l'alcool  à  56"? 

Parmi  ces  substances,  il  en  est  quelques-unes  dont  les  pro* 
priétés  résident  dans  un  principe  amer,  comme  la  Rhubarbe,  la 
Gentiane ,  l'Absinthe.  Pour  cdles-là,  j'ai  pris  deux  quantités  dé- 
terminées de  teintures  préparées  avec  de  Talcool  à  différents 
degrés  et  j'ai  cherché,  en  les  étendant  d'eau ,  quelle  était  celle 
qui  exigeait  une  plus  grande  quantité  de  ce  yéhicule  pour  que 
Tamertume  disparût. 

Malheureusement,  il  est  un  trop  grand  nombre  de  matières 
pour  lesquelles  ces  moyens  d'investigation  ne  peuvent  être  em- 
ployés ,  et  c*est  là  uae  lacune  <pi6  je  n'fi  pu  combler  i  ce  n'est 
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que  par  le  raisonnement  baaë  sur  l'analyse  chimique  de  ces  sub- 
stances, que  j'ai  choisi  le  degré  d'alcool  convenable.  Le  seul 
moyen  ^  selon  moi ,  d'arriver  au  but  désiré  pour  ces  substances, 
serait  d'essayer  dans  la  pratique  médicale  des  teintures  préparées 
avec  ces  matières  et  de  l'alcool  à  divers  degrés. 

Les  degrés  d'alcool  que  j'ai  employés  dans  le  cours  de  mes  ex- 
périences sont  au  nombre  de  S,  savoir  :  l'alcool  à  90,  80 ,  70, 
56,  et  45  centésimaux. 

Pour  faciliter  l'intelligence  des  faits  qui  vont  suivre ,  je  poserai 
d abord  les  principes  suivants,  auxquels  j'ai  été  conduit  par 
près  de  300  exp  'riences  ainsi  faites. 

V  Les  degrés  de  l'alcool  prescrits  par  le  Codex  ne  sont  pas 
toujours  ceux  qui  sont  le  plus  favorables  pour  dissoudre  en  plus 
grande  quantité  les  principes  actifs  contenus  dans  les  substances 
employées. 

2®  La  proportion  de  4  parties  d'alcool  pour  1  de  substance 
adoptée  par  le  Codex,  n'est  presque  dans  aucun  cas  suffisante 
pour  dissoudre  en  totalité  les  matières  solubles  de  ces  sub- 
stances. 

3^  La  proportion  d'alcool  suffisante  pour  épuiser  complète- 
ment les  substances,  est  de  5  parties  d'alcool  pour  1  de  la 
matière  employée.  Pour  deux  ou  trois  cas,  cependant,  4  par- 
ties d'alcool  suffisent ,  mais  il  est  utile ,  je  crois ,  vu  le  petit 
nombre  de  ces  exceptions ,  d'adopter  généralement  5  parties  de 
véhicule. 

A"*  La  proportion  d'alcool  est  toujours  suffisante,  lorsque  CQ 
véhicule  baigne  bien  les  matières  soumises  à  son  action ,  quand 
ces  matières  sont  de  nature  herbacée  comme  les  feuilles  :  dans  le 
cas  contraire ,  elle  est  presque  toujours  insuffisante. 

Je  ferai  observer  que ,  chaque  fois  que  la  différence  entre  la 
quantité  de  matière  dissoute  avec  Talcool  au  degré  prescrit  par 
le  Codex  et  celui  que  j'ai  employé ,  a  été  assez  faible  pour  être 
insignifiante ,  j'ai  cru  devoir  conserver  le  degré  prescrit  par  ce 
formulaire ,  pour  ne  pas  faire  des  changements  à  peu  près  inu- 
tiles. 
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A  fa«r  Kaleaal  a  S#*.  —  a,  mi 

On  roitf  d'après  œs  résultats,  que  Falcool  à  80*,  qookfr  ne 
donnant  pas  la  plus  grande  quantité  d'extrait,  enlère  oqpnkdanC 
une  beauooop  plos  grande  quantité  de  matière  actire  qne  l'al- 
cool plus  faible. 

La  préférence  doit  donc  être  accordée  à  et  degré  alcoométrï- 
qne  ;  de  plus ,  5parties  du  véhicule  étant  la  proportion  qui  donne 
le  plus  d'extrait ,  cette  proportion  doit  être  adoptée. 

2*  Qiêina  rouge. 

I part* Mil» «.traitée par itfr. 00 4 part. 4'alc. A M^ToL de rciL 4c la leîBL  »  i.  tr 

—  —  TS      o«  s  p.  id.  —  2,  42 

—  ^  M  00  6  p.  id,  —  9,  37 

—  —  7S  oa  s  p.  7$'.  —  «1  ts 
^  —  0»  oa  4  p.  Ml*.  —  >,  M 

—  ^  7S  00  5  p.  id.  —  2.  31 

—  *  M  00  0  p.  id,  —  2,  2< 

—  '  71     oo  S  p.  H:  ~  il  w 

Doêage  de  F  alcaloïde. 

IM  gr.  do  tainU  Càila  arec  i  part  de  qoina  et  s  part.  d'al.  à  so«.  Précip.  obteno»  i ,  SM 

110—  àS0o.  —  1,  3M 

On  voit  que ,  contrairement  à  ce  qui  a  eu  lieu  pour  le  quina 
jaune ,  lalcool  à  56^  dissout  plus  de  matière  active  que  ralcool  à 
SO".  Je  donnerai  donc  lapréférenceà  Talcool  à  56*, et  comme  cinq 
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parties  donnent  plus  d'extrait  que  quatre,  j'adopterai  la  propor^ 
tion  de  cinq  parties  de  ce  véhicule. 

3*.  Quina  grU, 

Cr. 

1  f%xU  15  gram.  trait,  par  80  gr.  oa  4  p.  d'al.  k  w^.  Extrait  de  la  total*  de  la  teint  «-  2,  if 

i.  —      —  75     ou  5  p.         id,  —  2,  St 

—      —  00    00  4  p.         se**.  —  S,  ai 

--      —  75     ou  5  p.         «d.  i«-  s,  15 

—  —  SO      00  6  p.  id.  «  I,  07 

—  —  75      on  5  p.  45*.  ^  s,  If 

Dosage  de$  alccdoMes, 

Teinture  employée. 

150  gr.  de  leint.  faite  avec  t  paru  de  quina  et  5  part,  d'alc.  à  80«.Pricip.  obtena  —  i ,  102 
150—  —  —  à5««.  —1,795 

Ces  résultats  sont  encore  inverses  de  ceux  obtenus  avec  le  quina 
jaune  :  ici  c'est  encore  l'alcool  à  56''  qui  dissout  le  plus  de  matière 
active.  Cette  expérience  s'accorde  avec  le  résultat  que  M.  Gui-> 
bourt  a  obtenu  en  1818 ,  lors  de  la  rédaction  du  Codex  de  cette 
époque,  en  essayant  l'action  de  l'alcool  à  divers  degrés  sur  le 
quinquina  gris;  il  a  vu,  en  effet ,  que  le  résidu  de  quinquina 
gris  traité  par  l's^lcool  à  8(f  était  encore  amer,  tandis  que  celui 
qui  avait  été  traité  par  une  même  quantité  d'alcool  à  56^  était 
insipide. 

Je  donnerai  donc  la  préférence  à  l'alcool  à  56*,  comme  le  fait 
le  Codex ,  et  quoique  4  parties  de  ce  véhicule  sont ,  comme  on  le 
voit  dans  le  tableau ,  suffisantes  pour  dissoudre  la  totalité  des 
matières solubles ,  j'adopterai  la  proportion  de  5  parties,  pour 
faire  disparaître ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  ce  petit  nombre 
dexceptions. 

On  est  frappé  y  tout  d'abord,  de  la  différence  des  résultats  ob- 
tenus avec  le  quinquina  jaune  et  les  deux  autres ,  et  on  peut  se 
demander  l'explication  de  cette  anomalie.  L'explication  qui  me 
parait  la  plus  plausible  est  celle-ci  :  le  quinquina  jaune,  comme 
on  le  voit  par  les  dernières  expériences  ci-dessus ,  est  celui  qui 
fournit  le  moins  d'extrait  par  les  différents  degrés  d'alcool  ;  con* 
tenant  par  conséquent  moins  de  matières  extractives  ou  autres 
qui  environnent  la  partie  active,  cette  dernière  se  trouve  en 
contact  immédiat  avec  l'alcool  concentré  qui  est  son  meilleur  dis- 
solvant, tandis  que  dans  les  deux  autres  quinquinas,  ces  matières 
extractives,  qui  s'y  trouvent  en  plus  grande  abondance,  sont 
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ogagulfes  par  Talcool  coucentré  et  soustraieut  ainsi  cette matiirr 
active  à  Taction  du  véhicule.  Oa  voit  en  effet,  que  pour  lis  quiilr 
quina  rouge ,  qui  fournit  une  moins  grande  quantité  d'extrait 
que  le  quinquina  gris,  la  différence  entre  la  quantité  d'alcaloïde 
diisouspar  Talcool  fort  et  l'alcool  faible,  est  assez  minime, 
tandis  qu'elle  est  assez  forte  pour  le  quiAquina  gris,  qui  founût 
le  plus  d'extrait. 

Ne  pourrait-on  pas  admettre  aussi  l'existence  de  certains  prin- 
cipes ,  encore  inconnus  ou  mal  définis ,  plus  ou  moins  solubles 
suivant  Tespèce  de  quinquina  à  laquelle  ils  appartiendraient , 
principes  qui  empêcheraient  ou  faciliteraient  la  dissolution  de 
la  matière  active?  Malgré  les  progrès  de  la  chimie  organique, 
cette  science  n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  noui  faire  con- 
naître la  composition  des  corps  organisé»,  et  par  conséquent} 
empêcher  d^émettre  cette  hypothèse* 

•r. 
1  partie  1 5  gr.  trait,  par  60  gr.  ou  4  part,  d'aleool  à  8o^.  Gît.  de  U  tôt.  de  la  teinL  —  t,  03 

-^     -^  ys    ••  5  p.  u,  «M  I,  10 

—        —  00      00  é  p.  ft|^4  ^  1»  tM 

-^» 
—  1,  » 

Doiagê  de  ValcaUMe. 

TeitUure  4mpia^» 

aoo gr.  de  toïAt  fai le  avec  1  paît, 4o  Boix  v4>«iqiMftf  p«il  4**10. â lo**,  Meip. 

obtenu  mm  |,  iss 

200  —    —         —  5  p.        56*.       —  1,  3^2 

200  —    —         —  td.         450.       mm   I,  042 

L'aloool  k  Ô4^  étant  celui  qui  dissout  le  plus  de  la  combinaison 
de  strychnine  doit  être  préféré ,  ainsi  que  la  proportion  de  cinq 
parties  qui  est  celle  qui  fournit  le  plus  de  matières  solubles.  Le 
Codex  prétérit  l'alcool  k  80^ 

5»  Jalap. 

«r. 

1  partie  15  gr.  trait,  par  60  gr.  ou  4  part,  d'alc.  à  Qo**,  Ext.  de  la  toUl.  de  la  teint.  —  3,  75 

—  -  60  ou  4  p.  80*.  .  4,  44 

—  -  75  ou  s  p.  id.  mm  5,  9i 

—  —  90  ou  6  p,  id,  «-  5,  M 

—  —  105  ou  7  p.                    id.  —  5,  9f 

—  —  00  OU  4  p.  70».  —  4,  S6 

—  —  10  OU  4  p.  M».  i»  4,  M 
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id. 
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id. 

75 
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so 

OU  6  p. 
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Dimgê  de  la  rémnê. 

Gr.   " 

flHr*âeMftt.  bHA  «fM  t  part,  de  jalap  et  5  pari.  ifal.  à  M"*.  Réaine  oMeiiiie  —  4,  SM 
«••         -^  —  ^  àM°.  —4,  «M 

(00  —  —  ^  à  70**.  i-  3,  825 

100  —  —  —  à  SO*.  —  2,  745 

l^adoptéraiTalcool  à  80*»  pour  la  prëparatîon  de  cette  teinture, 
puisque  Texpérience  prouve  que  c'est  ce  degré  qui  est  le  plus  fa- 
vorable pour  dissoudre  le  plus  de  résine ,  principe  actif  que  Ton 
a  en  vue  d'obtenir  dans  ce  médicament.  J'adopterai  également 
la  proportion  de  S  parties  de  ce  véhicule ,  car  Texcès  de  matière 
dissoute  par  une  plus  grande  quantité  de  ce  liquide  est  trop 
faible  pour  ne  pas  être  négligée. 

te  Codex  emploie  l'alcool  à  56^  qui ,  comme  on  le  voit ,  dissout 
Une  beaucoup  moindre  quantité  de  résine  que  le  précédent. 

6^  Ipiceuntanha. 

Gr. 

1  parL  1 5  gr.  trait,  par  60  «r.  oq  4  part.  éTaleool  A  80**.  Eit.  de  la  tôt.  de  la  teint.  —  2,  02 
-*     ^  »     M5f.  iA,  *    mm2^t2 

—  —  «0     oa4p.  56*.  —8,02 
'-      —                  75      00  6  p.                     «d.  —3,21 

—  —  90     ou  6  p.  id,  —  3j  11 

—  —  75      ou  5  p.  45**.  —  1,  80 

#e  n'ai  pu  pour  cette  substance,  doser  comme  précédemment 
l*alcaloïde  qu'elle  renferme  ;  on  sait ,  en  effet,  que  Téméline  im- 
]Nire  est  yi«dpitée  de  sa  dissolution  par  l'acétate  de  plomb. 
Mais  ou  cootiait  la  f;rande  solubilité  d£  œt  alcaloïde  daos  l'eau, 
fe  «pM  rend  sa  prëparatîon  peu  facile  ;  c'est  ce  qui  a  fiait  choisir 
par  k  Cadea  l'aloool  à  56*'  pour  la  préparation  de  cette  teiotuoe* 

Ce  degré  alcoométrique  étant  justement  celui  qui  dissout  le 
pkis  de  matière ,  comme  on  le  voit  par  le  tableau  ci'deasus ,  je 
Imî  •danserai  la  préférence ,  ainsi  qu'a  la  proportion  de  S  parties 
de  ce  véhicule  qui  enlève  un  excédant  de  matière  de  0,19. 

T  Khubarbe, 

«r. 
1  part,  ou  15  gr.  irait,  parsogr.  ou  4  part,  d'alcool  à  80**.  Tôt.  de  l'extrait 
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fài  recherche  quelle  était  celle  de  mi  teintures  dans  laqudle 
l'amertume  pouvait  persister  davantage  après  addition  d'eaiu 
10  grammes  de  chacune  de  ces  teintures  préparées  avec  1  p.  de 
rhubarbe  et  5  p.  d'alcool  à  56^  et  80*  ont  été  étendus  d'une 
même  quantité  d'eau  (400  gr.};  la  teinture  avec  l'alcool  k  80* 
s'est  troublée  et  possédait  encore  un  peu  d'amertume  ;  celle  pré> 
parée  avec  l'alcool  à  56^  est  restée  transparente  et  n'offrait  plus 
de  saveur  amère ,  d'où  on  peut  conclure  que  l'alcool  à  80^  dissout 
plus  de  principe  actif. 

Mais ,  comme  on  le  sait  ^  cette  teinture  est  souvent  administrée 
en  nature  ;  dans  ce  cas ,  Taloool  à  80°  serait  réellement  un  liquide 
par  trop  alcoolique.  Je  crois  donc  qu'il  vaut  mieux ,  comme  le 
Codex ,  adopter  pour  cette  raison  Talpool  à  56°  seulement.  J*a- 
dopterai  la  proportion  de  5  p.  de  ce  véhicule ,  qui  est  celle  qui 
enlève  le  plus  de  matière  à  cette  substance* 

8*  AbHnihe. 

«p. 

I  part.  15  gr.  traitée  par  M  gr.  oa  4  part  d'alcool  à  M*.  Toulité  de  FexHiit  s  s,  as 

-»  —  75  on  s  p.  id.  —  9»  6T 

»-  —  00  oa 4 p.  9S*.  —s,  SI 

•*  —  TS  oa  s  p.  M.  —  3,  S8 

«  —  >-  M  ou  0  p.  id.  »■  Sy  it 

—  «-  ^S  oa  5  p.  450.  ^                        «-  3,  5S 

»  ^  00  oa  0  p.  id,  '^                       —  3f  !• 

20  grammes  de  teinture  préparée  avec  1  p.  d'absinthe  et  5  p. 
de  chacun  des  différents  degrés  d*alcool  ci-dessus  désignés,  ont 
été  étendus  d'une  même  quantité  d'eau  (  400  gr.  )  ;  la  saiveuf 
amère  de  toutes  ces  teintures,  quoique  très-affaiblie ,  se*  faisait 
encore  sentir,  et  je  n'ai  pu  établir  de  différence  quant  au  degré 
d'amertume  présenté  par  chacune  d'elles,  ce  que  j'ai  fait  con- 
stater par  <i*autres  personnes ,  ne  voulant  pas  m'en  fier  à  moi 
seul. 

Gomme  toutes  ces  teintures  jouissent  des  mêmes  propriétés, 
puisque  c'est  le  principe  amer  qu'on  recherche  dans  ce  médica- 
ment, et  que,  de  même  que  la  précédente,  cette  teinture  est 
également  administrée  seule ,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  changer 
le  degré  alcoométrique  prescrit  par  le  Codex.. 

J'adopterai  donc  l'alcool  à  56^  à  la  proportion  de  5  parties, 
qui,  comme  on  le  voit  dans  le  tableau ,  fournit  le  plus  d'extrait. 


—  ii7  — 

0*  Gentiane» 

1  partie  i$  gr.  traitée  par  M  gr.  oa  4  parties  «ralDool  A  W».  Totaliié  de  l'extrait  —  4,  75 

—  —  75      eu  6  p.  id.  —  4, 8» 

—  —  75  oa  5  p.  TV».  —  5,  84 

—  —  M  on  6  p.  id.  —  5,  29 

—  —  «0  OO  4  p.  M\  —  5,  24 

—  —  75  oa  5  p.  id,  —  5,  22 

—  —  75  oa  5  p.  45'.  —  4,  95 

Cette  substance  a  été  essayée  comme  les  précédentes.  Les  tein- 
tures d'essais  ont  également  été  préparées  avec  1  p.  de  la  sub- 
stance et  5  parties  d'aiccol  à  différents  degrés ,  et  comme  nous 
n'avons  pu  constater  de  différence  dans  le  degré  de  l'amertume 
présentée  par  chacune  de  ces  teintures  après  avoir  été  étendues 
d'une  même  quantité  d'eau ,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  changer 
le  degré  adopté  par  le  Codex ,  d'autant  plus  que  cette  teinture  est , 
comme  les  deux  précédentes,  souvent  administrée  seule.  Je  pres- 
crirai donc  l'alcool  à  56"". 

Ici  encore ,  comme  on  le  voit,  il  y  a  une  exception  à  la  règle 
générale ,  qui  est  que  4  p.  donnent  plus  d'extrait  que  5  p.  ;  mais, 
je  le  répète,  comme  il  y  a  certainement  avantage  à  employer  la 
même  proportion  pour  le  plus  grand  nombre  possible,  j'adop- 
terai la  proportion  de  5  parties  d'alcool. 

!<»•  DigitcOe. 

«r. 
ipartieiSgr.  traitée  par  «Ogr.oo  4  parties  d'alcool  A  so'.ToUlité  de  l'extrait  —  s,  «5 

—  ^  75     00  5  p.  id,  *  4,  11 
-«        —                       60      00  4  p.                          56^.  — >  5,  47 

—  —  75      OU  5  p.  id.  .  5,  66 

—  —  90      00  6  p.  id,  ..  S,  SO 

—  —  75      00  5  p.  45«.  —  5,  02 

Au  lieu  de  l'alcool  à  80*  prescrit  par  le  Codex ,  j'adopterai  pour 
cette  substance  l'alcool  à  56' ,  parce  que ,  comme  on  le  sait  par- 
faitement ,  surtout  depuis  le  travail  de  M.  Homolle ,  le  principe 
actif  de  la  digitale  est  très-bien  dissous  par  l'eau.  Depuis  long- 
temps ,  personne  n'ignore  également ,  avec  quelle  circonspection 
doit  être  administrée  l'infusion  de  digitale  à  cause  de  son  énergie. 
Je  donnerai  également  la  préférence  à  la  proportion  de  5  p.  de 
ce  véhicule  en  n^ligeànt  le  petit  excès  de  matière  dissoute  par 
6  parties. 

/oMfi».  d$  Phê/rm.  $i  â€  Chim,  8«  sSkib.  T.  VIII.  (Décembre  18450       %7 
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11*  BéUadfmà. 

•  l|M[ltleool5gr.trailée|»•rMgr.o1l4pan.4l'âleoolà80^ToUlilé  dereitriii  —  i,  oo 
--         —  0»      o«  4  p.  •••.  —  »,  » 

—         —  15      ou  s  p.  tf .  —  a,  4Ç 

-»  *  90        00  0  p.  M.  «  s,  49 

—  —  TS        00  S  p.  4I».  —  2,  »0 
--           —                       90        00  6  p.                     M.                                       —  1^  44 

On  voit  ici  que,  raloool  à  80<*  diiiout  moins  de  matière  que 
l'alcool  à  b&*  et  que  S  p.  de  ce  deroier  en  diasolveot  u»  peu  plws 
que  4.  Quel  est  celui  de  ces  deux  véhicules  qui  a  dissous  le  pliM 
de  principes  actifs?  V atropine  est  très<soluble  daus  l'alcool  con- 
centré y  mais  on  sait  aussi  que  ce  principe  actif  existe  dans  cette 
plante  à  l'état  de  combinaison  parfaitement  soluJble  dans  l'eau» 
surtout  à  la  faveur  des  matières  extractivea  contenues  dans  cette 
plante  ;  c*est  ce  qui  a  fait  admettre  par  le  Codex  l'alcool  i  56» 
pour  la  préparation  de  cette  teinture.  De  plus ,  la  teinture  pré^ 
parée  avec  l'alcool  à  80®  est  verte  et  par  conséquent  clujrgée  à» 
chlorophylle ,  substance  inerte,  tandis  que  les  autres  ne  contieii- 
nent  que  des  quantités  insensibles  de  cette  matière.  On  voit  éga* 
lenient  qu'il  n'existe  pas  de  différence  sensible  entre  la  quantité 
d'extrait  obtenu  avec  l'alcool  à  Ô6o  et  l'alcool  à  4ôo. 

W    urVPBNIiMIMIMHMo 

Gr. 

1  partie  is  gr.  traitée  par  TS  gr.  oo  s  pulÎM  <)'slco%tè  80**.  ToUlité  de  l'extrait  —  2.  ss 

•—  —  60  004  p.  56*.  —3,05 

—  —  75  ou  5  p,  «4.  V  5,  ti 

—  —  90  00  6  p.  id»  —  8,  14 

—  —  75  00  5  p.  45''.  —  S,  95 

—  —  90  00  6  p.  id-  ..  4,  10 

Le  principe  actif  de  cette  subtance,  de  même  que  celui  de  la 
belladone  et  pour  les  mêmes  raisons,  est  très-soluble  dans  l'eau  ; 
aussi  le  Codex  a-t-il  présent  l'alcool  à  ô<)*^pour  la  préparation  de 
cette  teinture.  Mais  ces  expériences  prouvent  que  la  différence 
entre  la  quantité  de  matière  dissoute  par  Taloool  à  56"  et  l'al- 
cool à  45^,  étant  de  0,81,  est  asses  forte  pour  ne  pas  être 
négligée ,  et  que  la  préférence  doit  être  accordée  à  ee  dernier 
véhicule. 

La  quantité  d'extrait  en  plus  fournie  par  6  p,  de  ce  véhi- 
cule est  asies  faible  pour  être  négligée  et  adopter  la  proportion 
de  5  p. 


—  H9  — 

130 


er. 
tHr««»|r.lnlt9ar«>gr.ott4|iariiei<hileoolàlo\TéUÙièdftl'cilait—  1,  la 

—  •-  60  ou  4  9.  5fi^.  ^  3»  «» 

—  -^  7S  ou  9  p.  id.  -•  3,  24 

—  —  M  OU  0  p.  tel.  —  3,  M 

—  —  ff«  ««ilk  4S^  i^4|17 

—  —  90  006  |K  id,  «-  4,  94 

Le  Codex  a  adopte ,  pour  lea  mêmes  raisons  que  les  deux  pré- 
cédente»^, l'alcool  à  56^  pour  la  préparation  de  cette  teinture  ;  ici 
encore ,  Pexcès  de  matière  dissoute  par  l'alcool  à  45*  est  trop  fort 
pour  é(r9  négligé,  puis  qu'il  est  de  1»08.  J'adopterai  donc, 
pour  MB  trois  substances,  l'alcool  à  4Af^  ee  la  proportion  de  6  p. 

de  ce  véhicule. 

14-  agug. 

fr. 

I  partie  is  gr.  traltéo  par  60  gr.  ou  4  parties  d'alcool  à  80**.  Totalité da  l'extrait  —  2,  $9 

—  —  00  0tt4p.  88*.  —♦,20 
<-  "^  71  oolp^  OL  «*i»|9 
*        -»      .           .80       OtSp.                        t4.                                      «^4,  23 

—  —  T5        OU  5  p.  45*.  •-  4,  92 

—  —  900tt6p.  4Éf.  —^96 

Le  Codex ,  se  fendant  sur  ce  que  les  sels  de  conicine  sont  exces- 
sivement solubles  dans  l'eau,  a  adopté  Talcoolà  56*pour  cette  tein- 
ture. On  voit,  en  effet,  une  grande  différence  entre  la  quantité 
de  matière  soluble  enlevée  par  Palcot  à  80*  et  l'alcool  à  50o;  on 
voit  également  quil  y  a  une  différence  de  0,69  entre  celle  qui  a 
été  dissoute  par  ce  dernier  et  Falcool  à  45«.  Cet  exédant  de  matière 
soluble  est  peut-être  dû  à  des  matières  gommeuses  ou  mucilagî- 
neuses ,  inertes  ;  mais  d'un  autre  côté  y  la  teinture  avec  Fakoo)  à 
56^  est  verdâtre  et  contient  par  conséquent  de  la  chlorophylle , 
Biattère  inerte  également.  Gwnme  dans  ces  den  01»,  il  y  »  com- 
pensation, je  donnerai  la  préférence  à  l'alcool  qui  fournit  le  plus 
de  matières  solubles ,  et  par  oonséquant  )'adfl(>terai  l'aloool  à  45° 
à  h  proportion  de  5  parties. 

Gr. 

ipail, isgr.traMéoparsogr.oa 4 part. d'alcoolàao*. Total,  del'eil*  «^  H  90 

—  —  aO  Ott4p.  MO.  -^2,  96*TelBl.iB 

—  —  T5  OU  5  p.  id.  —  2,  95)  '^  les. 

—  —  75  OU  5  p.  450  — i  S,  60  J  =**  ^fo 

—  —  90  OU  6  p.  M.  —  3,  65  )     Mt. 

Le  Codex  a  prescrit  pour  cette  teinture  Talcool  à  56»,  parce  que 


^  420  — 

Vaetmitine  existant  dans  la  plante ,  comme  les  autres  alcaloïdes, 
à  Tëtat  de  sel,  est  par  conséquent  très-bien  dissoute  par  Teau. 
Pour  ces  raisons,  je  donnerai  la  préférence  à  l'alcool  à  45o  parce 
que  l'excès  de  matière  enlevée  par  Falcool  étant  de  0,65  est  assez 
fort  pour  ne  pas  être  négligé.  J'adopterai  aussi  la  proportion  de 
5  p.  de  ce  véhicule  qui  est  celle  qui  fournit  le  plus  d'extrait. 

16<»  Séné. 

Gr. 

1  part  15  gr.  trtit. par  75  gr. oo  5 pari,  d'alcool  i 80».  ToUl.  de  l'ezt.  —  2,  54 

—  ^  60  oa  4  p.  56**.  —  S,  63 

—  —  75  on  5  p.  id,  •  —  8,  70 

—  —  00  oa  6  p.  id,  «-  S,  69 

—  *—  75  ou  5  p.  45^  «■  8,  96)TrèfiBa. 

—  -  90  OU  6  p.  id.  -^tMJ^ït 

De  même  que  le  Codex ,  je  donnerai  la  préférence  à  l'alcool  à 
&6o  j  puisqu'il  est  assez  bien  connu  que  le  principe  actif  (  co- 
ihartine)  du  séné  se  dissout  très-bien  dans  l'eau  alcoolisée.  Je 
n'adopte  pas  l'alcool  à  45»  quoique  donnant  une  plus  grande 
quantité  d'extrait,  parce  que  la  teinture  obtenue  avec  cet  alcool 
est  tellement  visqueuse ,  qu'elle  filtre  avec  la  plus  grande  diffi- 
culté ;  lexcédant  de  produit  obtenu  n'est  certainement  dû  qu'aux 
matières  mucilagineuses  qui  sont  inertes ,  et  qui  viennent  inuti- 
lement augmenter  la  masse.  La  teinture  préparée  avec  l'alcool  à 
56^  est  tout  aussi  sapide  et  n'est  pas,  à  beaucoup  près ,  aussi 
mucilagineuse.  Je  donnerai  aussi  la  préférence  à  la  proportion 
de  5  p.  de  ce  véhicule ,  quoique  la  quantité  de  matière  dissoute 
en  soit  très-faible. 

IV  Feuilles  d^axarum. 

Gr. 

ipanie  I6gr«  trait,  par  60  gr.  ou  4  parties  d'alcool  à  30o.  Totalité  de  l'extrait  —  i,  9S 

—  —  60  ou  4  p.  56°.  •-  2,  28 

—  —  75  ou  5  p.  id,  —  2,  90 

—  —  90  ou  6  p.  id.  ^  8,  27 

—  —  75  ou  5  p.  45».  •  —  8,  87 

—  —  90  OU  6  p.  id.  ,  —  3,  69 

Cette  substance  doit ,  comme  on  le  sait ,  ses  propriétés  à  une 
matière  soluble  dans  l'eau  (  la  citisine  ou  cathartine  ) ,  et  peut- 
être  aussi  à  une  petite  quantité  d'huile  grasse  et  d'huile  essen- 
tielle. Cette  citisine ,  étant  très-soluble  dans  l'eau,  on  conçoit  que 
l'alcool  faible  aura  le  double  avantage  de  dissoudre  cette  matière 
en  même  temps  que  la  majeure  partie  des  matières  grasses  qui 
ne  sont  probablement  pas  dépourvues  d'action. 


—  421  — 

J'adopterai  donc  Talcool  à  45° ,  ainsi  que  la  proportion  de 
Ô  p.  de  ce  véhicule  qui ,  comme  on  le  voit  dans  ce  tableau,  est 
celle  qui  enlève  le  plus  de  matières  solubles  (1). 

18*>  Bulbês  de  colchique, 

Cr. 
1  partie  15  gr.  trail.  par  so  gr.  ou  4  parties  d'alcool  à  S6o.  ToUlilé  de  Teitrait  ^  2,  5S 

—  —  7S     ou  5  p.  id,  —  3,  89 

—  ~  90      ou  6  p.  id.  «  3,  39 
•7-        —                      75      ou  5  p.                             »0«.                                   —  1,  79 

—  —  75      OU  5  p.  45<*-  —  3,  35 
'    —        —                      90      OU  6  p.                            fd.  —  3,  30 

Le  Codex  prescrit  l'alcool  à  56^  pour  la  préparation  de  cette 
teinture ,  se  fondant  avec  raison  sur  ce  que  le  gallate  de  vératrine^ 
auquel  ce  bulbe  doit  ses  propriétés ,  est  très-soluble  dans  l'eau. 
On  sait  également  que  le  vin ,  vt'hicule  très-peu  alcoolique ,  le 
vinaigre,  dissolvent  très- bien  la  partie  active  de  cette  substance. 

Je  donne  donc  la  préférence  à  l'alcool  à  45° ,  liquide  u^e  fois 
plus  alcoolique  que  le  vin ,  car ,  comme  on  le  voit  dans  ce  ta* 
bleau ,  5  p.  de  ce  véhicule  dissolvent  plus  de  matières  que  Ô  p. 
d'alcool  à  56° }  la  proportion  à  employer  sera  également  de  5  p. 

19<*  Ellébore  blanc. 

Gr. 
1  partie  igr.traiL  par  M  gram.  ou  4  parties  d'alcool  A  80**.  Totalité  de  l'extrait  —  3,  83 

«        »  «0  ou  4p.  55^  —4,03 

—  —  75  OOSp.  .       id.  —4,  87 

—  —  90  OU  6  Pi  td.  —  4,  8l 

—  —  75  OU  S  p.  45«.  —  5,  15 
^        —                     90            OU  6  p.                          td.                                       —  5,  37 

D'après  le  même  raisonnement  que  pour  les  bulbesde  colchique, 
je  donnerai  la  préférence  à  Talcool  à  45**  et  à  la  proportion  de  5  p. , 
en  négligeant ,  pour  rentrer  dans  la  règle  générale ,  la  petite  quan- 
tité de  matière  excédant ,  enlevée  par  une  partie  de  plus  du  même 
yéhicule.  Le  Codex  prescrit  l'alcool  à  56^. 

20«  Racine  de  valériane,  « 

Gr. 

1  partie  15  gr.  traitée  par  60  gr.  oo  4  parties  d'alcool  à  56«.  Totalité  de  Textrait  «  3,  56 

—  —  75  ou  5  p.  id.  -•  3,  89 
~  —  90  ou  6  p.  td.  -•  3,  03 

—  —  75  ou  5  p.  70».  —  3,  77 

—  —  75  ou  5  p.  80«.  —  3,  32 

—  —  75  ou  5  p.  45».  —  3,  46 

—  ~  90  ou  6  p  id.  i-*  3,  50 

(1)  Toutes  ces  substances  de  natare  herbacée  sont  a&sez  bien  baignëet 
par  5  parties  d'alcool ,  à  l'exception  de  l'absinthe  et  de  Taconit. 


Cemidénfit  qtte  T^iiu,  «t  ^r  oontféqtteiit  i^atoMl  ftiiMe,  dîMmt 
pmrfaîtemeiit  l*Qetd€  va^ériâniqtle ,  principe  ftctif  de  k  TftlMane, 
je  donnerai  la  préCJrenoeAl'alcool  à  ^6* ,  <pii  est  œltftiqfiH dissout 
le  plus  de  matière.  J'adopterai  ^galeiarnt  la^roportion  de  Sparties 
de  ce  véhicule,  car  6  p.  ne  donnent  pas  plus  d'extrait. 

Le  Codex  prescrit  l'akool  à  56**. 

21«  Seille. 

cr. 

ipaHieis  gr.  traitée  i>ar  60  gr.oa  4  parties  d'alcool  à  80o.ToUlité  derextrail  *   s,  89 

—  —  7S     oa  5  p.  id.  -.  T,  0» 

—  *-  ii    «a  S  ^  '♦••.  ••   »,  ST 

—  '    —  sa    o«4|».  *••.  —M,  su 

—  —  7S     oa  s  p.  id,  — 10,  93 
'^—                 OODaSp.                      i^                               —   9^6S 

—  *^  fB     ««  S  ^  49».  •*  M,  IV 

Le  Codex  ^presorit  pour  -œM  subsosKoe  l'âkool  à  86"*.  k  me 
gavdem  de  dianger  œ  «degré  «feooUqoe ,  puisque  re3rpéi 
Bfi'A  dëmoniré  cfuec'-est  lui  qui  dissout  le  mieux  les  parties 
lubies  de  U  «oilk  ;  j'ttdopteni  «eubtueut  h  )m^ 
tîes  qui ,  oomuieoii  kToiC  9  éMOie  k  plus  {grande  quftmitié  d'ex^ 

trait. 

32<'  Ellébore  noir. 

or. 

ifaniois  gr.  traitée  par  Mgr.  ••  4  parties  d'alcooU  SS».  Totalité  de  l'extrait  —  t,  22 

—  ^  75     oa  5  p.  érf.  i-  S>  20 

—  —  75      0«  5  p.  40*.  —  4,  84 

—  —  90     on  6  p.  id.  —  4,  3T 

—  —  75      OB  5  p.  4BO.  *-  9,  93 

On  attribue  géuëraieweiit  les  propriétés  de  eetle  noitie  à  un 
mélange  d'un  adde  volatil  et  ^'nue  matièee  gresK,  «e  qui  a 
iait  dioisir  par  le  Codex  l'alcool  à  80®  pour  ia  prépaïutton  de 
cette  teinture.  Mais  si  l'on  oonsidère^  comme  on  le  ^roit^ 
d'après  mes  expériences,  ^ue  l'alcool  A  iy*^  le  plus  pfopiu 
à  dissoudre  les  matières  gommeuses  et  extractives,  enlève 
cependant  beaucoup  moins  de  matières  solubles  à  cette  racine 
que  l'alcool  à  56**;  on  conclura  avec  moi  que  c'est  ce  der- 
nier qui  doit  être  préMré,  car  il  dissout  une  plus  grande 
quantité  de  matière  que  l'alcool  à  80*'.  Je  dirai  même  que, 
l'alcool  à  5&^  y  dissolvant  mieux  les  matières  extractives,  doit 
rendre  plus  facile  la  dissolution  des  matières  grasses,  parce 
qu'en  désagrégeant  les  matières  extractives,  il  se  trouve  mieux 
en  contact  avec  les  premières.  Probablement  aussi  que,  ces  ma- 
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tiares  extractiyea  dissouteê,  aident  etles-mêmes  à  la  dissolution 
des  aalres.  Ne  Tok-on  pas  tous  les  jours  cet  effet  se  prodnire  » 
quand  on  traite  par  Teau  des  substances  qui  renferment  un  mé- 
lange de  ces  différents  corps?  L'extrait  aqueux  de  gaïac,  par 
exemple ,  contient  de  la  résine,  qui  certainement  a  été  entraînée 
à  la  faveur  des  principes  extractiis. 

Je  donnerai  donc  la  préférence  à  Falcool  à  6&  et  A  la  propor- 
tion de  5  parties,  car,  comme  on  le  voit,  on  peut  négliger  la 
petite  quantité  en  plus  de  matière  dânoute  par  1  partie  de  plus 

de  ce  véhicule, 

38*  Marine  èPazarum. 

Cr. 

i^m6issr.traitèêttèlr60gr«Mi4^arUefd'*l«Mlàss«.TMslilé4el'6ttraU<*  i,  «o 

—  —  f  5     ou  5  p.  ttf.  —  2,  «0 

—  —  60     oa  4  p.  560.  «-  3,  34 

—  —  n     on  S  t».  ii.  ^  ^,  to 

—  —  90     oa  6  p.  id.  .       «•  S,  SO 

—  —  75      oa  5  p*  45o-  —  3,  09 

J'adopterai  Talcool  à  56»  pour  cette  teinture,  parce  que  o'est 
ce  degré  qui  enlève  le  plus  de  matières  sidubtes  et  que  t^tte  ra- 
cine contient  un  peu  plus  de  matières  grasses  que  les  feuilles.  Je 
prescrirai  aussi  la  proportion  de  5  parties  de  ce  véhicule ,  quoique 
4p.  seulement  soient  suffisantes ,  comme  on  le  voit  par  tes  exem- 
ples. Ce  qui  me  fait  donner  la  préférence  à  cette  proportion ,  c'est 
que  cette  teinture  n'est  que  très-peu  employée ,  et  Surtout  pour 
évit^  l'inconvénient  de  trop  multiplier  ces  diverses  proportions 
d*alcooI. 

3ft«  C&fOlrayetta, 

«r. 
1  partie  1 5  gr.  traitée  par  60  gr.  ou  4  parties  d'alcool  à  80«.  Totalité  de  retirait  i-  i ,  i  s 

—  ^  Y5     oa  5  p.  iê,  ^  1,  31 

—  —  75      ou  5  p.  56*^.  «•  t,  M 

—  «-  90      oa  6  p.  M.  iM  3,  22 

—  —  75      oa  5  p.  450.  —  1,  57 

Autune  analyse  n'ayant  encore  démontré  quel  est  la  nature 
du  principe  actif  de  cette  substance ,  je  chobirai  le  degré  qui 
fournit  le  pltis  de  matières  solubies,  et  j'adopterai  par  consé- 
quent l'alcool  à  SG"*  à  la  proportion  de  5  parties  qui  est  celle  qui 
dissout  le  plus  de  matière. 
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15*  Polygaku 

iparlieisgr.  traitéeiMr<ogr.«a4p«rU6td'«loootàMo.Totalitéderextrait  —  4,  ss 

—  —  9S      oa  s  p.  td.  —  5,  •« 

—  —  75        ou  5  p.  5«o.  —  «,  27 

—  —  90       00  6  p.  id.  —  6,   M 

—  —  75        OU  ft  p.  «o.  ..  6,  09 

L'eau,  comme  on  le  sait ,  dissout  très-bien  la  partie  active  du 
Polygala  (acide  polygalique).  Je  donnerai  donc  la  préférence  à 
l*alcool  à  56o  qui  fournit  le  plus  d'extrait  et  qui  est  certainement 
plus  propre  que  l'alcool  à  80*  pour  enlever  ce  principe ,  parce  que 
l'acide  pectique,  la  gomme  et  Talbumine,  contenues  dans  cette 
racine ,  sont  certainement  coagulées  par  ce  dernier  Téhicule  et 
préservent  ainsi  de  son  contact  la  matière  active.  De  même  , 
comme  on  peut  négliger  le  très-faible  excès  de  matières  dissoutes 
par  6  p.  de  cet  alcool ,  j'adopterai  la  proportion  de  5  parties  de  œ 
véhicule. 

2d«  Pyrithre. 

i  p«it.  is  gr.  trait.  parMgr.  oa  4  part,  d'alcool  à  80«.  Totalité  de  l'ext.  —  i,  34 

—  —  75      00  5  p.  id.  —  1,  «2 

—  —  90      OU  6  p.  fd.  —  1,  64  J  neax 

—  —  75      00  5  p.  90<».  —  1,  20 


60      00  4  p.  56».  -i-  2y  13  i 

75      OU  5  p.  id^  —  2,  20  ^  '*^" 

75      00  5  p.  45».  —  3,  18  f 
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Comme  le  principe  actif  de  cette  substance  est 
du  à  une  matière  résineuse  insoluble  dans  l'eau,  je  me  garderai 
de  changer  le  degré  alcoométrique  adopté  par  le  Codex.  Je  me 
suis  en  effet  convaincu ,  en  dissolvant  les  extraits  obtenus ,  que 
ceux  préparés  avec  l'alcool  fort  étaient  très-résineux,  tandis  que 
ceux  au  contraire  préparés  avec  l'alcool  faible^  l'étaient  beau- 
coup moins. 

Je  prescrirai  donc  l'alcool  a  8(y>,  en  donnant  la  préférence  à 
la  proportion  de  5  parties  de  ce  véhicule,  qui  est  celle  qui  en- 
lève le  plus  de  parties  solubles  à  cette  racine. 

27*  Gingembre. 

Gr. 

1  parUe  15  gr.  traitéo  par  60  gr.  oo  4  parties  d'alcool  à  80o.  Totalité  de  reztrait  —  o,  54 

—  —  60      ou  4  p.  56».  —  1,  52 

—  —  .  75      ou  5  p.  id.  —  i,  ÏS 

—  —  75      ou  5  p.  450.  —  2, 01 

• .     —  90    ou  6  p.  id.  —  1,  sa 


de  i'ezt. 

75 

00  5  p. 

id. 

90 

OU  6  p. 

Mf. 

«0 

OU  4  p. 

66«». 

75 

OU  5  p. 

id. 

eo 

OU  4  p. 

45<». 

75 

OU  5  p. 

id. 
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Cette  racine  doit  ses  propriétés  à  une  renne  molle  ^  aussi  le 
Codex  a-t-il  prescrit  pour  cette  teinture  l'alcool  à  80"".  Mais  si 
d'un  côté ,  on  considère  l'énorme  différence  entre  la  quantité  de 
matière  dissoute  par  l'alcool  à  ce  degré  et  l'alcool  à  ôG"*,  de  l'autre, 
que  cette  matière  résine  peut  parfaitement  être  entraînée  à  la  fa- 
veur de  la  matière  eztractive ,  on  adoptera  avec  moi  l'alcool 
à  56^  et  5  parties  de  ce  véhicule ,  qui  est  la  proportion  qui  enlève 
le  plus  de  parties  solubles. 

28*  CanàU9. 

6r. 
1  iMit.  15  gr.  trait.  par6o  gr.ou4  part.  d'ale.à  8o«.  Tôt. 

»  3,  SI 

—  2,  09 

—  2,  7S 

—  2,  78 

—  2,  80 
>■  2    70  i  T*lDtares  macilarineu- 

'       >MS  «a  point  d«  ■•  po»- 
"M  2,  62  i  voir  presqne  pu  Sllnr. 

Comme  on  le  voit  par  ce  tableau,  il  n'y  a  pas  de  différence  bien 
grande  dans  les  quantités  de  matière  dissoutes  par  ces  différents 
degrés  d'alcool;  mais,  considérant  que,  plus  l'alcool  est  faible, 
plus  ces  teintures  sont  mucilagineuses ,  que  le  principe  actif  de 
cette  écorce  réside  dans  l'huile  essentielle,  je  donnerai ,  comme 
le  Codex,  la  préférence  à  l'alcool  à  80"*  et  en  négligeant  le  faible 
excès  de  matière  dissoute  par  6  p.  de  ce  véliicule,  j'adopterai  la 
proportion  de  5  parties. 

29*»  Safran. 

Gr. 
lparti6gr.lraU.p«r0Ogr.oo4parUd'aIcooli8Oo.Tot.dol'ext.—   s,  lo 

—  —  60  ou  4  p.  70«.  —    8,  6» 

—  —  60  OU  4  p.  56**.  —    9,  06 

—  —  75  on  5  p.  id.  —  10,  68 

—  —  90  OU  6  p.  id,  —  10,  80 

—  —  60  ou  4  p.  45«».  —    8,  89 1     TeliilBW 

—  -  75  OU  5  p.  80».  -    8,  7li"5i5Str 

On  voit  d'après  ces  expériences ,  que  l'alcool  faible  à  55®  épuise 
mieux  le  safran  que  l'alcool  A  80®  \  mais,  comme  on  a  remarqué 
que  la  teinture  préparée  avec  cet  alcool  faible,  laisse  déposer  au 
bout  d'un  certain  temps ,  une  assez  grande  quantité  de  matière 
colorante,  et  qu'elle  peut  alors  n'être  plus  identique  dans  sa 
composition,  tandisque  celle  préparée  avec  l'alcool  à  80®  est  beau- 
coup plus  stable ,  je  conserverai ,  comme  le  Codex ,  l'alcool  4  80* 


pour  la  préparation  de  oate  teititurt  ;  atuloâeftt ,  fkAipiaù 
5  parties  de  ce  Téhîcule,  qni  est  la  proportion  qui  tottrait  le  phs 
d'extrait  avec  la  même  quantité  de  substance. 

30*  Castoreum. 

9t. 
1  partie  i  5  rt.  Irailé*  par  M  gr.  on  4  parlks  d'âloool  à  MK.  Totalité  de  reHraift  —  s«  « 

—  —  75     ea  5  p.  fi.  ..s,  M 

—  —   .  60     oa  4  p.  foo.  .»  s.  Il 
^      »                    7S     oa  5  p.                      iéU                                M.  «,  fO 

—  —  75       ou  5  p.  TO».  -M  $,  6S 

—      —  00     oa  4-p.  50».  ««  s,  « 

^       —  T5     oo  5  p.  id,  —  s,  ts 

'  Il  est  très-probable  que  le  castoreum  doit  ses  propriétés  au 
mélange  d*huile  yoladle,  de  castorine  et  d'un  peu  de  résine.  Ce 
qui  a  fait  adopter  par  le  Codex  l'alcool  à  80®  pour  la  préparadoa 
de  cette  teinture.  « 

Mes  expériences  confirment  l'emploi  de  cet  alcool.  On  Toit 
en  effet,  par  ce  tableau,  que  c'est  l'alcool  à  80^  qui  épuise  le  mieux 
cette  substance.  J'ai  observé  de  plus,  en  faisant  évaporer  œs  di- 
verses teintures ,  que  celles  préparées  avec  l'alcool  à  90"  et  80^, 
restaient  homogènes  pendant  toute  la  durée  de  Tévaporation, 
tandis  que  celles  préparées  avec  Talcool  à  70  et  56*",  se  séparaient 
presque  immédiatement  en  deux  parties;  une  couche  aqueuse, 
transparente,  au  milieu  de  laquelle  nageait  une  masse  r^inolde. 
D'où  je  conclus  que  ces  deux  alcools  avaient  dissout  une  moins 
grande  quantité  de  matières  actives  et  beaucoup  plus  de  ma- 
tières albumineuses. 

Je  concernerai  donc  ledegré  employé  par  le  €odeSc,  «t  quoiqtie 
4  parties  de  ce  véhicule  soient  suffisantes  pour  épuiser  com- 
plètement cette  substance,  je  rentrerai  cependant  dans  la  règle 
générale ,  en  adoptant  la  proportion  de  5  parties  d'alcodl,  car  le 
nombre  de  cas  semblables  est  trop  petit  pour  en  faire  des  excep* 
tions. 

Si*"  Càntharides. 

Gt. 

1  part.  15  gr.  trait,  par  90  gr.  oa  4  part,  d'alcool  A  56o.  Tôt.  deText.   -«s,  32 

—  —  75       ou  5  p.  id,  «.  2,  tf7 
«•      ^              fO      on  6  p.                fd»                    >*  t,  M 

—  —  76        on  5  p.  «0«.  —  1,  12 

—  —  75        on  5  p.  45*.  —  3,  25l  ^JJjJjJJI. 

—  —  90       oasp.  ûl.  *iS,  tsf  laUMiuii. 

Je  n'ai  pas  eu  pour  but ,  en  expérimentant  sur  cetjte  substance, 


—  fcïT  — 

^  de  recWerolier  nfoéOie  était  la  quantité  d'alcool  b  pkMcoiiTetiable 
'  potir  enleirer  le  plus  de  matières  sohibles ,  et  par  conséquent ,  de 
preacrîre  une  nouvelle  proportion  de  ce  véhicule  :  il  serait  peut- 
être  dangereux  de  modifier  la  proportion  adoptée  par  le  Codex , 
à  cause  de  la  gmnde  énergie  de  ce  médicament.  J'ai  voulu  seule» 
ment  recliercher  quel  était  le  degré  alcoométrique  le  plus  con« 
v«naib\e.  On  voit  »  d'après  les  résultats  consignés  dans  ce  tableau, 
'    que  la  préféreiièe  doit  être  accordée  à  Talcool  à  66* ,  ce  qui  jua- 
tîfie  VonvplDi  que  le  Ct>dei  lait  de  ce  véhicule. 

3S^  Myrrhe» 

Or. 
t  partie  i  S  gr.  traitée  par  0Ogr.  ou  4  parties  d'alcool  à  OO».  Touillé  de  Textrait  —  4,  12 
1  —  —  75     «u  ï  p.  îJ.  —  3,  51 

,         —        •^  as    «i&^«  <*.  *  •*i  8,os 

—  -j  ao  on  s  p.  BOo.  ^  4,  le 

—  —  75  oa  5  p.  id,  —  4,  S8 

—  —  90  oa  6  p.  W.  *■  4,  50 

—  —  «0  «a  4  p.  no.  ^  4,  AS 

—  —  75  ou  5  p.  id.  —  4,  18 

—  —  90  ou  B  p.  id.  —  4,  26 

—  —  60      on  4  p.  65«.  •—  2,  81 
•*           —                       75      OU  5  p.                         id.  —  &,  25 

Les  résultats  de  ces  expériences  suffi3enty  sans  commentaires  , 
pour  prouver  que  le  dc|gré  alcoométrique  le  plus  favorable  est 
l'alcool  à  80° ,  et  la  proportion  de  ce  véhicule  de  5  parties ,  car 
l'excès  en  plus,  enlevé  par  une  plus  grande  quantité d alcool,  est 
assez  insignifiant.  Le  Codex  emploie  le  même  degré  alcoomé- 
trique. 

Gomme  on  le  voit,  le  nombre  des  substances  sur  lesquelles 
î*ai  expérimenté  est  de  32 ,  et  les  expériences  assez  nombreuses , 
pour  que,  d'après  les  résultats  obtenus ,  je  puisse  tirer  les  con- 
clusions suivantes  : 

Conshuiom. 

V  fies  degrés  de  l'alcool  prescrits  par  le  Codex ,  ne  sont  pas 
toujours  ceux  qui  sont  le  pha  favorables  pour  dissoudre  en  plus 
grande  quantité  les  principes  contenus  dans  les  substances  em<* 
ployées  à  la  préparation  des  teintures. 

V  Cesdegrés  ne  peuvent  guère  être  admis  d'une  manière  géné- 
rale et  par  analogie ,  que  pour  un  certain  nombre  de  substances. 
Ce  n'est  que  l'expérience  qui  doit  prouver  quel  est  celui  qui  con- 
vient le  nnettx  è  diacuiK  d'elles. 
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3*  La  proportion  de  quatre  parties  d'alcool  pour  une  de  mb^ 
stances,  employée  par  te  Codex,  n'est  presque  dans  aucun  cas 
suffisante  pour  dissoudre  en  totalité  les  parties  solubles  de  co 
matières.  Les  cas  dans  lesquels  cette  proportion  est  suffisante, 
soot  assez  rares  pour  enipêclier  de  généraliser  ce  fait. 

4*  La  quantité  d'alcool  suffisante  pour  épuiser  oomplëCement 
une  substance ,  est ,  en  général  y  de  cinq  parties  d'alcool  pour 
une  partie  de  substance.  Pour  certains  cas  cependant,  aissez  rares 
du  reste ,  cette  proportion  n'est  pas  tout  k  fait  assez  forte  ,  maif 
la  quantité  de  matière  dissoute  est  si  faible,  qu'on  peut  la 
gliger  et  faire  une  règle  générale. 

^  La  quantité  d'alcool  est  toujours  suffisante  pour  épu 
une  substance ,  quand  ce  véhicule  est  en  assez  grande  quantité 
pour  la  baigner,  et  lorsque  ces  matières  sont  de  nature  her- 
bacée ,  comme  les  feuilles. 

6*  Les  degrés  alcoométriques  que  j'ai  trouvés  les  plus  conve- 
nables pour  la  préparation  des  différentes  teintures ,  sont  :  l'al- 
cool à  80»  à  56»  et  45*. 

On  trouvera  ces  degrés  alcoométriques  rangés  dans  un  tableau 
avec  les  substances  auxquelles  ils  conviennent.  J'ai  ajouté  aussi, 
à  chacune  de  ces  teintures ,  la  quantité  de  la  substance  équiva- 
lente à  1  gramme  de  teinture. 

Je  citerai  avant  de  terminer,  un  fait  singulier  qui,  comuie 
on  peut  le  voir,  s'est  présenté  presque  à  chaque  expérience  :  en 
effet ,  presque  chaque  fois  que  la  proportion  d'alcool  était  trop 
forte  pour  épuiser  les  substances ,  j'ai  toujours  obtenu  moins  d'ex- 
trait que  quand  cette  proportion  était  juste  suffisante,  c'est-à- 
dire  que ,  plus  j'augmentais  la  quantité  d'alcool ,  plus  la  quantité 
d'extrait  diminuait. 

Ce  fait,  analogue  à  celui  qui  s'observe  également,  quand ,  à 
une  dissolution  concentrée  d'opium  on  ajoute  de  l'eau ,  et  que 
l'on  voit  se  précipiter  des  matières  qui  auparavant  étaient  tenues 
en  dissolution  y  ce  fait,  dis- je,  prouve  assez  qu'il  y  aurait  un 
grand  inconvénient  à  augmenter  de  beaucoup  la  proportion  d'al- 
cool dans  la  préparation  des  teintures  ;  car ,  outre  que  la  densité 
de  la  teinture  serait  diminuée  par  cette  addition  d'alcool ,  elle  le* 
serait  encore  par  la  précipitation  d'une  certaine  quantité  de 
matière,  comme  cela  arrive  pour  la  dissolution  d'opium. 
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Tableau  des  différenU  degrés  d'aloool  à  employer  pour  chaque  tuhiiafUê* 


!  Quinquina  jaune,  i  gr.de  cette  teinture 

Jalap 1  gr.  — 

Canelle igr.  ~ 

Pyréthre igr.  — 

Safran igr.  — 

Gastoreum.  •  .  .  igr.  — 

Myrrhe igr.  — 

Rhubarbe.  .  .  •  igr.  -* 

Absinlhe igr.  — 

Quinquina  gris .  i  gr.  — 

Ipécacuanha. .  .  i  gr.  — 

Noix  Tomique.  .  l  gr.   •  — 

Gentiane igr.  — 

On  préparera   avec   Quina  rouge. .  .  i  gr 
1    partie'  de  aub- 
•tance  et  5  partie»  (I>>8*^1^ 


/ 


d'alcool  à  &6*^,  les 
teintures  de.  .  . 


•  •  .  igr.  — 

Séné 1  gr.  — 

Sctlle 1  gr.  — 

Ellébore  noir.  .  i  gr.  — 

Racine     d'aza- 

rum 1  gr.  — 

Gontrayenra.  • .  i  gr.  — 

Polygala.   .  .  .  i  gr.  — 

<  Gingembre.  .  .  i  gr.  — 

Atoc  Talcool  à  56**.  8  parties  (Codex)  la  teinture  de 
Racine  de  Tàl^ 

riane.   •  •  •  •  igr.  ~ 
^  d'ellébore 

blanc.    .  .  .  igr.  — 
Bulbes  de  col- 
chique. .  . .  1  gr.  — 
Feuilles  d'axa- 

rum 1  gr.  — 

Aconit igr.  — 

Ciguë igr.  — 

Belladone. .  .  .  i  gr.  — 

Jusquiame.  .  .  igr.  ~ 

Strammoniom..  igr.  — 


On  préparera  arec 
1  partie  de  sub- 
stance et  5  parties 
d'alcool  à  42»  (0, 
les  teintures  de. 


Btt  nombm  rondt. 
équiv  .ào,20  de  poudre. 

à  0,19  de  poudre. 

à  0,30  de  poudre* 

i  0,20  de  poudre. 

à  0,17  de  poudre. 

A  0,1 8  de  poudre. 

à  0,1 9  de  poudre* 

i  0,18  de  poudre. 

à  0,1 9  de  poudre. 

Ao,20  de  poudre. 

A  0,1 9  de  poudre. 

ào,20  de  poudre. 

à  0,1 8  de  poudre. 

A  0,20  de  poudre 
de  quina. 

A  0,18  de  poudre. 

A  0,19  de  poudre. 

Ao.iT  de  poudre. 
A  0,18  de  poudre. 

A  0,19  de  poudre* 
A  0,20  de  poudre. 
A  0,18  de  poudra. 
A  0,20  de  poudre. 

cantharides. 

A0,19  de  pondre. 
A  0,i8de  poudre. 
Ao,i9depoudra. 

A  0,19  de  poudre. 
A  0,19  de  poudre. 
*  A 0,18 de  poudre. 
A  0,19  de  poudre. 
Ao,iftdepoudre. 
A  0,18  de  poudre. 


Quant  au  mode  de  préparation  de  ces  teintures ,  je  crois  que 
Texpërience  a  assez  prouvé  que ,  de  tous  les  moyens  proposés ,  la 
macération  à  froid  est  celui  qui  convient  le  mieux. 


(i)  Je  naî  pas  hésité  un  seul  instant  à  admettre  ce  nouveau  degré  alcoo- 
métrique.  Il  peut  en  effet  parfaitement  conserver  les  substmces  qu'il  a 
dissoutes. 


1 
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Séance  de  rentrée  de  F  École  de  Pharmacie  et  de  la  Soci&é  A 

Pharmacie  de  Paris. 

Le  5  Dovembre  a  eu  lieu  la  séance  de  rentrée  de  l^EcoIe  di 
Pbarmacie.  Dans  cette  solennité  la  Société  de  Pharmacâe  s'étaii 
réunie  à  TËcole;  elle  avait  à  distribuer  le  prix  c^u'elle  avait  dé- 
cerné et  à  faire  connaître  le  programme  de  la  nouvelle  çiiesûofi 
qu'elle  a  mise  au  concours.  M.  Bussy ,  directeur  de  r£coIe  de 
Pharmacie,  a  ouvert  la  séance  par  le  discours  suivant: 

Messieurs, 

La  solennité  qui  nous  rassemble  est  entourée  €ette  année  d'un 
mouvement  et  d'une  agitation  extraordinairef  qui  jettent  sur 
cette  séance  un  intérêt  inaccoutumé. 

En  dehors  de  cette  enceinte,  le  corps  médicalsA  prmooupede 
rétablissement  d'une  législation  nouvelle;  mû  par  le  neJde 
sentiotent  des  intéréta  de  l'humavité  et  par  le  désir  bien  naturel 
de  pourvoir  aux  nécessités  pressante»  de  la  {Hroffssion  y  il  soumet 
à  une  investigation  r^oureuse  la  législation  actuelle  et  les 
institutions  qui  en  émanent,  dans  le  but  lousible  de  remédier 
aux  imperfections  qu'elles  présentent,  ou  de  les  remplacer  par 
de  moins  défectueuses. 

Dana  cette  circonstance,  au  milieu. de  oaHe  potion  générale 
et  des  exagérations  qu'elle  ne  peut  manquer  de  ftiire  naître,  il  ne 
paraîtra  sans  doute  pas  hors  de  prop^isqiAQ  je  oherche  4  présenter 
ici  l'état  véritable  de  nos  institutions  aotuslks^  aAiparfa^licMiiie- 
ment  desquelles  nous  sommes  tous  si  vivement  intâreasés ,  pro- 
fesseurs, praticiens  ou  élèves ,  que  x^fas^e  oonnaitre  les  progrès 
que  nous  avons  faits  et  que  j'indique  les  lacunes  qui  nous  restent 
à  remplir. 

BaiLUooup  de  personnes ,  aux  intentàona  de^iuelles  je  me  plais 
d'ailleurs  à  rendre  une  complète  justice ,  se  laissent  trop  j^ci- 
lement  persuader  que  le  retour  aux  anciennes  institutiops  serait 
le  meilleur  remède  aux  abus  qui  se  sont  produits  spus  la  loi  ac- 
tuelle \  elles  vont  jusqu'à. désirer  le  rétablissement  des  corpora- 
tions et  de  Tordre  de  choses  qui  existait  avant  notre  grande  ré- 
génération politique.  Si  elles  n'en  font  pas  la  demande  formelle, 
c'est  par  la  certitude  seulement  que  ces  idées  n'ont  aucune  chance 
de  succès  aujourd'hui. 


—  t81  — 

J'afom»  Me«iieiira,  qa'entpréaeBoe  des  plaiftlot 
^pii  se  produisent  de  lauteft  parta  mut  l'étal  précaiva  de  la  phaiv 
Sttaoie,  sur  les  exigeoces»  les  diiBcuUés  qui  assirent  oeux  qui 
l'cseiDOit»  î'aTOut  y  dis-je ,  que  je  mt  me  seos  pas  le  courage  de 
juger  sévèrement  de  pareilles  opinions,  je  ne  puis  les  considérer 
^tte  QMMm  Texpresaion  irréfléckie  d'un  malaise  malheureuse- 
xaamtKopréel. 

Toutefob^je  dois  le  dire,  c'est  se  "tromper  étrangement  que 
de  croire  que  le  retour  au«  anciens  abus  serait  un<  remède  aux 
abus  nouveaux.  Ce  n'est  point  ce  retour  au  passé  qui  pourrait 
noua  ouvrir  la  voie  du  progrès. 

£n  vain  l'on  nous  citerait  ce  qui  se  passe  dans  quelques  petits 
Gantons  de  la  Suisse»  ou  dans  quelques  localités  encore  arriérées 
de  rAllemagae ,  die  semblables  Institutiona  ne  sauraient  nous 
élre  «wUoftUe^. 

]Mats^»  sans  discuter  kk  la  possibiliié  d'une  semblable  trans** 
plantai^ii  «  jetons  nous-mêmes  un  regard  eu  arrière  sur  notre 
propro  paya^  et  eh^robona  k  appréeior  à  sa  véritable  valeur  quel 
était  ïiUA  de  k  proSession  dana  ce  passé  que  l'on  nous  rqHréaente 
Qumflse  TAga  d'or  de  la  Pharmaoie  I 

Voyons  si .  ceux  qui  rextrcaieat  étaient  plue  honorés  ?  si  cUe 
était  plut.  e«eaq[»te  des  en^Mhissements  dont  oase  plaint  aujour- 
d'hui? si  les  entravas  que  les  oorporatioQa  mettaîeait  awt  récep- 
tions, nuisiblsa  aux  intérêts  de  la  sc^nété»  étaient  toi^joura  eu 
réalité  profitables  aux  corporations  elles«mémes  ? 

Un  SaiM  entre  pluaîf  usa  auiBra  pour  donner  une  idée  des  exi-« 
gsuces  et  des  tracasseries  que  peut  susciter  l'esprât  de  ootem 
contre  ceux  qui  ne  partagent  pas  exduaivemeivtlettrs  préventions  i 
il  pourra  montrer  aussi  que  les  corps  privilégiés  ne  sont  pas  tau- 
jours  dirigés,  comme  on  le  suppose  généralement,  par  Tintelli- 
gence  de  leuaavériubks  intérêts.  Ce  fait  est  prisdana  la  vie  d'un 
honune  éoMuent,  de  Fourcroy,  qui  a  eu  tant  dinfluence  sur  la 
pharmacie I  il  se  rapporte  aux  premières  années  de  sa  jeunesse, 
à  son  début  dana  la  carrière  de  la  médecine. 

Son  père  qui  exerçait  la  pharmacie  à  Paris  ayant  été  ruiné  par 
un  procès  soutenu  contre  la  corporation  des^apothicairesde  cette 
ville,  Fourcroy  se  trouva  sans  ressources,  obligé,  pour  vivre, 
d'enseigner  à  écrire  à  des  enfants.  Cependant  son  goût  pour  les 
sciences  l'avait  entraîné  vers  la  médecine  f  à  la  fin  de  ses  études , 
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né  pouvant  réanir  la  somme  nëoetsaire  pour  aa  réœptànm  fi 
s'ëUvait  à  plus  de  6,000  francs ,  il  résolut  de  concoiurir  pov 
obtenir  ses  licences  gratuites.  C'était  une  sorte  de  prix  doBtk 
fondation  avait  été  faite  a  la  faculté  par  le  docteur 
faveur  de  l'étudiant  qui  le  mériterait  le  mieux. 

Le  savoir  de  Fourcroy  le  plaça  incontestablement  en 
ligne,  mais  il  était  l'élève  et  l'ami  de  Yicq-d'Azyr,  et  c:e 
passait  pour  être  bostile  à  la  faculté  ;  il  n*en  fallut  pas  davantap 
pour  faire  rejeter  son  protégé ,  et  l'un.des  bommes  qui  ont  &it  k 
plus  d'bonneur  à  la  médecine ,  celui  qui,  dans  ces  derniers  tempir 
en  a  restauré  l'enseignement,  aurait  été  privé  pour  jamais  ds 
titre  de  médecin ,  si ,  par  un  esprit  de  parti  contraire ,  mais  pfas 
noble,  la  société,  dont  Yicq-d'Azyr  était  secrétaire ,  n'eut  &it 
une  collecte  pour  lui  avancer  les  frais  de  sa  réception. 

Il  fallut  donc  le  recevoir  docteur,  mais  il  y  avait  encore 
au-dessus  du  simple  doctorat  le  grade  de  docteur  régent  :  cdoi- 
là  ne  dépendait  que  des  suffrages  de  la  faculté  ;  il  fut  refusé  k 
Fourcroy  d'une  voix  unanime ,  ce  qui  l'empêclia  dans  la  suite 
d'enseigner  aux  écoles  de  médecine ,  et  donna  à  cette  compagnie 
le  triste  agrément  de  ne  point  avoir  dans  ses  registres  le  nom  de 
l'un  des  plus  grands  professeurs  de  l'Europe. 

Cette  circonstance  de  la  vie  de  Fourcroy,  que  nous  empruntons 
k  l'illustre  panégyriste  de  l'Académie  des  Sciences,  montre 
assez  à  quel  prix  l'on  pouvait  acheter  les  faveurs  de  ces  corpora- 
tions que  des  esprits  prévenus  croient  utile  de  rappeler  aujour- 
d'hui ,  sous  d'autres  formes ,  dans  l'intérêt  prétendu  de  la  profes- 
sion ,  mais  qui  n'étaient  profitables ,  en  réalité ,  qu'à  la  richesse 
oisive  ou  à  l'ignorance  privilégiée. 

Si  nous  refusons  de  rétrograder  jusqu'à  ces  institutions  soran* 
nées,  est-ce  à  dire  pour  cela,  Messieurs,  que  nous  repoussons 
tous  projet  d'union ,  d'entente  entre  lés  pharmaciens  ?  Nous  lei 
provoquons  au  contraire  soit  dans  l'intérêt  de  la  science,  soit  au 
point  de  vue  de  Tintërêt  légitime  de  la  profession,  qui  est  ^- 
lement  celui  de  la  société.  Nous  irons  au  devant  de  toutes  les 
réformes  qui  seront  proposées  dans  ce  but  ;  nous  les  accueillerons 
avec  empressement  sous  la  réserve  seulement  des  grands  prin- 
cipes de  notre  législation  actuelle  qui  laisse  i  tous  les  jeunes  ta- 
lents ,  à  toutes  les  nobles  émulations  le  daiÂt  de  se  produire  et  de 
se  développer  librement. 


—  433  — 


iri! 

iea 
ni} 
feu 

L 
Ht! 


L'on  se  plaint  avec  raison  de  TenvahiMenient  des  professions 
collatérales  à  la  pharmacie ,  mais  on  en  fait  peser  à  tort  la  res- 
ponsabilité sur  la  loi  actuelle,  Ton  semble  crqire  que  cet  abus 
est  né  avec  elle ,  qu'il  était  iDconnu  auparavant. 

S'il  nous  était  possible^  Messieurs,  de  faire  passer  sous  vos 
yeux  la  multitude  de  procès  faits  et  soutenus  par  l'ancienne  cor- 
poration des  apothicaires ,  aux  épiciers ,  aux  herboristes ,  aux 
^Z*'  distillatetirs  en  chimie ,  aux  apothicaires  de  Versailles ,  de  Pon- 
'^  toise ,  à  ceux  qui  exerçaient  en  vertu  de  certaines  charges ,  à 
^  toutes  les  personnes,  en  un  mot,  qui  pratiqij^ient  iDdûment  la 
'^  pharmacie ,  nous  vous  montrerions  plus  de  procès  qu'aucune 
^f'  cour  royale  du  royaume  ne  pourrait  en  juger  dans  l'espace  d'une 
V  année. 

^  Cette  multitude  d'arrêts  du  Conseil,  de  sentences,  etc.,  en 

^  même  temps  qu'elle  témoigne  du  zèle  avec  lequel  les  délégués 

^  de  la  compagnie  remplissaient  leur  miission ,  signale  aussi  un 

^'  malaise  bien  général  et  bien  profond. 

'^  s  Car  croyez-le  bien ,  Messieurs,  ce  n'est  pas  pour  de  minimes 

■  intérêts  et  sans  y  être  forcé  par  une  pénible  nécessité ,  par  le 

'  besoin  de  défendre  ses  droits  et  ses  moyens  d'existence,  qu'on 

se  résigne  à  faire  tant  de  procès  que  l'on  gagne  quelquefois,  que 
I  l'on  perd  souvent  et  dont  le  résultat  le  plus  immédiat  et  le  plus 

'  certain  est  toujours  un  sacrifice  pécuniaire. 

f  La  distribution  des  médicaments  au  public  par  les  hôpitaux , 

!  les  établissements  religieux  »  les  sœurs  de  la  charité ,  etc. ,  est 

I  encore  une  plaie  qui  nous  mine  et  qui  s'est  propagée  jusqu'à  nous 

<  en  dépit  des  dispositions  de  la  loi  nouvelle^  mais  elle  était  autre- 

fois bien  plus  étendue  et  bien  plus  profonde  qu'elle  ne  Test 
aujourd'hui.  L'abus  était  poussé  si  loin  que ,  dans  certains  hôpi- 
taux ,  les  pharmaciens  eux-mÂmes  étaient  subordonnés  aux  sœurs 
de  charité,  et  à  cette  occasion  permettez -moi  de  vous  citer  un 
nouvel  exemple  qui  m'est  encore  fourni  par  l'illustre  secrétaire 
de  l'Académie  des  sciences  *,  il  se  rapporte  à  la  ncMnination  de 
Parmentier  au  poste  de  pharmacien  des  Invalides. 

La  pharmacie  des  Invalides  était  dirigée ,  depuis  l'origine  de 

l'établissement  y  pav  des  sœurs  de  charité  :  ces  bonnes  filles,  qui 

avaient  beaucoup  choyé  le  jeune  Parmentier  tant  qu'il  n'avait 

été  en  quelque  sorte  que  leur  garçon ,  trouvèrent  fort  mauvais 

Jowm,  de  Pk^rm,  $i  4$  Ckim.  S«  tUiB, T.  VUK  (Décembre  1 845.)      S8 
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,  qu'on  voulût  le  mettre  à  leur  niveau  ;  elles  Jetèrent  tant  de  cris, 
elles  firent  mouvoir  tant  de  ressorts ,  que  le  roi  lui-même  se  vit 
obligé  de  reculer ,  et,  après  deux  années  de  controverse,  il  fnt 
pris  cette  décision  singulière,  que  M.  Parmentier  continuerait  de 
jouir  des  avantages  de  sa  place ,  mais  qu'il  ne  s*ingérerait  fias 
d'en  remplir  les  fonctions. 

Ainsi  l'homme  auquel  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens 
élève  en  ce  moment  une  statue,  fut  obligé ,  pour  conserver  sa 
modeste  place  de  pharmacien ,  de  s  effacer  devant  des  siœurs  de 
charité  sans  que  l'autorité  souveraine,  toute-puissante  alocs, 
pût  régler  autrement  ce  conQit  d'attributions. 

A  de  tels  faits ,  Messieurs ,  il  est  inutile  de  rien  ajouter  :  ils  en 
disent  plus  que  les  plus  éloquentes  paroles  ;  et  le  régime  sous 
lequel  ils  se  sont  produits ,  est  jugé  sans  retour* 

Le  régime  actuel  est  loin  d'être  parfait  S£^ns  doute,  surtout  en 
ce  qui  touche  l'exercice  de  la  pharmacie^  plusieurs  dispositions 
importantes  de  la  loi  manquent  de  sanction  pénale ,  elle  est 
incomplète ,  tout  le  monde  le  reconnaît ,  en  ce  qui  concerne 
l'annonce'  des  médicaments  par  voie  de  la  presse.  Mais  c'est  ici 
un  fait  nouveau  qui  ne  s'est  produit  que  depuis  que  la  loi  a 
été  promulguée  ,  il  n'était  donné  à  personne  de  prévoir  l'exten- 
sion immense  que  prendrait  l'industrie  des  annonces  par  voie 
de  la  presse  et  les  abus  qu'elle  devait  entraîner. 

Cependant  malgré  ces  lacunes  qui  peuvent  être  facilement 
comblées,  cette  loi ,  que  nous  sommes  enclins  à  blâmer,  a 
produit  des  résultats  heureux  que  nous  méconnaissons  trop  fa- 
cilement et  que  beaucoup  d*entre  nous  semblent  ignorei;  com- 
plètement, bien  qu'ils  se  soient  produits  sous  nos  yeux  et  que 
nous  soyons  appelés  chaque  jour  à  en  apprécier  les  avantages. 

Ceux  qui  n'ont  pu  juger  par  eux-mêmes  de  l'arbitraire  et  du 
chaos  qui  régnaient  autrefois  dans  la  -préparation  des  médica- 
ments en  France  pourront  s'en  faire  une  idée  en  jetant  les  yeux 
sur  cette  multitude*  de  pharmacopées  et  de  codes  qui  nous  cmt 
été  légués  par  nos  devanciers. 

Chaque  ville,  chaque  communauté  avait  le  sien;  chaque 
praticien  avait  ses  procédés  particuliers ,  ses  préparations ,  ses 
secrets  et  ses  remèdes  de  prédilection. 

Le  même  médicamenjt  était  préparé  de  vingt  manières  diffé* 
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rentes ,  à  quoi  il  faut  encore  ajouter  que  les  poîds  et  les  mesures 
n'étaient  pas  les  mêmes  partout  ;  ^qu'à  des  dénominations  sem- 
blables correspondaient  des  unités  différentes  ;  de  sorte  que  la 
même  formule ,   la  même  prescription  de  médecin ,  exécutée 
dans  plusieurs  lieux ,  ne  donnait  pas  un  médicament  identique. 
A  tout  ce  désordre  a  succédé  l'uniformité  dans  la  prépara-, 
tion  des  médicaments ,  dans  la  manière  de  les  doser  et  de  les 
prescrirei  et,  comme    conséquence ,  une  vérification    facile , 
prompte  et  sûre.de  tous  les  médicaments  composés,  qui  ne  laisse 
'  de  place  à  aucun  arbitraire,  à  aucune  préférence  de  la  part  de> 
celui  qui  yérifie  et  aucun  prétexte  à  la  négligence  du  praticien. 
Les  formules  du  codex ,  livrées  à  la  libre  discussion  -de  tous  , 
soumises  à  l'épreuve  irrécusable  de  la  pratique ,  s'améliorent 
continuellement  et  acquièrent  toute  la  perfection  que  comporte 
l'état  de  la  science. 
La  thérapeutique  devient  plus  simple  et  plus  sûre;  la  phar- 
.  macie,  débarrassée  de  cette   foule   de  formules  incohérentes , 
soumet  à  des  règles  générales  la  préparation  des  médicaments  ; 
elle  parvient  à  les  classer  d'une  manière  méthodique  et  rai- 
sonnée  et  finit  par  devenir  elle-même  un  art  »  on  pourrait  dire 
nouveau»  susceptible  de  prendre  honorablement  sa  place  dans 
un  enseignement  régulier. 

Voilà ,  Messieurs ,  des  avantages  dont  nous  jouissons  chaque 
jour  sans  en  être  frappés ,  sans  même  nous  en  apercevoir,  et  qui 
se  sont  produits  cependant  sous  Fempire  de  cette  loi  qu'on  vou* 
drait  nous  représenter  comme  funeste  à  la  pharmacie.  Non, 
Messieurs,  c'est  une  loi  de  progrès  celle  qui  a  produit  d'aussi 
utiles,  d'aussi  immenses  résultats.  Mais  de  même  que  toutes 
les  institutions  qui  nous  gouvernent,  elle  ne  saurait,  sans  péril 
pour  les  choses  qu'elle  régit ,  rester  immuable  au  milieu  du 
mouvement  ascendant  et  rapide  qui  élève  incessamment  la 
société. 

L'on  se  préoccupe  beaucoup  et  c'est  aussi  le  but  de  tous  nos 
efforts ,  des  moyens  de  donner  de  la  considération  à  la  phar- 
macie et  surtout  de  la  nécessité  de  rendre  nos  écoles  entièrement 
indépendantes  de  tout  contrôle  étranger. 

Cet  état  de  choses  est  encore  un  héritage  du  passé  qui  nous 
a  été  légué  avec  ce  sentiment  de  rivalité,  je  dirai  presque  de 


' 
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jalousie  y  qui  a  ai  longtemps  divisé  entre  elles  la  pharmacie  et  la 
médecine. 

Aujourd'hui  dégagés  des  préjugés  étroits  qui  animaient  les 
anciennes  corporations,  les  hommes  qui  cultivent  les  diverses 
branches  de  Tart  de  guérir ,  sont  parvenus  à  se  connaître ,  à 
s'apprécier  ;  chacun,  quelle  que  soit  sa  robe,  est  estimé  à  sa  véri- 
table valeur. 

L'enseignement  des  écoles  de  pharmacie  n*estplus,  comme  au- 
trefois, sous  le  contrôle  réel  de  la  faculté  de  médecine  ;  per- 
sonne ne  voudrait  contester  aujourd'hui  aux  professeurs  de  ces 
écoles ,  les  connaissances  sufiBsantes  pour  diriger  les  examens , 
pour  faire  seuls  les  réceptions  dont  ils  sont  chargés ,  et  si  la  pré- 
sence des  déli-gués  de  la  faculté  de  médecine  atteste  encore  cette 
ancienne  dépendance  de  la  pharmacie ,  c'est  un  fait  qui  n'a  plus 
aucune  raison  suffisante  d'existence ,  aucun  but  que  Ton  puisse 
rabounablement  avouer  ;  c'est  un  état  de  choses  qui  ne  peut 
exister  plus  longtemps ,  lors  même  que  sa  suppression  ne  serait 
jj^as  réclamée  de  toutes  parts.  Car  ce  ne  sont  pas  les  pharmaciens 
seulement  qui  demandent  cette  suppression  ,  mais  les  médecins 
eux-mêmes ,  ceux-là  surtout  qui ,  en  raison  de  la  nature  de 
leurs  études  et  de  leurs  fonctions,  ont  été  plus  particulière- 
ment en  rapport  avec  la  pharmacie. 

L'enseignement  en  lui-même,  tel  qu'il  était  constitué  par  la 
loi  du  21  germinal,  suffisant  pour  cette  époque,  s'est  trouvé, 
il  est  vrai ,  par  la  marche  progressive  de  la  science  et  par  les  be- 
soins nouveaux  de  Tart,  au-dessous  de  ce  qu'on  était  en  droit 
d*exiger;  mais  sans  attendre  les  dispositions  d'une  loi  nouvelle, 
l'Ecole  elle-même  a  pris  l'initiative  de  tous  les  changements 
utiles  que  l'ordonnance  du  27  septembre  1840  est  venue  sanc- 
tionner. 

Augmentation  du  nombre  et  de  la  durée  des  cours.  Création 
d'un  enseignement  pratique,  de  collections  nombreuses,  d'une 
bibUothèque.  Agrandissement  de  rétablissement;  tout  cela  s*est 
fait  sous  l'autorité  de  la  loi  actuelle,  et  j'ose  le  dire,  avec 
l'assentiment  unanime  de  tout  ce  qui  s'intéresse  sincèrement  à 
l'avenir  de  notre  profession. 

Tels  ont  été ,  Messieurs ,  les  résultats  généraux  de  cette  loi , 
dans  laquelle  une  expérience  de  près  d'un  demi*siècle  est  appelée 
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sans  doute  à  introduire  d'utiles  et  de  nombreux  changements  i 
mais  qu'il  serait  imprudent  de  proscrire  d'une  manière  absolue 
sur  la  foi  d'une  aveugle  prévention.     ^ 

—  Après  avoir  terminé  son  discours ,  M.  Bussy  a  donné  la 
parole  à  M.  Grobley  qui  a  exposé  avec  une  remarquable  lucidité 
les  résultats  du  beau  travail  qu'il  vient  de  faire  sur  la  composition 
du  jaune  d'œuf ,  travail  qui  enrichit  la  science  de  faits  nouveaux 
d'une  grande  importance. 

M.  Soubeiran  a  pris  ensuite  la  parole  comme  secrétaire  gé- 
néral de  la  Société  de  pharmacie.  Dans  son  discours,  interrompu 
à  plusieurs  reprises  par  les  appro^tions  de  Taiiditoire,  il  a 
payé  d'abord  un  dernier  tribu  d'éloges  et  de  regrets  à  la  mé- 
moire de  Robiquet ,  Planche ,  Pelletier ,  Bouillon -Lagrange  et 
Clarion,  hommes  éminents  que  la  Société  de  pharmacie  a  perdus 
dans  ces  dernières  années.  M.  Soubeiran  a  tracé  l'histoire  delà 
Société  de  pharmacie  ;  il  l'a  montrée  prenant  son  origine  dans 
les  temps  les  plus  reculés ,  se  rattachant  à  toutes  les  modifica- 
tions qui  se  sont  produites  successivement  dans  la  position  de 
la  pharmacie  à  Paris.  £lle  fut  instituée  en  quelque  sorte  le  jour 
oiï  i'édit  du  roi  de  1777  créa  le  collège  de  pharmacie  avec  ses 
attributions  d'enseignement  et  de  police  médicale.  Dissoute  par 
le  décret  du  17  mai  1791  qui  supprima  les  maîtrises  et  les 
jurandes ,  elle  se  reconstitua  bientôt  sous  le  titre  de  Société 
libre  des  pharmaciens  ^t  reprit  toutes  les  anciennes  attributions 
de  l'ancien  collège.  £lle  organisa  des  cours  publics,  institua 
des  jurys  d'examen  suivant  les  anciens  modes  et  exerça  un 
contrôle  salutaire  sur  l'exercice  de  la  profession.  La  Société  de 
pharmacie  dura  jusqu'à  ce  que  la  loi  du  21  germinal  an  XI  vint 
organiser  les  écoles.  A  ce  moment  l'ens^gnement  et  la  police 
médicale  lui  furent  enlevés  ;  elle  resta  comme  société  scientifique. 
C'est  sous  cette  forme  qu'elle  existe  depuis  quarante-deux  ans.  Par 
ses  travaux  propres  et  par  ceux  qu'elle  a  provoqués  au  moyen  de 
l'établissement  de  prix  annuels ,  elle  a  rendu  à  la  science  des 
services  d'une  haute  importance.  Dans  cet  exposé  historique  de 
la  Société ,  M.  Soubeiran  a  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  com- 
parer l'état  actuel  de  la  législation  pharmaceutique  avec  la  lé- 
gislation qui  l'a  précédée.  Il  a  prouvé  que,  sur  plusieurs  points, 
la  condition  actuelle  ne  conservait  pas  toujours  l'avantage ,  et 
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que  la  loi  du  21  germinal  an  XI  aurait  été  plus  fractueuM  si  eUt 
eût  été  moins  avare  d'emprunts  à  la  législation  qui  dirigeait 
l'ancien  collège  de  pharmacie. 

Après  le  discours  de  M.  Soubeiran ,  M.  DubUno  a  pris  la  pa- 
role au  nom  d'une  commission  composa  de  MM.  Gobley, 
Guibourt,  Hottot,  Blondeauet  Dublanc.  Il  a  présenté  l'analyse 
des  méttïoires  envoyés  au  concours  sur  la  question  des  teintures 
alcooliques.        • 

M.  le  secrétaire  général  problame  que  le  prix  sur  les  teintures 
alcooliques  a  été  obtenu  par  M.  Jacques  Personne,  préparateur 
à  rÉcole  de  pharmacie.  M.  Personne,  présent  à  la  séance,  vient 
recevoir  une  médaille  d'or  des  mains  de  M.  le  président  de  U 
Société. 

M.  Soubeiran ,  secrétaire  général  de  la  Société ,  donne  lecture 
du  programme  suivant: 

Programme  d'un  prix  â  décerner  en  1 847 . 

Le  séné  est  un  médicament  très-futile,  en  ce  qu'il  est  privé  de 
l'action  irritante  des  purgatifs  drastiques;  il  serait  beaucoup 
plus  usité  s'il  avait  pu  être  débarrassé  de  son  goût  nauséeux,  et 
rendu  d'une  administration  plus  facile  par  la  concentration  de 
son  principe  actif.  L'état  de  brisure  et  de  mélange  sous  lequel  on 
le  trouve  dans  le  commerce ,  est  encore  une  cause  qui  tend  à  en 
diminuer  Teniploi  ;  mais  tous  ces  inconvénients  disparaîtraient, 
et  la  médecine  se  trouverait  probablement  dotée  d'un  agent 
précieux ,  si  l'on  parvenait  à  extraire  du  séné  le  principe  même 
auquel  il  doit  sa  propriété  purgative ,  et  à  l'administrer  à  doses 
précises  et  déterminées.  Ce  problème  reste  à  résoudre,  malgré 
l'analyse  du  séné  faite,  en  18Î1 ,  par  MM.  Lassaigneet  FeneuUe  ;  ^ 
ces  chimistes  n'étant  parvenus,  à  cette  époque  déjà  un  peu  an-* 
cienne ,  à  extraire  du  séné  palte,  et  à  présenter  sous  le  nom  de 
Cathartine^  qu'une  substance  extractiforme,  nauséabonde,  déli- 
quescente et  probablement  complexe.  Postérieurement  M.  Fe- 
neulle  s'est  borné  à  reconnaître  que  les  follicules  du  séné  palte 
contenaient  un  peu  moins  de  cathartine  que  les  feuilles.  Il  a 
négligé  de  comparer  entre  elles,  sous  le  rapport  chimique,  les 
diffiTentes  sortes  de  séné  et  de  follicules  répandues  dans  le  com- 
merce. Ces  expériences  seraient  cependant  très-utiles  pour  fixer 
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ropinion  sur  la  prééminence  des  feuilks  par  rapport  aux  folli- 
cules, et  sur  celle  d'une  espèce  de  feuilles  ou  de  follicules  sur 
les  autres.  La  Société  de  Pharmacie ,  d'après  ces  divers  motifs  » 
propose  comme  sujet  d'un  prix  à  décerner  en  1847  : 

1*  Faire  l'analyse  du  séné  ;  reconnaître  et  déterminer  le  prin- 
cipe auquel  il  doit  sa  propriété  purgative  ; 

2®  Comparer  chimiquement ,  sous  le  rapport  delà  quantité  du 
principe  purgatif,  les  diverses  espèces  de  feuilles  et  de  follicules 
du  séné  du  commerce.  • 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  500  fr.  Les  mémoires,  écrits 
en  françaisouen  latin,  devront  être  envoyés  avant  le  !«'  août  1847 
et  francs  de  port,  k  M.  Soubeiran ,  secrétaire  général ,  rue  de 
l'Arbalète,  13,àParb. 

M.  Guibourt ,  secrétaire  à  l*£cole  de  Pharmacie ,  fait  le  rap- 
port sur  le  concours  ouvert  entre  les  élèves  de  l'École  pratique. 
Les  récompenses  distribuées  sont  les  suivantes  : 

Premier  prix  ^  Edmond  RoUïquet,  de  Paris. 

DeuanémepriXj  Augustin-Zéphyr-Paulin  Joffrov,  de  Paris. 

jiccessHf  François-Antoine-Marie  Bonvoisih,  né  à  Wierre 
(Pas-de-Calais). 


CONGRES  MEDICAL  DE  FRANCE. 


COUP    DQEIL    HISTORIQUE    SUR    SES    TRAVAUX. 


Le  congrès  médical  de  France  vient  de  clore  sa  session ,  après 
avoir  accompli  tout  entière  sa  tâche  laborieuse  ;  nous  devons 
rendre  compte  à  nos  lecteurs  de  cette  grande  œuvre ,  jusqu'ici 
sans  exemple  dans  les  annales  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie , 
et  qui  doit  exercer  une  puissante  et  durable  influence  sur  l'avenir 
du  corps  médical. 

Déjà ,  dans  notre  numéro  de  septembre ,  nous  avons  indiqué  le 
point  de  départ  du  congrès ,  le  but  qui  lui  était  proposé ,  et 
nous  avoDS  publié  le  programme  des  questions  qu'il  était  appelé 
à  discuter  ;  nous  avons  également  fait  connaître  la  constitution 
de  la  commission  permanente  i.  qui  avait  été  confiée  la  mission 
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difficile  de  préparer  son  avènement,  et  d'imprimer  à  son  organi- 
sation ce  caractère  d'ordre  et  d'activité ,  qui  pouvait  seul  en 
assurer  la  réalisation  et  le  succès.  Nous  noas  proposons  aujour- 
d'hui de  tracer  un  rapide  historique  de  tous  les  faits  de  quelque 
valeur  qui  se  rapportent  aux  travaux  du  congrès  médical, 
de  présenter  l'exposé  complet  des  propositions  votées  par  la  sec- 
tion de  pharmacie  y  et  enfin  de  signaler  la  constitution  de  ia 
nouvelle  commission  nommée  par  le  congrès  médical  dans  sa 
dernière  séance, «t  investie  du  mandat  de  poursuivre  l'accom- 
plissement de  ses  vœux. 

Provoquer  des  adhésions  était  le  premier  devoir  de  la  commisioa 
chargée  d'organiser  le  congrès  ;  ce  devoir,  elle  l'a  rempli  avec  un 
succès  tel ,  que  le  premier  novembre ,  le  nombre  des  adhérents 
médecins  s  élevait  à  2500 ,  celui  des  pharmaciens  à  90  J ,  et  celui 
des  vétérinaires  à  200.  Dans  ce  nombre  de  3,700,  se  trouvaient 
compris  250  délégués  des  départements  réprésentant  chacun  soit 
une  faculté  ou  une  école,  soit  une  société,  soit  une  réunion  des 
médecins  pharmaciens  ou  vétérinaires  d'une  ville  importante , 
d'un  arrondissement  et  même  d'un  département ,  de  telle  sorte 
que  le  nombre  des  suffrages  obtenus  par  le  congrès  s'élève  bioi 
au-dessus  du  chiffre  purement  nominal  et  individuel  de  3,700. 
Ce  chiffre  d'ailleurs  n'a  pas  cessé  jusqu'ici  de  s'accroître ,  et  au- 
jourd'hui il  dépasse  4,700. 

Toutes  les  mesures  étant  prises  pour  obtenir  en  faveur  du 
congrès  les  manifestations  les  plus  générales ,  la  commission  dut 
se  mettre  en  rapport  avec  les  autorités  compétentes ,  et  solliciter 
de  leur  bienveillance  les  autorisations  qui  lui  étaient  nécessaires. 

Accueillie  d'abord  avec  la  plus  gracieuse  courtoisie  par  M.  le 
ministredel'insti'uction  publique,  qui  l'a  comblée  des  témoignages 
d  une  sympathie  sincère ,  la  commission  a  eu  également  à  se  louer 
des  dispositions  favorables  que  lui  ont  montrées  MM.  les  ministres 
de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  du«  commerce,  et  MM.  les 
préfets  de  police  et  de  la  Seine. 

Elle  doit  surtout  un  hommage  de  reconnaissance  à  M.  le  préfet 
de  la  Seine  qui  a  bien  voulu  donner  au  congrès  médical  une 
généreuse  hospitalité,  dans  l'enceinte  même  de  l'hôtel  de  ville, 
dans  la' salle  Saint-Jean ,  qui  pendant  15  jours  lui  a  été  complè- 
tement abandonnée. 


En  s'oocupant  de  ces  dëmarches ,  la  commission  ne  négligeait 
aucune  des  mesures  qui  devaient  imprimer  aux  travaux  du 
congrès  une  marche  régulière ,  calme  et  prompte  à  la  fois ,  et 
garantir  leur  entier  accomplissement..  C'est  ainsi  qu'elle  a  rédigé 
un  règlement  et  une  instruction  générale ,  où  tous  les  actes  qui 
devaient  se  produire  pendant  la  session  se  trouvaient  prévus , 
indiqués ,  et  prescrits  à  l'avance  ayec  une  précbion  qui  ne  laissait 
rien  au  hasard,  rien  à  l'arbitraire. 

Tout  était  donc  préparé  le  31  octobre  pour  l'inauguration 
du  cpDgrès  médical,  et  le  1*'  novembre  à  midi,  cette  granda 
assemblée  a  ouvert  sa  première  séance ,  sous  la  présidence  de 
MM.  Serres,  membre  de  l'Institut,  assisté  de  MM.  Villeneuve, 
président  de  la  commission  permanente,  Amédée  Latour,  secré- 
taire ,  et  Richelot ,  trésorier. 

La  paroleaété  donnée  dabordàM.  Latour,  qui  dans  un  discours 
aussi  remarquable  par  Télégance  du  style  que  par  la  justesse  et 
la  dignité  de  la  pensée,  a  présenté  le  compte  rendu  des  actes  de 
la  commission  permanente  d'organisation  du  congrès ,  et  a  fait 
ressortir  l'importance  du  but  dans  lequel  cette  représentation 
imposante,  ces  Etats  généraux  de  la  France  médicale,  avaient 
été  convoqués  à  Paris. 

M.  le  président  a  prononcé  ensuite  une  courte  allocution  qui 
a  été  vivement  applaudie ,  et  le  scrutin  a  été  immédiatement 
ouvert  pour  la  nomination  d'un  bureau  définitif  qui  a  été  con- 
stitué de  la  manière  suivante  :  • 

Président, M.        Sures.  l  \i -j    • 

Fice^PritidemU.    ..MM.     Foeget  de  Strasbourg.  }  ^^^®***""*- 

?o\\\T  "^^  "-^'^       t  Pharmacien,. 

îi:Z.,  [Vétérinaire.. 

Seerétaire  général.  .     M.         Amédée  Latodk. 
Secrétaires MM.     Ri  cal  de  Gaillac.  I  M'de  ' 

Félix  BounET.  i  ni. 

Sc.AEcrr.L..  }  PJ""»"»"»- 

L.BLAI.C.  I  Vétérinaire.. 

Trésorier M.         RichilÔt. 

Le  lundi  3  novembre ,  à  neuf  heures  du  matin ,  la  section  de 
pharmacie  a  inauguré  les  travaux  du  congrès  sous  la  présidence 
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de  M.  Serres.  M.  F*  Boudet,  secrétaire  général  de  la  aecïtion  eC 
rapporteur  de  la  commission  n*  1  (1  )y  a  résumé,  dans  une  courte 
introduction,  les  innovations  heureuses  qui  ont  été  introduites 
dans  l'enseignementet  la  législation  pharmaceutique  depuis  1 830^ 
et  qui  toutes  ont  été  le  résultat  des  réclamations  perséyérantes 
des  pharmaciens.  Puis ,  déduisant  les  conséquences  de  ces  inno- 
Tations ,  il  a  cherché  à  faire  ressortir  le  caractère  essentiel  et 
la  véritable  tendance  de  la  pharmacie  actuelle.  Arrivant  alors  à 
Tobjet  spécial  de  son  rapport,  il  a  discuté  les  questions  du  pro- 
gramme qui  avaient  été  attribuées  à  la  commission  n®  1  ;  il  a 
conclu  enfin ,  en  présentant  sous  forme  de  vœux  à  émettre ,  cinq 
propositions  relatives  à  l'enseignement  dans  les  écoles  spéciales 
et  dans  les  écoles  préparatoires ,  et  à  renseignement  libre. 

Chacune  de  ces  propositions  a  été  successivement  mise  aux 
Toix  après  une  discussion  approfondie ,  et  à  une  heure  la  section 
de  pharmacie  avait  terminé  sa  première  séance ,  et  cédé  la  salle 
Saint-Jean  à  la  section  de  médecine  qui  allait  à  son  tour  inau- 
gurer ses  travaux. 

Chaque  jour  les  séances  se  sont  ainsi  succédé  avec  une  régu- 
larité parfaite  ;  chaque  jour  et  dans  chaque  section  un  nouveau 
rapporteur  est  venu  soumettre  à  ses  collègues  réunis  le  réstiltat 
des  délibérations  d'une  commission  nouvelle,  et  chaque  jour  les 
conclusions ,  plus  ou  moins  amendées  ou  modifiées  pendant  le 
cours  de  la  discussion ,  ont  été  votées  par  l'assemblée. 

Certaines  questions  des  divers  programmes  offraient  aux  trois 
sections  un  intérêt  à  peu  près  égal  ;  ces  questions  réunies  en 
deux  groupes  avaient  été  attribuées  à  deux  commissions  mixtes 
portant  les  n^  3  et  10,  et  formées  chacune  de  dix  médecins, 
dix  pharmaciens  et  dix  vétérinaires ,  et  devaient  être  discutées 
en  assemblées  générales  des  trois  sections  réunies. 

Le  première  de  ces  grandes  Commissioils  avait  à  s'occuper  de 
la  nomination  des  professeurs ,  de  la  limite  de  leurs  fonctions  et 


(i)  M.  Bassy,  directeur  de  Técole  de  pharmacie ,  président  de  la  com- 
mission n«  1,  a  pris  ane  part  très  actire  à  ses  délibérations.  MM.  les  pro» 
fesseurs  Guiboort ,  Chevalier  et  Soubeiran ,  ont  aassi  assisté  avec  «ne 
graude  exactitude  aux  séances  du  congrès ,  et  se  sont  associés  •  ses  tra- 
vaux avec  (e  dévonement  le  plus  complet  et  le  plus  efficace. 
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de  rbstituiioti  des  agrégés.  M.  Gaultier  de  Claubry  a  ëtë  nomme 
rapporteur  de  cette  commission  ;  il  s'est  montré  le  digne  et  ha- 
bile interprète  dn  congrès  médical  tout  entier.  Une  discussion 
vive  et  sérieuse  >  à  laquelle  MM.  Soubeiran,  Boudet  et  plusieurs 
autres  pharmaciens  ont  pris  une  part  active  et  utile,  s'est 
établie  sur  les  conclusions  de  son  rapport }  plusieurs  amende-* 
ments  ont  été  adoptés  ;  mais  le  grand  principe  du  concours 
a  été  proclamé  par  une  majorité  immense ,  et  l'ensemble  des 
propositions  de  la  commission  a  été  adopté. 

La  commission  n*  10  avait  à  traiter  des  questions  aussi  graves 
qu'étendues ,  des  questions  auxquelles  se  rattachent  intimement 
le  puissant  intérêt  de  la  dignité  du  corps  médical ,  de  ses  droits 
laborieusement  acquis,  et  l'intérêt  bien  plus  puissant  encore  de 
la  santé  publique,  et  des  bienfaits  de  l'art  de  guérir. 

Il  s'agissait  des  abus  et  délits  relatifs  à  l'exercice  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie  ;  il  s'agissait  de  l'annonce  des  médicaments^ 
des  traitements  médicaux ,  des  spécialités ,  des  remèdes  secrets  ; 
des  empiétements  des  professions  voisines,  des  hôpitaux  et  des 
établissements  de  charité  sur  le  domaine  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie.  La  commission  a  élu  pour  son  président  M.  le 
docteur  Villeneuve ,  et  pour  les  fonctions  de  rapporteur  elle  a 
fixé  son  choix  sur un'pharmacien,  sur  M.  Alphonse  Garnier. 

Notre  confrère  a  répondu  dignement  à  la  confiance  de  la 
commission  et  à  l'attente  du  congrès.  Son  sujet  était  le  plus 
vaste  qu'aucun  rapporteur  ait  eu  à  traiter  ;  il  l'a  discuté  dans 
son  ensemble  comme  dans  ses  détails ,  avec  une  fermeté  de 
principes,  une  vigueur  de  raisonnement  et  une  netteté  d'ex- 
pression qui  lui  ont  acquis  les  suffrages  de  l'assemblée.  Pour 
tout  dire  en  un  mot,  il  a  heureusement  rempli  sa  mission 
laborieuse  et  difficile,  et  il  a  fait  honneur  à  la  pharmacie  dans 
une  circonstance  solennelle. 

Les  travaux  des  commissions  achevés  ,-il  restait  au  congrès  à  se 
réunir  .dans  deux  séances ,  dont  l'une  devait  être  consacrée  à  la 
lecture  d'un  rapport  général  sur  ses  travaux,  et  l'autre  au 
rapport  du  trésorier  et  à  la  nomination  d'une  commission  de  15 
Inembres,  chargés  de  poursuivre  la  réalisation  de  ses  vœux. 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  ,  qui  avait  voulu  déjà 
entendre  discuter,  dans  la  section  de  médecine,  la  grande  ques« 
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tion  des  d€Ox  ordres  de  mëdecîns ,  assistait  à  cette  séance. 

Devant  lui ,  M.  Amédée  Latour,  secrétaire  général ,  a  lu  un 
discours  extrêmement  remarquable  sur  les  opérations  du  con- 
grès;  il  a  développé  avec  talent  les  principales  propositions 
▼ptées  par  la  section  de  médecine,  et  en  a  fait  ressortir  le 
but  et  les  conséquences.  Pour  la  section  de  pharmacie  ,  bien 
qu'il  eût  sous  les  yeux  une  analyse  des  vœux  de  cette  section , 
rédigée  par  son  secréuire  général ,  il  s'est  borné  à  la  simple  Icrc- 
ture  des  formules  de  ces  voeux.  Ce  partage  inégal  entre  les  deux 
sections,  ce  silence  sur  les  travaux  de  la  section  de  pliarmacîe 
en  présence  du  ministre ,  est  un  fait  malheureux  et  vivement 
regrettable.   Mais  les    regrets   franchement  et  publiquement 
exprimés  par  M.  Latour,  doivent  être  un  sûr  garant  pour  les 
pharmaciens  qu'ils  trouveront  désormais  en  lui  et  ses  coliques 
de  la  section  de  médecine,  un  dévouement  actif  et  loyal,  pour 
soutenir  en  toutes  circonstances ,  et  à  charge  de  réciprocité, 
leurs  intérêts  et  leurs  vœux  ,  et  pour  resserrer  plus  intimement 
les  liens  d'une  confraternité  qui  fait  la  force  et  l'honneur  de  ces 
deux  grandes  fractions  du  corps  médical. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport  M.  le  ministre  a  prononcé  un 
discours  qui,  reproduit  dès  le  lendemain  dans  les  journaux  poli- 
tiques, est  déjà  connu  de  tous  nos  lecteurs  ;  et  l'assemblée  6ère  de 
ses  œuvres ,  pleine  de  confiance  dans  les  témoignages  de  sympa- 
thie qu'elle  venait  de  recevoir  du  gouvernement,  s*est  dissoute 
au  milieu  des  applaudissements  qui  ont  a  plusieurs  reprises 
éclaté  en  présence  du  ministre. 

Le  ^ndemain,  15  novembre,  le  congrès  a  entendu  la  lecture  du 
rapport  de  M.  le  docteur  Richelot  sur  Temploi  des  fonds  et  l'état 
de  la  caisse.  Il  résulte  de  ce  rapport  que,  toutes  dépenses  soldées, 
il  restera  à  la  disposition  de  la  commission  chargée  de  pour- 
suivre les  vœux  du  congrès ,  une  somme  suffisante  pour  subvenir 
aux  frais  que  Faccomplissement  de  son  œuvre  pourra  exiger,  et 
pour  faire  imprimer  à  7000  exemplaires  un  volume  qui  devra 
contenir  tous  les  travaux  du  congrès  médical. 

M.  le  trésorier  a  cru  devoir  toutefois  informer  l'assemblée 
que  chacun  des  adhérents  aura  à  faire  réclamer  l'exemplaire  qui 
lui  revient  de  droit ,  les  frais  d  envoi  dans  les  départements  étant 
trop  considérables  pour  que  la  commission  puisse  s'en  charger. 
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Les  comptes  du  ttësorier  ont  été  approuvés  à  l'unanimité  et 
le  scrutin  ouvert  pour  la  nomination  de  la  nouvelle  commission 
permanente  ,  a  donné  le  résultat  suivant  : 

Médecins.  MM.  Serres, Richelot,  Amédée Latour,  Malgaigne, 
Villeneuve ,  Bouillaud ,  Miquel ,  Blatin. 

Pharmaciens.  MM.  Boudet  (Félix) ,  Vée,  Soubeiran,  Gamier, 
(Alphonse). 

Vétérinaires.  MM.  Hamont ,  Leblanc ,  GoUignon. 

Avant  de  se  séparer,  le  congrès  a'  voulu  couronner  sa  session 
par  un  pieux  et  solennel  hommage  rendu  à  la  mémoire  de 
l'illustre  Bichat. 

Sur  la  proposition  du  docteur  Blatin  ,  il  avait  été  décidé  que 
les  restes  mortels  de  Bichat,  enlevés  à  la  tombe  modeste  qu'ils 
occupaient  depuis  1802,  dans  le  cimetière  Sainte- Catherine, 
seraient  transportés  d'abord  à  Notre-Dame,  et  de  là  en  grande 
pompe  au  Père-Lachaise,  où  un  monument  serait  élevé  en  l'hon- 
neur de  cette  grande  célébrité  médicale. 

Le  16  novembre  en  effet,  à  midi,  l'église  deNotre-Damerecevait 
le  cercueil  de  Bichat  au  milieu  d'un  immense  concours  démem- 
bres du  congrès,  de  médecins ,  de  pharmaciens,  de  vétérinaires, 
et  d*élèves  des  écoles  de  médecine  ,  de  pharmacie  et  d'Alfort . 

M.  le  préfet  de  la  Seine ,  M.  Dupin  aîné ,  M.  Orfila , 
M.  -  Bussy ,  plusieurs  membres  de  la  Faculté  de  médecine , 
de  l'école  de  pharmacie,  de  l'Académie  de  médecine  assis- 
taient à  la  cérémonie  religieuse,  qui  a  été  noble  et  imposante. 
A  2  heures ,  le  service  étant  terminé ,  le  cortège  se  mit  en 
marche  pour  le  cimetière,  où  il  arriva  vers  4  heures,  après  avoir 
traversé  une  grande  partie  de  Paris ,  et  laissé  partout  sur  son 
passage ,  un  profond  sentiment  d'admiration  pour  le  médecin 
éminent  qui  était  l'objet  d'un  si  magnifique  hommage ,  et  pour 
le  congrès  médical  qui  terminait  si  noblement  sa  mémorable 
session. 

Ainsi  s'est  réalisée  cette  heureuse  et  haute  pensée  d'un  congrès 
médical  formé  par  les  trois  branches  de  Tart  de  guérir ,  la 
médecine  ,  la  pharmacie  et  la  médecine  vétérinaire  unies  dans 
les  sentiments  d'une  généreuse  et  loyale  confraternité.  Ainsi , 
dans  un  intervalle  de  15  jours,  le  corps  médical  de  France,  repré- 
senté à  Paris  par  ses  députés  réunis  de  tous  les  points  du  terri- 


toire,  a  pu  achever  un  immense  traTail,  étudier,  appiroCcMi& 
toutes  les  questions  relatives  à  son  organisation  scienci6qtte  cl 
professionnelle,  proposer  des  solutions  à  toutes  ces  quesdoiis, 
et  offrir  le  merveilleux  spectacle  d'une  assemblée  de  1000  per- 
sonnes, qui  chargée  d'une  CBUvre  aussi  vaste  que  dilficîlie, 
Faccomplit  avec  sagesse,  avec  dignité,  avec  un  noble  déaînté- 
ressèment,  et  sans  s'écarter  un  moment  de  la  foute  qu'elle  s'cft 
tracée  à  elle-même ,  du  but  qu'elle  s'est  proposé  d'alteiadre. 

Depuis  la  dissolution  du  congrès,  M.  le  ministre  de  l'î»- 
struction  publique  a  nomtné  une  coin  mission  des  hautes  études 
médicales,  composée  de  trente-deux  membres ,  parmi  lesquels  se 
trouvent  seulement  quatre  représentants  de  la  pharmacie, 
MM.  Bussy,  BouUay,  Gaventou  et  Gap. 

La  commission  permanente  du  congrès  comptait  trois  de  ses 
membres  dans  oette  commission  ministérielle,  MM.  Serres, 
Bouillaud  et  Villeneuve  ;  à  la  nouvelle  de  oette  nomination , 
elle  s'est  émue ,  s'est  réunie  et  s'est  constituée  en  nommant  : 
M:  Serres,  président. 

MM.  Bouillaud  et  Soubeiran,  vice-présidenta. 
MM.  Amédée  Latour  et  Félix  Boudet,  secrétaires. 
M.  Biclielot,  trésorier. 
Puis  examinant  la  position  que  venait  de  lui  faire  la  me- 
sure arrêtée  par  le  ministre  de  l'instruotion  publique ,  elle  a 
pris,  après  une  longue  et  sérieuse  discussion ,  la  résolution  sui- 
vante : 

«  Il  y  a  incompatibilité  entre  les  fonctions  de  la  commission 
nommée  par  le  congrès  et  les  fonctions  delà  commission  nommée 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

»  Les  membres  de  la  commission  du  congrès  décident  qu'au- 
cun d'eux  ne  fera  partie  de  la  commission  ministérielle.  )» 

En  conséquence  de  cette  décision,  une  lettre  signée  des  qua* 
torze  membres  présents  de  la  commission  a  été  immédiate-* 
ment  adressée  à  M.  le  ministre ,  pour  le  prier  d'accepter  la 
démission  de  MM.  Serres,  Bouillaud  et  Villeneuve. 

Ainsi,  la  commissiou  mesurant  toute  l'étendue  de  la  mis* 
sion  qu'elle  a  reçue  du  congrès ,  et  sentant  tout  le  poids  de 
la  responsabilité  qui  pèse  sur  elle ,  a  voulu  se  consacrer  tout 
entière  à  son  mandat;  elle  a  voulu  se  réserver  toute  son  in* 
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dépendance ,  tonte  m  liberté,  et  {ironTer  au  eorps  médical  qui 
lui  a  oonBé  set  plus  chères  espérances ,  qu'elle  était  digne  de 
toute  sa  confiance. 

Cependant ,  réduite  à  ses  seules  ressources,  que  pourrait-elle, 
oetta  commission,  si  elle  n'était  soutenue  dans  toute  Tétendue 
du  royaume  par  l'attitude ,  les  manifestations ,  les  efforts  col<- 
leotifii  ou  individuels  de  tous  les  membres  du  corps  médical? 
Elle  réclame  donc  avec  instance  leur  concours  vigilant ,  actif, 
infatigable;  et  nous  surtout,  nous,  représentants  delà  section 
de  pharmacie ,'  nous  supplions  nos  confrères  de  nous  aider  de 
tout  leur  zèle  à  remplir  la  tâche  immense  qni  nous  est  dé- 
partie. F.  BOUBBT. 

Nota.  J^a  liste  générale  àe$  adhérents  an  congrès  médical  sera 
bientôt  imprimée;  elle  reste  encore  ouverte  cependant ,  et  chacjue  jour 
de  nuaveaax  noms  s'y  ajoutent. 

Ou  peut  faire  acte  d'adhésion  en  versant  entre  les  mains  de  M.  Ri- 
chelot,  D.-M.  à  Paris,  me  Neuve-des-Mathurins ,  n.  lo,  la  somme  de 
5  francs. 

Les  Doa^*eaaz  adhérents  »  eomme  les  a&cieiu»  aarout  droit  an  volume 
qui  reoferoisra  les  travaojc  du  congrès* 

Une  souscription  nationale  et  libre  est  ouverte,  également  chez  le 
D.  Richelot ,  pour  ériger  à  Bichat  une  statue  en  bronze,  et  pour  frapper 
une  médaille  commémorative  qui  portera  d'un  côté  la  figure  de  fiicbat 
et  de  l'autre  ces  mots  : 

Le  confis  médical  de  France 

a  Bichat, 

le  \S  novembre  lS45. 

Chaque  souscripteur  aura  droit  à  la  médaille ,  si  les  fonds  de  la  sou- 
scription du' congrès  permettent  de  Feiécuter. 


VOEUX  finis   PAR   LA   SECTION   DE   PHARVACIB. 


Commission  n*  1.— M.  Félix  Boudet,  rapporteur, 

1 .  -^  L'enseignement  des  sciences  que  les  pharmaciens  doivent 
étudier  sera  divisé  en  enseignement  préparatoire  et  en  enseigna 
ment  spécial. 

L'enseignement  préparaUHre  se  composera  d'un  cours  ëlëmen-* 


' 
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Vkirt  de  chimie  et  de  physique  et  d^an  coon  ëlëmenture  de 
pharmacie  et  d'histoire  naturelle  ;  cet  enseignement  sera  donné 
dans  les  écoles  préparatoires  et  dans  les  écoles  spéciah» 
macie.  Ces  dernières  recevront  le  titre  de  facultés  de  phai 

2.  —  Il  sera  créé  une  cfa^re  de  botanique  dans  chaque  faculté 
de  pharmacie. 

Le  cours  de  pharmacie  sera  terminé  par  quelques  leçons  rar 
la  posologie  et  l'action  thérapeutique  des  médicaments. 

Le  cours  de  toxicologie  comprendra  un  exposé  des  principales 
dispositions  législatives  qui  se  rapportent  à  l'exercice  de  la  phar- 
macie et  aux  expertises  judiciaires. 

Le  cours  de  l'école  pratique  sera  obligatoire  pour  tous  les 
élèves  en  pharmacie ,  et  sera  terminé  par  un  examen  spécial. 

3.  —  L'enseignement  donné  dans  les  écoles  préparatoires  soa 
absolument  identique  avec  l'enseignement  préparatoire  donné 
dans  les  facultés ,  et  il  sera  conEé  à  deux  professeurs  qui  seront 
nécessairement  pharmaciens. 

4.  —  Les  visites  des  pharmacies  seront  faites  par  des  inspec- 
teurs généraux  accompagnés  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre 
de  pharmaciens  choisi»  dans  le  département  où  se  fera  l'inspec- 
tion. 

5.  —  Il  sera  annexé  à  chaque  faculté  ou  école  préparatoire 
de  pharmacie,  un  ou  plusieurs  amphithéâtres,  où  toutes  lesper-:- 
sonnes  qui  se  destinent  à  l'enseignement  des  sciences  pharma- 
ceutiques pourront  ouvrir  des  cours ,  sous  là  garantie  et  avec 
l'autorisation  du  doyen  de  la  faculté  de  pharmacie. 

Commission  n?  2. —  M.  Buignet,  rapporteur. 

6.  —  Chaque  élève  en  pharmacie  sera  tenu  de  pr^enter  son 
diplôme  de  bachelier  es  lettres  avant  de  commencer  ses  études 
pharmaceutiques. 

7.  —  L'obtention  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences  sera 
obligatoire  et  devra  précéder  la  deuxième  épreuve  des  examens; 
cette  nouvelle  condition  ne  sera  exigée  qu*en  1850. 

8.  —  La  durée  des  études  pharmaceutiques  sera  de  six  an- 
nées ,  divisées  en  quatre  années  de  stage  officinal ,  et  deux  années 
de  cours  élémentaires  et  complémentaires. 

9.  —  Les  élèves  qui  suivront  leurs  cours  seront  tenus  de  ré- 
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pondre  à  ua  appel  nominal  au  commencement  decbaque  leçon, 
et  de  signer  une  feuille  de  présence  à  la  fin. 

10.  —  Les  épreuves  qu'auront  à  subir  les  candidats  seront  au 
nondbre  de  cinq,  quatre  examens  et  une  thèse,  lis  seront  ainsi 
répartis  :  Premier  examen,  histoire  naturelle,  botanique  et 
matière  médicale;  deuxième  examen,  physique  et  chimie; 
troisième  examen,  pharmacie  et  toxicologie;  quatrième  exa- 
men ,  épreuves  pratiques  ;  5^  thèse  inaugurale. 

Le  premier  examen  conférera  le  titre  de  bachelier  en  phar- 
macie ;  le  troisième  examen  donnera  le  titre  de  licencié  en  phar- 
macie ,  mais  sans  autorisation  d'exercer. 

Enfin  la  thèse ,  qui  ne  pourra  être  soutenue  qu'à  vingt-cinq 
ans,  conférera  le  titre  de  docteur  en  pharmacie  et  le  droit 
d'exercer. 

11.  —  Les  jurys  d'examen  se  composeront  de  quatre  profes- 
seurs et  d'un  agrégé  de  la  foculté  de  pharmacie ,  auxquek  s'ad- 
joindront cinq  pharmaciens  exerçants,  et  qui  auront  voix  déli- 
bérative  sur  la  valeur  des  examens»  sans  pouvoir  toutefois 
prendre  part  aux  interrogations. 

Les  professeurs  de  la  faculté  de  médecine  n'interviendront  plus 
dans  les  examens  des  écoles  de  pharmacie. 

Commission  n*  3.  —  M.  Gaultier  bb  Claubrt  ,  rapporteur. 

Conclusions  adoptées  en  séance  générale  des  trois  sections  réunies. 

12.  — La  nomination  des  professeurs  dans  les  Facultés  de 
médecine,  les  écoles  spéciales  de  pharmacie  et  les  écoles  vétéri- 
naires aura  lieu  par  la  voie  du  concours  public^- même  pour  les 
chaires  de  nouvelle  création. 

13.—  Le  jury,  pour  les  Facultés  de  médecine  et  les  écoles 
spéciales  de  pharmacie ,  sera  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

A  Paris,  pour  la  Faculté  de  médecine,  V  àeS  professeurs; 
2®  de  4  membres  de  l'Académie  royale  de  médecine ,  les  uns  et 
les  autres  pris  dans  les  chaires  et  les  séries  déterminées  à  l'a- 
vance d'une  manière  invariable,  conformément  aux  règlements 
actuellement  en  vigueur  ;  3®  de  4  praticiens  ayant  au  moins  cinq 
ans  de  diplôme,  choisis  au  scrutin  secret  parmi  les  médecins  des 
hôpitaux  y  par  l'assemblée  générale  des  médecins.  —  Pour  les 

Joum.  dt  Pharm,  #1  de  Chim»  3*  stniR.  T.  V11T.  (Décf  robre  1825.)       29 
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de  chimie  et  de  physique ,  le  jury  s'adJMndra  des 
bres  de  la  Faculté  des  sciences. 

Pour  Tëcole  de  pharmacie ,  les  4  membres,  pris  dans  le  sein 
de  l'Académie  de  médecine ,  seront  toujours  choUîs  dans  ks 
sections  de  pharmacie,  de  physique  et  chimie  médicales,  et 
devront  être  nécessairement  pharmaciens. —  Les  4  pharmacii 
fluiront  au  moins  cinq  ans  de  diplôme ,  et  seront  choisis  au 
tin  secret  parmi  les  pharmaciens  de  la  Tille  par  l'assemblée  gé- 
nérale des  pharmaciens. 

Pour  les  Facultés  et  les  écoles  spéciales  des  départements ,  le 
jury  sera  composé ,  dans  la  même  proportion ,  de  membres  des 
corps  enseignants,  et  de  juges  choisis  au  scrutin  secret  par  les 
Facultés  et  les  écoles  entières ,  parmi  les  membres  des  sociétés 
de  médecine  et  de  pharmacie  reconnues  et  préexistantes, et  à  dé» 
&ut  de  ces  sociétés,  parmi  les  médecins  et  parmi  les  {^armacîens 
établis  dans  la  ville. 

Pour  les  écoles  vétérinaires ,  le  jury  se  composera  de  4  pror 
fesseurs  de  l'école  vétérinaire ,  de  4  professeurs  de  la  Faculté  de 
médecine,  et  de  4  juges  tirés  au  sort  sur  une  liste  dressée  par 
les  préfets,  et  formée  pour  Paris  de  15  noms,  pour  les  départe- 
ments de  10  noms  seulement ,  choisis  parmi  ceux  des  vétérinaires 
non  professeurs. 

14.  —  Dans  les  Facultés  de  médecine ,  les  écoles  de  pharmaeie 
et  les  écoles  vétérinaires  ^  tout  concurrent  devra  avoir  au  moins 
cinq  ans  de  diplôme. 

15.  —  Pour  les  écoles  préparatoires ,  la  nomination  des  pro- 
fesseurs aura  lieu  par  la  voie  du  concours,  et  d'après  les  mêmes 
principes  et  le  même  mécanisme  que  pour  les  Facultés  et  les 
écoles  spéciales.  Ainsi ,  les  nominations  seront  faites  par  des  juges 
pris  par  moitié  :  V  parmi  les  professeurs  de  l'école  préparatoire  ; 
2®  parmi  les  membres  des  sociétés  de  médecine  et  de  pharmacie 
reconnues  et  préexistant  dans  la  ville,  et  parmi  les  praticiens 
de  cette  même  ville  ayant  au  moins  cinq  ans  d'exercice. 

Pour  toutes  les  Facultés  et  écoles  quelconques ,  le  jury  devra 
faire  une  part  très-large  aux  titres  antérieurs. 

Le  jury  devra  toujours  être  en  nombre  impair  au  moment 
du  prononcé  du  jugement. 

16«  —Les  fonctioDS  des  professeurs  seront  désormais  tempo* 
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raires  et  cesseront  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Les  professeur 
qui  auront  atteint  cet  âge  seront  nommes  professeurs  honoraires. 
Ils  participeront  aux  conseils ,  délibérations  et  traviiux  adminis- 
tratifs des  Facultés  et  écoles  spéciales,  et  pourront  faire  partie 
d'un  jury  de  concours. 

Ib  jouiront  de  l'intégralité  de  leur  traitement  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  époque  à  laquelle  ils  devront  foire  valoir  leurs 
droits  à  la  retraite. 

Il  sera  demandé  que  les  limites  pour  la  retraite  soient  abaissées 
de  trente  ans  à  vingt  ans, 

17.  *^  L'institution  des  agrégés  devra  être  otiaintanue  telle 
qu'elle  existe  en  ee  moment. 

Il  n*y  a  pas  de  modfs  pour  changer  b  dénomination  qu'ib 
portent. 

La  nomination  des  agrégés  continuera  à  avoir  lieu  par  le 
ooneours,  oonformément  aux  dispositions  en  vigueur. 

Il  sera  demandé  que  les  agrégés  jouissent  d'un  traitement  fixe, 
outre  leurs  droits  de  présence  aux  examens. 

S'il  est  arrêté  qu'il  y  aura  des  examens  à  la  fin  de  chaque 
année ,  il  sera  demandé  que  les  agrégés  composent  le  jury  d'exa- 
men sous  la  présidence  d'un  professeur. 

On  attribuera  aux  agrégés  des  fonctions  actives  qui  leur 
dûment  une  influence  direete  sur  Tinstruction  des  élèves. 

Commission  n'*  4.—  M,  Latocr-de-Trie  ,  rapporteur. 

18.  —  Il  n'y  aura  plus ,  à  l'avenir,  dans  tout  le  royaume  qu'un 
seul  ordre  de  pharmaciens. 

19.  *^  Les  jurys  médicaux  créés  par  la  loi  du  SI  germinal' 
an  XI  seront  supprimés. 

20.  —  Il  sera  institué  des  pharmaciens  cantonaux  partout 
où  leur  présence  sera  jugée  nécessaire  pour  assurer  le  service  de 
la  pharmacie. 

Les  pharmaciens  cantonaux  seront  nommés  par  le  Conseil 
général  du  département ,  sur  une  liste  de  présentation  dressée 
par  la  Chambre  des  pharmaciens  du  déparlement. 

Il  sera  donné  à  chaque  pharmacien  cantonal  une  subvention 
suffisante  pour  le  déterminer  à  s'établir  dans  la  localité  désignée^ 
et  lui  assurer  une  existence  digne  de  ses  services  ;  cette  sub- 


Tention  sera  TOtée  tous  les  dix  ans  par  le  Conseil  gënëral ,  qui 
pourra  la  réduire  ou  la  supprimer  dès  qu'il  sera  constate  qu'elle 
n'est  plus  nécessaire. 

En  conséquence  de  ces  dispositions  ^  la  préparation ,  le  dépôt 
et  la  vente  des  médicaments  seront  interdits ,  sans  aucune  excep- 
tion, à  toute  personne  autre  que  les  pharmaciens  légalement 
reçus  et  ayant  officine  ouverte. 

Commisiùm  n®  5.^— M.  Mialhe,  rapporteur. 

21.  —  Le  Codex  sera  révisé  dans  le  plus  bref  délai. 

22.  —  La  rédaction  du  nouveau  Codex  sera  faite  en  français , 
et  sera  confiée  à  une  commission  permanente  qui  siégera  à 
Paris ,  et  sera  composée  en  nombre  égal  de  professeurs  des  écoles 
de  pharmacie^  de  médecine,  de  médecine-vétérinaire  et  de  phar- 
maciens exerçants. 

23.  ^-  Il  sera  nommé  dans  chaque  département  une  sous- 
commission  qui  se  mettra  en  rapport  avec  la  commission  per- 
manente de  Paris. 

24.  —  Le  Codex  sera  revisé  et  réimprimé  tous  les  dix  ans. 
Il  sera  publié  chaque  année  un  appendice  ou  fascicule. 

25.  —  Les  formules  relatives  à  la  médecine  vétérinaire  seront 
insérées  dans  le  nouveau  Codex. 

26.  —  La  possession  du  Codex  sera  obligatoire  pour  tous .  les 
pharmaciens. 

27.  —  Un  tarif  légal  est  utile ,  possible  et  nécessaire  dans 
l'état  actuel  de  la  pharmacie  en  France. 

28.  —  Les  pharmaciens  appelés  à  faire  des  expertises  judi- 
«naires  devront  être  convenablement  indemnisés  et  considérés  à 
l'avenir  comme  experts ,  et  non  comme  de  simples  témoins. 

Commisrion  n*  6. — M.  Accault,  rapporteur. 

29.  —  Toute  responsabilité  cessera  pour  le  pharmacien  qui 
aura  été  obligé  de  quitter  sa  pharmacie  pour  un  service  public , 
pour  cause  de  maladie  ou  d'absence  légitimement  motivée ,  et 
qui  se  sera  fait  remplacer  par  un  élève  ayant  au  moins  deux 
années  de  stage  en  pharmacie ,  et  ayant  subi ,  devant  la  Chambre 
des  pharmaciens  de  son  département ,  un  examen  à  la  saite 
duquel  il  recevra  le  titre  de  bachelier  en  pharmacie. 
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30.  -"  Les  pharmaciens  ou  leurs  élèves  ne  seront ,  dans  au« 
cun  cas ,  responsables  des  accidents  qui  pourraient  provenir  des 
erreurs  commises  par  les  médecins  dans  la  rédaction  de  leurs 
formules. 

31.  —  Les  pharmaciens  ayant  officine  ouverte  auront  seuls  le 
droit  de  préparer,  vendre  et  débiter  les  substances  vénéneuses 
employées  en  pharmacie. 

Commission  n*  7.-— M.  Lepèrb  (Victor) ,  rapporteur. 

32.  —  Nul  ne  pourra  avoir  une  officine  de  pharmacie  ou 
prendre  une  patente  à  cet  effet ,  s'il  n'est  muni  d'un  diplôme  de 
pharmacien  ,  et  s'il  n'est  inscrit^  à  ce  titre,  sur  les  listes  dressées 
par  Tautorité  compétente,  le  tout  conformément  aux  dispo- 
sitions de  la  loi.  Nul  ne  pouna  fabriquer,  mettre  en  vente,  ou 
vendre  en  gros  ou  en  détail ,  ni  avoir  en  dépôt  aucune  substance 
médicamenteuse ,  s'il  n'est  muni  du  même  diplôme ,  sauf  les 
exceptions  admises  par  la  loi.  Toute  infraction  aux  dispositions 
ci-dessus  sera  considérée  comme  exercice  illégal  de  la  phar- 
macie. 

33.  —  L'exercice  de  la  pharmacie ,  à  l'aide  d'un  prête-nom , 
est  formellement  interdit ,  et  sera  puni  des  mêmes  peines  que 
l'exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

34.  —  L'association  en  nom  collectif  d'un  pharmacien  ,  avec 
une  ou  plusieurs  personnes  non  pourvues  d'un  diplôme  de 
pharmacien ,  sera  considérée  et  punie  comme  exercice  illégal  de 
la  pharmacie,  et  chacun  des  associés  sera  passible  de  toute  la 
peine  prononcée. 

En  cas  de  récidive,  la  fermeture  de  rétablissement  sera  tou- 
jours ordonnée. 

Toutefois ,  au  décès  d'un  pharmacien  sa  veuve  ou  ses  enfants 
pourront  faire  gérer  l'officine  du  défunt ,  pendant  trois  années , 
par  un  élève  reçu  bachelier  en  pharmacie,  et  sous  la  surveillance 
d'un  pharmacien  légalement  reçu  et  désigné  par  la  Chambre  des 
pharmaciens  du  département. 

35.  —  Les  étrangers  ne  pourront  exercer  la  pharmacie  en 
France  qu'après  avoir  rempli  toutes  les  conditions  exigées  des 
nationaux. 
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Cotnmmion  n«  8.  —  M.  Belih  de  Tenaillts ,  rapporteur. 

36.  —  A  l'avenir  il  lie  sera  plud  délivré  de  eertillGaii 
d*herboristes. 

Les  herboristeries  acttielletnent  existantes  seront  sacœsnve- 
ment  supprimées  par  voie  d'extinction ,  e'est-à-dîfe  k  là  mort 
des  titulaires. 

Les  herboristes  exerçant  aujourd'hui  devront  se  borner  à  la 
vente  des  plantes  indigène$  non  vénéneuses ,  entières ,  vertes  ou 
sèches ,  et  n'ayant  subi  aucune  préptratkm. 

Us  ne  pourront  cutnaler  d'avtre  profeasmi  que  celle  de 
grainetier. 

Les  cultivateurs  ou  coHecteurs  de  plantes  pourront  seuls  con- 
tinuer de  faire  le  commerce  en  gros  de  toutes  ka  espèoea  eoar 
ployées  en  médecine. 

37.  —  L'exercice  de  k  fliédecioe  vétënnaire  éla»l  îacomp»» 
tible  avec  celui  de  la  pharmacie ,  les  vétériMÛrea  ne  pourront 
préparer,  ni  vendre  des  médicaments  simplet  ou  cotnposéa. 

38.  —  Les  pharmaciens  devront  tenir  dans  leurs  offidnes 
tous  les  médicaments  qui  seront  notés  tfu  Codex  ^  comme  étant 
â*un  usage  général. 

39.  —  Le  pharmacien  ne  pourra  pnmdre  pour  luî  d'antve 
qualification  que  ceHe  àf  pharmacien ,  ni  donnev  à  son  éta- 
Missement  d'autre  titre  que  celui  de 


Comminiav^  n"*  9^  —  M.  Macokty  f  rapporkur. 

40.  —  Le  congrès  médical  émet  le  vœu  que  le  principe  de  la 
limitation  du  nombre  des  pharmaciens  soit  admis  dans  la  loi 
nouvelle. 

Le  choix  des  moyens  pour  arriver  à  cette  limitation  est  laissé 
au  gouvernement  avec  le  concours  des  chambres  de  pharmaciens. 

41.  —  Les  pharmaciens  devront  être  libres  de  préparer  et  de 
vendre  toute  espèce  de  médicaments ,  sous  leur  responsabilité  , 
en  se  conformant  aux  prescriptions  de  la  loi^  et  sous  réserve 
de  la  prohibition  de  l'annonce. 
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Commission  n*  10.  —  H.  Alphonse  GutNiBR ,  rapporteur. 

ConclusIoDS  adoptées  par  les  trois  sectloDs  de  médecine ,  pharmade  at 

médeelae  fétérloaire  réunies. 

42,  -~  Toute  annonce  par  la  voie  des  journaux,  affiches, 
prospectus,  brochures  ou  autrement ,  ayant  pour  but  d'indiquer 
au  public  : 

L'anriyëe  d'un  médecin  dans  une  localité, 

L'adresse  d'un  médecin , 

Un  traitement  médical  particulier , 

iLe  débit  ou  la  vente  d'une  préparation  médicamenteuse 
quelconque,  est  interdite.  (Peine  grave.) 

Seront  considérées  comme  remèdes  ou  médicaments  toutes 
substances  simples,  toutes  préparations  on  compositions  quel-* 
conques  qui  seront  annoncées,  débitées,  vendues  ou  distribuées 
comme  jouissant  de  propriétés  médicinales. 

43.  —  fiente  des  médicameniê.  —  Les  épiciers ,  droguistes ,  her- 
boristes et  toutes  personnes  autres  que  les  pharmaciens,  ne 
pourront  fabriquer,  vendre,  exposer  en  vente,  ni  distribuer, 
Blême  gratuitement ,  aucune  préparation  ou  composition  phar- 
maceutique. 

Les  droguistes  pourront  continuer  de  faire  en  gros  le  commerce 
des  drogues  simples ,  sans  pouvoir  néanmoins  en  débiter  aucune 
an  poids  médicinal.  • 

Il  n'est  fait  d'exception  aux  articles  précédents  ^e  pour  les 
plantes  médicinales  indigènes  non  vénéneuses,  dont  la  vente 
pourra  être  permise  aux  herboristes ,  et  pour  un  certain  nombre 
de  substances  ou  compositions  qui  bien  que  comprises  dans  le 
Codex ,  et  d'après  l'état  nominatif  qui  en  sera  dressé ,  pourront 
être  vendues  par  tous  autres  que  les  pharmaciens. 

A  l'avenir,  il  ne  sera  délivré  aucan  certificat  d'herboriste. 

•<4. — ÉtahlissemerUs  de  charité  et  communautés  religieuses.  ** 
Les  hôpitaux ,  établissements  administratifs ,  maisons  de  charité 
et  autres  établissements  ne  pourront  avoir  de  pharmacie  inté» 
rieure  pour  leur  besoin ,  qu'à  la  condition  de  confier  la  prépara- 
tion des  médicaments  à  un  pharmacien ,  et  sans  pouvoir  jamais 
vendre ,  débiter  ni  distribuer  au  dehors ,  même  gratuitement, 
«QcuB  médicament. 
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Dans  lesdits  établissements  non  pourvus  de  pharmacie,  la 
préparation  et  la  fourniture  des  médicaments  sera  faite  par  les 
phaimaciens  de  la  localité. 

45.  —  Remèdes  secrets.  Les  dispositions  du  décret  du  18  août 
1810 ,  relatives  aux  remèdes  secrets,  seront  introduites  dans  la  loi 
nouvelle ,  et  recevront ,  à  l'avenir  leur  pleine  et  entière  exécu- 
tion. 

46.  —  Aucun  pharmacien  ne  pourra  tenir  plus  d'une  officine 
ouverte. 

Les  pharmaciens  ne  pourront  faire  dans  les  mêmes  lieux  ou 
officines ,  aucun  autre  conunerce  ou  débit ,  que  celui  des  drogues 
et  médicaments. 

47. — L'exercice  simultané  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie est  formellement  interdit. 

48.  —  Les  officiers  de  santé  établis  dans  les  bourgs ,  communes 
et  villages  distants  de  huit  kilomètres  de  toute  officine  ouverte , 
pourront  fournir  des  médicaments  aux  malades  près  desquek  ils 
seront  appelés ,  quand  le  domicile  de  ces  malades  se  trouvera  en 
dehors  de  cette  droonscription. 

Ce  droit  cessera  lors  de  l'établissement  et  de  la  constatation 
légale  d'une  pharmacie  dans  cette  circonscription. 

49.  —  Toute  association  publique  ou  privée  entre  un  mé- 
decin et  un  pharmacien  est  interdite. 

Tous  faits  de  collusion  ou  de  compérage  médical,  soit  entre 
les  médecins  et  pharmaciens ,  soit  entre  les  précédents  et  des 
personnes  étrangères  à  l'art  de  guérir,  sont  également  sévèrement  - 
prohibés.  (Peine  grave.) 

Commîssûmn®  11.— M.  Goblet,  rapporteur. 

50.  •»  Les  religieuses  qui  font  le  service  de  la  pharmacie  dans 
les  hôpitaux  seront  remplacées  par  des  pharmaciens  en  chef 
et  des  élèves  en  pharmacie. 

Dans  le  cas  où  le  service  d'un  hôpital  ne  sera  pas  assez  consi- 
dérable pour  exiger  la  présence  d'un  pharmacien,  la  préparation, 
la  fourniture  et  la  distribution  des  médicaments ,  et  la  direction 
du  service  pharmaceutique  de  l'hôpital,  seront  confiées  exclusi- 
vement aux  pharmaciens  de  la  localité. 

51.  —  Les  candidats  qui  se  présenteront  au  concours  pour 
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une  place  de  pharmacien  en  chef ,  seront  tenus  de  fournir  le  di- 
plôme de  pharmacien. 

Les  candidats  qui  se  présenteront  au  concours  pour  les  places 
d'élèves  internes  en  pharmacie  dans  les  hôpitaux ,  seront  tenus 
de  fournir  le  diplôme  de  bachelier  en  pharmacie. 

52.  — La  préparation ,  la  fourniture  et  la  distribution  des  mé- 
dicaments nécessaires  aux  indigents  traités  par  les  bureaux  de 
charité,  les  dispensaires,  les  institutions  de  bienfaisance  et  de 
secours  mutuel ,  seront  réservées  exclusivement  aux  pharma- 
ciens. Le  prix  des  médicaments  sera  établi  d'après  un  tarif. 

Dispositions  diverses, 

53.  —  La  fabrication  des  eaux  minérales  artificielles ,  le  débit 
en  gros  et  en  détail  des  eaux  minérales  naturelles  et  artificielles , 
l'eau  gazeuse  sim][>le  exceptée ,  seront  réservés  exclusivement  aux 
pharmaciens. 

54.  •—  La  vente  en  détail  des  sangsues  sera  obligatoire  pour 
les  pharmaciens ,  et  leur  sera  exclusivement  réservée. 

55.  —  Une  liste  des  substances  simples  et  des  préparations 
dont  la  vente  devra  être  exclusivement  réservée  aux  pharma- 
ciens ,  sera  dressée  tous  les  ans  par  la  commission  chargée  de  re- 
viser le  tarif  légaR 

56.  -—Les  pharmaciens  ne  seront  pas  responsables  des  acci- 
dents qui  pourraient  résulter  de  l'emploi  ou  du  détournement 
des  substances  vénéneuses  par  leurs  élèves  ou  par  leurs  em- 
ployée. 

57.  —  Aucun  pharmacien  ne  pourra  vendre  des  médicaments 
sous  l'étiquette  d'un  autre  pharmacien ,  ni  ailleurs  que  dans 
son  officine. 

58.  —  Les  pharmaciens  reçus  par  les  jurys  médicauxfpour- 
ront  s'établir  dans  toute  Tétendue  du  royaume ,  après  avoir  subi 
une  épreuve  spéciale  dans  une  faculté  de  pharmacie ,  et  satis- 
fait aux  frais  d'examen  et  de  diplôme. 

59.  —  Les  pharmaciens  actuellement  reçus  dans  les  écoles 
spéciales  pourront  prendre  le  titre  de  docteurs  en  pharmacie  , 
daos  le  cas  où  les  écoles  de  pharmacie,  étant  érigées  en  facultés, 
auraient  le  droit  de  conférer  ce  titre  aux  récipiendaires. 

60.  —  Le  terme  de  la  prescription  pour  les  sommes  dues  aux 
pharmaciens  sera  porté  à  cinq  ans. 


Commission  n*  12.— M.  Aubergier  ^  rappoNmr. 

Le  congrès  émet  le  vœa  que  : 

61.  —  Des  associations  scientifiques  et  de  prëroyance  soient 
fonnëes  dans  les  départements. 

Qu'une  commission  soit  nommée ,  arec  mission  de  réunir 
toutes  les  associations  des  départements  en  une  seule  et  même 
association  scientifique  et  de  prévoyance  dont  le  point  central 
serait  à  Paris. 

62.  —  Que  des  chambres  de  pharmaciens  soient  formées  dan^ 
tous  les  arrondissements  où  existent  au  moins  dix  pharmaciens. 

Que  les  membres  de  ces  chambres  soient  nommés  par  tous 
leurs  collègues  indistinctement ,  et  renoUTclés  par  tiers  <^àque 
année. 

63.  —  Qu'il  y  ait  appel  des  jugements  des  chambres  d'arron- 
dissement devant  une  chambre  syndicale  siégeant  au  chef-lied 
du  département ,  et  composée  de  délégués  de  chaque  arrondis- 
sement, en  nombre  égal. 


~  459  — 

BfcgaBMtfhaaaafeaagaaggasM  i sssissssssassssssssssssssasassssa^sm 

€ùWfUB  xtiibnB  its  traoaiti  it  Chimie* 


ILJEMRO  ET  LASKOWSRI.  —  Acides  volatilt  dit 

50  livres  de  fromage  de  Limbourg,  d'une  odeur  très-forte, 
furent  coup^  en  petits  morceaux ,  délayées  dans  l'eau  et  sou« 
mises  à  la  distillation  dans  un  grand  alambic  ;  pendant  plusieurs 
jours,  l'eau  qui  passait  était  toujours  renouvelée  pour  empêcher 
le  fond  de  roussir.  On  obtint  ainsi  une  liqueur  ammoniacale , 
un  peu  trouble ,  qui  fut  sursaturée  par  de  l'acide  sulfurique 
étendu  et  distillée  de  nouveau.  Ensuite  on  satura  le  produit  par 
l'eau  de  baryte;  le  sel  obtenu  fut  évaporé  à  cristallisation. 
MM.  J.  et  L.  en  ont  de  nouveau  extrait  l'acide  et  l'ont  aussi 
transformé  en  sel  d'argent.  Leurs  analyses  prouvent  que  cet  acide 
volatil  n'était  autre  que  Vacide  valérianique  C'H^^O** 

Ils  ont  ensuite  saponifié  le  résidu  par  la  potasse  y  décomposé 
le  savon  par  l'acide  sulfurique ,  délayé  dans  l'eau  et  soumis  à 
Une  nouvelle  distillation.  Ils  obtinrent  ainsi  un  liquide  acide  qui 
fut  saturé  par  la  baryte  et  évaporé  à  cristallisation  ;  il  donna  un 
mélange  de  plusieurs  sels  de  baryte  qu'on  parvint  à  séparer  en 
mettant  à  profit  la  différence  de  leur  solubilité  dans  l'eau.  Le 
sel  brut  fut  donc  étendu  de  7  parties  d'eau  et  chauffé  àTébuIli- 
tion;  le  caproate  de  baryte  C^(W^Bà)(P  put  se  dissoudre  et  se 
déposa  ensuite  en  aigrettes  assez  volumineuses,  tandis  que  le 
hulp'ate  restait  en  dissolution  ;  on  transforma  ce  dernier  en  sel 
d'argent  C^(fi'^Ag]0*  et  on  le  soumit  à  l'analyse. 

Les  sels  de  baryte  qui  n'avaient  pas  été  dissous  par  les  7  p. 
d'eau  bouillante ,  se  composaient  de  caprate  C*^(H''Ba)0'  et  de 
caprylate  de  baryte  C*(H*'^Ba)0*  ;  on  parvint  aussi  à  les  séparer 
à  l'aide  de  la  différence  de  leur  solubilité. 

En  résumé  le  fromage  renferme  les  acides  volatils  suivants  : 

C^  Hs  O*.  Acide  butyriqae. 
C>H<«0*.         —    valéruDiqne. 
€•  H*H)».         —    caproïqas. 
C«H*«0»,  —    capryliqne. 

G«»flMO*.         -.    «apriqvd.  # 
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L'acide  Talërianique  s'y  trouve  en  plus  grande  quantité  ;  h 
présence  de  ce  corps  avait ,  d'ailleurs ,  déjà  été  constatée  par 
M.  Balard,  dans  le  fromage  de  Roquefort.  Tous  ces  acides 
sont ,  comme  on  le  voit ,  des  corps  homologues.  Le  travail  de 
MM.  Iljenko  et  Laskowski  renferme  aussi  quelques  données  sur 
les  parties  6xes  contenues  dans  le  fromage. 

Au  moyen  de  l'alcool  bouillaut  ils  en  retirèrent  de  la  fiucrj^o- 
rine  parfaitement  cristallisée ,  et  fusible  à  53*  ;  ils  en  séparèrent 
Facide  margarique  dont  l'analyse  est  venue  confirmer  celle  de 
la  margarine.  La  margarine  brute  était  mélangée  d'une  certaine 
quantité  d'un  glycéride  liquide.  Il  y  avait  en  outre  de  la  caséine 
non  altérée ,  soluble  dans   l'eau  bouillante  et  insoluble  dans 
l'alcool.  En  fait   de  substances  minérales,  on  y  trouve  de  la 
chaux ,  un  peu  de  magnésie,  de  la  soude ,  de  la  potasse ,  des 
traces  de  fer,  de  l'acide  phosphorique ,  du  chlore  et  de  l'acide 
sulfurique. 

PLESSY.  —  Deux  nouTeanz  acides  du  sonflre. 

En  étudiant  Faction  du  gaz  sulfureux  sur  les  deux  chlorures 
de  soufre,  en  présence  de  l'eau,  M.  Plessy  (1)  a  découvert  deux 
nouvelles  combinaisons  oxygénées  du  soufre ,  dont  la  composition 
diffère  de  celle  des  composés  actuellement  connus. 

Décompodtion  du  perchlorure  Cl^S.  —  M.  Plessy  prend 
1500  grammes  d'eau  distillée  et  y  fait  passer  du  gaz  SO' 
jusqu*à  refus  ;  alors ,  dans  cette  liqueur  acide ,  il  ajoute  environ 
30  grammes  de  perchlorure  de  soufre  ;  et  lorsque  par  l'agitation 
le  perchlorure  s'est  dissous,  il  y  fait  passer  de  nouveau  du 
gaz  SO' ,  puis  y  verse  encore  du  perchlorure.  Après  avoir  répété 
cette  opération  trois  ou  quatre  fois ,  il  évapore  la  Uqueur  acide 
à  feu  nu ,  de  manière  à  la  réduire  de  la  moitié  environ  ;  quand 
elle  est  suffisamment  refroidie,  il  la  sature  par  du  carbonate  de 
plomb.  Après  la  saturation ,  il  filtre  sur  un  linge  ;  et  comme  le 
précipité  de  chlorure  de  plomb  retient  beaucoup  de  liquide,  il 
le  presse  fortement.  Ce  liquide  renferme  en  dissolution  un  sel 
de  plomb  particulier  que  M.  Plessy  précipite  par  de  Facide  sul- 


(I)  Comptes  ^das  de  F  Académie,  XXI,  pag^e  473' 
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furique  étendu  et  ajouté  en  quantité  strictementnéœMaire.  Il  filtre 
de  nouveau ,  fait  bouillir  Tacide  ainsi  obtenu ,  et  le  sature  ensuite 
par  du  carbonate  de  baryte  ;  l'excédant  de  carbonate  ayant  été 
séparé  à  Taide  du  filtre ,  M.  Plessy  précipite  la  liqueur  par  l'al- 
cool absolu  et  l'étfaer. 

On  obtient  ainsi  un  jNrécipité  cristallin  qu'on  soumet  à  plu- 
sieurs cristallisationsdans  l'eau,  jusqu'à  ce  que  le  sel  laisse  par 
la  caldnation  un  résidu  d'environ  Ô2,4.p.  c. 

Dans  cet  état >  M.  Plessy  considère  le  nouveau  sel  oonune  pur. 
Soumis  à  l'analyse ,  il  s'est  trouvé  contenir  : 

Soofre 35,87 

Baryte^  .  .  .' 34,ia 

Eaa  et  oiygine. . .  •  •  •    3o,oi 

100,00  (l) 

L'auteur  représente  ces  résultats  par  la  formule  : 

S»0«,Ba»0,2HH). 

M.  Plessy  n'indique  pas  combien  d'eau  il  a  obtenu;  il  ne  dit 
pas  non  plus  si  le  sel  est  susceptible  de  perdre  son  eau  par  la 
chaleur^  mais  il  suppose,  sans  autre  preuve ,  que  l'acide  cor- 
respondant à  ce  sel  est  : 

SH)•,HH)=S•H•0^ 

L'auteur  ne  rend  pas  même  compte  de  la  formation  de  son 
nouvel  acide ,  en  cherchant  à  établir  une  équation  entre  ce  pro- 
duit et  les  corps  qui  y  ont  donné  naissance  ;  en  cela ,  d'ailleurs, 
il  suit  l'exemple  d'un  grand  nombre  de  chimistes  qui  adhèrent 
encore  aux  idées  dualistiques.  Si  je  ne  m'abuse,  ces  chimistes 
saisissent  mal  le  but  de  notre  science  :  en  efiet ,  le  véritable  objet 
de  la  chimie  n'est  pas  de  décrire  seulement  les  propriétés  et  la 
composition  des  corps ,  mais  elle  doit  surtout  approfondir  leurs 
métamorphoses  ;  un  corps  ne  nous  intéresse  point  par  lui-même, 
parce  qu'il  est  blanc  ou  noir ,  parce  qu'il  renferme  tant  de  soufre 
ou  tant  d'oxygène  ;  mais  c'est  son  origine  et  sa  fin  que  nous  cher- 
chons principalement  à  connaître. 

Or  M.  Plessy  ne  dit  rien  de  l'origine  de  son  nouvel  acide,  et 

(1)  Les  Comptes  rendus  de  l'Académie  portent  37»  87  soufre,  mais  ce 
doit  être  une  faute  d'impression  »  ear  ja  somme  devten^  loa. 
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on  ne  fait  pas  jusqu'à  quel  point  la  formule  qu'il  hû  aggigne  art 
d'accord  avec  la  réaction.  Selon  lui ,  la  formation  de  cet  acide 
serait  précédée  ou  accompagnée  de  celle  des  acides  de  MM.  Las* 
gloLs,  Fordos  et  Géiis;  et  pour  détruire  ces  acides ,  qui  sont  peu 
stables ,  il  soumet  son  produit  à  i'ébuUition  ayant  de  le  sacurer 
par  la  baryte.  En  effet,  avant  Tébullition,  ce  produit  préci- 
pite le  sublimé  corrosif  en  blanc  j  et  le  protonitrate  de  mer- 
cure en  jaune  noirâtre  :  après  avoir  bouilli,  il  ne  précipice  plus 
le  premier  de  ces  deux  réactifs,  mais  il  forme  dans  le  second  un 
beau  précipité  jaune  qu'un  excès  d'aoide  nitrique  ne  peut  hm 
passer  au  noir. 

Je  ne  comprends  pas  trop  comment  l'acide  de  MM.  Fordos  et 
Gélis  pourrait  se  former  dans  la  réaotion  du  gaz  sulfureux ,  de 
l'eau  et  du  perchlorure  de  soufre  -,  mais  voici  comment  je  conçois 
la  production  de  lacide  de  M.  Langlois  : 

Cl*S+aSOHaH«0=QHCl+S»H»0«. 

Le  nouvel  acide  de  M.  Plessy  irait  de  même  avec  Téquation 

suivante  : 

4Cl*S+SO>+5HH)=:«HC!+S»HH)». 

Cependant  je  ferai  remarquer  que  la  formule  S'O^  irait  tout 
aussi  bien(l),  car: 

3Cl«S + aSOM-4  H»0«6HC1 + S»H«0». 

On  voit ,  d'après  cela ,  que  la  formule  de  M.  Plessy  a  besoin 
d'être  vérifiée  sur  d'autres  sels  ;  il  est  fâcheux  quç  ce  chimiste  se 
soit  borné  à  une  analyse  incomplète  du  sel  de  baryte. 

L'acide,  séparé  du  sel  de  baryte  au  moyen  de  l'acide  sulfuriqil^y 
peut  bouillir,  mais  en  subissant  une  légère  décomposition.  Il  ne 
paraît  pas  se  décomposer  à  la  température  ordinaire  ;  il  o'eit 
point  altéré  à  froid  par  l'acide  sulfurique  concentré.  L'acide  pi- 
trique,  au  contraire  ,  précipite  du  soufre. 

Il  ne  précipite  pas  les  dissolutions  de  zinc,  de  cuivre,  de 
fer.  Il  forme ,  dans  le  protonitrale  de  mercure ,  un  beau  préci- 


(i)  En  assignant  au  sel  de  baryte  analysé  par  M.  Plessy,  la  formule 
S^O^BaK),UH)=sS«fia'0•+  aq.*  on  aurait  : 

Calcul.       Analyse. 

Soofre 36,  a  35,89 

^ryte 34,4  34,  i  G.  Q, 
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pilé  jdime  pemstaot  (1)  i  et  d^ns  h  dissolution  du  suUimé  cor- 
rosif il  ne  produit  point  de  précipité.  Ayec  le  nitrate  d'agent , 
ou  obtient  un  beau  précipité  jaune  qui  passe  ensuitç ,  et  assez 
r^pi^^noent ,  au  brun  chocolat. 

J}éçompQsitùm  du  proiochlorure  CP  S*.  —  Dans  1500  gr. 
d'eau ,  pn  fait  passer  du  gaz  SO'  jusqu'à  refus ,  et  comme  le  pro- 
tpcblprure  ne  se  dissout  que  le^tement,  on  l'ajoute  en  une  seule 
foi^  eu  quantité  de  150  gr.  environ,  etoncontipue  à  y  faire  passer 
le  ga^  SO* ,  4ç  façou  toutefois  à  déteripiner  le  mélange  des  deux 
liquides  par  le  poprant  de  gaz.  On  considère  la  réaction  comme 
achevée  quand  le  chlorure  de  soufre  est  devenu  pâteux;  le  Uquide 
acide  est  bouilli  pendant  quelques  minutes ,  pub  saturé  par  le 
carbonate  de  plpo^b.  Qn  op^e  ensuite  comme  il  a  été  dit  plus 
haut  popr  le  percblorure.  L'alcool  précipite  un  sel  de  baryte 
qu'on  am^ne  par  plusieurs  cristallisations  à  laiss^r^par  la  calcina- 
tion ,  61  p.  c.  pour  résidu  j  il  conserve  alo|V  la  même  composi- 
tion et  peut  être  considéré  comme  pur« 

M.  Plessy  y  a  trouvé  : 

Coffre  ..,,,.  33,84 
Baryte.  .  .  •  .  •  4^>^9 
Eau  et  oxygène. .    a4*^7 


100,00 

Il  exprime  œs  résultats  par  la  ftmmule  : 

SH)»,Ba»0,H«0  ; 
et  si  Veau  est  de  cristdlisation ,  l'acide  devient: 

SH)»,HH>«sS*H*0«. 

M.  Plessy  signale  Tisomérie  de  son  sel  de  baryte  (  moins  l'é» 
quivalent  d'eau  )  avec  le  sel  de  MM.  Fordos  et  Gélis  (S)  ;  mais  il 
oublie  que  ce  dernier  est  un  sel  monobasique  (S'fiaO'),  tandis 
que  les  sulfites,  les  hyposulfites,  le  sel  de  M.  Langlois  et  les 

(i)  Gomme  le  protonitrate  de  mercare  ne  se  dissont  pas  dans  Teao  sans 
«a  escèt  d'acide  nitrique  libre ,  il  me  semble  que  la  précipitation  jaune 
dont  parle  M.  Plessy  pourrait  bien  être  du  soufre ,  provenant  de  raclio^ 
de  l'acide  nitrique.  G*  G. 

(3)  L*hyposulfite  de  baryte  neutre  est  S^BaH)*;  par  Faction  de  l'iode,  il 
perd  la  moitié  de  son  métal  i  et  devient  S'BaO*.  G.  G. 


nouveaux  teb,  sont  bibasiques,  ainsi  que  oda  tésalte   de  km 
formation. 

Je  n'examinerai  pas  les  hypothèses  plus  ou  moins  inTrakcB- 
blables,  dans  lesquelles  M.  Piessy  fait  intervenir  des  corps  îb- 
connus  pour  expliquer  la  formation  de  Tacide  de  son  noavcu 
sel.  L'action  du  gaz  SO*  sur  le  protochlorure  de  soufre  Cl'S'  <■ 
présence  de  l'eau  est ,  à  mon  sens,  entièrement  semblable  k  cA 
qu'éprouve  le  perchlorure  Gl'S  ;  il  n'y  a  que  cettedifférenoe  qui 
se  sépare  du  soufre  dans  la  décomposition  du  protochlorure,  et 
c*est  ce  soufre  qui  rend  pâteux  l'excès  de  protochlorore  emplojé 
dans  la  préparation. 

On  a  donc  : 

3Cl«S«+SO«+4HH)=6HCI+S«+S*H«0«. 

Lorsqu'on  maintient  à  une  température  de  40  ou  50*,  la  dis- 
solution d'un  sel  du  nouvel  acide,  elle  abandonne  du  soufre, 
et,  au  bout  de  quelque  temps,  les  réactiCi  y  démontrent  akns 
la  présence  du  sel  de  M.  Langlois  ;  or  : 

S*HK)«=«S+S»HK)«. 

M.  Piessy  pense  qu'il  se  forme  aussi ,  dans  cette  réaction, 
le  sel  de  MM.  Fordos  et  Gélis  ;  je  ne  pense  pas  que  ce  dernier 
puisse  y  prendre  naissance. 

D'ailleurs,  le  travail  dont  nous  venons  de  rendre  compte  n'eit 
qu'une  ébauche ,  et  sans  doute  l'auteur  n'en  a  publié  les  résul- 
tats que  pour  prendre  date. 

Voici  une  observation  que  je  soumets  k  M.  Piessy. 

Si  la  formule  que  j*ai  proposée  plus  haut  pour  le  premier  de 
ses  sels  est  exacte ,  on  remarque  que  le  second  n'en  différait  que 
par  SO*  en  moins  ;  le  perchlorure  de  soufre  pourrait  alors  donner 
les  deux  sels ,  car  on  a  : 

3Cl*S+aSO«+4H«0=6HCl+S»HH)» 
3CPS  +  S0« +4  HH>»6HGI+^*H*0<. 

On  concevrait  alors  aussi  la  décomposition  du  premier  sel  en 

sel  de  M.  Langlois,  qui  renferme  SO'-f^  ^°  moins. 

Il  n'est  pas  exact  de  représenter  les  nouveaux  acides  dusoufine 

par  SH)',SH)',  etc.  ;  ces  composés  n'ont  pas  été  obtenus,  etoa 

ne  connaît  que  deux  anhydrides  du  soufre,  savoir: 

SO*.    .  .  Anhydride  soi fureox. 
SO*.  .  .  Anhydride  salfurique. 
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D*im  autre  côté ,  les  acides  ou  sels  à  base  d'hydrogèae  sont  au 
nombre  de  huit  : 

Self  bibasiques*  Sels  unibaeiqiiet. 

SM^Qs.     Sulfites.  SMO*.  Hyposalfatei. 

SM*0.     Sal&tes. 

S*M*0».    Hyposalfites.  S«MO».  Seh  de  Fordos  et  Gélû. 

S»iM*0<.    Sels  de  Unglois. 

S»M*0«.  1  ^***  ^®  Plcssy. 

» 

La  nomenclature  ancienne  n'étant  plus  sufiSisante ,  il  faudrait 
en  établir  une  autre  plus  large.  Comme  les  sulfites  forment  le 
point  de  départ  de  tous  ces  composés ,  on  pourrait  les  dénom- 
mer de  la  manière  suivante  :  on  conserverait  la  racine  suif 'pour 
tous  les  sels  bibasiques  (un  anhydride  -f-H'O  ou  M'O) ,  et  Ton 
ferait  entrer  la  racine  grecque  thion  dans  le  nom  des  seb  uni- 
basiques  (un  anhydride  +  HO  ou  MO)  ;  par  les  syllabes  aSj  es, 
îs,  05,  us,  qu'on  mettrait  avant  la  désinence  du  sel ,  on  indique- 
rait 1,  2,  3,  4,  5  éq.  d'oxygène  en  sus  des  3  éq.  contenus  dans 
les  sulfites ,  et  enfin  ,  on  désignerait  le  nom  des  équivalents  de 
soufre  par  les  syllabes  grecques  dt,  tri^  té,  pen  (ok,  tpia,  xs^vapoc^ 
itevTE)  placées  en  avant  de  la  racine.  On  appellerait  donc  : 

Les  salfites SMH)*.  Sulfites. 

Les  sulfates SM*0>.  Salfoiites. 

Les  hyposalfites S>iM*0*.  JDtsalfites. 

Les  sels  de  Langlois.  .  S'M'O*.  Trisalfiiites. 

Les  sels  de  Plessy. .  .  •  S^iM*0<.  Tesulf/iites. 

—  —  S»M*0*.  /'««sulfMiites. 

Les  hyposalfates.    .  .  •  SMO*.  Thionates. 

Lessels  de  Ford,  et  Grélis.  S*MO*.  Dithiouates. 

Cette  nomenclature  aurait  l'avantage  de  rappeler  la  compo- 
sition des  sels  ,  et  permettrait  d'en  retenir  les  métamorphoses. 

•     FRÉSÉ\IUS.  «-  IKMaffe  de  la  ma^ésia  et  de  l'acide 

plioeplioriqoe. 

Les  indications  erronées  qu'on  trouve,  dans  les  traités  de  chi- 
mie, sur  la  solubilité  du  phosphate  ammoniacoHBagnésien ,  ont 
fait  taxer  dUnexacts  les  dosages  de  magnésie  exécutés  sous  la 
forme  de  ce  sel  ;  elles  ont  également  empêché  d'employer  ce  sel 
dans  les  dosages  de  l'acide  phosphorique. 

Joum,  dé  Pharm.  0I dâ Chim.  3<  h^rib.  T.  VIII.  (D^cembrr  iS4r>  )       30 
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M.  Frésënius ,  bien  connu  des  chimistes  par  ses  travaux  et  par 
son  excellent  traité  d'analyse ,  vient  de  s*occuper  de  cette  ques- 
tion j  et  il  est  arrivé  à  prouver  que  le  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  est  parfaitement  insoluble  daiis l'ammoniaque  libre, 
de  façon  qu*il  peut  très-bien  servir  à  l'analyse  quantitative. 

Yoici  les  expériences  qu'il  a  exécutées  pour  mettre  œ  fait  en 
évidence  : 

Il  a  examiné  successivement  la  solubilité  du  phosphate  am- 
rooniaco-magnésien  dans  l'eau  pure,  dans  l'eau  ammoniacale, 
dans  l'eau  chargée  de  sel  ammoniac ,  et  dans  l'eau  chargée  à  la 
fois  d'ammoniaque  libre  et  de  sel  ammoniac.  Il  a  vu  que  1  p, 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien  se  dissout  dans  15293  p. 
d'eau  pure,  à  la  température  ordinaire  ,*  que  1  p.  de  ce  sel  exige, 
terme  moyen,  44330  p.  d'eau  ammoniacale,  de  façon  que  1  p.  de 
magnésie ,  sous  la  forme  de  ce  sel ,  exige  120760  p.  d'eau ,  et  que 
1  p.  d'acide  phosphorique  en  exige  70000  p.  D'après  cela,  on 
voit  qu^on  peut  longtemps  laver  le  sel  en  question  avec  de  l'eau 
ammoniacale ,  avant  d'en  dissoudre  1  milligramme  de  magnésie 
ou  d'acide  phophorique. 

Quant  à  l'eau  chargée  de  sel  ammoniac ,  1  p.  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien  se  dissout  dans  7548  p.  de  cette  eau  ; 
enÇn,  1  p.  du  même  sel  se  dissout  dans  15627  p.  d'une  eau 
chargée  de  sel  ammoniac  et  d'ammoniaque  libre.  Le  sel  ammo- 
niac augmente  donc  légèrement  la  solubilité  du  phosphate  am- 
moniaco-magnésien j  cependant  cette  solubilité  est  encore  assez 
faible  pour  qu'elle  soit  sans  inàuence  bien  appréciable  sur  le 
dosage. 

Au  surplus,  M.  Frésénius  a  fait  quelques  essais  comparatifs 
pour  voir  si  le  phosphate  double  peut  réellement  servir  dans 
l'analyse. 

Il  a  analysé  une  quantité  déterminée  de  sulfate  de  magnésie 
très-pure  ;  voici  ses  résultais  pour  la  magnésie  < 

Galsil.         AailfiM. 

34)01       34>o6    34#oa. 

M,  Frésénius  a  de  même  dosé  l'acide  phophorique  du  phos- 
phate de  magnésie  i 

Calcal.       ÀDtljM- 
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Il  est  donc  clair  que  la  méthode  de  M.  Frësënius ,  déjà  pro- 
posée par  M.  Otto  (1) ,  est  fort  rigoureuse  et  se  recommande  par 
•a  simplicité. 

En  terminant  cet  intéressant  ar^cle,  M.  Frésénius  lait  quel- 
ques observations  sur  la  composition  du  phosphate  de  soude 
ordinaire. 

Suirant  MM.  Graham,  Clark  et  Berzélius,  la  formule  de  ce 
fldi  serait  représentée  par 

on,  dans  ma  Bomim , 

P(Na«H)0*+ia  aq.  ' 

Cette  formule  est  basée  sur  les  résultats  suivants  : 

Calent.  Benétlus.     Graham.         Qark. 

aNa«0  17,39  17,67!  a-,  3- ^q 

PHI»      19,90  20,3M  ^*  ^'^ 

a5  aq.  61,71  6a,oo  63,9  6a>5a 

M.  Malaguti  était  arrivé  de  son  côté  à  la  formule 
oonrespondant  à 

P(Na*fl)0*+l3aq.. 

Il  avait  obtenu  à  l'analyse  :  soude  16,71  ;  acide  phosphorique 
18,80;  eau  64,25. 

Or  M.  Frésénius  a  ti*ouvé  19^87  ac.  phosph. ,  et  62,67  eau. 
Ses  résultats  s'accordent  donc  avec  ceux  de  MM,  Clarlu,  Graham 
et  Berzélius  (2). 

(i)  Sprenipels  Bodenkande,  a^  édition,  page  463. 

(a)  J*ai  déterminé ,  il  y  a  quelques  années ,  l'eau  que  le  phosphate  de 
sonde  perd  par  la  calcination.  Voici  les  résultats  consignés  dans  mon 
registre  :  i,oa  de  phosphate  de  sonde  neutre,  cristallisé  deux  fois  et  pressé 
pendant  a4  heures  entre  des  4loiibl€s  de  papier  Joseph,  ont  donné  0,647 
eau  par  La  calcination ,  c'est-à-dire  6a,  8  pour  100. 

Ce  résultat  s'accorde  donc  ayec  celui  de  M.  Frésénius  et  des  autres 
chimistes. 

1 ,001  de  pyrophosphate  de  soude  cristillisé  ont  perdu  o,4<'9  eauaB4<'*^  P*  ^  • 
1,004  —  —  0,408  —      4*'»6  — 

1,001  —  —  0,407  —      40t7  — 

M.  Clark  ayait  obtenu  400,  pour  109  d'eau.  C.  G. 
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ARPPE.  —  Matière  colorante  de  la  cochenille. 

M.  Preisser  a  publié  Tannée  dernière  (1),  sur  différente» 
matières  colorantes  et  entre  autres  sur  la  cochenille ,  quelques 
expériences  qui,  si  elles  étaient  exactes,  présenteraient  un  grand 
intérêt,  sous  le  rapport  théorique.  Malheureusement  ces  expé- 
riences paraissent  avoir  été  faites  sans  beaucoup  de  soin  ,  et 
M.  Arppe  (3)  qui  en  a  repris  quelques-unes ,  dans  le  but  de  véri- 
fier les  assertions  de  M.  Preisser  sur  le  carmin ,  est  arrive  à  de 
tout  autres  résultats.  Ce  sujet  réclame  d'ailleurs  de  nouvelles 
recherches ,  M.  Arppe  n'ayant  pas  appuyé  ses  condusions  de 
preuves  analytiques. 

ÉBELMEN.  —  Préparation  artificielle  de  silice  diapbano. 

Quand  on  expose  à  l'action  prolongée  d'une  atmosphère  hu- 
mide l'un  des  deux  éthers  biliciques  que  M.  Ebelmen  a  fait 
connaître^  le  liquide  finit  par  se  soUdiGer  en  une  masse  transpa- 
rente^ si  l'on  a  soin  de  ne  laisser  entrer  l'air  humide  que  par 
une  ouverture  d'un  petit  diamètre,  la  silice  ainsi  séparée  est 
entièrement  diaphane  et  présente  exactement  la  composition 
d'un  hydrate 

Si*0»+H«0  «  Si«H«0», 

c'est-à-dire  du  véritable  acide  silicique.  Cette  substance  est 
dure,  raye  faiblement  le  verre  et  possède  beaucoup  de  co- 
hésion; son  éclat,  sa  cassure  et  sa  transparence  sont  tout  à  fait 
comparables  à  ceux  du  cristal  de  roche  le  plus  limpide  ;  sa  den- 
sité est  de  1,77.  M.  Ebelmen  espère  qu'on  pourra  utiliser  ce 
produit  dans  la  construction  des  instruments  d'optique. 

En  apportant  une  légère  modiGcation  au  procédé  de  pré- 
paration précédent ,  on  obtient ,  au  lieu  d'un  produit  diaphane, 
une  substance  opaque  qui  devient  tout  à  fait  transparente  quand 
on  la  met  dans  l'eau ,  en  un  mot  une  véritable  hydrophane.  Il 
suffit  pour  cela  que  l'éther  silicique  employé  retienne  un  peu  de 
chlorure  de  silicium ,  et  c'est  ce  qui  arrive  lorsque  l'alcool  n'a 
pas  été  mis  en  excès  dans  la  préparation  de  l'éther.  Le  produit 


(l)  Journ.  de  Phann.,  3'  série,  mars  et  avril,  i844* 
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ainsi  obtenu  possède  la  demi-transparenoe  de  l'opale  et  devient 
complètement  transparent  dans  l'eau. 

On  peut  donc  ainsi  reproduire  artificiellement  Thydrophane 
dont  les  propriétés  curieuses  avaient  tant  frappé  les  anciens  mi- 
nér^ogistes. 

GREGORY.  --  Dérivés  do  Tessence  d'amandes  amèras. 

Yoici  plusieurs  faits  intéressants  que  j'extrais  d'une  lettre  de 
M.  Gregory  (15  juillet  1845)  :  «  Occupé  de  la  préparation  des 
composés  de  la  série  benzoîque,  je  me  suis  rappelé  un  flacon  dans 
lequel  j'avais ,  il  y  a  douze  ans ,  mélangé  de  l'huile  d  amandes 
amères  brute ,  et  ou  une  miitière  solide  s'était  déposée  en 
grande  quantité  ;  c'était,  comnit;  vous  savez ,  l'ancienne  méthode 
de  préparer  la  benzoîne.  J'examinai  ce  flacon,  et  je  trouvai 
bientôt  que  la  matière  n'était  point  de  la  benzoîne.  Elle  était 
légère,  volumineuse,  presque  amorphe,  jaunâtre,  difficilement 
soluble  dans  l'alcool  bouillant ,  presque  insoluble  dans  l'alcool 
froid;  c'est-à-dire  qu'elle  exigeait  beaucoup  d'alcool  bouillant, 
et  se  déposait  presqu'entièrement  par  le  refroidissement.  Elle 
contenait  de  l'azote. 

n  Chauffée  dans  un  tube,  elle  donna  l'odeur  de  l'huile,  et 
plus  tard  celle  du  benzène.  Traitée  par  l'acide  liydrochlorique 
bouillant,  elle  dégagea  de  l'huile  d'amandes  amères  et  donna  du 
sel  ammoniac. 

,    »  Elle  fondait  aisément,  et  la  masse  fondue  formait  une  masse 
cristalline  en  se  refroidissant. 

»  J'en  fis  l'analyse  et  j  obtins  les  résultats  suivants  :  0,360  de 
matière  donnèrent  1,0265CO*  et  0,178  H*0;  0,3715  de  matière 
donnèrent  0,4799  de  chloroplatinate  d'ammoniaque.  On  a  donc  : 

Hydrogène 79»^74  77»®94 

Carbone 5«i74  5,oSo 

Aiota 8,aoi  7,994 

Oxygène 8,951  9t03a  * 


100,000  100,000 


»  D'après  cette  analyse,  il  n'y  a  que  les  rapports  C"H*'N*0* 
qu'on  puisse  adopter  pour  ce  corps  qui  est  évidemment  identique 


^-•« 


(1)  Comptes  rendus  de  VJcadèm^^  XXI,  Goa  et  537. 
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aTec  odtti  que  M.  Zinin  a  àtcoasert^  ily  a  quelque  tempa,  sana 
lui  donner  de  nom.  On  peut  le  dérÎTer  de  3  atoaoei  d'hyclmie 
de  benxoUe  et  2  at.  d'acide  hydrocyanique,  moins  2  at.  d'eau 
2H*0,  comme  M.  ZininFa  déjà  faU  ranarqaer:  3(rH'0  + 
2GHN=r2H*0  +  C**H**N*0*.  Mon  analyse  s'accoide  encore 
mieux  avec  cette  formule  que  l'analyse  de  M.  Zinin. 

»  Je  Tiens  de  Toir  dans  TOCre  Précb ,  1. 1,  p.  411 ,  que  vous 
nommez  ce  corps  bmzhydrocyanide. 

»  11  faut  observer  que  ce  corps  s'est  formé  dans  mon  expé- 
rience par  le  contact  de  lliuile  brute  et  de  la  potasse  aqueuse , 
tandis  que  M.  Zinin  emploie ,  pour  le  préparer,  une  dissolution 
alcoolique  de  potasse.  Je  Tai  aussi  vu  se  former  dans  ces  dernières 
circonstances. 

»  Une  autre  fois ,  quand  je  touIus  préparer  de  la  benxoine  y 
î'ayais  ajouté  à  Thuile  brute  de  l'acide  prussique^  et  puis  une 
dissolution  alcoolique  de  potasse ,  et  j'avais  chauffé  un  peu  ûms 
faire  bouillir.  Il  se  forma  peu  de  benzo'ine,  mais  une  grande 
quantité  de  benûle,  qu'il  m'a  été  aisé  de  purifier.  Trois  à  quatre 
onces  d'huile  brute  m'ont  donné  à  peu  près  une  once  de  benzile 
pur ,  avec  beaucoup  de  benzoïne ,  et  une  matière  résineuse  qui , 
par  l'acide  nitrique ,  fournit  encore  du  benzile. 

»  Si  l'on  veut  avoir  de  la  benzoïne  ^  il  faut  ajouter  à  Fhuile 
brute  son  volume ,  ou  un  peu  plus ,  d'une  forte  dissolution  al- 
coolique de  potasse ,  et  faire  bouillir  pendant  quelque  minutes. 
Alors  le  tout  se  prend  en  une  masse  de  cristaux  de  benzoine , 
qu'on  exprime  et  qu'on  peut  avoir  tout  à  fait  purs,  en  les  fusant 
dissoudre  dans  l'alcool  bouillant,  et  traitant  par  le  chaibon 
animal.  » 

HERMAIVIV.  —  Analyse  des  touniiallnea  trouvées 

en  RQsaie. 

M.  Hermann  a  entrepris  l'analyse  d'un  grand  nombre  d'espèces 
minérales  qu'on  rencontre  en  Russie. 

Le  travail  que  nous  avons  sous  les  yeux  (1) ,  traite  particulière- 
ment des  tourmalines,  dont  la  composition  est  encore  si  douteuse , 
par  suite  des  différences  considérables  qu'on  a  observées  dans  la 

(I)  Journ./.  prakt.  Chem.,  XXJLV,  a3a. 
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nature  et  les  proportions  des  substances  qui  constituent  ces  miné-» 
raux.  Ainsi  on  y  a  trouvé  de  1  à  9  pour  100  d'acide  borique  ; 
M.  Hermann  y  a  découvert  de  l'acide  carbonique,  et,  pour  combla 
d'incertitude,  le  fer  s'y  trouve  souvenlsous  des  formes  dilFérentes. 
Si  l'on  ajoute  à  cela  que  les  formules  de  la  silice  et  de  l'acide  bori- 
que sont  elles-mêmes  encore  sujettes  à  controverse,  on  comprendra 
toutes  les  difficultés  qu'on  éprouve  à  bien  établir  les  formules  de 
minéraux  comme  les  tourmalines ,  où  il  entre  des  éléments  si 
variés. 

M.  Hermann  se  livre ,  sur  ce  sujet,  à  de  longues  considéra- 
tions ,  par  lesquelles  il  cherche  à  prouver  que  la  silice  et  l'acide 
borique  doivent  se  représenter  par  la  même  formule  ;  certaine* 
ment,  il  existe  de  nombreuses  analogies. en  faveur  de  cette  simi- 
litude y  mais  on  ne  saurait ,  à  cet  égard ,  affirmer  rien  de  positif. 
On  pourrait ,  avec  autant  de  raison ,  assigner  à  la  silice  la  for- 
mule deTalumine,  où,  pour  ce  cas  aussi,  les  analogies  ne 
manquent  pas;  mais  est-il  bien  nécessaire  qu'un  corps,  pour 
remplacer  un  autre ,  ait  exactement  la  même  formule  ;  le  pro- 
toxyde  et  le  peroxyde  de  fer .  n'ont-ils  pas  des  fornniles  diffé- 
rentes, et  ne  sont-ils  pas,  tous  les  deux ,  capables  de  remplacer 
les  éléments  de  l'eau  dans  les  acides  ?  ^ 

Les  minéralogistes  ne  sont  jamais  embarrassés  pour  établir 
de  longues  formules  dualistiques  pour  des  minéraux  qui  sou-* 
vent  n'affectent  pas  même  une  forme  régulière  ;  quand  ik  sépaT 
rent  d'un  minéral  une  demi-douzaine  d'oxydes  «  ils  vous  démon- 
trent ,  avec  facilité ,  qu'il  s'agit  d'un  sel  quadruple ,  sextuple , 
ou  décufde  ^  composé  de  10  atomes  d'un  quadrisilicate  de  telle 
base  9  plus  3  at.  d'un  octosilicate  sexbasique  de  telle  autre  base , 
avec  7  atomes  de  tel  sel  48  fois  basique ,  etc. ,  etc. 

Voilà  pourtant  où  en  sont  la  plupart  des  formules  minéralo- 
giques. 

Quand  on  songe  aux  difficultés  que  nous  éprouvons  souvent 
dans  nos  laboratoires  à  puriBer ,  par  cristallisation ,  certains  seb 
d'ailleurs  bien  définis  et  d'une  constitution  très-simple  ;  quand 
on  considère  le  grand  nombre  de  sels  capables  de  cristalliser 
ensemble  sous  la  même  forme ,  et  qui  se  modifient  de  mille  ma- 
nières par  des  circonstances  fortuites,  par  l'introduction  de 
corps  étrangers ,  etc.  ;  on  ne  peut  pas  attacher  la  moindre' valeur 
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à  ces  formula  dualistiques  par  lesquelles  on  prétend 
la  composition^ des  silicates  naturels. 

Il  faudrait  commencer  d'abord  par  étudier  les  composés  les  ptas 
simples ,  et  s'assurer  bien  de  la  basicité  de  la  silice  ;  c'est  d'aiitenn 
là  une  étude  qui  est  même  à  recommencer  pour  la  plupart  da 
sels  de  la  chimie. 

MARCHAND.  ^  Oxydation  de  la  gélatine  par 

l'adde  chromiqne. 


M.  Persoz  avait  annonce,  il  y  a  quelque  temps,  que  la 
tine  animale  dégageait  de  l'acide  prussique ,  quand  on  la  chauf- 
fait avec  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  soi- 
furique. 

Cette  expérience  dont  le  résultat  avait  été  contesté  par 
M.  Sullivan  (1) ,  a  été  reprise  par  M.  Marchand  (2).  Ce  chimiste 
confirme  l'assertion  de  M.  Persoz,  mais  il  indique  aussi  que, 
suivant  les  proportions  du  mélange,  il  arrive  parfois  qu'il  ne 
se  dégage  pas  une  trace  d'acide  prussique  y  et  qu'en  place  on 
trouve  alors  de  l'acide  forraique, 

M.  Marchand  a  aussi  observé ,  dans  cette  réaction ,  la  forma- 
tion y  en  petite  quantité  ,  d'une  substance  volatile  qui  ne  paraît 
être  que  l'essence  d'amandes  amères ,  ainsi  que  d'un  aâde  odo- 
rant semblable  à  l'acide  butyrique. 

ELSNER.  —  Séparation  de  l'antimoine  d'avec  l'étain. 

Pour  séparer  ces  deux  métaux ,  dans  l'analyse  quantitative , 
M.  Levol  avait  proposé  (3)  de  traiter  l'alliage  à  chaud  par  de  l'a- 
cide hydrochlorique  et  d'y  verser  une  solution  concentrée  de 
chlorate  de  potasse,  jusqu'à  dissolution  complète  de  l'alliage  ;  de 
précipiter  les  deux  métaux  par  une  lame  de  zinc ,  et  de  faire 
bouillir  le  précipité ,  pendant  une  heure ,  avec  de  l'acide  hydro- 
chlorique; puis  de  recueillir  le  résidu  d'antimoine  sur  un  filtre 


(l)  Annal,  der  Chemie  undPharm,,  XLIV,  p.  34^. 

(a)  Journ.f.  pmht.  Chem  ,  XXXV,  3o5. 

(3}  Annal,  de  Chim.  et  de  P/r/f.,  janvier  l844;  p<  135.] 
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ùfptf*' 

*^^peaé ,  et  de  précipiter  par  l'hydrogène  sulfuré  la  dissolution  c[ui 

retenait  l'étain. 

^      Il  résulte  des  expériences  deM.  E1sner(l)que  l'antimoine  se 

'^^  dissout  en  partie  par  l'ébuUition  ayec  l'acide  hydrochlorique , 

.'  de  sorte  que  la  méthode  précédente  ne  peut  pas  servir  pour 

effectuer  exactement  la  séparation  de  l'antimoine  et  de  l'étain. 

gl^H  £L.SNER.  —  Séparation  de  l'or  d'avec  d'antres  métaux. 

M.  Elsner  (2) ,  en  s'occupant  de  cette  question ,  a  vu  que  le 
protosulfate  de  fer  ne  peut  pas  s'employer,  quand  on  veut  effec* 
^'  tuer  la  précipitation  complète  de  l'or,  dans  une  solution  contenant 
d'autres  métaux ,  dont  on  veut  le  séparer.  Mais  le  zinc  précipite 
complètement  tout  l'or  ;  cependant  comme  le  zincprécipite  encore 
d'autres  métaux,  il  faut,  dans  ce  cas,  recourir  aux  procédés  qui 
permettent  la  séparation  de  l'or  d'avec  les  métaux  précipités  en 
même  temps.  Ainsi ,  dans  le  cas  de  l'étain  par  exemple,  on  peut 
'"  faire  passer  sur  le  mélange  du  chlore  gazeux ,  qui  convertit  l'étain 
^  ^       en  un  chlorure  volatil. 

M.  Henri  Rose  a  d'ailleurs  déjà  fixé  l'attention  des  chimistes 
sur  ce  dernier  procédé  de  séparation,  quand  il  s'agit  de  métaux 
dont  les  chlorures  se  volatilisent  par  l'action  de  la  chaleur. 

VIT 

it  DENHAII  SMITH.  —  Analyses  dn  ^r^ano. 

Les  indications  si  contradictoires  des  agronomes  sur  l'efficacité 

du  guano  dans  la  culture,  ne  doivent  pas  surprendre,  si  Toncon- 

g        sidère  qu'on  trouve,  dans  cet  engrab,  les  subtances  les  plus 

diverses  en  proportions  fort  variables.  Ainsi  M.  Smith  a  trouvé, 

^         dans  différents  échantillons  de  guano  provenant  de  l'Amérique 

"  du  Sud ,  du  sel  ammoniac ,  du  sulfate  de  potasse ,  de  l'oxalate 

d  ammoniaque ,  du  phosphate  d'ammoniaque ,  del'urated'ammo- 
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'  niaque ,  de  l'acide  urique  libre,  du  phosphate  ammoniaco-ma- 

gnésien ,  etc.  etc.,  sans  qu'il  y  ait  rien  de  constant  dans  les 
proportions  de  ces  substances.  Nous  pouvons  donc  nous  dbpenser 
d'en  rapporter  les  analyses  (3). 


i*a 


(  I  )  Journ .  /.  prn ht.  Chem» ,  XXXV,  3 1 3.  ^ 

(3)  Ibid.,  p.  3io. 

(3)  Philos.  Mngasm  and  Journ,  ofSc.  3*  série,  n<>  171,  février  i845.  •— 
Journ*/.  prakt,  Ckêtn.^  XXXV»  377* 
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WOEHLER  ET  UEBIG.  —  MoilVél  éUiw  cyndqoa. 

Quand  on  sature  Tâloxil  oa  l'ëther  arec  des  Tapeur»  d'acîde 
cyaniqne,  il  se  produit ,  outre  le  corps  connu  sous  le  nom  d'étlier 
cyanuriqne ,  et  qui  se  dépose  en  cristaux ,  un  antre  oompoeé 
lequel  demeure  en  dissolution  dans  la  partie  liquide.  Ce  nouyeau 
corps  cristallise  en  larges  feuilles  ou  en  tables  transparentes ,  fort 
solubks  dans  Teau^  Talcool  et  rétfaer,  très-fusiUcs  et  Ibrt 
volatiles. 

MM.  Woehier  et  Liebig  promettent  d'en  décrire  prochaine- 
ment la  préparation  et  les  propriétés  ;  ik  lui  assignent  la  fommle  : 

c'est-à-dire  qu'il  renferme  équivalents  égaux  d'acide  cyaniqiie 
et  d'alcool.  Il  est  curieux  de  voir  que,  dans  la  formation  de  cet 
éther,  il  n'y  a  aucune  éliminaticm  d'eau. 

L'esprit  de  bois  donne  un  composé  semblable. 

LAURENT.  —  HoavèUes  eonMntdêmÈM  naplrtsaioiies. 

j4cide  sulfonapfUalique.  — Les  chimistes  n'étaient  pas  d'accord 
sur  la  composition  de  cet  acide  :  M.  Regnault  le  représentait  par 
[C**H"-f-2S0*] ,  tandis  que  suivant  M.  Berzélios ,  la  composition 
de  cet  acide  devait  être  [C"*H"-f  S*0»+n*0].  De  nouvelles  ana- 
lyses ont  conduit  M.  Laurent  à  la  formule  de  M.  Regnault,  dans 
ma  notation 

C»H»SO*; 

c'est  d'ailleurs  la  seule  qui  s'accorde  avec  les  réactions. 

Outre  l'acide  précédent ,  il  se  forme,  dans  certaines  circon- 
stances ,  un  autre  composé  auquel  M.  Berzélius  avait  donné  le 
nom  d'acide  hyposulfonaphtiqtie y  et  qui  renfermait,  selon  lui, 
[(?»H«>+S»0'-f  H«0].  Cette  formule,  incompatible  avec  la  ré- 
action et  avec  mes  équivalents,  devait  être  fausse;  je  l'avais 
corrigée ,  dans  mon  livre ,  en  y  substituant  une  formule  qui  avait 
le  même  carbone  que  la  naphtaline  et  représentait  un  acide 
bibasique. 

Les  expériences, de  M.  Laurent  confirment  mes  préviiioos.  Le 


I' 
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sel  de  plomb  de  ce  second  acide  ^  que  M.  Latirent  distingue  du 
premier  par  le  nom  de  thUmaphtique  ^  renferme 

C»<^H«Pb»)S«0«  +  a  *q. 

L'eau  de  ce  sel  ne  se  dégage  qu'au  delà  de  200^. 

Yoilà  donc  une  nouvelle  confirmation  de  ma  loi  de  saturation 
des  sels  copules. 

M.  Laurent  fait  aussi  cttnnaître  quelques  dérives  du  type  sul- 
fonaphtalate ,  dans  lesquels  le  chlore  et  le  brdme  remplacent 
l'hydrogène. 

En  traitant  la  naphtaline  trichlorée  [C*^(H'C1*)]  par  l'acide 
sulfurique,  on  obtient  Vacide  sulfonaphlalique  trichloré.  La 
dissolution  brute,  neutralisée  par  la  potasse  caustique,  donne 
Un  abondant  précipité  cristallin ,  dont  la  composition  se  repré- 
sente par 

C«o(H*KCl«)SO«. 

L'acide  trichloré  possède  des  propriétés  trè^remarquables.  Il 
est  très-soluble  dans  Feau  et^  dans  i*alcool  ;  il  se  prend  en  une 
bouillie  cristalline  par  l'évaporation.  Il  déplace  les  acides  les 
<  plus  forts,  même  de  leurs  combinaisons  avec  les  alcalis.  Lorsqu'on 
le  verse  dans  des  c|îs6oUition8  étendues  de  sulfate  de  potasse  ou 
de  soude ,  de  chlorure  de  baryum  ou  de  calcium ,  il  se  forme 
des  précipités  de  snlfonaphtalates  trichlorés  de  potassium ,  so- 
dium ,  baryum  ou  calcium* 

Les  sels  de  potassium ,  de  sodium ,  de  cuivre  et  de  quelques 
autres  métaux  ne  donnent  pas  de  précipités  à  chaud.  Par  le 
refroidissement ,  les  liquides  se  prennent  en  ime  gelée  translucide , 
composée  d'aiguilles  extrêmement  longues  et  fines.  Le  précipité 
cuivrique  ressemble  entièrement  aux  moisissures  qui  se  dévelop* 
pent  dans  les  dissolutions  tartriques. 

Vacide  iulfonaphtalique  quadrieUcré  se  prépare,  comme  le 
précédent ,  en  employant  la  naphtaline  quadrichlorée.  Le  sel  de 
potassium  est  peut-être  de  toutes  les  combinaisons  de  ce  métal 
la  moins  soluble  dans  l'eau  froide.  On  le  prépare  donc  facile- 
ment en  versant  de  la  potasse  caustique  dans  la  dissolution  brute 
de  la  naphtaline  quadrichlorée.  Sa  formule  est 

C*«(HH:i*It)SO». 
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La  naphtaline  sexchlorëe  ne  se  combine  pas  avec  Tacide  soi- 
furique. 

M.  Laurent  a  aussi  obtenu  Vacide  sulfonaphlalique  brome ^  en 
traitant  la  napbtaline  broinée  par  Taeid^  sulfurique  et  neutra- 
lisant  par  la  potasse.  Le  sel  de  potassium ,  peu  soluble ,  renferme 

C*û(H«J3rK)S0». 

Vacide  sulfonaphtaliqiubibromé s  obtient  de  !a  même  manière 
avec  la  naphtaline  bibromée  ;  le  sel  de  potassium  renferme 

O«(H»Br«K)S0». 

Combinaisons  chlorées  et  broméees.  Le  mémoire  de  M.  Laurent 
renferme  la  description  de  nouvelles  combinaisons  chlorées  et 
bromëes,  dont  quelques-unes  sont  isomères  avec  des  composés 
que  M.  Laurent  a  déjà  décrits  dans  son  grand  travail  sur  la 
naphtaline.  Voici  ces  nouvelles  combinaisons  :  un  nouveau  chlo- 
rure de  naphtaline  [C*°H*,Cl*];  un  chloribromure  de  naphtaline 
[e«H%(Ci»Br)]  ;  unenouvelle  naphtaline  trichlorée  [C»<>(H»C1»)]  ; 
une  naphtaline  brorao-uitrée  [C*^(H'^BrX)]  ;  enfin  une  matière 
colorante  rose  très-belle  qui  paraît  renfermer  [C'H*0*],  et  qu'on 
obtient  en  traitant  la  naphtaline  par  un  mélange  de  bichromate 
de  potasse  et  d'acide  sulfurique  hydrochlorique. 

Tous  ces  résultats  sont  en  harmonie  parfaite  avec  les  travaux  an- 
térieurs de  M.  Laurent  sur  les  combinaisons  chlorées  et  broraées. 

En  terminant  ce  mémoire  M.  Laurent  présente  quelques  con- 
sidérations sur  les  acides  de  M.  Rolbe  (métholates  sulfurés)  dont 
nous  avons  dernièrement  rendu  compte  (p.  217).  Il  les  con- 
sidère comme  des  acides  semblables  à  l'acide  sulfonaphtalique 
et  provenant  de  l'accouplement  de  l'acide  sulfurique  avec 

CH^.    •    .  Gaz  des  marais. 

G(H*CI).  .  Ether  hydrochlorique  de  lesprit  de  bois. 

C(li*Cl*).   Etber  bydrochlori({ae  chloruré ,  etc. 

Sans  doute ,  les  formules  se  prêtent  très-bien  à  cette  supposi'- 
tion ,  et  il  serait  intéressant  de  la  vérifier  par  l'expérience.  Si  elle 
se  confirme ,  il  va  sans  dire  que  les  homologues  de  ces  acides 
(éthy lates  sulfurés  de  Loewig ,  amylates  sulfurés  de  Geralhewohl) 
s'obtiendraient  aussi  avec  l'acide  sulfurique  et  les  éthers  hydro- 
chloriques  de  l'alcool  et  de  rhoile  de  pommes  de  terre. 
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FEHLIiVG.  —  Composition  du  nitrate  d'orée. 

D'après  les   expériences  de   M.  Regnault  le  nitrate  d'urée 

renferme 

[CH*N«O.NHO»]. 

Dans  les  déterminations  de  Turée ,  contenu  dans  Turine ,  on 
on  a  toujours  eu  recours  à  cette  formule. 

MM.  Lehmannn  (Ij  et  Marchand  (2)  étant  arrivés,  après 
M.  Regnault,  à  des  résultats  différents  pour  la  composition  du 
nitrate  d'urée,  M.  Fehling  (3)  a  soumis  ce  sel  à  de  nouvelles 
analyses  ,  qui  viennent  confirmer  en  tout  point  les  indications 
de  M.  Regnault. 

Quand  on  sèche  le  nitrate  d'urée  à  lOO^,  il  ne  perd ,  dans 
l'espace  de  quelques  heures ,  qu'environ  1  ou  2  pour  100  d'eau  ; 
1/2  équivalent  d'eau  (dans  ma  notation  )  ferait  7,2  pour  100. 
Si  on  le  maintient  longtemps  à  cette  température ,  la  perte  aug- 
mente peu  à  peu  jusqu'à  12  pour  100;  le  sel  est  alors  fondu 
et  dégage  des  bulles  de  gaz.  Cette  décomposition  est  encore  plus 
rapide  à  120®;  le  gaz  se  compose  d'abord  d'acide  carbonique 
avec  1/2  ou  1/3  vol.  d'azote,  plus  tard  c'est  de  l'acide  carbonique 
pur  ;  on  n'observe  aucun  dégagement  de  bioxyde  d'azote. 

M.  Fehling  se  propose  d'examiner  le  produit  qui  seformedant 
ces  circonstances. 

SGHMIDT. — Recherches  de  chimie  phyatolo^qne  «or  les 

animaux  invertébrés. 

Les  physiologistes  liront  avec  intérêt  les  recherches  compa- 
ratives que  vient  de  publier  M.  Schmidt  (4) ,  sur  la  nature  chi- 
mique des  substances  qui  constituent  le  corps  des  animaux 
invertébrés.  Yoici  les  conclusions  que  l'auteur  tire  de  ses  expé- 
riences : 

1 .  Les  animaux  articulés  sont  caractérisés  par  une  substance 

(i)  Journ.  {,  prakt.  Chem.  XXV,  l3. 
(a)  Ibid,,  XXXIV.  a48. 

(3)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm.,  LV,  ^g. 

(4)  Zur  vergleichendea  Physiol.  dcr  yifirbellosen  T/u'ere,  184^  •  Branswic, 
~£n  eitraic  dans  les  Jnnal.  dêr  Chem.  und  Pharm. ,  t.  LIV,  i&\. 
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particulière ,  la  chitine ,  qui  compose  toutes  les  parties  de 
armure  extérieure ,  aiosi  que  les  trachées ,  et  probablement  ai 
la  couche  interne  du  canal  intestinal.  Cette  substance , 
blable  à  la  fibre  ligneuse ,  ne  se  rencontre  pas  dans  d'autres 
maux,  ni  dans  les  plantes;  elle  renferme  les  éléments  de  1m 
protéine  plus  ceux  de  l'amidon ,  ou  ceux  de  l'anunomaqne 
plus  ceux  du  sucre. 

2.  La  cellulose^  qui  forme  la  base  du  tissu  yé^/étàïf  n'appar- 
tient pas  seulement  aux  plantes  \  elle  parait ,  au  contraire  ^  fort 
répandue  chez  les  animaux  inférieurs^  elle  entre  positivement 
dans  la  composition  du  manteau  des  ascidies  et  des  frustulîes* 

3.  Les  parties  qui  composent  les  muscles  lisses  ou  ray^  des 
animaux  invertébrés  (  hannetons ,  écreyisses ,  mulètes  ) ,  préfen- 
tent  la  même  composition. 

4.  La  présence  du  phosphate  de  chaux  se  trouve  en  relation 
intime  avec  la  formation  des  cellules,  et  c'est  probablement  à 
une  combinaison  soluble  et  définie  de  ce  sel  avec  l'albumine^ 
qu'est  dévolu  le  rôle  essentiel  dans  cette  formation. 

W.  HEINTZ.  —  SMimeiiU  de  Tiiriiia. 

L'auteur  a  disenté ,  dans  un  long  mémoire  (1)  ^  la  nature  des 
dépôts  qui  se  forment  dans  l'urine ,  par  le  refroidissement ,  soit 
immédiatement 9  soit  au  bout  de  quelques  heures.  Tantôt  ces 
dépôts  sont  cristallins ,  et  se  composent  alors ,  en  plus  grande 
partie  ,  d'acide  urique  libre  ;  tantôt  Ib  sont  amorphes  et  consti- 
tuent des  mélanges  sur  lesquek  les  physiologistes  ne  sont  pas 
d'accord ,  faute  de  les  avoir  analysés.  Les  sédiments  de  cette  der- 
nière espèce  ont  été  examinés  avec  beaucoup  de  soin,  par 
M.  Heintz;  ils  se  composent,  selon  lui ,  d'urates  d'ammoniaque, 
de  soude  et  de  chaux ,  en  proportions  variables ,  quelquefois 
aussi  on  y  trouve  de  l'urate  de  potasse  et  de  lurate  de  magné- 
sie. Ce  travail  renferme  aussi  plusieurs  expériences  qui  confir- 
ment ,  selon  M.  Heintz ,  les  vues  ingénieuses  de  M.  Liebig  sur 
la  solubilité  de  l'acide  urique  dans  l'urine. 

(1)  Jnn,  der  Chemie  und  Pkarm.^  t.  LV,  4^* 
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BAMMELSBERG.  —  Poids  atomiqae  dernrane. 

Les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  exact  qui 
représente  le  poids  atomique  de  Turane.  M.  Péligot  adopte  le 
nombre  750 ,  M.  Wertheim  746,36 ,  M.  Ébelmen  742,875  ; 
M.  Rammelsberg  avait  aussi  fait  quelques  expériences  dont  les 
résultats  oscillaient  entre  680  et  736. 

Ce  dernier  chimiste  vient  de  reprendre  la  question  en  enr- 
ployant  d'autres  méthodes  (1). 

Une  série  d'expériences  fut  faite  de  la  manière  suivante  :  il 
traita  un  certain  poids  de  protoxyde  d'urane  par  un  mélange 
d'acide  nitrique  et  d'acide  sulfuriqoe  ,  et  détermina  le  poids  du 
sulfate  d'urane  produit.  Cette  méthode  ne  peut  pas  être  exacte , 
TU  la  difficulté  d'obtenir  le  sulfate  parfaitement  sec ,  sans  qu'il 
en  résuite  une  perte  d'acide.  Aussi ,  les  nombres  de  M.  Rammels- 
berg oscillent-ils  entre  661,92  et  740,545. 

11  obtint  des  résultats  encore  moins  concordants,  en  dissol- 
vant, dans  l'acide  nitrique  le  protoxyde  d'urane,  mélangé 
avec  un  poids  déterminé  de  magnésie ,  et  tranformant  le  pro- 
duit, par  la  calcination ,  en  uranate  de  magnésie.  Deux  expé- 
riences donnèrent  753,7  et  662,9. 

En  répétant  les  expériences  de  M.  Wertheim ,  qui  avaient  été 
faites  avec  les  acétates  doubles  d'urane  et  de  soude ,  ou  d'urane 
et  de  baryte,  M.  Rammelsberg  obtint  des  nombres  qui  variaient 
entre  743,5  et  633,17. 

Ces  résultats  ,  on  le  voit ,  n'avancent  en  rien  la  question  j  ils 
prouvent  seulement  que  les  méthodes  employées  par  l'auteur 
étaient  noAUvaises. 

RAMMELSBERG.  —  Sels  de  UtUna. 

A  part  la  méthode  arithmétique ,  on  ne  connaissait  jusqu'à 
présent  qu'un  seul  moyen  de  doser  la  lithine ,  quand  elle  se 
trouve  avec  la  soude,  ce  qui  arrive  presque  toujours  ;  c'était  de 
la  précipiter  sous  la  forme  de  phoqphate  de  soude  ou  de  lithine. 

(I)  Annml.  de  Pogg9nd,t  LXYI,  91. 
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M.  Rammekberg  (1)  a  donc  entrepris  l'étude  des  sels  de  litliinet 
dans  le  but  de  trouver  un  nouveau  procédé  de  doser  cet  alcali. 
Oxalate  de  lUhine.  —  11  obtint  le  sel  neutre  en  neutralisaiit 
du  carbonate  par  de  l'acide  oxalique  ,  et  concentrant  par  l'éva- 
poration.  Le  sel  se  dépose  sous  la  forme  d'une  croûte  cristalline; 
il  se  dissout  dans  13  parties  d'eau  de  10*,  et  ne  s'altère  pas  à  l'air. 
ChaufFé  à  20(r,  il  pôrd  4,36  pour  100  d'eau  ;  à  une  tempéraont 
]^U8  élevée  ,  il  fond  et  se  décompose.  M.  Rammeisberg  a  déter- 
miné le  carbonate  de  lithine  que  le  sel  laisse  par  la  calcination , 
et  il  déduit  de  cette  donnée  la  formule  [2(Li*0,C«0»)  -f  H«0] , 
c'est-à-dire  dans  ma  notation 

C*Li«0*+V.  «q. 

D'après  cela ,  la  quantité  d'eau  adoptée  par  l'auteur  ,  ne  peat 
pas  être  exacte  ;  d'ailleurs  elle  n'a  pas  été  dosée  directement. 

Le  sel  adde  (bioxalate)  fut  préparé  en  évaporant  le  sel  neutre 
avec  son  poids  d'acide  oxalique  ;  il  s'obtient  en  tables  assex 
grosses,  inaltérables  à  l'air  et  solubles  dans  14,8  p.  d'eau  â 
10°.  11  perd  son  eau  de  cristallisation  à  ^OO**  ,  en  même  temps 
qu'il  s'altère  en  partie.  Le  sel  cristallisé  renferme 

C«(HLi)0*+  aq. 

Carbonate  de  lithine.  —  On  sait  que  ce  sel  se  dissout  mieux 
dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique ,  que  dans  l'eau  pure , 
cependant  la  solution  n'en  dépose  pas  moins  du  sel  neutre. 

Hyposulfate  de  lithine.  —  En  décomposant  du  sulfate  de  li- 
thine par  de  l'hyposulfate  de  baryte ,  on  obtient  un  sel  qui, 
évaporé  sur  de  l'acide  sulfurique ,  se  présente  sous  la  forme  de 
cristaux  confus  ,  très-solubles  dans  Peau  ,  et  attirant  l'humidité 
de  l'air  ;  il  n'est  pas  insoluble  dans  l'alcool ,  et  perd  au  bain- 
marie  une  grande  partie  de  son  eau  de  cristallisation.  Une  dé- 
termination de  lithine  a  semblé  conduire  à  la  formule  [Li'O  , 
S«0»  -I-  2H«0] ,  dans  ma  notation 

SLiO«+  aq. 
Acétate  de  lithine.  —  Obtenu  en  dissolvant  le  carbonate  dans 

(i)  Jnnal,  de  Poggtnd.^  LXVI,  -g. 


—  481  — 

Tadde  acétique  et  évaporant  au  bain-marie.  Une  détermination 
de  lithine  a  conduit  à  la  formule 

C«(H»Li)0»+  aq. 

I^ormtate  de  lithine.  —  Obtenu  en  décomposant  le  sulfate  de 
lithine  par  le  formiate  de  baryte ,  il  se  présente  en  petites  ai- 
guilles qui  deyiennent  humides  à  Tair.  Entre  150*  et  170^ ,  les 
cristaux  perdent  toute  leur  eau  en  devenant  opaques.  Une  dé- 
termination de  lithine  s'accorde  ayec  la  formule 

C(HLi)0«4-aq. 

lodate  de  lithine.  —  Ce  sel  déjà  décrit  antérieurement  par 
Tauteur  (l),  se  àéf^oae  sous  la  forme  d'une  croûte  cristalline, 
soluble  dans  2  parties  d'eau^  insoluble  dans  l'alcool.  Il  dégage  de 
l'iode  et  de  l'oxygène  par  la  calcination  ,  en  laissant  un  mélange 
de  lithine  et  d'iodure  de  lithium.  Il  est  anhydre ,  et  renferme 
7,98  de  lithine  pour  92,02  d'anhydride  iodique. 

Periodate  de  lithine.  —  Si  Ton  sature  l'acide  périodique  par 
du  carbonate  de  lithine ,  on  obtient  par  l'éyaporation  de  petits 
cristaux  assez  solubles  dans  l'eau ,  et  ae  décomposant  par  l'alcool 
concentré. 

lodure  de  lithium.  •—  Il  ne  s'obtient  en  aiguilles  que  par  un 
séjour  prolongé  sur  l'acide  sulfurique  ;  ces  cristaux  sont  ordinai- 
rement colorés  en  jaune  par  de  l'iode  libre ,  et  tombent  rapide- 
ment en  déliquescence.  Une  détermination  de  lithine  s'accorde 
avec  la  formule 

LCl+3  aq. 

BromaU  de  lithine.  —  Ce  sel ,  déjà  décrit  par  M.  Rammels- 
berg  (1)  y  est  déliquescent  ^  cristallisé  en  aiguilles,  et  s'effleurit 
par  le  séjour  sur  Tacide  sulfurique. 

Nitrate  de  lithine.  —  La  solution  évaporée  au  bain-marie 
donne  une  poudre  cristalUne.  Le  sel  est  fort  déléquescent ,  très- 
soluble  dans  l'alcool ,  et  ne  contient  pas  d'eau  de  crislallisation. 
Suivant  une  détermination  de  lithine,  il  doit  contenir  [M*0' , 
Li'O] ,  c'est-à-dire  [NLiO*] ,  dans  ma  notation. 

CUarure  de  lithium.  —  LiCl  +  aq.  Si  l'on  dissout  le  chlorure 

(1)  Jnnal.  dé  Poggênd.,  XUV,  555. 
(a)  Jnnal.  de  Poggend.  ,  LV ,  63. 
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de  lithine  daas  Takod  conoentré ,  et  qu'on  abandoue  la  lobi* 
tion  sur  de  Tacide  sulfuriqne  ,  il  se  produit  des  cristaux  confus, 
lenfennant  de  Feaa  de  cristallisation,  d'ajms  la  fonnnle  indiquée. 

Séparation  de  la  Ulhine  et  de  la  toude,  —  M.  Bammelsberga 
essayé  de  sépaier  la  chlorure  de  sodium  d'arec  celui  de  HtfiiBe, 
par  de  l'alcool  presque  absolu ,  mais  il  s'est  assotë  que  la  sépin^ 
tion  ne  saurait  s'effectuer  ainsi  d'une  manière  rigonteuse. 

Mais  un  mélange  d'alcool  et  d'étber  lui  semble  purfaitemot 
convenir  à  cet  ussge.  Si  Ton  traite  par  l'ëther  otdinaim  le  ddo- 
rure  de  lithium  anhydre ,  on  obtient  deux  couches  de  liquide 
qui  ne  se  mélangent  pas  ;  la  supérieure,  plus  légère,  ne  renfenne 
qu'une  très-petite  quantité  de  sel  de  lithine,  tandis  que  la  couche 
inférieure  est  une  solution  concentrée  de  chlorure  de  lithium  dam 
l'eau  contenue  dans  l'éther  ;  la  plus  grande  partie  du  sel  de  li- 
thine reste  â  l'état  insoluble.  Mais ,  si  l'on  traite  le  chlorure  de 
Uthium ,  même  fondu ,  par  un  mélange  d'alcool  et  d'étber 
anhydre  ,  ce  sel  s'y  dissout  complètement ,  tandis  qu'une  trace 
seulement  de  chlorure  de  sodium  est  entraîné  en  solutioo. 
M.  Rammelsberg  recommande  l'emploi  de  cette  méthode  pour 
l'analyse  des  minéraux  où  la  lithine  est  accompagnée  de  soude. 

Phosphate  de  $oude  et  de  lithine.  —  Ce  sel ,  sans  contredit  Tun 
des  plus  intéressants  des  sels  de  lithium ,  se  distingue  par  son  peu 
de  solubilité ,  et  peut  servir  à  découvrir  ce  métal.  M.  Berzéllos 
l'avait  considéré  comme  [P*0* ,  2Li*0  +  P*0» ,  2Na*0] ,  mais 
il  résulte  des  expériences  nombreuses  de  M.  Rammelsberg,  que 
cette  formule  n'est  point  exacte  (elle  ne  s'accorde  d'ailleurs  pas 
avec  mes  équivalents)  y  et  que  le  sel  ne  présente  pas  même  une 
composition  constante.  Toutefois  la  somme  des  équivalents  de 
ces  métaux  y  est  toujours  la  même  par  rapport  au  phosphore  et 
à  l'oxygène  ;  selon  M.  Rammelsberg ,  ce  sel  est  évidemment  un 
phosphate  ordinaire  ,  trimétallique ,  dans  lequel  le  sodium  et  le 
lithium  entrent  en  proportions  variables ,  mais  de  manière  à 

former  toujours 

[P(Nâ»Lir)«0*] 

Il  précipite  en  jaune  le  nitrate  d'argent ,  et  ne  se  convertit  pas 
en  pyrophosphate  par  la  calcinàtion. 
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